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E.    E  A 

EAU,  r.  f. 

I  OMME  U  foif  eft  un  befoin  aufli  naturel  i  Phomme  que 
I  U  fiûm ,  TEâu  eft  une  denrée  de  première  oécctTité  comme 
I  les  fruits  de  U  terre.  Auifî  la  police  veille  &  ce  que  les 
I  villes  foient  pourvues  d*£aux  falubres  en  quantité  fuffifaote 
^^^1^1  pour  le  befom  de  leurs  habiians.  Des  canaux,  des  aqueducs 
mim—  ..■■  J  conftniits  \  grands  frais  les  conduifent  dans  de  vaftes  réfer- 
vmrs  creufds  au  fein  des  cités  ;  &  les  fontaines  qui  les  verfent  deviennent 
encore  un  objet  de  décoration. 

l'Eau  naturelle ,  la  feule  dont  3  ^agit  ici ,  fe  dinfe  ea  Eau  douce , 
Eau  minérale  &  Eau  de  mer. 

Les  Eanx  douces  Tont  celles  de  iborce  ,  de  citerne ,  de  pluïe ,  de  mare , 
ifëtang ,  de  mîfleau  &  de  rivière. 
On  eft  fort  partué  fur  U  fàlnbrité  de  cet  ^verfea  Eaux,  Nombre  de 
Tarn*  Xra  A 
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gens  prétendent  que  celles  qui  ont  un  cours  habituel,  comme  les  Eaux  àe% 
ruiifeaux  &  des  rivières  méritent  la  préférence  ^  attendu  que  leur  agitation 
les  remplit  de  parties  d^air  qui  leur  donnent  de  la  légèreté ,  &  que  les  parties 
nitreufes ,  ou  falines  quelconques ,  qui  s'y  infinuent  en  même-temps  y  leur 
communiquent  une  propriété  laxative.  D'autres  aiment  mieux  l'Eau  de  ci- 
terne ,  cette  Eau  pluviale  &  filtrée  étant  généralement  apéritive ,  déterfive 
&  plus  pure  que  l'Eau  courante.  Il  eft  certain  que  l'Eau  de  pluie  eft  com- 
munément douce  &  faine ,  même  dans  les  endroits  marécageux.  Cependant 
comme  elle  contient  beaucoup  de  parties  fulphureufes ,  (ur^tout  en  été , 
ellefe  corrompt  facilement.  C'eft  pourquoi  il  y  a  des  phyficiens  qui  pré- 
tendent que  les  Eaux  de  neige  &  de  grêle  font  les  plus  pures  de  toutes  \ 
&  d'autres  naturaliftes  attribuent  à  l'ufage  de  ces  Eaux  les  goitres  èc  d'au« 
tres  maladies  endémiques  dans  les  Alpes. 

On  lit  dans  Quinte-Curce  que  les  fugitifs  de  l'armée  de  Darius,  preflSs 
par  la  foif,  ayant  bu  avec  avidité  de  l'Eau  trouble,  leurs  inteflins  remplis 
de  limon  fe  gonflèrent  aufli-tôt;  ce  qui  leur  ôta  toute  vigueur,  &  leur 
caufa  un  engourdiflement  général.  Tout  le  monde  opine  en  faveur  de  l'Eau 
la  plus  claire  ;  même  pour  abreuver  les  animaux  domefiiques.  Il  n'eft'  ce« 
pendant  pas  rare  de  rencontrer  des  villages  ou  des  fermes ,  dont  l'éloigne- 
ment  des  Eaux  courantes  fait  que  les  animaux  boivent  habituellement  de 
l'Eau  des  fuipiçrs  dont  les  cours  font  remplies ,  &  ils  font  conftamment 
pleins  de  fanté  êc  de  vigueur.  D'ailleurs  l'Eau  la  plus  limpide  eft  fouvent 
très-dure  :  telle  eft  en  particulier  celle  qui  fort  immédiatement  des  rochers. 
.  Une  partie  des  habitans  de  Lyon  aiment  mieux  boire  de  l'Eau  de  puits 
qiie  celle  du  Rhône.  J'avoue  qu'elle  eft  moins  douce  que  celle  de  la  Saône  ^ 
qui  borde  l'autre  côté  de  cette  ville  :  mais  j'en  ai  fouvent  bu  avec  une 
anention  fcrupuleufe ,  fans  y.  rien  obferver  de  nuifible.  Je  crois  que  la  fin- 
gularicé  de  fa  couleur  eft  la  vraie  fource  du  préjugé;  au  lieu  que  l'Eau 
de  la  Saône,  rarement  bien  claire  ,  feroit  fufpeâe  à  bien  des  gens,  quoi- 
qu'elle foit  en  elle-même  très- douce  &  favonneufe. 

En  Hollande  on  boit  beaucoup  d'Eau  de  citerne.  Prefque  chaque  maifon 
en  a  une,  où  fe  rend  l'Eau  de  pluie. qui  tombe  fur  les  toits;  &  on  l'en 
tire  au  befoin  par  le  moyen  d'une  pompe.  Quelques  poigtiées  de  fable  & 

Îuelques  bâtons  de  fouf&e  entretiennent  la  pureté  &  la  falubrité  de  l'Eau 
ans  ces  citernes. 

En  d'autres  pays  on  bmt  volontiers  de  l'Eau  de  puits  ;  &  on  la  redoute 
ailleurs.  Il  y  en  a  effeéHvement  qui  portent  tous  les  caraâercs  de  la  meil« 


par  tes  autres  qui 


{ 1^  fi  vantée  par  les^ jniédecms  même  ;  eft  cependant  celle  dont  on  boit 
le  moins  ï  Paris ,  prefque  toutes  les  fontaines  communiquant  avec  une  pompe 
qui  eft  princijpalement  fournie  des  Eaux,  crétacées  de  h  Marne ,  qui  le  joint 
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à  la  Sein«  au  delTus  de  la  ville  (ans  que  leurs  Eaux  fe  mêlent  bien  réel-* 
lemenc  ;  enforce  que  dans  des  temps  pluvieux  leur  couleur  oppofée  marque 
feofiblement  la  réparation  de  leur  cours  dans  Tendroic  même  où  la  pompd 
eft  établie.  D'ailleurs  on  a  obfervé  que  le  £iuxbourg  St.  Antoine ,  utué  dix 
côté  où  je  dis  que  les  Eaux  de  la  Marne  continuent  à  couler ,  en  recevoir 
un  défavantage  pour  la  teinture;  &  qu'elle  étoit  moins  bonne  que  du  côté 
de  la  place  Mauoert,  où  eft  le  lit  naturel  de  la  Seine. 

On  regarde  généralement  comme  mal£iifantes  les  Eaux  qu'un  état  dé 
ftagnation  prelque  à  fleur  de  terre  rend  comme  vifqueufes.  Les  vapeurtf 
même  qu'elles  exhalent  ne  peuvent  être  élevées  à  une  hauteur  qui  les  raré" 
fie  ^  communiquent  leur  vifcofité  &  leur  deniîté  à  l'air  ^  &  ceux  qui  le 
refpirent  en  reflenteot  l'inconvénient. 

L'ail ,  la  fauge ,  &  quelques  autres  végétaux  acres  |  paflent  pour  être  de 
fuffifans  conreâift  de  ces  mauvaifes  Eaux. 

Il  y  a  des  perfonnes  oui  difenc  que  l'Eau  fiagnanre  perd  (on  venin  lorA 
qu'on  la  fait  Douillir.  D'autres  prétendent  que  l'ébullition  diifipant  ce  que 
l'Eau  pouvoir  avoir  de  panies  légères ,  celles  qui  font  groflîeres  oc  vifqueufes 
fe  rapprochent  davantage  &  augmentent  le  danger. 

M.  Home  a  fait  récemment  des  expériences  qui  font  aufli  voir  qu'une 
Eau  crue  ou  dure,  loin  de  s'adoucir  par  l'ébullition,  s'y  durcit  davantage. 
Il  montre  ^enfuice  que  la  pucréfaâion  contribue  beaucoup  à  diminuer  hi 
orudlté  de  l'Eau  ;  que  l'Eau  dore  devient  douce  en  filtrant  par  une  certaine 
épaifTeur  de  craie  ;  que  la  chaux  n'en  altère  point  la  crudité  ;  que  les  fels 
alcalis  »  foit  volatils ,  foie  fixes  ^  corrigent  fenfiblement  ce  dé&ut }  que  l'ar« 

le  ne  contribue  pas  à  rendre  l'Eau  dure. 

Ce  qu'on  appelle  une  Eau  crue  eft  celle  oii  le  favon  agité  avec  la  maiit 
ne  moufle  pas ,  &  au  lieu  de  fe  diflbudre  également ,  fe  coagule  &  formé 
à  la  furfàce  de  l'Eau  diverfes  particules  plus  ou  moins  confidérables.  L'Eau 
crue  n'attendrit  pas  les  pois  qu'on  y  fait  cuire.  Le  poiffon  y  cuit  mieux 
que  dans  une  Eau  légère.  Lorfque  l'on  s'en  fert  pour  faire  de  la  bière, 
elle  n'extrait  qu'imparfaitement  ta  fubftance  de  la  drêche.  Elle  conferye 
mieux  la  couleur  des  herbages  au'on  y  fait  cuire ,  que  ne  feroit  une  Eau 
plus  douce.  Elle  nenoie  moins  oien  le  linge  fale.  Les  chymiftes  ont  plu- 
(ieurs  autres  moyens  de  reconnoltre  la  crudité  de  l'Eau.  Pour  la  lui  Sûre 
perdre,  il  eft  utile  de  la  battre  en  la  verfant  plufieurs  fois  d'un  vaiffeau 
dans  un  autre. 

Comme  l'Eau  qui  a  été  puifée  quelque  temps  avant  de  la  boire  eft  fou* 
vent  plus  faine  que  celle  qui  a  été  puifée  récemment ,  il  eft  expédient 
d'avoir  des  vaifleaux  propres  à  la  conferver.  Les  meilleurs  font  ceux  de 
verre ,  de  grais ,  ou  de  terre  vemiffée.  Les  vaiflëaux  de  bois  ne  font  pas 
fi  bons,  parce  que  l'Eau  en  diffout  des  parties  qui  la  corrompent  tort 
promptement.  Ceux  ^e  cuivre  font  dangereux.  Ceux  de  fer  lui  donnent 
un  goût  défagréable ,  &  la  rendent  roufle.  On  a  trouvé  deux  moyens  pour 
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conferver  l'Eau  que  l'on  embarque  fur  mer;  le  premier  eft  de  (buf&er 
les  tonneaux  9  à-peu-prés  comme  ceux  de  vin.  Le  fécond  eft  d'y  mettre 
une  très-petice  quantité  de  vitriol.  Trois  gouttes  d'huile  de  foufre ,  qui  eft 
un  efprit  acide ,  mifes  dans  une  livre  d'Eau  ^  l'empêchent  de  fe  gâter  pen* 
dant  plufieurs  mois.  Pareille  dofe  d'efprit  de  fel ,  ou  d'huile  de  vitriol  » 
produira  le  même  eftbt. 

L'Eau  eft  d'une  néceflité  générale ,  non-feulement  comme  boiffon  pour 
les  hommes  &  les  animaux ,  mais  comme  fervant  à  une  infinité  d'uiagei 
de  première  néceflité ,  à  la  préparation  des  alimens ,  à  la  végétation  des 
plantes,  au  blanchiment  des  toiles ,  à  la  teinture  des  étoffes,  au  lavage  du 
linge ,  au  nettoiement  de  tout  ce  qui  contraâe  quelque  faleté.  Auffî  la 
bonne  police  ne  néglige  aucun  des  moyens  propres  a  conduire  les  Eaux 
dans  les  villes ,  les  bourgs ,  &  les  moindres  villages ,  &  à  les  y  conferver 
dans  un  état  de  pureté  &  de  falubrité.  Elle  accueille  &  récompenfe  conve* 
nablement  toutes  les  découvertes ,  tous  les  fecrets  qui  tendent  à  cet  objet 
économique. 
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JLjES    Eaux   &  Forêts    font   une    branche   du   département    des    Fi« 
nances. 

Il  y  a  en  France  des  tribunaux  particuliers  établis  pour  connoltre  tant 
au  civil,  qu'au  criminel  de  tous  les  faits  concernant  les  Eaux  &  fe* 
rets.  Les  officiers  de  ces  tribunaux  font.  i?.  Les  Grands-Maîtres,  lefquels^  dans 
les  lieux  où  il  y  a  table  de  marbre ,  ont  pour  compofer  leur  fiege ,  un 
lieutenant-général ,  un  lieutenant  particulier ,  plufieurs  confeillers  »  un  pro- 
cureur-général» un  avocat  général.  Plufieurs  greffiers»  un  receveur  des  amen- 
des, un  arpenteur  &  des  huiffîers; 

2^.  Les  maîtres  particuliers,  lefquels  ont  de  même  pour  fermer  leur 
fiege,  un  lieutenant,  un  confeiller- garde-marteau.   Un  procureur  du  Roi^ 
un  greffier ,  des  huifliers.  Un  receveur  des  amendes ,  un  arpenteur  &  des 
gardes  pour  les  Eaux  6c  forêts  ; 
3''.  Les  gruyers. 
4^.  Les  verdiers. 

Les  officiers  de  la  Table  de  Marbre  tirent  ce  nom  d'une  grande  table  de 
marbre,  autour  de  laquelle  ils  fiégeoienc  anciennement  au  palais,  ou  ils 
continuent  encore  de  (léger. 

Ils  connoiffent  des  appellations  des  fentences  rendues  par  les  maitrifet 
particulières,  &  par  les  gruyers ,  tant  en  matière  civile  que  criminelle. 

Tous  les  procès  qui  concernent  le  fonds  &  la  propriété  des  Eaux  &  fe* 
rêtS|  iûesi  &  rivières  du  domaine  du  Roi»  ainu  que  des  bois  tenus  en 
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gnirie  ^  graine ,  tiers,  &  danger,  en  apanage ,  en  nfufhiit,  par  engagement  i 
ou  par  indivis  font  portés  devant  eux  en  première  inftance. 

Ils  font  comme  les  officiers  du  Grand-Maitre ,  ^ui  les  préfide  par  lui- 
même,  ou  par  Tes  lieutenans.  Ceft  pour  cela  quMs  intitulent  leurs  fen- 
tences  :  Les  Grands-Maîtres  enquêteurs ,  &  généraux ,  réformateurs  des  Eaux 
&  forêts  de  France.  Ils  ont  des  gages,  &  des  épices  pour  leurs  vacations. 

Ces  offices  fe-  financent.  Il  &ut  en  outre  la  preflation  du  ferment  au  (iegc 
de  la  Table  de  Marbre. 

Grand-Maître  des  Eaux  &  Forêts. 

V>*'EST  le  premier  Juge  de  la  jurifdiâion  des  Eaux  Ôc  forêts. 

On  attribue  la  création  de  l'office  de  Grand-Maitre  des  Eaux  &  forêts 
^  Philippe-le-Bel  en  129 1  :  on  les  a  multipliés  depuis;  car  il  nV  en  avoic 

Su'un  leul  qui  avoit  Tinfpeâion  générale  fur  toutes  les  Eaux  &  forêts  du 
Royaume.  On  en  a  poné  le  nombre  jufqu'à  vingt-un ,  qui  ont  chacun  leur 
département  limité. 

Il  y  a  eu  nombre  d'ordonnances  données  par  nos  Rois  en  difFérens  temps 
touchant  la  jurifdiâion  des  Eaux  &  forêts ,  mais  la  pfus  fuivie ,  &  la  plus 
étendue  efl  celle  de  16691  donnée  par  Louis  XIV,  &  rédigée  par  les  foins 
du  Grand  Colbert. 

Les  Grands- Maîtres  font  tenus  de  faire  tous  les  ans  une  vifite  générale 
dans  toutes  les  grairies ,  &  maltrifes  particulières  de  leur  département. 

C'efl  à  eux  à  faire  les  ventes  &  adjudications  des  bois  du  Roi ,  tant  de 
haute  futaie,  que  de  taillis. 

Ils  connoiffent  en  pretmere  infiance ,  à  la  charge  de  l'appel ,  des  ac« 
tions  qu'on  intente  devant  eux ,  lorfqu'ib  procèdent  aux  vifites ,  aux  ven- 
tes,  &  réformations  des  Eaux  &  forêts ,  pour  quelque  cas  que  ce  puiflè  être. 

Ils  connoiflent  encore  de  l'exécution  ce&  lettres-patentes  de  dons ,  ou  de 
mandemens  du  Roi  fur  le  hit  des  Eaux  &  forêts ,  foit  pour  vente  des 
bois  du  Roi,  ou  de  ceux  des  Eccléfiafliques  &  Communautés. 

A  eux  appartient  de  faire  toutes  les  réformations ,  de  juger  tous  délits , 
abus,  malverfations  commifes  dans  leur  département,  foit  par  leurs  offi- 
ciers, foit  par  les  particuliers ,  &  de  faire  le  procès  aux  coupables. 

Ils  doivent  veiller  fur  la  conduite  de  leurs  officiers  inférieurs ,  procéder 
contre  eux,  lorfqu'ils  les  trouvent  en  fraude,  ce  qu'ils  peuvent  taire  par 
informations ,  décrets  d'ajournement ,  &  de  prife  de  corps ,  ou  par  faiues 
de  leurs  pages ,  &  cela  nonobflant  oppofition  ou  appellation  quelconque 
jufqu'à  fcBtence  définitive.  Ou  bien  ils  peuvent  fe  contenter  d'envoyer  le 

Cocès  au  greffe  de  la  Table  de  Marbre,  &  faire  conduire  l'accufe  dans 
s  orifons  pour  être  jugé  par  les  officiers  de  la  TabR  de  Marbre,  dans 
les  lieux  où  il  y  en  a. 
Us  peuvent  feuls  &  fans  appel  deftituer  les  fergens,  les  commis,  Si 
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prépofés  à  la  garde  des  forêts,  garennes,  rivières  «  tant  du  domaine  da 
Roi ,  que  de  ceux  qui  font  tenus  en  gruyerie ,  grairie ,  tiers  &  dangers. 

Ils  ont  droit  de  pourvoir  par  provision  aux  places  de  ceux  qu^ils  ont 
^eilitués  dans  les  Eaux  &  forêts  du  Roi ,  &  de  contraindre  les  Ecclëfiafti* 
ques  à  en  mettre  d'autres  à  la  place  de  ceux  qu'ils  ont  deftitués  dans  le% 
bois  à  eux  appartenans. 

Ils  préfident  à  la  Table  de  Marbre  lorfque  les  Juges  compétens,  pour 
juger  en  dernier  reflbrt,  ne  s'y  trouvent  pas.  Et  lorfqu'ils  font  préfèns,  le 
Grand-Maître  fiege  après  le  Doyen  des  Confeillers  au  Parlement. 

Il  y  a  des  eages  attachés  à  cette  place. 

Cet  office  ie  finance.  Il  faut  des  provifions  du  Roi,  prefïation  de  fer«- 
ment  en  la  Grand'chambre  du  Parlement ,  &  inflallation  à  la  Table  de 
Marbre. 

Comme  il  y  a  jurifdiétion  contentieufe ,  il  faut  être  gradué. 

La  jurifdiâion  des  Grands-Maîtres  des  Eaux  &  forêts  fe  nomme  Tabh 
de  Marbre.  Ses  jugemens  fe  relèvent  par  appel  au  Parlement,  lorfqu'elle 
juge  à  l'ordinaire.  Quand  elle  prononce  en  dernier  reffort,  &  fouveraine« 
ment ,  il  &ut  que  le  premier  Préfident  du  Parlement ,  ou  un  Préfident  à 
Mortier  s'y. trouve  avec  deux  fois  autant  de  Confeillers,  qu^il  y  a  d'Offi^ 
ciers  de  la  Table  de  Marbre. 

Les  officiers  qui  compofent  la  Table  de  Marbre  de  Paris  (les  autres 
font  à  peu  près  de  même  )  font  : 

Un  Lieutenant- général. 

Un  Lieutenant  particulier. 

Sept  Confeillers. 

Un  Procureur-général. 

Un  Avocat-général. 

Des  Greffiers. 

Un  Receveur  des  amendes. 

Un  Arpenteur-général. 

Des  Huiffiers. 

Maîtres  particuliers   dôs    Eaux    &    Tortts. 

1^  E  font  des  juges  d'attribution  qui  fiegent  dans  les  villes ,  &  qui  con« 
noifTent  en  première  inAance,  foit  entre  particulier,  foit  à  la  requête  du 
procureur  du  Roi ,  de  tout  ce  qui  concerne  les  Eaux  &  forêts ,  tant  en 
snatiere  civile  que  criminelle. 

Les  matières  que  ces  officiers  jugent  en  premier  refTort ,  font  les  contef- 
tations  mues,  pour  raifon  des  forêts,  bois,  buiffons,  &  garennes,  affiette, 
vente  ,  coupe ,  déïvrance  ^  récollemens ,  mefures ,  façons ,  défrichemens  ^ 
tepeuplemens  des  bois. 

Les  diffêrens  qui  naiflènt  au  fujet  des  ufages  communs ,  des  landes  ^  ma« 
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f  A  K  vertu  du  prince  confîfle  dans  Puoion  parikite  de  ces  deux  fentlmens  ^ 
piété  envers  Dieu,  &  bonté  envers  le  peuple.  La  piété  envers  Dieu  eft 
aveugle ,  lorfqu^elle  nuit  à  la  fociécé  humaine ,  &  la  bonté  envers-  le  pou* 
pJe,  efl  pernicieufe,  lorfqu^elle  favorife  Toubli  de  Dieu.  Il  ne .  ftjifiit  :paa 
que  le  prince  foit  religieux ,  il  faut  qu'il  foit  Homme-d'Etat.  Il  doit  lailfer 
aux  miniftres  de  la  religion  un  pouvoir  raifonnable  pour  former  ou  entre- 
tenir les  peuples  dans  des  exercices  de  piété  ;  mais  il  doit  empiêcher  que 
les  JEccléfiaftiques  ne  gênent  trop  la  lioerté  des  peuples ,  &  n'ufurpenc 
l'autorité  des  officiers  (eculiers  qui  eft  celle  du  fouverain  même. 

La  dévotion  doit  être  gouvernée,  elle  ne  doit  jamais  gouverner.  Il  eft 
louable  d'agir  foi-même  par  des  principes .  de  dévotion ,  maiis  on  ce  doit 
agir  avec  les  autres  que  par  la  ratfon;  car  la  dévotion  eft  un  fentimenc 
intérieur  qu'on  perfuade  &  qu'on  ne  commande  pas.  Les  hommes  qui , 
pleins  d'un  zèle  aveugle,  n'ont  point  de  plus  grande  paflion  que  de  con- 
duire les  autres ,  ont  befoin  eux-mêmes  d'être  furveillés  attentivement  par 
le  prince»  de  peur  qu'après  avoir  jette  le  trouble  dans  les  confciences  Ei« 
morées  des  citoyens ,  ils  n'en  viennent  par  degrés  à  troubler  l'ordre  com- 
mun de  la  focitté. 

De  toutes  les  conteftations,  celles  qui  ont  rapport  à  la  religion  font  les 
plus  vives.  Dans  les  difputes  ordinaires,  chacun  lent  qu'il  peut  fè  tromper^ 
&  l'opiniâtreté  n'eft  pas  extrême  ;  mais  dans  celles  que  nous  avons  fur  la 
religion,  comme  par  la  nature  de  la  chofe,  nous  croyons  être  fûrs  que 
notre  opinion  eft  fondée  ,  nous  nous  indignons  contre  ceux  qui ,  au  lieu 
d'en  changer  eux-mêmes ,  s'obftineqt  à  nous  en  faire  changer.  D'ailleurs , 
l'objet  de  la  religion  étant  le  plus  important  de  tous  les  objets,  rien  ne 
remue  (i  puiflamment  les  paflions  que  la  religion  bien  ou  mal  entendue. 
J'ajoute  que,  de  toutes  les  intrigues,  celles  des  Eccléfiaftiques  font  les  plus 
dangereuies  par  ces  mêmes  raifons,  &  encore  parce  que  les  Eccléfiaftiques 
qui  s'occupent  de  TafFaire  importante  de  la  religion ,  ne  font  diftraits  par 
aucune  autre  occupation.  Un  grand  politique  (â)  remarque  qu'aucun  gou- 
vernement n'a  jamais  été  affez  puiftant  pour  réprimer  la  fougue  féditieufe 
d'un  peuple  (jue  l'on  a  porté  une  fois  à  la  révolte,  &  à  fanaifier  les  arti* 
fices  de  certains  hommes  comme  des  aâes  religieux. 
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Garde'MaTteau. 

V^FfxCISR  attaché  \  une  mairrire  particulière  des  Eaux  &  forétt»  le* 
quel  eA  gardien  du  marteau ,  avec  lequel  ou  marque  le>  bois  deAioés  à  être 
coupés  dant  les  forêts  du   Roi. 

ïr  aHifle  ^  tous  tes  jueemens  ioteotés  devant  les  maltrifes  particulières 
fur  le  hi%  des  Eaux  &  forêts.  Voye^  maître  particulier  des  Eaux  &  forêts , 
Se.  Y  ^  voix  délibérative. 

ïl  a  le  titre  de  confeiller.  Cefl  lui  qui  tieot  le  fiege  en  Pabfence  du 
m^tre,  &  du  lieutenant  particulier.  Il  a  des  gages,  épices,  &  vacations. 

Cet  of&ce  s*acfaete. 


EC 
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*  ^  K  vertu  du  prince  confîfle  dans  Tunion  parfaite  de  ces  deux  fentlmens  ; 
piété  envers  Dieu,  &  bonté  envers  le  peuple.  La  piété  envers  Dieu  eft 
aveugle ,  lorfqu'elle  nuit  à  la  fociécé  humaine ,  &  la  bonté  envers^  le  peu* 
pJe ,  efl  pernicieufe ,  lorfqu^elle  favorife  Toubli  de  Dieu.  Il  ne  fufiit  ^pat 
que  le  prince  foit  religieux,  il  faut  qu'il  foit  Homme-d'Etat.  Il  doitlailuu: 
aux  miniftres  de  la  religion  un  pouvoir  raifonnable  pour  former  ou  entre- 
tenir les  peuples  dans  des  exercices  de  piété  ;  mais  il  doit  empêcher  que 
les  JEccléfiaftiques  ne  gênent  trop  la  lioerté  des  peuples,  &  n'ufurpent 
l'autorité  des  officiers  (eculiers  qui  eft  celle  du  fouveram  même. 

La  dévotion  doit  être  gouvernée,  elle  ne  doit  jamais  gouvemen  II  eft 
louable  d'agir  foi-même  par  des  principes .  de  dévotion ,  maiis  on  ce  doic 
agir  avec  les  autres  que  par  la  raifon;  car  la  dévotion  eft  un  fentimenc 
intérieur  qu'on  perfuade  &  qu'on  ne  commande  pas.  Les  hommes  qui , 
pleins  d'un  zèle  aveugle,  n'ont  point  de  plus  grande  paffîon  que  de  con- 
duire les  autres ,  ont  befoiti  eux-mêmes  d'être  furveillés  attentivement  par 
le  prince,  de  peur  qu'après  avoir  jette  le  trouble  dans  les  confciences  tî« 
morées  des  citoyens ,  ils  n'en  viennent  par  degrés  à  troubler  l'ordre  com- 
mun de  la  focitté. 

De  toutes  les  conteftations,  celles  qui  ont  rapport  ^  la  religion  font  les 
plus  vives.  Dans  les  difputes  ordinaires,  chacun  lent  qu'il  peut  le  tromper, 
&  l'opiniâtreté  n'eft  pas  extrême  ;  mais  dans  celles  que  nous  avons  fur  la 
religion,  comme  par  la  nature  de  la  chofe,  nous  croyons  être  fûrs  que 
notre  opinion  eft  fondée  ,  nous  nous  indignons  contre  ceux  qui ,  au  lieu 
d'en  changer  eux-mêmes ,  s'obftineqt  à  nous  en  faire  changer.  D'ailleurs , 
l'objet  de  la  religion  étant  le  plus  important  de  tous  les  objets,  rien  ne 
remue  fi  puiftamment  les  paflions  que  la  religion  bien  ou  mal  entendue. 
J'ajoute  que ,  de  toutes  les  intrigues ,  celles  des  Eccléfiaftiques  font  les  plus 
dangereuies  par  ces  mêmes  raifons,  &  encore  parce  que  les  Eccléfiaftiques 
qui  s'occupent  de  TafFaire  importante  de  la  religion ,  ne  font  diftraits  par 
aucune  autre  occupation.  Un  grand  politique  (a)  remarque  qu'aucun  gou- 
vernement ,  n'a  jamais  été  affez  puiftant  pour  réprimer  la  fougue  féditieufe 
d'un  peuple  que  l'on  a  porté  une  fois  à  la  révolte,  &  à  fanaifier  les  arti* 
fices  de  certains  hommes  comme  des  aâes  religieux. 


ia)  Tacite. 

;fomc  XVU.  » 


i6  E^C  C  L  É  S  I  À  S  Tl  *Q  u"e7 

-L&fbuveraia  nefauroic  donc  veiH«r  avec  trop  (Inattention  à -prévenir  le# 
difputes  de  religion.  On  ne  peut  non  plus  finir  les  querelles  des  théolo- 
giens ,  en  écoutant  leurs  fubtilités ,  qu'on  pourroit  abolir  les  duels ,  en  éta- 
bliiTant  les  écoles,  où  l'on  rafineroit  fur 4e  point  d'honneur. 

Mais  s'il  eft  important  de  donner  une  grande  attention  à  ces  difputes ,  il 
ne  Teft  pas  moins  ^e  1»  cacher  autant  quHlefl  poifible,  parce  que  la  peine 
qu'on  parolt  prendre  à  les  calmer  les  accrédite  toujours,  en  faifant  voif 
^ue  la  maniéré  de  penfer  des  Eccléfiaftiques  eft  fi  importante,  qu'elle  dé^ 
cide  du  repos  de  l'Ëtat  &  de  la  tranquillité  du  prince. 

Il  &ut  fur-tout  que  le  fouverain  foit  réglé  dans  fa  conduite  &  équitable 
dans  fes  ordonnances ,  afin  que  les  Eccléuafliques ,  ces  vengeurs  de  leur 
propre  caufe  qu'ils  confondent  toujours  avec  celle  de  Dieu ,  ne  puîfTent  inf^ 
pirer  aux  peuples  des  fentimens  peu  fitvorables  de  la  piété  &  de  la  juflice 
du  fouverain. 


De  toutes  les  attentions  que  le  prince  doit  avoir  à  cet  égard ,  la  plus  im« 


vient  de  la  conceffion  du  prince,  &  eA  fournis  à  la  puinance  publique.  Si 
dans  tous  les  collèges,  fi  dans  toutes  les  facultés ,  on  inculquoit  de  bonne 
heure  ces  maximes  inconteflables ,  quel  avantage  l'Etat  n'en  retireroit-il 
pas  !  Les  traces  des  premières  inffa-uâions  imprimées  dans  des  organes  en- 
core tendres-,  durent  toujours,  lorfque  la  raifon  venant  ï  fe  développer, 
y  donne  fbn  confentement  &  fbrtine  des  vérités  dont  l'ame  a  été  imbué 
de  bonne  heure.  Qui  en  pourroit  douter ,  en  fiiifant  réflexion  fur  la  peine 
que  nous  avons  dans  un  âge  avancé,  de  nous  élever  au-deffus  des  préju* 
gés  de  l'enfimce  les  plus  évidemment  fiiux  l 

On  peut  propofer  ï  tous  les  princes  comme  un  modèle  à  imiter,  les 
fages  précautions  que  la  république  de  Venife  prend  contre  les  Eccléfiafliquetf. 

I.  Nobles  ou  Citadins ,  les  EccléfiafHques  font  exclus  de  toutes  les  char-^ 
ges  Si  de  tous  les  confeils  publics,  &  cette  loi  ferme  la  porte  à  toutes  les 
entreprifes  de  la  Cour  de  Rome  fur  le  temporel.  Comme  le  Pape  a  la 
homiiiatîon  des  Evêchés  &  de  prefque  tous  les  bénéfices  de  TEtat  de  Ve- 
nife, il  lui  feroit  âcile  d'avoir  un  parti  dans  le  fénat,  par  le  moyen  des 
nobles ,  qui ,  comme  Eccléfiafliques ,  dépendroient  de  lui  &  en  attendroient 
des  récompenfes. 

II.  La  loi  exclut  encore  les  nobles  qui  ont  un  firere ,  un  oncle ,  ou  uh 
neveu  cardinal,  de  toutes  les  délibérations  concernant  les  Eccléfiafiiques. 

III.  Elle  interdit  pareillement  l^entrée  du  Saint  Office  à  tous  ceux  qui 
poflulent  ^  Rome  le  cardinalat ,  ou  quelqu'autre  dignité. 

IV.  Les  nobles  qui  fe  font  chevaliers  de  Malte  n'ont  plus  de  part  au 
gouvernement,  parce  qu'ils  s'aflujettiffent  aux  loix  d'un  prince  étranger. 
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V.  Le  patriarche  de  Veoife  qui  eft  élu  par  le  Sénat ,  ne  met  point  dans 
fts  titres  ces  marques  de  dépendance  que  lés  évêques  des  autres  Etats 
j^lent  à  la  tête  de  Jeurs  mandemens.  {a)    " 

.  On  a  tant  d^attention  en  Ecofte  à  ne  laiuér  prendre  aux  mioiftres  de  là 
^religion  aucune  connoiflance  des  affairés  temj)ori^nes.y  qu^ûn  Eccléfia(lique\ 
de  quelque  religion  qu^il  (bit^  n'efl  pas  re^  eÀ  témoignage  dans  les  tri^ 
1)unaux  Séculiers.  *     ** 

Il  fe  peut  qu'il  y  ait  des  pays  oii  la  religion  fade  plus  de  bien  qti'en 
Hollande  ;  mais  il  n'y  en  a  point  où  elle  ùffc  moins  de  mal.  La  pfécieuft 
tranquillité  dont  les  états  jouiflent ,  doit  être  rapportée  à  la  fageflè  dû 
gouvernement,  qui  ne  confie  aux  miniftres  de  JÏa  rçli^ioô  aucune  portio^ 
4'autorité  publique.  /  V  ' 

.  On  voit  dans  quelques  cours  des  cardinaux ,  des  ^véqués  ^  àd  Ecct^ 
fiaftiques  être  lès  coqieillers  des  princes ,  &  dans  d^autres  gouverner  même 
fous  le  titre  de  premiers  minières.  Il  convient  d'examiner  fi  les  Ecçléfiaf* 
tiques  doivent  être  admis  dans  les  coiiTeits  des  princes  :  d'habiles  politiqueii 
t>nt  penfé  que ,  toutes  chdfes  d'ailleurs  égales ,  les  laïcs  dévoient  être  ap^ 
pelles  à  ces  grands  emplois  plutôt  que  les  Eccléfiafliques. 

Charles  VII ,  fut  obligé  de  chafier  du  royaume  le  cardinal  d'Amiens  ;  Se 
Louis  XI  ,  de  faire  emprifonner  le  cardmal  Balue.  Après  la  mort  de 
^uis  XI ,  le  même  Balue  çabala  pour  revenir  en  France  ;  mais  les  Etats 
.du  Royaume  aflemblés  à  Tours  (b)  firent  des  remontrances  à  Charles  VIII, 
fur  les  inconvéniens  qui  pou  voient  arriver  de  la  préfence ,  au  confeil ,  d'un 


téreflTée. 


i>  Que  nuls  cardinaux  ,   évêques  ou  autres  ,  ayant  ferment  fpécial  au 
pape 9  ne  feront  du  confeil;  ne  mefmement  le  cardinal  de  Bourbon^  s'il 

»  ne  renvoie  le  chapeau,  (d)  a 

Les  cardinaux  tirent  toute  leur  élévation  de  la  cour  de  Rome ,  toujours 

vive  fur  le  progrès  de  fa  domination ,  &  nous  connoilfons  l'ambition  des 


la)  Ce  patriarche  ne  met  à  la  tête  de  fes  mandemens  que  N....  diyinâ miferatione  Ve^ 
netiarum  Patrîarcha ,  fans  aîouter ,  comme  les  autres  Prélats  d'Iulie  &  de  prefqae  tout  lé 
monde  catholique  :  Sanâa  Sedis  ApqfloUctt  gratiâ. 

Ih)  En  1483. 

(c)  De  Thou. 

(</)  Mercure  de  Janr.  1760  tpag.  1^3.  Lettfe  de  M;  le  Préfident  Hénautt  pour  pfouT(!r 
fttt  Catherine  de  M^dicis  n'a  iamais  été  régente. 

Hz 
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autres  Eccléfiafiiques.  Outre  que  les  intérêts  d^uo  corps  dont  on  éft  memf 
*  bre  infpirent  preibue  toujours  le  défir  d'en  accroître  la  grandeur ,  les  gent 
d^Eglife.  forment ,  a  parler  en  général  ^  comme  un  Etat  au  milieu  de  l'E-> 
tat;  ils  y  font  comme  étrangers  &  dépendans  d'une  puilTance  étrangère^ 
^  i'ils  prévariquent^  il  eft  comme  impoflîble  de.leur  mre  faire  leur  pro« 
ces,  I^i  faille  de  leur  tétripbfd  ëft  iin  freiif  niédiocre.  Il  femble  d'aineurt 

Î[u'iin  prince  doive  moins  compter  fur  l'afFeâion  d'un  Ecclédaftique  que 
HT  celle  d'un  féculien  Les  perfonnes  qui  vivent  dans  le  célibat ,  ne  fenr 
tent  pas  les  mouvemens  de  la  tendrefle  paternelle  ,  &  de  fentiment  eft  le 
pfus'vif  qui  puifle  animer  les  hommes  à  fervir  l'Etat,  pour  faire  rejaillir 
lur  leurs  enfans  là  récon^pehfe  de  leurs  fervices.  Les  Eccléfiafiiques  peu*- 
vent^ils  avoir  une  afibâîon  naturelle  pour  un  pays ,  qui  ne  peut  fervir  de 
pàtriç  à  une  poftérité  qu'ils  n'ont  pas.  Le  défir  qu'ont  tous  les  gens  d'£« 
glife  de  parvenir  aux  honnéifrs  qtie  la  cour  de  Rome  diftrtbue  ,  les  peut 
rendre  juftement  fufpefts  de  conde(f:endance  pour  la  politique  qui  règne 
dans  cette  cour,  au  préjudice  des  droits  des  louverains.  Cet  inconvénient 
n^eft  pas,  à  la  vérité,  u  gfand  en  la  perfonne  des  Eccléfiaftiqnes  qui  font 
.parvenus  au  faite  des  honneurs  de  l'Eglife ,  &  qui  n'ont  rien  à  efpérer  ni 
a  craindre  que  de  leurs  fouverains;  mais  c'eft  toujours  un  affez  grand  mal 
que  de  conner  l'adminiftration  des  affaires  publiques  à  des  perfonnes  qui 
n'ont  pas  été  élevées  dans  les  principes  du  gouvernement,  &  qui  ont  pu 
prendre  ^ans  les  livres  de  leur  profeflion ,  fur  l'autorité  des  papes ,  des  pré* 
jugés  dangereux  à  l'égard  de  la  puifiance  des  princes. 


ECCLÉSIASTIQUE,   adj.   m.   &  £ 

JURISDICTION     EcCLlâsiAS  TIQUE. 

A^N  appelle  Jurifdiâion  Eccléfiaftiqae  ou  puiffance  fpirituelle,  le  pou« 
von:  public  ,  que  l'Eglife  exerce  fur  les  Eccléfiaftiques  &  fur  le  refte 
des  fidèles.  Ce  pouvoir  eft  fondé  fur  trois  principes,  qu'on  peut  cootefter 
aux  Miniftres  de  la  Religion  Catholique.  Le  premier  eft  la  tradition  des 
clefs ,  c'eft'à-dire ,  le  pouvoir  de  lier  ou  de  délier ,  donné  par  Jefus-Chrift 
aux  Apôtres ,  &  dans  leurs  perfonnes  aux  Evéques ,  &  aux  Prêtres.  Le 
fécond  eft  la  correâion  fi-aternelle ,  dont  l'Evangile  fait  non-feulement  un 
confeil,  mais  un  précepte.  Le  troifieme  eft  l'amour  de  la  paix,  &  de  U 
concorde,  fi  fouvent  recomniandé  dans  le  même  Evangile.  On  ne  peut 
nier  la  vérité  de  ces  principes,  mais  les  conséquences  qu'en  tiroient  les 
Miniftres  de  l'Eglife,  alloient  fi  loin,  eue  la  puiffance  temporelle  s'eft  vue 
iitr  le  point  d'être  fubjuguée  par  la  Ipirituelle.  C'eft  ce  qui  a  engagé  les 
Rois  de  France  en  particulier  à  lui  prefcriTe  des  bornes.  S.  Louis  eft  le 
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voir  pardevanc  le  juge  fupérieur,  &  d'y  contiouer  les  procédures  d^n  Té*' 

tac  ou  elles  fe  trouvent.  > 

5^  lï  y  a  deux  voies  d'appel  des  fentences  des  offîciaux.   V appel  fim^ 

pu  qui  ie  porte  au  juge  fupérieur  Eccléfiaftique ,  &  Yappcl  comme  if  abus  ^ 

2ui  le  pourfuit  devant  les  parlemens.  Dans  l'un  &  dans  l'autre  cas,  les^ 
mtences  des  ofïîciaux  font  exécutoires  par  provifîon ,  lorfqu'il  s'agit  de  la 
correâion  des  mœurs,  de  la  difcipline ,  d'excommunications  prononcées 
avant  l'appel  de  la  procédure ,  &  de  condamnations  de  provifion ,  qui  n'ex--' 
cèdent  point  la  Tomme  de  25  livres.  Telle  eft  la  difpofition  de  l'art.  36 
de  redit  de  1795  &  de  l'art.  ^2  de  l'ord.  de  Blois. 

6\  11   n'y    a  plus  lieu  à  l'appel  après   trois  jugemens   Ecclédafliques 
en  forme.    On  ne  peut  appeller  non  plus  de  ceux  qu'on  a    exécutés  eii 
tout  ou  en  partie  ^  ou  dont  on  n'a  point  interjette  appel  dans  les  trente , 
années. 

Outre  l'ofl^cial ,  le  promoteur ,  St-l'appariteur ,  il  y  a  encore  dans  les 
officialirés  un  fcribe ,  ou  greffier  pour  rédiger  les  fentences. 

A  l'égard  des  peines  que  le  juge  d'églife  peut  prononcer,  elles  font  tou* 
tes  canoniques,  6r  ne  doivent  tendre  ou'à  l'amendement,  &  non  à  la  def- 
truâion  du  coupable.  Lorfque  ce  dernier  eft  tombé  dans  le  cas  privilégié, 
Poflicial  doit  l'abandonner  au  bras  féculier^  en  intercédant  toutefois  pour 
lui  ,  afin  de  le  fauver,  s'il  efl  poflîble,  des  rigueurs  du  fupplice.  Ainli  les 
peines  que  l'églife  peut  prononcer  font  V excommunication  ^  Vinterdit^  U 
fufpenfion  ,  la  dcpojition ,  la  dégradation ,  la  prifon  perpétuelle ,  la  retraite^ 
&  t  aumône. 

De  Vexcommunicaiion^ 

XL  y  a  de  deux  fortes  d'excommunications,  fa  majeure,  &  îa  mineure j; 
&  deux  manières  de  l'encourir.  Les  effets  de  l'excommunication  mineurp 
fe  bornent  à  la  privation  feule  des  facremens.  Ceux  de  la  majeure,  qu'oa 
nomme  auffi  anathéme^  font  beaucoup  plus  terribles;  car  elle  prive  celui 
iqui  en  efl  atteint,  de  tous  les  droits  du  chriflianifme  ;  en  forte  qu'il  ne 
peut  ni  adminiftrer,  ni  recevoir  les  facremens,  ni  affifler  à  l'office ,  ni  mê- 
me entrer  dans  Péglife.  Il  eft  défendu  de  lui  parler,  de  manger  avec  lui,^ 
de  faire  quelque  chofe  de  compagnie,  en  un  mot  il  eft  réputé  infâme,^ 
indigne  de  paroitre  en  aucune  affemblée  de  chrétiens  ;  il  eft  même  déclaré 
incapable  de  comparoir  en  juftice  fi  ce  n'eft  en  fe  défendant,  &  s'il  meurt 
dans  cet  état,  Péglife  lui  refufe  la  fépulture  €n  terre  fainte.  11  ne  faut 
pas  en  conclure,  que  les  fujets  ou  les  vafTaux  foient  quittes  de  leur  fer<^ 
ment  de  fidélité  par  Texcommunication  de  leur  prince ,  ou  de  leur  fet« 
gneur  ;  cette  conféquence  n'eft  point  admife  en  France^ 

On  peut  encourir  Tune  &  l'autre  de  ces  excommunications ,  foit  de  pleipt 
droit  en  commettant  quelques  crimes ,  qui  méritent  cette  peine ,  ou  judi-* 
clairement.  Quand  elle  eft  encourue  de  la  première  façon  ,^  fes  effets  de^ 
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démens,  &  de  régler  le  culte  extérieur  de  la  religion.  Ils  ont  abandonné 
la  jurifdiâion  contentieufe  à  des  miniflres  fubalternes,  tels  que  les  ofHciaux» 
&  certains  archiprétrés ,  ou  archidiacres,  lefquels  fe  la  font  tellement  ap« 
propriée,  qu^il  n'efl  plus  libre  aux  évâques  de  les  en  dépouiller  à  leur  gré* 
Ce  font  là  les  juges  ordinaires  de  Téglife.  Outre  ceux-là  il  y  en  a  d'ex« 
traordinaires ,  qui  font  de  deux  fortes, les  perpétuels,  &  les  délégués.  Lcf 
confervateurs  des  privilèges  apofioliques ,  &  les  inquifiteurs  de  la  foi  font 
du  nombre  des  perpétuels.  Les  uns  &  les  autres  font  établis  immédiate- 
ment par  le  faint  fiege.  Les  premiers  jugent  des  difFérens  des  roonafteres^ 
oxi  autres  Ëccléfialliques  qui  fe  prétendent  exempts  de  l'ordinaire.  Les  fé- 
conds font  le  procès  d'office  à  tous  les  laïcs  qui  pèchent  contre  la  reli- 
gion. On  ne  connolt  point  l'inquifition  en  France.  Ce  tribunal  y  a  toujours 
jpani  non-feulement  contraire  aux  libertés  du  royaume ,  mais  même  à  l'hu* 
manité.  Les  juges  délégués  font  ceux  qui  exercent  la  jurifdiâion  Ecclé- 
fiaftique  pour  un  temps  limité,  &  pour  cenaines  caufes  feulement.  Il  n'y 
a  que  le  pape ,  &  les  évêques  ,  ou  ceux  qui  ont  une  jurifdiâion  comme- 
ëpifcopale,  qui  aient  droit  de  déléguer,  fi  ce  n'eft  les  légats  du  pape,  qui 
ont  celui  de  fubdéléguer.  Les  délégués  (bit  du  pape ,  foit  de  l'évéqtie  font 
obligés  d'inférer  dans  leurs  citations ,  leur  commiflion ,  &  de  défigner  un 
lieu  certain  pour  comparoir  ;  parce  qu'ils  n'ont  point  d'auditoire ,  au  lieu 
que  les  offîciaux  en  ont  un.  Le  pape  ne  peut  nommer  pour  fes  délégués 
en  France  que  des  prélats,  ou  des  Eccléiiaftiques  conftitués  en  dignités. 
Il  ne  peut  fe  difpenfer  de  nommer  des  juges  délégués  pour  toutes  les  cau- 
ses donc  il  connolt ,  parce  qu'on  ne  permet  pas ,  que  les  François  aillent  à 
Rome  pour  plaider. 

Des  formes  de  la  Jurifdiâion  Eccléfiaftique  ,  &  des  peines  quUUc  peut 

prononcer^ 

V^N  vient  de  voir  quelles  matières  refibrtiflbient  aux  tribunaux  Eccléfiaf- 
*tiques ,  &  quels  en  etoient  les  juges.  Il  refte  à  détailler  les  formalités  qui 
s'y  obfervent. 

1^.  Les  aflignations  devant  les  juges  d'églife  fe  nomment  citations^  ^ 
ne  fe  font  que  par  mandement  de  l'ofïîcial  ,  qui  les  décerne  fur  la  re- 
quête d'un  particulier  ,  ou  du  promoteur.  Ces  citations  fe  font  par  un 
appariteur,  laïc  attaché  aux  officialités  pour  y  faire  les  fonâions  d'huiflier. 

2^  La  fentence  du  juge  doit  être  rédigée  par  écrit,  &  prononcée  par  le 
juge  féant  en  fon  tribunal,  les  parties  appellées,  &  le  promoteur  préfent, 
fous  peine  de  nullité. 

3^  La  peine  du  juge,  qui  a  ma!  juj^é,  eft,  outre  les  dommages  &  in- 
térêts, la  fufpenfion  pour  un  an  des  fondions  de  fon  office. 

4^.  Le  concile  de  Trente  défend  aux  juges  d'églife  de  laiffer  durer  un 
frocès  plus  de  deux  ansj  paffé  ce  temps  il  eft  libre  aux  parties  de  fe  pour- 
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voir  pardevanc  le  juge  rupérieur,  &  d'y  continuer  les  procédures  d^  Té-- 
tac  ou  elles  fe  trouvent.  » 

^^  Il  y  a  deux  voies  d'appel  des  fentences  àts  officiaux.  V appel  fim* 
pu  qui  le  porte  au  juge  fupérieur  Eccléfiaflique ,  &  Vappel  comme  if  abus  ^ 
oui  le  pourfuit  devant  les  parlemens.  Dans  Tun  &  dans  l'autre  cas,  les' 
Sentences  des  officiaux  font  exécutoires  par  provifion ,  lorfqu'il  s'agit  de  la 
correâion  des  mœurs,  de  la  difcipline ,  d'excommunications  prononcées 
avant  l'appel  de  la  procédure ,  &  de  condamnations  de  provifion ,  qui  n'ex-^ 
cèdent  point  la  Tomme  de  25  livres*  Telle  eR  la  difpofitioo  de  l'art.  36 
de  redit  de  1795  &  de  l'art.  ^2  de  l'ord.  de  Blois. 

6^.   Il    n'y   a  plus  lieu  à  l'appel  après   trois  jugemens   Eccléfiafliques 
en  forme.    On  ne  peut  appeller  non  plus  de  ceux  qu'on  a    exécutés  ei» 
tout  ou  en  partie  ,  ou  dont  on  n'a  point  interjette  appel  dans  les  trente . 
années. 

Outre  l'ofQcial,  le  promoteur,  &^rappariteur ,  il  y  a  encore  dans  lea 
officialités  un  fcribe ,  ou  greffier  pour  rédiger  les  fentences. 

A  l'égard  des  peines  que  le  juge  d'églife  peut  prononcer,  elles  font  tou* 
tes  canoniques,  &  ne  doivent  tendre  ou'à  l'amendement,  &  non  à  la  def- 
truâion  du  coupable.  Lorfque  ce  dernier  efl  tombé  dans  le  cas  privilégié» 
Fofficial  doit  l'abandonner  au  bras  féculier»  en  intercédant  toutefois  pour 
lui  ,  afin  de  le  fauver,  s'il  efl  poffible»  des  rigueurs  du  fupplice.  Ainfi  les 
peines  que  l'églife  peut  prononcer  font  V excommunication  ^  Vinterdit^  U 
fufpenfion  ,  la  dcpojîtion ,  la  dégradation ,  la  prifon  perpétuelle ,  la  retraite^ 
&  taumône. 

De  rexcommutticaiion^ 

XL  y  a  de  deux  fortes  d'excommunications,  la  majeure,  &  ta  mineure^ 
&  deux  manières  de  l'encourir.  Les  effets  de  l'excommunication  mineurç 
fe  bornent  à  la  privation  feule  des  facremens.  Ceux  de  la  majeure,  qu'oa 
nomme  auffi  anathémcy  font  beaucoup  plus  terribles;  car  elle  prive  celiH 
iqui  en  efl  atteint ,  de  tous  les  droits  du  chriflianifme  \  en  forte  qu'il  ne 
peut  ni  adminiflrer,  ni  recevoir  les  facremens,  ni  affifler  à  l'office  «  ni  mê- 
me entrer  dans  l'églife.  Il  efl  défendu  de  lui  parler,  de  manger  avec  lui|^ 
de  faire  quelque  chofe  de  compagnie,  en  un  mot  il  efl  réputé  infâme,^ 
indigne  de  paroitre  en  aucune  affemblée  de  chrétiens  ;  il  efl  même  déclaré 
incapable  de  comparoir  en  juflice  fi  ce  n'efl  en  fe  défendant,  &  s'il  meure 
dans  cet  état ,  l'églife  lui  refufe  la  fépulture  en  terre  fainte.  Il  ne  faut 
pas  en  conclure,  que  les  fujets  ou  les  vaffaux  foient  quittes  de  leur  fer^ 
ment  de  fidélité  par  l'excommunication  de  leur  prince ,  ou  de  leur  fet« 
gneur  ;  cette  conféquence  n'efl  point  admife  en  France^ 

On  peut  encourir  Tune  &  l'autre  de  ces  excommunications ,  foit  de  plein 
droit  en  commettant  quelques  crimes ,  qui  méritent  cette  peine ,  ou  |udi-^ 
ciairement.  Quand  elle  eft  encourue  dé  la  première  façon  ,^  fes  effets  de-^ 
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meurent  pour  aînfi.dire  invifibles,  rien  n'en  parole  au  dehors;  à  moin^ 
qu'il  ne  loic  notoire ,  que  tel  fidèle  efl  excommunié.  Mais  lorfque  Tex- 
communication  efl  prononcée  judiciairement,  fes  effets  afFeâeroient  vifi-- 
blement  le  coupable ,  fi  on  obfervoit  rigoureufement  en  ce  point  l'efprit 
de  réglife.  .  ^ 

Pour  que  Texcommunication  judiciaire  foit  valide,  il  faut  que  celui  qui 
Ta  prononcée ,  ait  jurifdiâion  contentieufe ,  ou  ordinaire ,  ou  déléguée  ; 

3yii  y  ait  trois  monitions  précédentes,  publiées  au  moins  à  deux  jours 
'intervalle;  qu^elle  foit  prononcée  par  écrit  ;  que  la  perfonne  y  foit  nom* 
mée  fpécialement,  &  que  la  caufe  y  foit  expliquée.  Les  noms  des  excom- 
muniés doivent  de  plus  être  publiés  dans  l'Eglife ,  &  affichés  à  la  porte , 
afin  qu'ils  foient  connus  de  tout  le  monde.  Cette  forte  d'excommunication 
ne  peut  être  levée,  que  par  celui  qui  l'a  lancée,  ou  par  fon  fucceffeur, 
ion  fupérieur,  ou  fon  délégué.  L'excommunication  mineure  peut  fe  lever 
par  tout  Prêtre  ,  qui  a  permiffion  d'en  abfoudre  dang  le  tribunal  de  la 
pénitence* 

De  rintcrdit. 

J  ^'Interdit  efl  une  cenfure  Eccléfiaflique  qui  prive  aâivement  &  paf-^ 
fivement  de  l'ufage  des  Sacremens  &  du  Service  divin ,  ainfi  que  de  la 
fépulture  Eccléfiaftique.  Il  y  en  a  de  trois  fortes ,  l'interdit  perlonnel ,  le 
local,  &  le  mixte.  L'interdit- per fon nel  empêche  ceux  qui  en  font  frappés 
de  participer  aux  Sacremens ,  &  d^a(fi(ler  à  l'Office  en  quelque  Ueu ,  qu'ils 
fe  trouvent ,  mais  il  ne  les  prive  pas  de  la  participation  aux  prières  des 
autres  fidèles ,  comme  le  fait  l'excommunication.  L'interdit  local  défend 
feulement  de  célébrer  l'Office ,  &  d'adminiflrer  les  Sacremens  dans  tel  ou 
tel  lieu  défigné.  Ce  qui  n'empêche  pas  néanmoins ,  que  dans  les  lieux  in« 
terdits  on  ne  puiffe  adminiftrer  le  Sacrement  de  Baptême  aux  enfans ,  don-* 
ner  la  Confirmation ,  &  aux  moribonds  l'Euchariftie.  Pour  ce  dernier  effet 
il  eft  permis  de  dire  une  biffe  Meflè  toutes  les  femaînes ,  afin  d'y  confa- 
crer  l'Euchariftie  ;  mais  les  portes  de  l'Eglife  doivent  être  fermées ,  les 
excommuniés  exclus ,  &  la  Meffe  doit  fe  dire  à  voix  baffe.  On  y  peut  de 
même  prêcher,  &  célébrer  l'Office  fblemnel  aux  4  ou  %  principales  fêtes 


pour  prononcer  tinterait  eit  la  même  que  pour  rexcommu* 
nîcation.  Il  faut  une  caufe  grave  &  qui  foit  exprimée  dans  la  fen- 
tence ,  laquelle  doit  être  prononcée  par.  écrit  &  affichée  après  trois  mo- 
oitions. 

L'interdit  ne  peut  fe  lever  que  par  la  fentence  de  celui  qui  Pa  pro- 
Moncé,  ou  par  fon  fupérieur.  S'il  eic  limité  à  un  ceruin  temps  ^  il  ceffe  à 

r  fon 
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foo  expiration.  S'il  efl  conditionnel  ,  la  condition  remplie ,  Pinterdlt  n^ft 
plus  lieu. 

Les  interdits  pouvant  troubler  le  repos  public ,  feroient  regardés  comme 
abufiÊ  en  France}  auflî  n'y  font-ils  plus  tolérés. 

Vc  la  fufpcnjion. 

JLi^ExcOMMUNlCATiON  &  l'interdit  peuvent  tomber  également  fur  tou$ 
les  fidèles ,' au-lieu  que  la  fufpenûon  ne  negarde  que  les^  clercs  ieulement. 
Ce(l  une  cenfure  Eccléfiaflique ,  qui  rend  un  clerc  inhabile  pour  un  temps 
aux  fondions  de  fon  ordre  ou  de  fon  office.  On  diftingue  dans  la  fufpen- 
fion  la  fufpenfe  a^  officia  y  &  la  fufpenfe  à  bcncficio.  La  première  inter- 
dit à  l'Ëccléfiaflique  Texercice  de  Tordre ,  &  de  la  jurifdiâion.  La  féconde 
lui  défend  la  perception  des  fruits  de  fon  bénéfice  ^  &  des  autres  droits  ^ 
qui  en  dépendent.  On  peut  encourir  Tune  ou  l'autre  de  ces  fufpenfes,  & 
quelquefois  toutes  les  deux  enfemble  félon  la  nature  de  la  faute  commife. 

La  fufpenfion  n'a  jamais  lieu ,  que  pour  un  certain  temps.  On  peut  l'en- 
courir de  plein  droit  en  fe  rendant  coupable  des  £iutes ,  qui  emportent 
cette  cenfure  :  on  en  eft  relevé  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  ;  ou  biea 
en  eft  déclaré  fufpens  par  un  jugement  Eccléfiaftique.^  Alors  rabfolutlon 
de  la  fufpenfe  doit  être  donnée  par  celui  qui  l'a  prononcée.  Il  faut  ob« 
ferver  ici  que  le  pouvoir  de  fufpendre  n'appartient  pas  à  l'official  feul, 
mais  encore  à  toutes  fortes  de  fupérieurs  Eccléfiaftiques  ,  tels  que  les  cha- 
pitres y  abbés ,  abbeffes ,  prieurs  ^  archidiacres ,  archiprêtres  ^  &  doyens- 
ruraux  y  à  l'égard  des  clercs,  qui  leur  font  foumis. 

Lorfque  la  fufpenfe  eft  prononcée  judiciairement ,  les  formalités  font  les 
mêmes  que  pour  les  fentences  d'excommunication.  La  perfonne  &  la  faute  ' 
y  doivent  être  exprimées.  Le  juge  la  prononce  en  ces  termes  :  quia  conjlct 
te  commififfe....  Idco  ab  officia...  te  jufpcndimus. 

Les  évêques  ne  font  point  fujets  à  la  fufpenfe  qui  s'encourt  de  plein 
droit  y  non  plus  qu'aux  interdits  du  même  genre»  à  caufe  des  inconvéniens 
qui  réfulteroient  de  la  ceffarion  de  leurs  tonâions  paftorales.  Mais  ils  le 
(ont  aux  fufpenfes  &  aux  interdits  judiciaires ,  lefquels  par  la  inême  rai- 
fon  fe  prononcent  très-rarement  contre  eux. 

De  la  dépojîtion. 

V»^'Eft  un  jugement  canonique ,  par  lequel  le  fupérieur  Eccléfiaftique  dé- 
pouille pour  roujours  un  Eccléfiaftique  de  fon  bénéfice  &  des  fondions 
qui  y  font  attachées.  Cette  peine  ne  fe  prononce  que  pour  des  fautes  très- 
graves.  Le  droit  de  la  déçeller  n'eft  réfervé  qu'à  celui  à  qui  appartient 
rmftitution ,  félon  la  maxime  :  ejus  efi  defiituere ,  cujus  eft  inftituere.  C'eft- 
à-dire  ,  au  pape  &  à  Tévêque ,  ce  non  aux  autres  collateurs ,  foit  laïques  p 
Tome  XVII.  C 
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(bit  Eccléfiafliques  ;  car  quoiqu'ils  préfentent ,  ou  qu'ils  nomment  à  uft 
bénéfice ,  ils  n'en  confèrent  pour  ainfi  dire ,  que  le  temporel  ,  on  en  re« 
çoit  toujours  le  fpirimel  du  pape,  ou  de  Pévêque. 

La  règle  eft ,  que  le  pape  ne  peut  être  dépofé  que  par  un  concile  gé-* 
lierai  ;  un  évêque,  par  un  concile  provincial,  fauf  l'appel  au  pape;  les 
abbés  réguliers  par  les  chapitres  généraux  de  leur  ordre  autoriféis  par  le 
pape  ,  il  ces  abbés  font  exempts ,  ou  par  l'ordinaire ,  s'ils  ne  font  pas 
exempts. 

Les  Abbés ,  les  Prieurs  commlRidataires  par  le  Pape.  Les  Eccléfîaftiques 
dignitaires  par  celui  dont  ils  tiennent  leurs  dignités.  Les  Clercs  (impies  par 
TEvêque. 

La  dépofition  ne  prive  pas  le  clerc  dépofé  de  fa  dignité  de  clerc ,  ou 
de  religieux ,  ni  des  privilèges  qui  y  font  attachés.  Ce  genre  de  punition 
eft  aum  rare  aujourd'hui  dans  l'églife ,  qu'il  y  étoit  fréquent  dans  les  ^pre* 
miers  temps. 

De  la  dégradation. 


c 


'Est  ici  la  peine  !a  plus  infamante  que  les  Juges  d'églife  puiffent 
prononcer  contre  un  clerc  ;  auffi  ne  Temployent-ils  que  contre  celui  qui 
s'eft  rendu  coupable  de  crimes  capitaux.  La  forme  de  la  dégradation  eft 
que  l'Evéque  dépouille  publiquement  un  eccléfiaftique  de  tous  fes  orne* 
mens  ,  &  lui  enlevé  jufqu'à  la  tonfure  en  lui  rafant  la  tête ,  pour  ne  lui 
laifler  aucune  marque  de  cléricature.  Le  Juge  féculier  doit  être  préfent  à 
£ette  dégradation  , .  lorfque  l'ecclé(iaftique  eft  digne  de  mort.  Après  cela 
l'Evêque  lui  livre  le  coupable ,  en  lui  difant ,  d'en  faire  ce  que  la  juftice 
demande  ;  c'eft  ce  qui  s'appelle  livrer  au  bras  féculier.  Cependant  il  eft 
,de  la  clémence  &  du  devoir  même  de  l'Evêque  d'intercéder  pour  le  cri- 
minel ,  tout  en  le  remettant  entre  les  mains  de  la  juftice  féculiere ,  &  s'il 
^eut  obtenir  fa  grâce ,  il  le  fait  enfermer. 

Les  crimes  qui  font  punis  de  la  dégradation  font  i^.  celui  d'héréfie,  à 
moins  que  le  clerc  ne  l'abjure ,  2^.  le  crime  de  faux  commis  fur  les  Iet« 
très  du  Pape ,  3^.  la  calomnie  portée  contre  fon  propre  Evêque. 

La  dégradation  devroit  avoir  lieu  aufli  pour  tout  Eccléfiaftique  Coupable 
de  crimps  privilégiés.  Mais  la  juftice  féculiere  n'attend  pas  toujours  cette 
cérémonie,  dont  les  difficultés  retarderoient  trop  l'exécution  de  fes  fen* 
tences.  En  eftèt,  il  falloit  autrefois  douze  Evêques  pour  dégrader  un  Evê- 
que ,  fix  pour  un  prêtre ,  &  trois  pour  un  diacre.  Le  Concile  de  Trente 
a  ordonne  que  pour  la  dégradation  d'un  prêtre ,  on  pourroit ,  fuppléer  au 
nombre  de  iîx  Evêques  par  autant  d'Abbés  Croffés  &  mitres  ,  ou  autres 
Eccléfiaftiques  conftitués  en  dignités  ,  mais  cette  formalité  même  n'eft 
point  obfervée  par  les  Juges  laïques. 

Lorfque  la  dégradation  n'eft  point  fuivie  de  la  peine  de  mort ,  le  dé«- 
gradé  ne  rentre  point  pour  cela  dans  l'état  de  fimple  laïque  ,  il  perd  à  la 
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ftc^Ufation  par  le  ferment.  S'il  le  fair ,  on  lui  paie  fa  journée  &  il  n'a  au« 
cune  aéUoa  contre  Ton  accufateur.  Uappel  de  ces  jufiices  particulières  va 
à  la  Juftice  générale  à  Echallens,  &  de- là  feulement  au  fouverain.  Le 
baillif  ne  peur  juger  en  dernier  relTort ,  que  fur  les  objets  qui  n^excedenr 
pas  la  valeur  d'un  écu  de  fix  francs.  Il 'juge  fans  appel  lorfqu'il  s'agir 
des  droits  de  police ,  des  chemins ,  des  pâturages ,  des  communes ,  des 
droits  de  bourgeoise ,  &c.  Cette  chàteilenie  eQ  foumife  au  coutumier  du 
>ays  de  Vaud ,  à  l'exception  de  quatre-vingt  deux  articles  qu'elle  s^efl  ré- 
èrvée.  Elle  a  un  confiftoire  pour  les  paroiflès  réformées.  Pour  les  catholi- 
ques ,  il  y  a  une  chambre  confîftoriale  de  quatre  affeffeurs  des  deux  reli« 
gions ,  fous  la  préfidence  du  baillif,  qui  les  nomme  ;  elle  décide  en  pre« 
miere  inftance  les  cas  matrimoniaux  &  d'impureté.  L'appel  en  efl  au  fou- 
verain. Il  y  a  une  cour  des  fiefs  pour  les  cas  féodaux.  Cette  chàteilenie 
confifte  en  un  gros  bourg  de  ce  nom ,  &  plufieurs  feigneuries  &  villages. 
Le  bourg  a  été  fondé  en  1 3  $  1 1  par  Girard  de  Montfaucon  du  confente- 
ment  de  fa  femme  Jaquete  de  Grandfon.  Le  fondateur  lui  accorda  les  mê- 
mes privilèges  qu'avoit  alors  la  ville  de  Moudon.  La  religion  y  eft  mixte  ^ 
les  réformés  font  cependant  plus  nombreux.  L'églife  d'EchalIens  fert 
aux  deux    religions    alternativement.    La    chàteilenie  forme   la   partie   la 

Elus  étendue  du  bailliage  :  le  terroir  ell  fertile  en  bleds  ^  mais  pas  aflez 
ien  cultivé. 


ÉCHANGE,    f.    m.    LaSion  de  changer   une  chofe    contre 

une  autre. 

JLiE  droit  romain  s'eft  écarté  beaucoup  du  droit  naturel,  dans  ce  qui 
regarde  l'Échange  ou  le  troc  \  mais  il  lemble  que  le  fyftême  des  jurif- 
confultes  Romains  fur  ce  qu'ils  nommoient  paâa  nuda  y  ait  donné  lieu. 
Four  donner  droit  dans  le  for  civil ,  ils  exigeoient  une  preuve  plus  fortç 
que  le  /impie  confentement ,  parce  que  le  confentement  peut  être  furpris , 
ou  donné  avec  trop  de  légèreté  :  ainfi  ils  voulpient  quelque  marque  qui 
ne  laiflàt  aucun  doute  fur  la  véritable  dtfpofition  de  celui  ,  qu'on  difoic 
s'être  engagé  à  quelque  chofe,  &  par  cette  raifon  le  jurifconfulce  Paul  , 
in  L  /.  §.  z.  ff.  de  rer.  perm.  dit,  permutatio  autem  ex  re  tradita  ini^- 
tiufn  obligationi  prabet;  cette  tradition  fervant  comme  de  preuve  du 
confentement  des  deux  parties,  &  liant  par-là  au  for  civil  celui  qui  avoic 
accepté  la  chofe.  D'ailleurs  à  confidérer  la  nature  des  contrats,  il  eft  évi*^ 
dent ,  qu'il  n'y  en  a  point  de  permutatoires,  qui  ne  fôient  en  effet  des  efpe*- 
ces  d'échanges  ou  de  trocs.  Que  Ton  donne  une  fomme  d^argenr,  ou  bien 
quelque  effet,  pour  une  certaine  marchandife  ;  que  l'on  cède  l'ufage  d'une 
maifon ,  pour  avoir  celui  d'une  autre  maifon ,  ou  qu'on  en  donne  une  fom^ 
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fiie  d'argent ,  cela  ne  change  rien  à  la  nature  des  eontraàs.  Ce  ne  font 
que  de  diffêrentes  modifications  d'une  même  forte  d'aâe  :  &  fi  les  jurif* 
confiiltes  ont  difputé  entr'eux,  fi  le  contrat  d'achat  &  de  vente  étoit  com- 
pris dans  celui  de  permutation,  ou  de  troc,  je  m'imagine,  que  cett« 
difpute  a  plutôt  roulé  fur  la  manière ,  dont  on  devoit  l'admettre  dans  !• 
droit  civil  y  que  fur  la  nature  même  du  contrat  :  à  moins  qu'on  n'aime 
mieux  dire,  que  les  jurifconfultes  Romains  n'ont  pas  affez  diftingué  ici  la 
iiature  des  engagemens,  de  la  façon  <  dont  on  devoit  en  admettre  la  pour* 
fuite.  Jufiinien  nous  apprend ,  que  ceux  d'entre  les  jurifconfultes ,  qui  pré« 
tendoient ,  que  le  contrat  de  vente  étoit  compris  dans  celui  d'Echange , 
fe  (ondoient ,  entr'autres ,  fur  quelques  vers  d'Homère  ;  &  que  ceux  qui 
en  fiiifoient  un  contrat  diffèrent,  avoient  en  leur  faveur  d'autres  vers  du 
même  Homère  :  avouons  que  c'efl  une  &çon  bien  fingutiere  de  difcuter  la 
nature  d'un  contrat ,  que  de  recourir  à  ce  que  l'on  croit  trouver  dans 
-quelques  vers  d'un  poète.  Quoiqu'il  en  foit,  dans  le  for  civil  tout  revient 
uniquement  à  la  manière  de  prouver  le  véritable  confentement  ;  &  fi' le 
droit  Romain  a  voulu ,  pour  donner  de  la  validité  à  un  contrat  d'Echange , 
que  de  l'un  ou  l'autre  côté  on  eût  fait  une  tradition ,  le^  commerce  de  la 
vie,  &  fur-tout  les  affaires  de  négoce,  n'ont  pas  permis  qu'on  adoptât 
fur  ce  point  l'opinion,  qui  a  prévalu  à  Rome.  Je  m'engage,  par  exemple, 
de  vous  fournir  dans  quinze  jours  vingt  barriques  de  vin ,  &  vous  vous 
engagez  de  me  fournir  dans  l'efpace  de  trois  mois  cent  tonneaux  de  riz; 
notre  contrat  fait ,  je  vends  une  partie  de  ce  riz ,  à  livrer  dans  quatre 
mois ,  &  celui  à  qui  je  la  vends ,  en  fait  l'achat  pour  l'expédier  par  un  na- 
vire, qui  partira  vers  ce  temps-là  :  il  en  donne  connoiffance  à  fon  ami, 
qui  à  ion  tour  difpofe  de  ce  riz ,  à  livrer  dés  qu'il  fera  arrivé  :  qu'en  fe- 
roit-il  de  ces  engagemens  fi  le  conti'at  d'Echange  n'impofoit  d'obligation , 
qu'après  la  tradition  faite  de  l'une  ou  de  l'autre  part?  Qu'en  feroit-il  de 
mille  engagemens  de  cette  nature ,  qui  fe  prennent  tous  les  jours  entre  des 
négocians,  fi  celui  qui  fe  feroit  engagé  de  fournir  le  vin,  pouvoir  s'en 
dédire,  fous  prétexte  qu'il  a  ce  droit,  parce  que  le  riz  ne  lui  a  point  été 
livré?  On  fait  que  le  commerce  des  livres  fe  fait  principalement  par  voie 
d'Echange  ou  de  troc  :  on  fait  que  les  libraires  ont  mêmie  ées  comptes 
courans  en  livres,  c'efl-à-dire ,  à  fe  remplir  mutuellement  par  leurs  im-> 
'  preffîons.  Un  libraire  d'Amflerdam  va  mettre  un  ouvrage  fous  prefTe  ;  il 
en  prévient  fon  ami  à  Paris  ;  s'engage  de  lui  en  fournir  un  nombre  d'exem- 
plaires après  l'impreilion ,  fur  quoi  fon  ami  ne  fait  aucune  difficulté  de 
prendre  des  engagemens.  Ofi  en  feroit  en  particulier  ce  commerce ,  fi  l'on 
s'en  étoit  tenu  fur  cet  article  au  droit  Romain? 
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âc^Ufation  par  le  ferment.  S'il  le  fait ,  on  lui  paie  fa  journée  &  il  n'a  au« 
cune  aétioa  contre  Ton  accufaceur.  Uappel  de  ces  jufiices  particulières  va 
à  la  juftice  générale  à  Echallens,  &  de- là  feulement  au  fouverain.  Le 
baillif  ne  peur  juger  en  dernier  relTort ,  aue  fur  les  objets  qui  n^excedenr 
pas  la  valeur  d'un  écu  de  fix  francs.  Il 'juge  fans  appel  lorfqu'il  s'agir 
des  droits  de  police ,  des  chemins ,  des  pâturages ,  des  communes ,  des 
droits  de  bourgeoifie,  &c.  Cette  chàteilenie  eQ  foumife  au  coutumier  du 
ays  de  Vaud ,  à  l'exception  de  quatre-vingt  deux  articles  qu'elle  s^efl  ré- 
îrvée.  Elle  a  un  confîftoire  pour  les  paroiflès  réformées.  Pour  les  catholi- 
ques, il  y  a  une  chambre  confiftoriale  de  quatre  affeffeurs  des  deux  reli« 
gions ,  fous  la  présidence  du  baillif,  qui  les  nomme  ;  elle  décide  en  pre* 
miere  inftance  tes  cas  matrimoniaux  &  d'impureté.  L'appel  en  efl  au  fou- 
verain. Il  y  a  une  cour  des  fiefs  pour  les  cas  féodaux.  Cette  chàteilenie 
confifle  en  un  gros  bourg  de  ce  nom ,  &  plufieurs  feigneuries  &  villages. 
Le  bourg  a  été  fondé  en  1 3  $  1 1  par  Girard  de  Montfaucon  du  confente- 
ment  de  fa  femme  Jaquete  de  Grandfon.  Le  fondateur  lui  accorda  les  mê- 
mes privilèges  qu'avoir  alors  la  ville  de  Moudon.  La  religion  y  eft  mixte, 
les  réformés  font  cependant  plus  nombreux.  L'églife  d'Echallens  fert 
aux   deux    religions    alternativement.    La    chàteilenie  forme   la   partie   la 
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une  autre. 


L 


re 


^E  droit  romain  s'efl  écarté  beaucoup  du  droit  naturel,  dans  ce  qui 
garde  l'Échange  ôu  le  troc  ;  mais  il  lemble  que  le  fyfléme  des  jurif- 
confultes  Romains  fur  ce  qu'ils  nommoient  paâa  nuda  y  ait  donné  lieu. 
Four  donner  droit  dans  lé  for  civil ,  ils  exigeoient  une  preuve  plus  forte 
que  le  /impie  confentement ,  parce  que  le  confentement  peut  être  furpris  ^ 
ou  donné  avec  trop  de  légèreté  :  ainfi  ils  vouloient  quelque  marque  qui 
ne  laiflàt  aucun  doute  fur  la  véritable  dtfpofition  de  celui  ,  qu'on  difoic 
s'être  engagé  à  quelque  chofe,  &  par  cette  raifon  le  jurifconfulte  Paul  , 
in  l.  /.  §.  ^.  ff.  de  rcr.  perm.  dit,  pcrmutatio  autcm  ex  re  tradita  ini^^ 
tiutn  obligationi  prœbet;  cette  tradition  fervant  comme  de  preuve  du 
confentement  des  deux  parties ,  &  liant  par-là  au  for  civil  celui  qui  avoir 
accepté  la  chofe.  D'ailleurs  à  conHdérer  la  nature  des  contrats,  il  eft  évi*^ 
dent,  qu'il  n'y  en  a  point  de  permutatoires,  qui  ne  fbient  en  effet  des  efpe*- 
ces  d'échanges  ou  de  trocs.  Que  Ton  donne  une  fomme  d^argenr,  ou  bien 
quelque  effet,  pour  une  certaine  marchandife  ;  que  l'on  cède  Tufage  d'une 
mûfon ,  pour  avoir  celui  d^une  autre  maifon  |  ou  qu'on  en  donne  une  fom^ 
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me  d'argent ,  cela  ne  change  rien  à  la  nature  des  connais.  Ce  ne  font 
que  de  diffêrentes  modifications  d'une  même  forte  d'aâe  :  &  fi  les  jurif* 
confulces  ont  difputé  entr'eux,  fi  le  contrat  d'achat  &  de  vente  étoit  com- 
pris dans  celui  de  permutation,  ou  de  troc,  je  m'imagine;  que   ctn% 
difpute  a  plutôt  roulé  fur  la  manière  »  dont  on  devoit  l'admettre  dans  le 
droit  civil  y  que  fur  la  nature  même  du  contrat  :  à  moins  qu'on  n'aime 
mieux  dire,  que  les  jurifconfultes  Romains  n'ont  pas  aflèz  dimngué  ici  la 
nature  des  engagemens,  de  la  fiiçon  dont  on  devoit  en  admettre  la  pour* 
fuite.  Jufiinien  nous  apprend ,  que  ceux  d'entre  les  jurifconfultes ,  qui  pré* 
tendoient,  que  le  contrat  de  vente  étoit  compris  dans  celui  d'Echange, 
fe  fendoient ,  entr'àutres ,  fur  quelques  vers  d'Homère  ;  &  que  ceux  qui 
en  fiûfoient  un  contrat  diffèrent,  avoient  en  leur  faveur  d'autres  vers  du 
même  Homère  :  avouons  que  c'efl  une  &çon  bien  finguliere  de  difcuter  la 
nature  d'un  contrat,  que  de  recourir  à  ce  que  l'on  croit  trouver  dans 
quelques  vers  d'un  poëte.  Quoiqu'il  en  foit,  dans  le  for  civil  tout  revient 
uniquement  à  la  manière  de  prouver  le  véritable  confentement  ;  &  fi;  le 
droit  Romain  a  voulu ,  pour  donner  de  la  validité  à  un  contrat  d'Echange , 
que  de  l'ua  ou  l'autre  côté  on  eût  fait  une  tradition ,  le^  commerce  de  la 
vie,  &  fur- tout  les  affaires  de  négoce,  n'ont  pas  permis  qu'on  adoptât 
fur  ce  point  l'opinion,  qui  a  prévalu  à  Rome.  Je  m'engage ,  par  exemple, 
de  vous  fournir  dans  quinze  jours  vingt  barriques  de  vin ,  &  vous  vous 
engagez  de  me  fournir  dans  l'efpace  de  trois  mois  cent  tonneaux  de  riz; 
notre  contrat  (ait,  je  vends   une   partie  de  ce  riz,  à  livrer  dans    quatre 
mois ,  &  celui  à  qui  je  la  vends ,  en  fait  l'achat  pour  l'expédier  par  un  na« 
vire ,  qui  partira  vers  ce  temps-là  :  il  en  donne  connoifTance  à  fon  ami , 
qui  à  ion  tour  difpofe  de  ce  riz ,  à  livrer  dés  qu'il  fera  arrivé  :  qu'en  fe- 
roit-il  de  ces  engagemens  fi  le  contrat  d'Echange  n'impofoit  d'obligation , 
qu'après  la  tradition  faite  de  l'une  ou  de  l'autre  part?  Qu'en  feroit-il  de 
mille  engagemens  de  cette  nature  ,  qui  fe  prennent  tous  Tes  jours  entre  des 
négocians,  fi  celui  qui  fe  feroit  engagé  de  fournir  le  vin,  pouvoir  s'en 
dédire,  fous  prétexte  qu'il  a  ce  droit,  parce  que  le  riz  ne  lui  a  point  été 
livré?  On  fait  que  le  commerce  des  livres  fe  fait  principalement  par  voie 
d'Echange  ou  de  troc  :  on  fait  que  les  libraires  ont  même  àes  comptes 
courans  en  livres,  c'efl-à-dire ,  à  fe  remplir  '  mutuellement  par  leurs  im« 
'  preffîons.   Un  libraire  d'Amflerdam  va  mettre  un  ouvrage  fous  prefTe  ;  il 
en  prévient  fon  ami  à  Paris  ;  s'engage  de  lui  en  fournir  un  nombre  d'exem« 
plaires  après  l'impreflion,  fur  quoi  fon  ami   ne  fait   aucune  difficulté  de 
prendre  des  engagemens.  Où  en  feroit  en  particulier  ce  commerce ,  fi  l'on 
s'en  étoit  tenu  fur  cet  article  au  droit  Romain? 
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Il  eft  donc  néceflaire  qu^un  Prince  qui  a  de  U  juftefTe  d^efprit  &  da  diP 
cernement,  fépare  bien  r  honneur  qu'on  lui  dok  toujours,  de  celui  qu'on, 
lui  peut  relRirer  fans  être  injufte  ;  &  qu'il  diftingue  bien  aufli  les  moyens 
de  le  faire  rendre  Tun  ^  &  ceux  de  mériter  l'autre.  Si  on  lui  manque  dé 
f^eipeâ ,  ion  autorité  »  lui  met  en  main  les  moyens  de  fe  te  &ire  rendre  ^ 
&  ^  de  punir  4)uicooqae  refufe  de  fe  foumettre.  La  puîffance  alors  venge 
le  mépris  de  la  puiflance  »  &  la  force  vient  aa  fecotirs  de  ta  'grandeur  i 
mais  ce  ièroit  abufer  des  choies,  &  confondre  des  moyens  tout-à-(ait  fépa- 
iréSy  fi  l'on  vouloit  employer  la  force  pour  fe  faire  eftimer.  OeR  au  mérité 
feul  qu'un  tel  honneur  eft  dû ,  ôi  la  puiflance  feroit  d'inutiles  efforts  pouf 
l'obtenir. 

Quel  jugement  il  doit  porter  de  la   magnificence   qui   accompagne  la 

grandeur. 

jLÏa  en  eft  de  même  de  la  magnificence ,  que  tant  de  Princes  tâchent 
de  fubftituer  au  vrai  mérite.  Elle  peut  être  propre  à  attirer  une  confidéra^ 
tion  extérieure  ;  mais  elle  ne  peut  tenir  lieu  d'aucune  qualité  perfonnelle  i 
tout  fon  ufage  confifte  à  Êiire  partie  de  l'£clat  extérieur  de  la  grandeur  ; 
&  elle  ne  devient  digne  de  louanges  »  que  lorfqu'elle  eft  conduite  par 
la  raifon. 

On  ne  peut  réduire  ce  qu'on  entend  par  magnificence  à  une  idée  bien 
précife ,  parce  que  ta  magnificence  s'étend  à  beaucoup  de  chofes  de  diffê- 
rente  namre  :  mais  il  me  femble  qu'on  peut  la  divifer  en  deux  efpeces  ; 
dont  la  première  comprend  ce  qui  contribue  à  l'autorité  &  à  la  fureté  àt^ 
Rois  ;  &  l'autre  f  tout  ce  qui  fort  à  la  fplendeur  &  à  la  pompe.  Les  Offi-« 
ciers  du  Prince  &  de  la  couronne ,  une  garde  nombreuie  ^  des  troujies  en« 
tretenues  &  placées  à  propos  pour  le  befoin  ,  font  partie  de  la  maenifi* 
cence;^  de  la  première  efpece.  Les  palais ,  les  riches  ameublemens ,  IVmas 
de  pluiieurs  choies  rares  &  die  grand  prix  »  une  grande  dépeofe ,  une  cour 
brillante  &  nombreufe ,  entrent  dans  la  magnificence  de  la  féconde  efpe* 
ce ,  qui  eft  toute  pour  l'Eclat  &  pour  l'appareiL 

U  n'y  a  point  ae  matière  qu'il  importe  plus  au  Prince  de  bien  con*» 
noltre  :  mais  ce  feroit  prévenir  l'ordre  àeê  chofes  ^  que  de  la  traiter  ici 
avec  étendue ,  parce  qu'elle  dépend  de  beaucoup  de  vérités  qui  doivent  y 
fervir  de  préparation ,  &  qui  auront  ailleurs  une  place  plus  naturelle.  Je 
me  contenterai  donc  ici  de  quelques  réflexions,  qui  ferviront  de  principes 
aux  conféquences  que  j'en  tirerai  dans  un  autre  heu. 

On  ne  peut  nier  que  la  grandeur  des  Princes  temporels  n'ait  befoin 
d'une  magnificence  qui  comprenne  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  leur  fureté 
ôt  à  leur  autorité  »  ot  qui  s'étende  même  julqu'à  la  fplendeur  &  à  l'Eclat» 
Ils  régnent  fur  tout  ce  qui  eft  vifible ,  &  ils  ont  en  leur  pouvoir  tous  les 
objets  qui  frappent  les  iens.  Ce  feroit  donc  leur  ôter  la  marque  de  leur 
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liés  nécefTairemenc  au  mérite ,  &  n'en  font  point  ufte  preuve.  Ils  laKTent 
tous  les  défauts,  &  n^en  peuvent  changer  aucun;  &  s'ils  trouvent  le  Prince 
deflitué  de  quelques  qualités  eflentielles ,  ils  n'en  font  point  le  fupplément. 

Dès-lors  il  eft  évident  que  le  Prince  fe  tromperoit,  s'il  vouloit  s'attri- 
buer à  foi-même ,  un  honneur  qui  n'eft  dû  qu'à  l'autorité ,  &  s'il  croyoit 
mériter  tout  ce  que  mérite  fa  place.  Le  Prince  doit  craindre  de  déshonorer 
par  fa  conduite  une  autorité  fi  refpeâable ,  &  s'efforcer  de  mériter  par  Ces 
aâions ,  le  mêmç  honneur  qui  eft  dû  à  fon  caraâere. 

C'eft  en  effet  une  puiflànte  exhortation  pour  un  Prince  qui  a  du  fenti« 
ment  &  de  la  nobteffe,  que  les  refpeâs  qu'on  lui  rend.  Il  fe  trouveroît 
honteux  de  les  recevoir,  (ans  s'efforcer  d'en  être  digne.  Il  les  regarderoic 
alors  comme  un  reproche  public  de  fa  conduite  :  &  il  ne  pourroit  fe  con- 
foler ,  s'il  étoit  convaincu  que  tous  les  refpeâs  vont  à  fa  place  &  à  fon 
autorité,  &  qu'aucun  ne  s'adreffe  à  lui. 

Il  fait  bien  néanmoins ,  que  malgré  fes  efK>rts ,  il  demeure  au-deflbu( 
des  témoignages  de  vénération  qu'il  reçoit  de  toutes  les  perfonnes  qui  lui 
font  foumifes ,  &  en  qui  fou  vent  le  mérite  &  la  vertu  font  dans  un  degré 
plus  éminent  que  dans  lui-même  :  &  cette  réflexion  le  retient  en  fecret, 
de  peur  qu'il  ne  fe  livre  à  la  vaine  joie  d'être  l'objet  des  refpeâs  de  tous. 
Il  voit  avec  une  efpece  de  confufion  ^  des  perfonnes  d'une  haute  vertu 
abaiffées  à  fes  pieds  ;  &  il  ne  s'enyvre  pas  d'un  honneur ,  qui  feroit  quel* 
quefois  plus  juftement  dû  à  celui  qui  le  rend ,  qu'à  celui  qui  le  reçoit , 
s'il  s'agiilbit  de  le  régler  par  le  mérite ,  &  non  par  le  rang. 

Car  il  y  a  des  grandeurs  naturelles  ;  &  il  y  en  a  d'autres  d'inftitution. 


que  la  qualité 

neur  :  mais  il  n'eft  pas  dû  à  toutes  de  l'eftime.  L'honneur  &  l'eftime  s'u*?- 

demeure 


jufte 

qu'un  Prince  exige  l'eftime  par  le  titre  feul  de  Tautoritd.  Ce  feroit  alors 
confondre  des  chofes  très-différentes.  Quand  le  Prince  aura  des  vertus  efti- 
mables,  je  l'eftimerai;  mais  quand  il  fe  contentera  d'avoir  de  l'autorité, 
je  refpeâerai  le  pouvoir  que  Dieu  lui  a  donné,  &  je  lui  refuferai  mon 
eftime. 

Il  faut  qu'il  uniffe  les  deux  grandeurs  ,  la  naturelle ,  &  celle  d'inftitu- 
tion,  pour  m'obliger  à  unir  à  fon  égard  le  refpeâ  &  l'eftime  ;  &  il  doit 
comprendre  que,  comme  ce  feroit  une  folie  que  de  lui  difputer  la  fouve- 
raine  puiffance,  en  prétendant  avoir  plus  de  mérite  que  lui,  il  commet- 
troit  de  fon  côté  une  grande  injuftice  ,  s'il  prétendoit  avoir  plus  de 
droit  qu'un  autre  à  l'approbation  6c  aux  louanges,  parce  qu'il  eft  Sou- 
verain. 

Il 
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.ftdoD  de  grandeur.  »  Il  fe  contenta  ,  pendant  plus  de  quarante  âts  ^ 
»  d'une  feule  chambre,  qu'il  occupoic  également  l'hy ver  &  Pété,  (a)  Sta 
•  meubles  étoient  fi  fimples  &  fi  modeftes,  que  des  particuUerii  peu  d'ati^ 
m  nées  après ,  ne  s'en  leroient  pas  contentés*  Il  ne  portoît  point  d'halMi 
^  que  ceux  que  Livie  fa  femme ,  fa  iœur  &  fa  fille  avoient  filés  &  mi^ 
m  en  œuvre,  (b)  il  mangeoit  très  peu  ;  de  des  viandes  très  -  communes^ 
»  (r)  Ec  à  peine  buvoit-*il  du  vin  *\  Voilà  la  magnificence  de  celui  qui 
commandoic  à  tout  Tunîvers  »  &  dont  les  hommes ,  par  un  amour  &  une 
reconnaillance  portés  jufqu'à  l'excès ,  avoient  fiiit  un  Dieu, 

Je  ne  m'étonne  pas  après  cela,  de  ce  que  dit  un  grand  hommeàl'Emi» 
pereur  Arcade,  que  jamais  l'Empire  Romain  n'avoit  ^té  dans  un  plut 
grand  éclat ,  que  lorfque  fes  Princes  n'en  afieâoient  aucun  ,  qu'ils  com4 
mandoient  eux-mêmes  les  armées  ,  foudroient  les  mêmes  fatigues  que  le 
foldat ,  vivoienc  dans  une  grande  fimplicité  ,  n'avoienc^  rien  dans  leurs  ha- 
bits que  de  mode/le ,  comme  on  le  voit  encore  par  leurs  ftatues ,  que  les 
en&ns^ ,  dft  ce<  auteur ,  -  trouvent  maintenant  ridicutes  ;  mais  que ,  nepufil 
que  les  Empereurs  avoient  cru  fe  faire  confidérer  par  l'EcUt  de  l'or  &  de 
la  pourpre,  &  par  une  magnificence  purement  extérieure»  (d)  ils  avoient 
autant  perdu  de  leur  véritable  grandeur ,  qu'ils  s'étoient  efforcés  d'en  avoir 
une  fuperficielle.  (e) 

C'efi  en  effet  une  fuite  néceflaire  de  l'erreur  où  tombent  les  Princes  fut 

» 

ce  qui  feroit  capable  de  les  rendre  véritablement  grands ,  qu'ils  le  négli- 
gent ,  pour  y  fubflituef  des  chofes  qui  n'ont  qu'une  vaine  apparence. de 
grandeur  ;  '  qui  conviennent  autant  aux  mauvais  Princes  qu'aux  bons ,  que 
les  mauvais  portent  plus  loin  que  les  autres  ,  dont  l'argent  efi  le  prix ,  & 
qui  font  une  fource  continuelle  de  nouvelles  dépenfes. 

On  ne  prend  ainfi  le  change  que  par  (biblefTe  ,  &  parce  qu'on  feût 
bien  qu'il  ett  plus  aifé  d'éblouir  par  une  magnificence  qui  ne  coûte  rien 
aii  Prmce ,    mais  feulement  à  fes  fujets ,  que  de  foutenir  par  un  mérite 


(4)  Per  annos  ampliiis  quadraginta  eodcm  cubicuîo  hytmt  &  ctfiatc  manfiu  In  vit.  Auguft# 
S  net.  Cap.  71. 

( ^  )  Inflrumenti  tjus  &  fupelîeSîlis  parc'imonia  appsrtt  etiam  nunc  repduîs  UéOs  dtqtu  meti'* 
fis ,  quorum  pleraquc  vix  privata  eUganûct  fint^  refit  uftis  cjt  ab  uxon  »  6*  fororc ,  &  filié 
Mepiiliifque  confeéâ.  Ibld.  cap.^  73. 

(c)  Cibi  minimi  trat^atque  vulgans  feri.  Secundarium  vanem ,  fi*  pifciculos  minutas  &  cm 
fium  bubulutii  manu  preffum^  6*  feus  vitides  biferas  maxime  appttcb^*  Cap.  f6* 

{d)  Vini  quoque  naturâ parciffimus  crat.  Cap.  77.   . 

{e)  Çuonam  tempore  Romanas  res  meliits  fefe  hdbuijfe  putas  ?  Num  ex  quo  purpttran  St 
iftjûrati  eflis?  An  potiies  tuhc  ^  cum  extrchàùs  pre^etthantur  komims  in  propatulo  vitam 
éfgcntes ,  foU  adujli  ^  reli^uoque  in  cultu  fine  ullo  artificio  fimplices ,  non  tragicum  timor€n  ' 
Jpirantes  |  fed  laconicîs  pileis,  u3i  »  quos  m  flatuis  pueri Jpeàanus  dérident.  S]rnef.  p.  i6« 

Quantum  {mperatoribus  fupcrbi  éique  arrogantk  çultis  aceejjit  ^  tantumdcm  d^^cjjit  vue 
ritaeisé  Ibid»  p.  I7«    ' 
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emçirt^  î  eue  de  ne  leur  pas  accorder  une  partie  de  ce  qui  rtleve  d'eux  ^ 
6c  ce  iWoit;  confondre  la  puiflance  avec  le  miniftere  ecçlëfiaftique  ,   donc 
V^utçH'ité  eè  indépendante  de  l'Eclat  extérieur ,  parce  qu^elIe  e&  toute  fpi- 
ticjuelle,  &  que  (on  objet  eA  au-deflus  des  fens. 
Il  importe  au  *  *  '  "  .    «  •  /•  -^  . 

attire  de  tous 

f^ont  pas  befoin  de  la  majefté  extérieure  qui  l'environne ,  poui 

celle  que  Dieu  lui  a  donnée  \  mais  pludeurs  ne  connoîlTent  rien  de  grand  ,^ 

aue  ce  qui  l'eil  à  leurs  yeux.  Ils  n'admirent  que  ce  qu'admire  la  cupidité; 

ÇL  ils  veulent  voir  dans  leur  Prince  l'image  de  la  feule  félicité ,  &  de  lia 

feule  grandeur  qu^ils  défirent  :  fans  cela  il  ne  leur  paroit  point  élevé  au- 

defTus  d'eux,  parce  qu'ils  n'ont  point  d'a.utre  idée  de  l'élévation  ;  &  ce  fe- 

roit  prefque  dégrader  le   Prince  que  de  lui  ôter  tout  l'appareil  qui  les 

éblouit. 

Mais  le  Prince  qui  le  conferve  à  caufe  d'eux  ,  ne  doit  pas  être  dans 
kur  eireur.  Il  ne  doit  trouver  aucun  bien  folide  pour  lui  dans  uhe  magni- 
ficence qu'il  lui  efl  défendu  d^aimer,  &  qui  ne  peut  être  excufée^  que  par 
U  fbiblene  de  ceux  qui  en  ont  befoin  ^  &  par  nmpuiirance  de  conferver 
par  d'autres  voies  le  refpeél  dû  à  l'autorité  louveraine. 

Au  milieu  de  la  pompe  8i  du  fade  ,  il  doit  s'aftermir  dans  l'amour  de 
la  modération  ,  &  même  de  la  fimpticité  \  s'affliger  en  fecret  de  ce  qu'il 
ne  tui.  efi  pas  permis  de  rejetter  un  importun  appareil,  qui  le  gêne;  trou- 
ver l'état  d^une  perfonne  privée  plus  heureux  en  cela  que  le  fien  ,  parce 
qu'U  eft  moins  expofé  à  l'orgueil  ;  porter  ,  comme  Efther,  avec  une  fe« 
crd|e  confufion  ,  tout  ce  qui  ne  fert  qu'à  faire  paroUre  la  fouveraine  puif^ 
fânce  plus  redoutable  &  plus  fiere,  &  retrancher  de  la  magnificence  tout  ce 
qui  n'efl  pas  abfolument  néceflàire  pour  maintenir  l'autorité. 

Car  il  n'èft  pas  vrai  que  cplle-ci  dépende  autant  de  l'autre  qu'on  le  pen« 
fe ,  &  qu'on  ne  puifTe  ditninuer  l'une  ^  fans  donner  atteinte  a  Pautre.  Les 
Princes  qui  ont  un  folide  mérite  »  favent  remplacer  en  mille  manières  ce 
qu'ils  paroifTent  perdre,  en  retranchant  quelque  chofe  du  fàfle  &  de  l'E« 
clat  extérieur.  Ils  fe  font  refpeâer  par  leur  fage  conduite,  beaucoup  plus 
(ûrement  que  par  leurs  dépenfes.  Ils  s^attachent  les  peuples  par  la  con-y 
fiance  &  par  Pamour  ,  bien  plus  étroitement  que  par  la  vaine  admiration 
d'une  hiagnificence  peu  néceifaire  ;  &  ils  feroient  même  très- fâchés  qu'on 
'  parlât  plus  de  la  beauté  de  leur  palais  &  de  leurs  richeffes  ,  que  de  leur 
mérite  perfonnel ,  de  leur  juiKce ,  de  leur  humanité ,  &  de  leur  application 
à  rendre  heureux  tous  ceux  qui  leur  obéiffenr. 

Un  feul  exemple  prouvera  ce  que  je  dis.  Jamais  Prince  ne  fut  plus  reC^ 
peâé ,  ni  mieux  obéi  qu'AuguRe.  On  bâtit  dans  prefque  toutes  les  Pro* 
▼inces  de.  TEmpire  des  villes  en  fon  honneur.  On  pafla  même  jufqu'à  lui 
élever  des  autels  pendant  fa  vie,  par  une  idolâtrie  trés-criminelle  ;  cepen* 
4ant  il  n^y  eut  jamais  de  Prince  plus  éloigné  du  fafte  &  d'une  vaine  oilen^ 
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.«tdoD  de  grandeur.  »  Il  fe  contenta  ,  pendant  plus  de  qusu'aiite  ^1»  ^ 
m  d'une  feule  chambre ,  qu'il  occupoic  également  l'hyver  &  Pété,  (a)  Stt 
•  meubles  étoient  fi  fimples  &  fi  modefies^  que  des  particuliers  »  peu  d'ati^ 
m  nées  après ,  ne  s'en  leroient  pas  contentés*  Il  ne  portoît  point  dliabtii 
^  que  ceux  que  Livle  fa  femme  ^  fa  (œur  &  fa  fille  avoient  filés  &  mUi 
m  en  œuvre,  (b)  il  mangeoit  très  peu  ;  de  des  viandes  très  -  communes^ 
p  (c)  Et  à  peine  buvoit-*il  du  vin  *\  Voilà  la  magnificence  de  celui  qui 
commandoic  à  tout  l'univers  »  &  dont  les  hommes ,  par  un  amour  &  une 
reçonnoiflknce  portés  jufqu'à  l'excès ,  avoient  fait  un  Dieu. 

Je  ne  m'étonne  pas  après  cela,  de  ce  que  dit  un  grand  homme  à  I'En> 
pereur  Arcade,  que  jamais  l'Empire  Romain  n'avoit  ^té  dans  un  plut 
grand  éclat ,  que  lorfque  fes  Princes  n'en  affeâoient  aucun  ,  qu'ils  com4 
mandoient  eux-mêmes  les  armées  ,  foudroient  les  mêmes  fatigues  que  le 
foldat ,  vivoient  dans  une  grande  fimplicité ,  n'avoient  rien  dans  leurs  ha» 
bits  que  de  mode/le ,  comme  on  le  voit  encore  par  leurs  ftatues ,  que  les 
en&ns' ,  d(t  ce<  auteur  »  -  trouvent  maintenant  ridicutês  ;  mais  que ,  nepufil 
que  les  Empereurs  avoient  cru  fe  faire  confidérer  par  l'EcUt  de  l'or  ii  de 
la  pourpre,  &  par  une  magnificence  purement  extérieure»  (d)  ils  avoient 
autant  perdu  de  leur  véritable  grandeur ,  qu'ils  s'étoient  efforcés  d'en  avoir 
une  fuperficielle.  (c) 

C'eft  en  effet  une  fuite  nécefiaire  de  l'erreur  où  tombent  les  Princes  fut 
ce  qui  feroit  capable  de  les  rendre  véritablement  grands ,  qu'ils  le  négli- 
gent ,  pour  y  fubflituef  des  chbfes  qui  n'ont  qu'une  vaine  apparence  de 
grandeur  ;  '  qui  conviennent  autant  aux  mauvais  Princes  qu'aux  bons  ,  que 
les  mauvais  portent  plus  loin  que  les  autres  ,  dont  l'argent  efl  le  prix ,  & 
^ui  font  une  fource  continuelle  de  nouvelles  dépenfes. 

On  ne  prend  ainfi  le  change  que  par  fbiblefTe  ,  &  parce  qu'on  feût 
bien  qu'il  ett  plus  aifé  d'éblouir  par  une  magnificence  qui  ne  coûte  rien 
aii  Prmce ,   mais  feulement  à  fes  fujets  ,  que  de  foutenir  par  un  mérite 


(  tf  )  Per  annos  ampliùs  quadragînta  eodcm  cubiculo  hycmc  &  ctfiatc  manfiu  In  vit.  Auguft# 
S  net.  Cap.  71. 

(  ^  )  Inflrumenti  tjus  &  fuptlUSilïs  parcîmonia  apoMUt  ttîam  nunc  repduîs  UBU  dtqtu  men* 
fis ,  quorum  pleraquc  vix  privata  eleganiice  finu  Fcflc  irfia  efl  ab  uxon  »  &  fororc ,  &  filié 
ntpfùufqui  conftââ.  Ibld.  cap,^  73* 

(  c)  tibl  minimi  ^taî^  atqut  vuigarîs  ferè.  Secundarium  vanem^  6*  pîfciculùs  minutas  £»  C4» 
feumbubulum  manu  preffum^  &  feus  vitidcs  biferas  maxime  appttebat*  Cap»  76. 

(d)  Vini  quoque  naturâ parciffimus  erat.  Câp.  77.   . 

(c)  Quonam  ttmpore  Romanas  res  nuliits  ftfe  hdbuijfe  putas ?  Num  ex  quo  purpuran  St 
inaiirati  eflis?  An  potiies  tune  ^  cum  extrchâùs  pre^ettbantur  homims  in  propatulo  vitam 
agcntes ,  foie  adujii  «  reli^uoque  in  cultu  fine  ullo  artifieio  fimplices ,  non  tragtcum  timoren 
Jpirantes  |  fed  laconicis  pileis.  teSli ,  qUos  m  flatuis  pturi  Jpe étantes  dérident.  Syaef.  p.  i^. 

Quantum  {mperatoribus  fupcrbi  êique  arivfamk  çuMU  accejjtt ,  tancumdcm  d^ejjh  v^ 
ritatit^  Ibid»  p.  i/*    * 

D  a 


4Ç  ÉCONOME.     ÉCONOMIE. 

pniverfel  la  Majefté  de  la  fouveraine  puiflance.  On  met  à  la  place  de  Tm* 
fërieur  ,  qui  eft  pauvre  &  miférable  ,  un  dehors  chargé  de  clinquant^ 
qu^OD  efpere  qui  le  couvrira)  &  Ton  fubftîtue  à  la  réalité ^  une  décora^ 
tion  qui  trompe  le  Prince ,  mais  qui  ne  trompe  guère  que  hii.    Quicon- 

3ue  efi  véritablement  digne  de  conduire  les  peuples ,  doit  avoir  honte  de 
evoir  Ton  autorité  à  ces  fbibles  reflburces  :  &  il  doit  avoir  toujours  pré- 
fente  à  l'efprit  cette  maxime  d'un  des  plus  grands  Empereurs  qu'ayent  eu 
les  Romains  ;  que  (a)  c'eft  la  vertu  &  le  courage ,  Si  non  la  magnificence 
extérieure ,  qui  donne  du  poids  &  de  la  dignité  aux  Souverains. 

(a)  Non  multum  infignibus  aut  ad  apparatum  regium  auri  fi»  ferîci  deputahat ,  dicent  : 
Imperium  in  vinute  ejje^  non  in  dccore.  Alex.  Sever.  dans  U  vie  qu'en  a  fait  Lam« 
pridt»  j>.  215. 


Econome,  f.  m.  Cclul  qui  rcgU  &  adminljirc  une  chofc  quel- 
conque ,  foit  maifon  ,  biens ,  &c.  avec  V ordre  &  P intelligence  con^ 
yenables. 

ÉCONOMIE,   f.    f.   Van  de   régir  convenablement  un  bien  quel^ 

conque  ;  ChabïU  &  fage  conduite  d^un  bon  économe. 

V^E  ne  feroit  pas  avoir  une  jufte  idée  de  TÉconomie,  que  de  croire, 
qirelle  confifte  pofitivement  à  épargner  l'emploi  de  l'argent  oc  la  conforn- 
matiun  des  autres  matières  utiles.  L'épargne  peut  être  auifi  oppofé  à  l'É*- 
conomie,  que  la  prodigah'té.  La  vertu  dont  nous  parlons ,  &  qtû  eft  pla-* 
cée  entre  ces  deux  extrêmes,  eft  un  emploi  convenable  de  Tes  fonds,  un 
moyen  induftrieux  de  les  p^erpétuer,  pour  être  toujours  à  portée  de  ne  pas 
diminuer  fa  dépenfe ,  &  même  de  l'augmenter  en  multipliant  fans  inter« 
niption  le  produit  des  fommes  que  l'on  fait  circuler  avec  honneur.  Son 
grand  art  eil  de  tirer  avantage  de  tout  ce  qui  eft  entre  fes  mains ,  &  de 
ne  rien  diffîper. 

Les  effets  d'une  Économie  foutenue  font  rapides  &  étonnans. 

L'agriculture  tf\,  une  des  plus  belles  &  des  plus  heureufes  pccaflons 
d^exercer  les  talens  économiques.  C'eft-U  qu'un  noble ,  né  pour  être  le 
chef  de  fes  vaffaux ,  peut  pourvoir  à  leur  fuofiftance  ,  &  en  leur  fournif- 
fant  de  l'occupation ,  les  maintenir  dans  l'ordre  &  la  fubordination  légiti« 
me  :  le  bien-être  qu'il  leur  procure  ,  les  lui  attache  par  de  nouveaux 
devoirs. 

C'eft  encore  par  l'agriculture  que  l'on  jouit  réellement  de  cette  précieufe 
liberté  qui  ne  connoît  au*deffus  4'^lle  que  les  toix  &  la  vertu ,  &  qui  dif- 
penfe  de  rendre  forcément  des  devoirs  à  de  fimples  titres  dépourvus  du 
mérite  auquel  eft  affeâée  la  vraie  dignité  de  l'homme. 
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.  Oui,  ^Économie  rqrale  eft  digne  d^une  ame  généreufe,  8c  qui  fe  pU2(* 
à.  &ire  du  bien.  Moin^  occupée  des  richeffes  pour  elles-mêmes ,  que  pour 
fubvenir  aux  befoins  de  néceffîté  ou  de  convenance  ;  la  vertu  penfe  à  ré« 
partir  les  effets  de  fa  propre  induftrie  fur  les  hommes  qui  y  ont^  contri-» 
Dué  de  let^r  travail  :  elle  regarde  comme  une  juftice  de  mettre  à  l'abri  des 
dangers  &  des  horreurs  de  u  difette,  le  laboureur,  le  journalier,  rartifao, 
&  eo  général  le  peuple  de  Tes  terres. 

:  Je  ne  puis  me  refiiier  au  plaifir  de  tranfcrire  ici  la  trente -quatrième  note 
de  M.  Tnomas  fur  fon  Eloge  du  Duc  de  Sully.  Une  des  maximes  de  Sully 
étoit  que  le  labour  &  le  pâturage  font  les  deux  mamelles  d'un  Etat.  Telle 
£ut  la  bafe  de  fon  fyftém^e,  ol  le  principe  de  hs  opérations.  Il  fît  un 
grand  nombre  de  réglemens  utiles  pour  encourager  Tagriculture ,  mais  tous 
avoient  pour  but  4c  procurer  de  l^aifance  au  cultivateur.  En  effet,  c'eft  là  le^ 
principal  refibrr.  Il  leroit  bien  digne  d'un  fiecle  au(H  éclairé  que  le  nôtre» 
de  tirer  enfin  cette  claffe  d'hommes  fi  utile ,  de  Tétat  vil  jk,  malheureui^ 
pu  elle  a  été  jufqu'à  préfent.  L'ancienne  Grèce  «  de  fe$  cultivateurs- fit  des 
dieux.  U  feroit  à  fouhaiter  que  parmi  nous  on  jes  traitât  feulement  à  pea 
près  comme  des  honunes.  Quoi!  faut- il  être  à  la  fois  oéceflair-e  &  avili) 
€e  feroit  aux  grands  à  donner  l'exemple,  car  ils  peuvent  donner  l'exem-^ 
pie  en  tout,    principalement  dans  une  monarchie.  Une  vérité  effrayante 

{)our.euXv  c'eft  qu'ils  .ne  peuvent  (iibnfler  fans  le  laboureur,  au  lieu  qué^ 
e  laboureur  peut  fubfifler  fans  eux.  C^eft  une  coutume  affez  générale  par-» 
tout ,  de  placer  dçs  bataillons  fur  le  paffage  des  Rois.  Un  Roi  d'Angle* 
terre,  en  traverfant  fon  pays,  vie  un  autre  fpeébcle  :  deux  cents  char-:- 
nie^  V  q^^  I^^  habitans  d'une  campagne  vinrent  ranger  fur  fon  paflage.  Ce 
uait  eft  d'une  éloquence  fublime , .  pour  qui  fait  l'entendre.  U  s'en  faue 
bien  que.  dans  notre  Europe,  avec  toutes  nos  fciences  &  notre . orgueil  » 
nous  ayon$  pouffé  la  véritable  fcience  du  gouvernement ,  aufli  loin  que 
les  Chinois.  On  fait  que  leur  Epipereur ,  pour  donner  aux  citoyens  l'exem-* 
pie  du  refpeâ  qu'on  doit  au  labourage^,  tous  les.  ans,  dans  une  fête  fo*^ 
iemnelle ,  maniç  la  charrue  en  préfence  de  fon  peuple.  Nulle  part  Tagri^ 
culture  n'efl  aufli  honorée.  Il  y  a  m^me  des  places  de  mandarins  pou» 
les  payfans  qui  réufliffeot  le  mieux  dans  leur  art.  Par-tout  lés  hommes 
font  les  mêmes,  on  les  mènera  toujours  par  les  diflinâions  &  les  récomn 
penfes.  Mais  avant  qu'un  payfan  fâche  ce  que  c'efl  que  l'honneur ,  il  faut 
qu'il  fâche  ce  que  c'ed  que  l'aifance.  Un  cœur  flétri  par  la  pauvreté,  n'4 
d'autres  fentimens  que  celui  de  fa  mifere. 

L'JSconomîe  domeffique  peut  être  regardée  comme  parallèle  à  l'Economie 
politique,  deux  lignes  dont  la  direction  e(l  la  même,  &  dont  l'une  ne 
diffère  de  l'autre  qu'en  ce  qu'elle  eff  relative  à  une  plus  grande  étendue^ 
Quelque  fublimes  que  foient  les  objets  qu'eitibraffe  le  fyftême  politique  des 
Etats  :  un  père  dans  fa  famille ,  un  feigneur  à  la  tête  de  fon  domaine  ^ 
un  fouverain  fur  le  trône  1^  repréfentent  également  les  foins  d^m  chef  Vr^ 
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tentif,  qui  dirige  les  membres  &  leur  donne  de  l'aâivité,  en  entretenant 
dans  leurs  forces  un  jufle  équilibre.  Un  homme  qui  fouvent  eft  inutile  à 
Verfailles ,  pourroit  être  dans  fa  terre  le  bienfaiteur  de  la  qation.  Et  croyez- 
vous  que,  loin  du  manège  &  des  intrigues,  fon  ame  n'eut  point  quelque 


franche  &  militaire,  déclara  aux  nobles  qu'il  vouloit  qu'ils  s'accoutumaflenc 
à  vivre  chacun  de  leur  bien ,  &  à  faire  valoir  leurs  terres  par  eux-mêmes. 
11  rioit  de  ceux  qui  venoient  étaler  à  la  cour  des  habits  m'aenifiques  & 
qui  portount^  difoit-il ,  leurs  moulins  &  leurs  bois  de  haute  futaie  fur  U 
dos.  Le  luxe  infolent  &  dédaigneux  a  fait  un  nom  ridicule  de  ce  nom  de 
gentilhomme  de  campagne^  mais  ces  gentilshommes  de  campagne,  refpec- 
tables  en  effet ,  feroient  alors  refpeâés ,  parce  que  tous  feroient  utiles ,  & 
que  plufieurs  feroient  grands.  L'honneur  françois  fe  reflufciteroit  dans  leurs 
châteaux;  les  âmes,  en  redevenant  plus  (impies^  deviendroient  plus  fortes; 
les  terres  feroient  mieux  cultivées,  les  villaees  plus  riches,  l'agriculture  plus 
en  honneur,  les  fortunes  des  grandes  maikins  plus  aflurées,  les  revenus  de 
l'Ëta^  plus  confidérables.  En  moins  de  cinquante  ans  peut-être ,  un  pareil 
changement  ferbit  une  révolution  dans  nos  mœurs ,  &  l'on  ne  verroit  plut 
des  hommes  fourire  avec  pitié  au  nom  de  vertu ,  d'héroïfme ,  &  de  dé- 
vouement pour  la  patrie. 

Dans  la  pratique  de  l'Economie  rurale ,  la  noblefle ,  qui  n'infpire  que 
de  la  vanité  aux  petites  âmes,  eft  très-capable  d'infpirer  l'orgueil  des 
grandes  chofes.  Une  ame  pleine  de  forcé ,  auprès  de  qui  le  vice  &  la  fài* 
néantife  trouvent  une  rigueur  inflexible ,  eft ,  au  contraire ,  fenfible  &  com- 
pàtiftante  pour  les  malheureux  difpofés  à  avoir  des  mœurs  &  à  s'occuper. 
Bon  citoyen ,  bon  époux ,  bon  père  de  famille ,  bon  maître  ^  le  noble 
aflidu  dans  i^  terres ,  devient,  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  lui  font  fubor- 
donnés ,  un  frein  pour  le  mal ,  &  un  encouragement  pour  le  bien.  La 
grandeur  de  fon  ame  fe  répand  fur  tout  ce  qu'il  exécute.  Plus  il  agit  dans 
ce  genre,  plus  il  devient  habile  :  l'habitude  perfeâionne  cette  aâivité 
d'efprit  qui  donne  prefoue  toujours  les  fuccès ,  ce  coup-d'œil ,  qui  faifit 
diftinâement  tous  les  oDJets  dans  la  multitude,  &  qui  eft  une^es  princi-- 
pales  perfefHons  de  notre  ame.  Ceux  à  qui  il  commande  ne  tardent  pas  à 
lui  donner  l'afcendant  qu'un  homme  de  génie  fait  prendre  fur  les  âmes 
d'un  ordre  inférieur  ^  &  dont  l'honmie  vertueux  fait  profiter  pour  foutenir 
leur  foiblefle. 

Quelque  habile  que  foit  réellement  un  Econome  qui  eft  parvenu  ï  cet 
état  de  fupériorité ,  &  qui  fent  fts  forces ,  il  doit  être  aflez  judicieux  pour 
fentir  qu'il  a  encore  befoin  de  confeils.  Il  confultera  donc  fouvent  ceux 
c]u'il  a  chargés  de  certaines  parties  d'adminiftration.  Mais  il  retiendra  tou- 
jours le  droit  de  décider  ^  attendu  que  les  gens  en  fous*ordre  font  fouvent 

incapables 
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'incapables  d'appercevoîr ,  encore   moins  de  faifir ,    fon.  plan  général,  & 

Su'ils  ne  font  que  tourner  dans  le  cercle  étroit  de  leurs  préjugés.    Il  pro-* 
tera  des  lumières  de  leur  expérience ,  &  fon  "génie  en  appréciera  rucilitc. 
Nous  avons  dit  qu'il  eft  de  fon  intérêt  d'employer  le  moins  de  forces 
qu'il  e(l  poflible  pour  fes  opérations.    Il   veillera  'donc  à  ce  que  les  gens 
qu'il  paiera  pour  travailler ,  ne  demeurent  pas  oififs. 

En  donnant  à  fes  gens  l'exemple 'd'une  vie  aâive ,  en  fe  montrant  à 
eux ,  malgré  la  rigueur  de  la  faifon  &  les  incommodités  du  temps ,  par- 
toutioù  ils  font  occupés,  on  les  rend  exaâs  &  diligens,  &  Ton  a  befoin 
de  moins  de  monde  pour  faire  la  même  quantité  d'ouvrage ,  que  fi  on 
les  abandonnoit  à  eux-mêmes. 

Mais ,  je  dois  le  répéter ,  on  eft  incapable  de  cette  noble  vigilance  , 
on  n'efl  jamais  vraiment  Econome ,  fî  l'on  aime  le  luxe ,  fi  on  n'a  pas  ce 
courage  qui  réprime  la  nature  ,  &  fe  refufe  à  tout  ce  qui  peut  énerver 
l'ame.  C'efl  uq  grand  bonheur  que  d'adopter  ces  vertus  autant  par  carac- 
tère que  par  principe ,  de  conferver  la  rrugalité ,  lorfqu'on  efl  parvenu  à 
l'opulence  ,  d  aimer  à  remplir  fes   journées  par  un  travail  aflîdu  »  enforte 

3ue  chaque  portion  de  temps  foit  diftribuée  entre  les  diverfes  fondions 
e  l'Economie;  de  mettre  par  goût,  jufques  dans  fes  délaffemens,  je  ne 
fais  quoi  de  mâle  qui  tienne  toujours  de  la  vertu,  &  qui  foit  un  repos 
fans  indolence ,  du  plaifir  fans  moUefle. 

Quant  à  un  Econome  wturier ,  les  avis  offerts  au  noble ,  lui  font  ap- 
plicables, du  plus  au  moins.  Il  peut  être  auflî  grand  dans  fa  (phere ,  & 
aufli  refpeâable  pour  fes  fubalternes  &  fes  égaux.  La  nobleffe  faura  même 
lui  témoigner  la  confidération  qu'il  mérite. 

Ce  père  de  famille,  ce  cher  de  maifon,  doit  avoir  une  fufHfanté  con- 
noillance  de  toutes  les  chofes  néceffaires  au  labour  :  il  feroit  même  à  pro- 
pos qu'il  eût  mené  autrefois  la  charrue,  il  connoîtroit  mieux  les  temps 
convenables  aux  difFérens  ouvrages  de  la  campagne.  Quoi  qu'il  en  foit^  il 
doit  donner  toute  fon  application  à  l'agriculture  &  aux  chofes  qui  regar^ 
ident  le  ménage  &  l'Economie  :  car  s'il  les  ignore,  il  faut  de  nécedîté  qu'il 
s'^n  rapporte  à  la  bonne-foi  d'un  fermier ,  qui  ne  manquera  point  de  le 
tromper ,  de  dégrader  fes  terres  ou  fa  ferme ,  Si  de  lui  attirer  une  infinité 
de  procès  qui  le  ruineront.  S'il  fe  fie  à  quelqu'autre  perfonnè ,  comme  à 
un  folliciteur ,  un  receveur ,  &c.  il  ne  s'en  trouvera  pas  mieux.  Tous  ces 
gens  le  plus  fouvent  s'entendent  avec  les  fermiers ,  &  font  accroire  au  père 
"^  de  famille  tout  ce  qu'il  leur  plaît. 

Nous  lifons  dans  l'hiftoire  des  anciens  Romains,  que  la  terre  ne  fut  jn- 
mais  fi  fertile,  que  lorfqu'elle  étoit  cultivée  par  les  plus  illufires  citoyens, 
Ai  délivrée  de  la  main  tyrannique  des  payfans  grofiiers ,  lefquels  nous  voyons 
devant  nos  yeux ,  encore  qu'ils  foient  ignorans ,  s'enrichir  à  nos  dépens , 
&  quelquefois  au  grand  dommage  de  la  terre  qu'ils  cultivent.  Il  n'eft  rien 
tel  que  fœil  &  la  préfence  du  maître  bien  entendu  dans  l'agriculture ,  & 
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ne  s'engageât  par  aucun  écrit ,  &  ne  palsât  aucun  marché  pardevant  no- 
taire :  car  par  ce  moyen  il  fe  prive  de  la  liberté  de  choifir  les  hommes 
qui  lui  font  propres ,  ou  de  connoitre  leur  naturel ,  ainfi  que  les  bêtes  qu'il 
emploie ,  &  les  terres  qu'il  cultive.  En  un  mot ,  il  feroit  à  fouhaiter  qu'il 
n'y  ait  aucun  ouvrage ,  qiie  lui-même  en  un  befoin  ne  fût  faire ,  ou  fore 
bien  commander.  Il  £iut  pour  le  moins  qu'il  entende  les  temps ,  les  fai-* 
fons ,  &  les  hçons  accoutumées  ;  les  ouvriers  ne  travaillent  qu'à  regret  «  &c 
ont  accoutumé  de  fe  moquer  de  ceux  qui  commandent ,  lorfqu'on  exige 
d'eux  des  chofes  à  contre-temps^  lefquelles  après  cela  il  &ut  refaire,  ou 
qui  ne  font  de  nul  profit  :  c'eft  ce  qu'a  obfervé  Çaton ,  qui  ajoute  qu'un 
champ  eft  très- mal  traité ,  &  pour  ainfi  dire  grièvement  puni ,  lorfque  fbn 
maître  ne  fait  enfeigner  ou  commander  ce  qu'il  y  faut  faire  ,  mais  s'at- 
tend &  remet  du  tout  à  foû  fermier  :  maU  agitur  cum  Domino  qucm 
Villicus  docct. 

Le  père  de  famille  doit  avoir  la  furintendance  de  toutes  chofes.  Il  gar« 
dera  les  principales  clefs  de  fa  maifon  ;  il  en  aura  aufli  de  toutes  les  portes 
par  où  il  pourra  fortir  &  rentrer ,  lorsqu'il  le  voudra  :  par  ce  moyen  il 
tiendra  tous  fes  geus  dans  leur  devoir,  ils  appréhenderont  d'être  furpris, 
fur-tout ,  s'ils  favent  qu'il  eft  vigilant  &  qu'il  il  trouve  dans  le  lieu  où  on 
l'attend  le  moins. 

L'héritage  du  père  de  famille  doit  être  fa  demeure  ordinaire ,  &  il  doit 
ne  la  quitter  que  pour  des  affaires  bien  preffantes  ;  s'il  va  à  la  ville ,  il  faut 
que  ce  foit  pour  dés  raifons  indirpenfables,  &  lorfque  fa  préfènce  eft  ab- 
(olument  néceffaire.^  A  l'égard  de  fts  procès ,  il  ne  peut  fe  difpenfer  de  les 
donner  à  gouverner  à  un  fidèle  foUiciteur ,  à  qui  il  donnera  feulement  le 
double  de  fes  principales  pièces ,  autant  que  faire  fe  pourra.  Enfin ,  s'il  eft 
obligé  de  quitter  fa  maifon,  qu'il  ne  le  faffe  que  vers  l'hyver,  &  au  temps 
que  fa  moiffon  eft  faite,  &  les  femailles  &  premiers  labours  achevés,  afin 
qu'un  même  voyage  lui  ferve  à  avancer  la  décifion  de  fon  affaire ,  &  au 
recouvrement  de  fes  dettes. 

On  défire  qu'il  foit  doux  &  courtois  avec  fes  gens,  &  qu'il  ne  leur 
commande  rien  en  colère.  Qu'il  leur  parle  familièrement,  qu'il  rie  &  raille 
même  quelquefois  avec  eux ,  &  leur  permette  ou  donne  occafion  de  rire  : 
car  leurs  continuels  travaux  font  en  quelque  façon  foulages,  quand  ils 
connoiffent  le  gracieux  caraâere  de  leur  maître. 

Cependant  il  ne  Êiudroit  pas  qu'il  fe  rendit  trop  ^milier,  de  crainte  de 
mépris  ;  ni  qu'il  leur  découvrit  les  entreprifes  :  finon  quelquefois  pour  leur 
en  demander  avis ,  &  paroitre  à  propos  agir  félon  leur  confeil,  quoiqu'il 
l'eût  ainfi  prémédité  :  car  ils  travaillent  de  meilleur  courage,  quand  ils 
penfent  ne  faire  qu^  leur  fantaifie. 
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Il  faut  qu'il  entrerienne  Tes  voifins  fans  rien  entreprendre  fur  eux ,  & 
les  fecoure  lorfqu'ils  en  ont  befoin  :  ne  prêtant  toutcrois  que  bien  à  pro-^ 
pos,  &  ce  qu'il  aime  autant  perdre  que  de  le  demander  deux  fois,  ce  qui 
n'exclut  pas  le  don  ou  prêt  gratuit  qui  eft  dû  à  l'extrême  indigence.  11 
doit  fouf&ir  l'importunité  &  le  mauvais  caraâere  de  ceux  qu'il  çonnoltra 
lut  porter  envie ,  ne  quereller  jamais  avec  eux ,  &  ne  leur  donner  aucune 
occafion  de  mécontentement  :  mais  diflimulant  ce  qu'il  connolt  de  leur 
naturel,  leur  faire  plaifir  autant  qu'il  pourra ,  &  qu'il  fera  néceflaire,  quoi* 
qu'il  fâche  n'en  avoir  jamais  d'autre  reconnoiiTance  :  il  pourra  ainfi  acheter 
la  paix  &  le  repos. 

Il  doit  prendre  Ces  domeftiques  avec  précaution  ,  veiller  fans  cefle  fur 
eux ,  &  ne  les  renvoyer  jamais  mécontens ,  à  moins  qu'il  n'ait  un  légi* 
time  fujet  de  fe  plaindre  de  leur  conduite. 

Il  ne  faut  pas  qu'on  puiffe  dir!^  que  les  domefliques'  fortent  de  chee 
leur  maître,  faute  d'être  fuffifamment  nourris,  ou   parce  qu'ils  n'étoient 

ë3int  payés  de  leurs  gages,  ou  à  caufe  des  travaux  exceflîfs  qu'il  exigeoit. 
n  ces  cas  on  n'en  trouveroit  point  de  bons. 

Tous  domefiiques  yvrognes^  larrons  ou  adonnés  au  libertinage^  feront 
mis  dehors,  comme  une  pefte  qui  infeâeroit  la  maifon. 

Comme  il  y  a  de  l'injuftice  ii  donner  un  falaire  trop  modique,  il  efl 
contraire  à  l'Economie  d'avoir  cet  excès  de  bonté ,  qui  porte  à  payer  trop 
cher  fes  domefiiques ,  &  les  nourrir  trop  bien  :  ik  regardent  leur  maître 
comme  peu  entendu,  le  fervent  négligemment,  s'amoliffent  &  devien- 
nent infolens.  Mais  lorfqu'ils  ont  précifément  ce  qui  leur  convient ,  tant 
en  gages  qu'en  nourriture ,  &  qu'ils  font  payés  exaâement ,  ils  fentent  la 
bonne  conduite  du  maître,  &  le  refpeâent. 

Un  maître  doit  prendre  garde  que  fes  domefKques  n'aient  entr'eux  der 

2uerelles ,  dont  fes  intérêts  puifTent  fbufFrir ,  ou  qui  foient  capables  de  lui 
lire  perdre  dans  la  fuitQ.  fes  meilleurs  fujets.  Il  préviendra  fouvent  ce  mal  ^ 
en  ne  mettant  entr'eux  aucune  autre  diftinâion  que  celle-  de  leurs  em- 
plois :  ce  qui  empêchera  la  jaloufie,  d'où  procède  prefque  tout  le  reile. 
Un  autre  moyen  de  conferver  la  paix  parmi  eux,  eft  de  les  tenir  fans  cède 
occupés.  C'eft  pourquoi  on  doit  ne  point  prendre  trop  de  domefliques. 
Qu'un  feul  d'entr'eux  foit  dans  l'inaâion ,  c'en  eft  aflez  pour  faire  murmu- 
rer les  autres ,  &  les  décourager. 

Il  faut  que  chaque  domeftique  ait  fbn  emploi  particulier  :  tant  pour 
éviter  la  confufion,  que  pour  obvier  à  ce  que  (e  repofant  les  uns  fur  les 
autres ,  la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  ne  refle  pas  fans  être  faite. 

Tout  bien  compenfé  ,  l'on  trouva  fouvent  moins  fon  compte  à  avoir 
beaucoup  de  domefiiques,  qu'à  faire  féconder  un  petit  nombre  par  des 
gens  de  journée ,' lorfque  les  ouvrages  prefTeront,  ou  feront  accumulés. 

C'efl  un  tréfor  qu'un  valet  &  une  fervante  fîddes.  Ils  font  bien  difficiles 
à  trouver  :  c'efl  pourquoi  lorfqu'on  efl  affez  heureux  pour  en  poffèder  de 
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tels,  on  doit  bien  les  garder.  On  évitera  foigneufement  d'avoir  trop  de^« 
miliaricé  avec  eux  :  cetce  manière  de  les  traiter  les  rend  infolens ,  &  bien 
fouvent  jufqu'à  fe  perfuader  qu'on  ne  peut  fe  pafler  d'eux.  Four  peu  qu'on 
foit  content  d'un  domeftique,  principalement  d'un  valet  bon  laboureur  ^ 
qu'on  iè  donne  de  garde  de  le  changer  ;  car  il  en  eft  des  terres  comme 
des  enfans ,  qui  n'en  valent  jamais  mieux ,  lorfqu'on  les  Eût  changer  de 
nourrice  :  ainfi  un  valet  qui  a  connu  la  nature  de  la  terre  qu'il  laboure  j 
la  rend  bien  plus  (ëconde ,  que  celui  qui  en  ignore  la  portée. 

Bien  des  gens  difent  avoir  l'expérience  que ,  quand  de  jeunes  ouvriers 
ou  domefliques  penfent  à  fe  marier,  le  maître  doit  tâcher  que  la  chofe  (è 
termine  promptement  :  fans  quoi  Tes  travaux  en  fouf&iront  :  mais  qu'auffî 
il'  ne  doit  pas  les  garder  dans  fa  maifon  après  leur  mariage ,  quelque  bons 
fujets  qu'ils  puiffent  être.  Il  n'en  manquera  point ,  dit-on  :  les  domefliques 
fe  pré(entent  en  foule  dans*  un  endroit  tJù  leurr  pareils  fe  marient. 

11  faut  qu'un  père  de  Êimille  gouverne  avec  beaucoup  de  douceur,  & 

Î|ue  jamais  il  ne  parle  à  fes  valets  avec  injure,  ce  qui  eft  toujours  mef- 
éant  à  un  honnête  homme.  Qu'il  fâche  l'art  de  fe  faire  craindre  fans  les 


bien  (buvent ,  qu'un  caraâere  doux  évite  les  venge^ces  que  le  malheur 
de  ces  âmes  fbibles  leur  fuggere. 

Et  comme  la  plupart  de  nos  domefliques  font  nos  plus  grands  ennemis  ^ 
parce  qu'ils  nous  voient  plus  heureux  qu'ils  ne  font,  un  père  de  famille 
fera  avec  eux  d'une  grande  circonfpeâion  :  en  ne  s'ouvrant  jamais  devant 
eux  de  ce  qu'il  a  deflein  d'entreprendre^  que  pour  en  tirer  adroitement 
des  lumières,  comme  nous  l'avons  dit. 

Un  père  de  famille  ,  avant  de  fe  mettre  à  la  tête  de  fa  maifon ,  fera 
bien  d'examiner,  s'il  a  les  qualités  néceflaires  pour  l'entreprendre,  &  fi 
^on  âge ,  fes  forces ,  &  fon  tempérament ,  lui  permettent  de  fupporter  tou* 
tes  les  peines  qui  y  font  attachées. 

Heureux  fi  le  ciel  a  voulu  qu'il  ait  époufé  une  femme  fage ,  capable 
de  le  féconder  &  de  fe  conformer  à  fes  vues  ! 

Suppofé  qu'il  ait  ces  avantages,  il  doit  d'abord  établir  un  ordre  pour  le 
règlement  de  fa  maifon ,  tant  pour  ce  qui  regarde  le  travail ,  que  pour  la 
nourriture. 


'argent,  à  meiure  quil  leur  en  donnera,  cette  règle 
étaat  un  véritable  moyen  de  ne  faire  tort  ni  àfoi^même,  ni  à  ceux  qui 
nous  fervent. 

Il  fera  voir  fà  prudence ,  en  proportionnant  l'ouvrier  à  l^ouvrage ,  &  en 
traitant  avec  charité  £ei  domefliques  ^  chacun  conformément  à  leur  humeur. 
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Qu'il  ne  fe  figure  pas  d'avoir  des  valets  dilîgens ,  fi  lui-même  ne  fait 
les  rendre  tels.  11  efl  bien  fôr  que  s'il  don  trop  tard ,  fcs  domeiiiques  ne 
fe  lèveront  pas  trop  matin,  au  lieu  que,  s'impofant  une  loi  d'être  levé  le 
premier,  &  de  les  conduire  lui-même  le  premier  à  l'ouvrage,  il  aura  le 
plaifir  d'avoir  des  gens  qui  le  ferviront  à  fouhair. 

Il  fera  d'une  très-grande  ezaâitude  à  fe  faire  payer  de  ce  qui  lui  (crêi 
légitimement  dû. 

Son  étude  principale  &  toute  fon  application  ne  confifteront  qu'à  ufer 


peut  déranger  tout  un  ménage. 

Il  faudra  qu'il  s'occupe  à  le  former  une  efpece  de  commerce  des  chofes 
qui  feront  renfermées  dans  fon  domaine ,  n'y  rien  laifier  perdre ,  &  faire 
argent  de  tout  :  point  d'entêtement  dans  fon  commerce ,  ni  d'opiniâtreté 
^    à  vouloir  qu'une  chofe  foit  d'une  manière  toute  contraire  à  la  raifon. 

Il  aura  loin  de  pourvoir  aux  befbins  de  la  maifon  pour  ce  qui  le  re^ 

farde,  lailfant  à  fa  femme  à  foigner  ce  qui  lui  convient*  II  haïra  la  dé« 
auche,  fuira  le  mauvais  commerce  des  femmes,  comme  une  pefle  capa«r* 
ble  de  détruire  la  fortune  la  mieux  établie ,  &  abhorrera  le  jeu ,  comme 
une  paflîon  qud  fe  livrant  à  tout  pour.,  fe  fatisfaire ,  trouble  l'ordre  d'une 
maifon,  &  la  ruiné  entièrement. 

Avant  de  fe  coucher ,  le  père  de  famille  donnera  fes  ordres  à  chacun 
de  fes  domeftiques ,  afin  que  le  lendemain ,  ils  fâchent  ce  qu'ils  doivent 
£tire,  &  qu'ils  s'y  difpofent. 

L'heure  de  leurs  repas  doit  être  réglée  diverfisment  fuivant  les  temps. 
En  hyver  depuis  la  mi-Oâobre  jufqu'à  la  moitié  du  mois  de  Février,  il 
eft  bon  que  leur  dîné  foit  prêt  a^^'ant  le  jour ,  afin  que  ^uand  il  commence 
à  paroitre,  chacun  fe  rende  au  travail  qui  lui  eft  deftiné.  Et  comme  ces 
iours4à  font  fi^rt  courts ,  il  ne  faut  pas  fouf&ir  qu'ils  retournent  de  leur 


voir  fî  ce  bétail  eft  panfé  comme  il  faut,  tenant  toujours  pour  maxime 
(ùre ,  que  l'œil  du  maître  engraiffe  le  cheval  ;  &  enfuite  julqu'à  ce  qu'il 
foit  temps  de  s'aller  coucher,  les  valets  &  fervantes,  pendant  ces  quatre 
mois,  feront  employés  à  palier  le  refie  de  l'après  fouper  à  des  ouvrages 

au'on  leur  donnera  :  ouvrages  que,  pour  bien  ménager  fon  temps,  on  ne 
oit  faire  (}ue  de  nuit ,  ou  lorfque  1  on  ne  peut  pas  travailler  dehors. 
Comme  il  y  a  des  ouvrages  plus  néceflaires  les  uns  que  les  autres,  c'eft 
n'entendre  qu'imparfaitement  le  ménage  des  champs ,  oue  de  ne  pas  pro» 
fiter  des  temps  de  pluie ,  de  neige  ou  de  frimats  ^  pour  faire  mettrç  en  bon 
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ëtat,  par  fes  valets,  généralement  tous  les  înftrumens  qui  font  à  Tufage, 
foit  du  laboaff  foie  du  jardin,  &  avoir  une  bonne  provifîon  d'outils,  tou* 
jours  prêts  à  être  mis  en  ufage  ;  afin  que  quand  les  jours  font  beaux ,  on 
ne  confomme  point  fon  temps  inutilement  k  ces  occupations.  Les  outils 
&  inflrumens  feront  foigneufement  ferrés  en  un  lieu  deftiné  à  cet  effet,  de 
crainte  qu'il  ne  s'en  perde,  ou  qu'on  n'en  dérobe. 

Le  mauvais  temps  eft  aufH  celui  qu'on  choifit  pour  faire  curer  les  éra- 
bles ,  tondre  les  haies  après  que  la  pluie  eft  paflëe ,  arracher  les  épines  qui 
Auifent  dans  les  prés,  &c. 

La  vigilance  du  père  de  famille  fe  fera  encore  voir,  aux  foins  qu'il 
aura  de  bien  entretenir  tout  ce  qui  dépendra  de  fon  domaine,  prévenant 
par-là ,  les  inconvéniens  qui  en  pourroient  arriver.  Et  fon  efprit  ne  brillera 
jamais  plus  dans  l'exercice  de  fon  emploi ,  que  lorfqu'on  lui  verra  faire  un 
jufle  difcernement  des  ouvrages,  pour,  les  bien  exécuter,  chacun  fuivant 
leur  ordre ,  préférant  toujours  néanmoins  ce  qui  eft  utile ,  à  ce  qui  n'eft  que 
de  plaifir. 

Quoique  je  n'aie  encore  parlé  que  du  père  de  famille ,  entre  les  devoir» 
d'Economie  qui  lui  font  indiqués ,  il  y  en  a  qui  regardent  également  la 
femme  pendant  l'abfence  de  (on  mari ,  &  d'autres  qu'elle  peut  fuivre  mê- 
me lorlque  fon  mari  eft  à  la  maifon ,  comme ,  par  manière  de  prome- 
nade, prendre  garde  à  tout  ce  qui  fe  paffe  chez  elle,  de  crainte  que  cha« 
que  domefUque  ne  s'acquitte  de  fon  devoir  avec  nonchalance  :  étant  auffî 
en  droit  que  fon  mari  de  les  reprendre,  s'ils  manquent  de  fe  comporter 
comme  il  convient. 

Il  faut  qu'elle  fâche  que  fes  devoirs  particuliers  font  d'avoir  l'œil  fur  fcf 
fervantes ,  veiller  que  le  dedans  de  la  maifon ,  qui  eft  ordinairement  com- 
mis à  fa  vigilance,  foit  dans  un  très-bon  ordre,  qu'on  n'y  voie  rien  traî- 
ner ,  que  toutes  chofes  y  aient  leur  place  fans  conflifion  ;  &  que  la  pro- 
preté, qu'on  peut  véritablement  appeller  la  marque  d'une  ame  bien  née^ 
y  brille  par-tout  ;  favoir  tellement  dîfpofer  de  toutes  les  denrées  que  le 
père  de  famille  aura  fait  apporter  par  les  foins  dans  la  maifon ,  qu'on  ne 
puiffe  lui  reprocher  en  cela  aucun  défaut  d'Economie,  &  s'appliquer  à  ap- 
prendre Part  de  ce  ménage,  (î  d'abord  elle  l'ijgnore.  Elle  veillera  fur  ce 
qui  regarde  le  bétail  :  fon  œil  n'y  eft  pas  moins  n^effaire  que  celui  du  maître. 

Elle  s'appliquera  à  rendre  ra  bafle-cour  abondante,  afin  de  ne  point 
manquer  de  marchés ,  qu'elle  n'y  envoie  porter ,  fuivant  la  faifon ,  ou  de 
la  volaille,  ou  de  toute  autre  forte  de  chofes  qu'elle  en  pourra  tirer  par 
fon  indufh-ie  &'  fa  vigilance. 

Elle  ne  fe  fiera  pas  entièrement  à  fes  fervantes  pour  tout  ce  qui  les  re- 
garde ordinairement  :  comme  de  laiffer  pétrir  le  pain ,  fans  examiner  fi 
elles  ne  mêlent  point  de  la  farine  du  maître  avec  celle  qui  eft  deftinée 
pour  les  domeftiques  ^  ou  fi  elles  ne  font  pas  quelques  pains  ou  gâteaux  à 
ibn  inlû. 
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Elle  ne  dédaignera  pas  de  gouverner  elle-même  fon  laitage ,  qui  fera 
toujours  beaucoup  plus  propre  ^  pour  peu  qu'elle  veuille  en  prendre  la  peine 
que  fi  une  fervante»qui  ne  craindra  pas  tant  de  le  falir ,  en  avoir  feule  le  foin. 

Elle  tiendra  un  journal  exaâ ,  écrit  fur  un  livre ,  du  linge  qu'elle  mettra 
à  la  leflîve ,  &  des  denrées  qu'elle  envoyera  vendre.  Elle  faura  le  compte 
de  tout  (on  linge,  de  fon  étain,  de  fa  batterie  de  cuifine,  Qc.  pour  que 
les  fervantes  lui  en  répondent,  au  cas  que  par  leur  &ute  il  s'en  perdit 
quelque  pièce.  Enfin  elle  veillera  fur  tout,  de  telle  maqiere  qu'aucune 
perte  ne  lui  puifle  caufer  du  déplaifir  dans  tout  le  gouvernement  de  foa 
ménage. 

Quand  l'on  confent  de  fe  livrer  à  tous  ces  foins ,  on  peut  en  fureté  en- 
treprendre de  Biire  valoir  fon  bien  par  foi-même,  &  remplir  fa  maifon 
de  volailles  &  de  toutes  fortes  de  bétail,  autant  qu'on  aura  de  quoi  les 
nourrir  &  élever. 

11  faut  tenir  la  main  à  ce  que  tout  foit  conftammént  en  bon  ordre. 
Sans  règle ,  rarement  une  maifon  fe  foutient-elle  long-temps  :  c'eft  ce  qui 
fait  que  nous  voyons  bien  fouvent  des  perfonnes  prendre  des  peines  in- 
croyables pour  amaffer  des  richeffes,  &  manquer  leur  but,  niute  d'ap- 
porter chez  elles  un  certain  ordre ,  abfolument  néceflaire  au  ménage.  Car 
il  eft  fur  qu'on  a  beau  combler  une  maifon  de  biens ,  tout  s'y  diffipe  in- 
fenfiblement  fi  l'on  ne  fait  les  ménager  :  ce  qui  dépend  ordinairement  d'une 
certaine  règle  qu'on  doit  s'y  prefcrire ,  &  fans  laquelle  un  père  de  Êimille 
&  fa   femme  travaillent  inutilement.    A  proprement  parler^  ce  foin  re- 

Î;arde  beaucoup  la  mère  de  famille ,  comme  difpofant  de  tout  le  dedans  de 
a  maifon.  L'ordre  qu'elle  doit  y  tenir,  confiile  en  grande  partie  dans  la 
nourriture,  c'efl-à-dire,  par  rapport  aux  maîtres,  aux  domeftiques,  aux 
chevaux,  à  tout  le  bétail,  à  la  bafiè-cour  &  au  colombier. 

Le  grand  fecret  de  l'Economie  rurale  eft  de  ne  rien  laiffer  perdre ,  ache- 
ter peu ,  &  vendre  beaucoup. 

On  voit  prefque  tous  ceux  dont  là  fortune  eft  au-deflbus  de  la  médio« 
crité ,  négliger  les  petits  profits ,  parce  qu'ils  fentent  l'impoffibilité  où  ils 
font  d'en  faire  de  grands.  Tel  s'imagine  même  que  c'efl  élévation  d'ef- 
prit,  &  nobleffe  de  fentimens,  quoiqu'au  vrai  ce  ne  foit  que  l'effet  du 
chagrin  que  lui  caufe  l'envie ,  &  une  fuite  de  fa  pareiTe.  Il  eft  certain  que 
la  négligence  des  petits  gains  qui  (è  préfentent  fans  ceffe  à  la  campagne, 

Îroduit  journellement  une  vraie  perte  qui  augmente  par  degrés  l'indigence. 
a  raifon  diâe  qu'avec  peu  de  fonds  on  doit  fe  contenter  de  gagner  peu , 
mais  que  le  grand  nombre  de  ces  petits  gains ,  faciles  à  multiplier  par  le 
travail,  devient  bientôt  un  objet  confidérable.  L'expérience  en  offre  tous 
les  jours  à  nos  yeux  la  confirmation ,  par  la  décadence  ou  la  profpérité  de 
nos  voifins.  Et  c'eft  un  grand  malheur  que  de  s'aveugler  volontairement 
ftir  leurs  véritables  caufes^  &  d'y  fubftimer  celles  que  fuggerent  la  ma- 
lice  ou  l'indolence. 
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Le  principal  objet  de  PEconomie  en  général,  efl  de  ménager  avec  dif* 
crétion  le  bien  que  Ton  a  amafTé ,  &  ne  le  dépenfer  qu'avec  prudence.  Sou- 
vent on  prodigue  en  un  jour  ce  que  Ton  a  gagné  dans  un  mois  :  &  l'on 
ne  penfe  point  à  l'avenir ,  ou  bien  l'on  n'y  compte  que  pour  trouver  des 
refTources  fort  hafardeufes,  ou  pour  économifer  lorfqu'on  fe  fera  livré  à 
une  jouifTance  imprudente.  Il  eft  bon  de  ne  pas  ainfi  compter  fur  l'avenir, 
mais  s'occuper  utilement  lorfque  les  circonftances  le  permettent,  &  amaf- 
fer  dans  tout  le  temps  favorable,  prévoyant  que  l'hyver  fuccede  infailli- 
blement à  l'été. 

C'eft  ainfi  que  Virgile,  en  parlant  des  abeilles,  dit: 

Vcnturœqne  hycmis  mtmorcs  œjlatc  laborcm 
Expcriuntur. 

En  effet,  fans  prévoyance,  elles  manqueroient  de  vivres  durant  cette 
falfon  rigoureufe  qui  ne  leur  permet  pas  de  fortir.  Elles  ne  touchent  à 
leur  provifion  de  miel ,  que  quand  elles  ne  peuvent  plus  en  trouver  dans 
la  campagne. 


ÉCONOMIE    RURALE    OU    RUSTIQUE. 

ÉCONOMIE     DOMESTIQUE. 

ÉCONOMIE    CIVILE    ET    POLITIQUE. 

X^  E  mot  Economie  embrafle  toutes  les  connoiflànces  qui  tendent  à  con- 
ferver  les  biens  que  nous  pofTédons  en  propriété ,  à  les  augmenter  par  des 
moyens  légitimes,  &  à  fubordonner  à  ce  but  de  confervation  &  d'accroif-- 
fement,  la  jouifTance  même  de  nos  propriétés.  Les  peuples  fauvages  ont 
moins  d'objets  d'Economie  que  les  nations  policées  ;  mais  quelque  bornée 

3ue  foit  leur  propriété,  elle  fuffit  pour  mettre  leur  condition  fort  au-defTut 
e  celle  des  ferfs,  qui  forment  encore  la  majeure  portion  du  peuple  dans 
de  grands  Etats,  qui  fe  vantent  d'avoir  une  conflitution  politique  &  une 
police  jufte.  Quel  intérêt ,  quel  objet  d'Economie ,  peuvent  avoir  des  êtret 
opprimés  qui  ne  jouifTent  pas  même  de  la  liberté  perfonnelle?  L'art  de 
tirer  le  plus  grand  travail  des  efclaves,  fait  fans  doute  un  objet  d'Econo- 
mie pour  leurs  fuperbes  maîtres;  mais  l'Economie  même,  d'accord  avec 
la  religion  &  le  droit  naturel ,  confeille  à  ces  ufurpateurs  de  commencer 
par  l'aiTranchifTement  de  leurs  captifs,  &  d'en  faire  des  hommes,  dont  l'in- 
duftrie  libre  s'intérefle  à  augmenter  les  produâions  de  la  terre ,  que  ces 
tyrans  devenus  (impies  propriétaires  des  fonds ,  partageroient  avec  plus  de 
proHt  Si  fans  injuflice. 

la 
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La  diverfe  nature  des  propriétés  forme  différentes  branches  d'Econo« 
mie  ;  elles  tiennent  à  l'Economie  rurale  comme  à  leur  tronc  commun , 
puifque  la  terre  eft  la  oremiere  fource  de  tout  revenu.  Cette  Economie 
fondamentale  s'appuie  fur  la  counoiiSknce  &  la  fupputation  des  avances  |^ 
pour  fertiliièr  la  terre  ,  des  rentrées  de  ces  avances  de  culture ,  unt  fon« 
cieres  qu'annuelles  >  des  rifques  auxquels  les  récoltes  font  afTujetties ,  du 
produit  net ,  ou  réfultat  du  produit  total  des  récoltes  p  après  la  dé&Ication 
des  frais  &  rifques  d'exploitation  &  toute  produâion  de  la  terre,  formant 
une  richefle  ,  &  par  conféquent  un  objet  particulier  d'Economie  pour  le 
propriétaire  ;  les  prairies ,  les  troupeaux ,  les  vergers  &  jardins ,  les  éungs 
CL  vignes  ,  les  fcûréts ,  les  mines ,  la  chaflè  ,'  la  pêche,  &c.  Nous  tombe- 
rions dans  une  répétition  de  tout  cet  ouvrage ,  ta  nous  nous  arrêtions  aux 
détails  de  tous  les  objets  d'Economie  rurale. 

Quel  que  foit  l'objet  de  l'Economie ,  elle  tient  par-tout  le  milieu  entre 
l'épargne  timide  des  dépenfes  utiles,  &  l'imprudence  des  dépenles  foper- 
flues.  Elle  nous  prefcric  de  tendre  (ans  cefTe  aux  plus  grands  effets  ,  par 
les  moyens  les  moins  difpendieux.  On  dit  Economie  du  temps ,  Economie 
des  forces ,  pour  défigner  l'art  d'exécuter  les  menus  ouvrages  dans  un  moin- 
dre efpace  de  temps  ou  avec  de  moindres  forces.  Il  Êtut  conununément  fa« 
crifier  un  de  ces  avantages  à  l'autre. 

L'Economie  domeflique  fe  propofe  le  meilleur  emploi  du  revenu  ^  ou 
produit  net  de  chaque  mdividu  ou  famille.  Sa  première  loi  eft  de  propor- 
tionner la  dépenfe  au  revenu!  Elle  nous  enfeigne  une  fubordination  raifon* 
oable ,  entre  les  dépenfes  de  néceffîté ,  d'utilité ,  de  commodité  ou  d'agré«« 
ment.  Sa  perfoâion  confîfle  à  connoitre  la  vraie  valeur  relative  de  cha- 
que objet  de  befoin  ou  de  plaifir  pour  nous  procurer ,  en  échange  contre 
une  fomme  égale  de  revenu  ,  la  plus  grande  fomme  de  jouifTances  néce(^ 
faires ,  commodes  ou  agréables.  Nous  iroferions  blâmer  les  perfonnes  émî- 
nentes  par  leur  rang  ,  ou  prérogées  par  la  formne ,  qui  fe  repofent  pour 
cette  connoiflance  de  détails  fur  des  employés  à  gages  :  elles  achètent  à  ce 
pix  le  libre  ufage  d'un  temps ,  qui  employé  ailleurs  utilement ,  fait  une 
jouiffance  trés-précieufe  pour  elles.  Mais ,  combien  de  perfonnes  ^  qui  né- 
gligent cette  connoiffance  au  détriment  de  leur  fortune  &  de  leur  bon« 
heur  !  Et  quelle  perte  cette  négligence  ne  caufe-t-elle  pas  à  la  fociété  en 
général!  déprédation  de  revenus  par  un  luxe  frivole;  firuflration  d'entrepri- 
fes  utiles  pour  toute  fone  de  reproduâions ,  ou  négligées ,  faute  des  avan« 
ces  néceffaires ,  ou  manquées  par  défaut  de  calcul  &  de  prudence. 

Il  efl  bien  étonnant  qu'on  ne  fefTe  pas  entrer  dans  le  plan  de  l'éduca- 
tion ,  des  notions ,  au  moins  générales ,  d'une  fcience  pratique ,  dont  les 
principes  font  applicables  à  tous  les  inftans ,  à  tous  les  cas  de  la  yie  9  dans 
toutes  les  conditions.  C'efl  le  commerce  qui  forme  le  mieux  ^  cet  efprit 
d'ordre ,  à  cette  logique  d'Economie ,  à  cette  habitude  de  faifir  prompte* 
ment  &  nettement  la  liaifon  entre  les  dépenfes  ôc  les  rentrées  de  profit  ; 
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pourvu  que  cet  efpric  ne  fe  reflerre  pas  dans  le  feul  principe  de  priviuion» 
lans  vue  &  fans  aâivicé  pour  de  nouveaux  emplois  utiles. 

Le  gouvernethenc ,  pour  les  dépenfes  de  la  puiflànce  tu 
frais  de  proteâion  de  propriété  ^  pour  TadminiAration  .de  la  juftice ,  oour  Im 
maintien  du  bon  ordre  ,  &  pour  Tinflru^on  publiaue  ^  a  befoin  d'un  re- 
venu ,  qui  doit  fe  former  ou  par  des  propriétés  rélervées  au  fifc  »  ou  par 
une  contribution  prife  fur  une  portion  de  tous  les  revenus  paniculiers» 
L'Economie  de  ce  revenu  public  ne  parolt  pas  exiger  d'autres  règles  aue 
PEconomie  privée  ;  proportionner  les  dépenfes  au  revenu  ^  diriger  ces  dé- 
penfes vers  l'emploi  le  plus  utile.  Mais  il  faut  bien  fe  garder  d'envifager  1q 
revenu  public  comme  une  propriété  abfolument  ifolée.  Je  puis  dans  plu-n 
iieurs  cas  »  fans  injuftice ,  accroître  ma  fortune  privée  de  la  négligence  d'au- 
trui  ou  des  revers  qu'il  effuie  ;  au  lieu  que  la  portion  de  propriété  confa- 
crée  au  public  ne  peut  s'accroître  aux  dépens  des  propriétés  paniculieres , 
Ans  appauvrir  direftement  ou  indireâement  la  (ource  même  du  revenu  pu* 
blic.  Bien  plus  ;  par  une  condition  tacite  ,  mais  eflentielle  de  tout  contrat 
civil  ou  focial ,  une  portion  4^  revenu  public  doit  être  employée  fans  cefTe 
à  procurer  l'accroiflement  des  propriétés  particulières  en  général,  confi- 
dérées  en  ma(Te  comme  propriété  nationale.  Cet  objet  important  du 
gouvernement  forme  la  fcience  de  l'Economie  politique,  ou  Economie 
de  TEtat. 

On  n'a  commencé  que  depuis  peu  à  réduire  en  fiftême  cette  fcience. 
Avant  d^en  découvrir  les  principes  (impies  &' évidents,  on  Tavoit  furchar- 
gée  de  détails  inutiles,  on  l'avoit  embrouillée  par  des  calculs,  on  avoir 
adopté  comme  principes  d'états  beaucoup  d'erreurs ,  occafionnées  par  Tig^ 
norance  du  vrai  tableau  de  Tordre  focial ,  &  par  des  vues  partielles ,  bor^- 
nées  à  des  objets  détachés.  Il  eft  important,  que  les  vrais  principes  de  l'E^ 
conomie  politique  foient  généralement  connus ,  pour  que  des  citoyen» 
égarés  par  des  vues  intéreliees ,  ou  la  pluralité  de  la  nation ,  trompée  par 
des  préjugés  ,  ne  féduifent  les  adminiltrateurs  de  l'Etat  par  des  vœux  im^ 
prudents  à  faire  des  loix,  dont  l'effet  tourneroit  contre  l'intérêt  même  de 
la  nation  &  de  l'Etat. 

L'Economie  politique  a  pour  objet  raccroiifement  de  la  richeffe  &  pro* 
priété  fiationale ,  qui  confilte  dans  la  maffe  générale  de  toutes  les  richeflet 
&  propriétés  particulières.  C'eft  de  la  fomme  de  cette  richeffe  que  dépend 
celle  de  la  population  ,  celle  des  jouiflances  que  la  richeffe  procure;  par 
conféquent  la  puiffance  &  le  bonheur  de  la  nation.  Il  n'y  a  de  richeffes 
réelles  ,  nouvelles  &  toujours  renaiflantes ,  pour  fuppléer  à  celles  que  Pu* 
fage  &  la  confommation  détruifent  journellement  ^  que  les  produâions  de 
la  terre  ;  les  Etats  fans  territoire  coiifidérable  ne  fe  procurent  des  richefles 
qu'en  vendant  leur  induflrie  aux  nations  qui  pofledent  des  terres.  Il  im- 
porte donc  à  tout  Etat  d'accroître  fes  richeffes  territoriales  ou  les  produc^ 
lions  .de  fon  pays ,  afin  d'en  pofleder  une  afièz  grande  abondance ,  pour 
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pouvoir,  après  les  nouvelles  avances  de  reproduâion  ,  &  les  befoms  d^ 
confommacion  prélevés,  échanger  une  partie  confidérable  de  ces produâiont 
contre  d^autres  jouifTances.  Cet  intérêt  étant  auifi  celui  de  tout  propriétaire 
particulier  ,  le  Gouvernement,  n'a  rien  de  mieux  à  faire  ,  <^ue  d^aider  & 
d'encourager  l'intérêt  particulier ,  à  développer  toute  fon  aâivité  ^  &  voici 
de  quelle  manière  fl  doit  s'y  prendre  :  ptotéger,  garantir  la  propriété  par- 
ticulière des  terres  par  uM  jumce  vigilante  ;  donner  à  VuCtge  de  cette  pro* 
priété  la  plus  grande  étendue ,  cet  ufage  illimité  étant  le  plus  grand  motif 
pour  perh:âiooner  la  culture  ;  lever  les  obfiades  qui  peuvent  retarder  les 
progrès  de  cet  accroiflement  de  produâions ,  en  gênant  l'aftivîté  du  pro* 
priétaire  &  du  cultivateur;  l'aider  d'autre  parti  ces  progrès,  en  augmen<« 
tant  les  fiicilités  des  débouchés ,  en  ouvrant  de  nouvelles  communications  » 
en  multipliant  les  chemins ,  les  canaux ,  &  en  procurant  toute  la  liberté 
&  commodité  poflible  aux  échanges  ;  tous  ces  moyens  tendant  à  augmen<- 
ter  la  valeur  des  premières  produâions  ;  encourager ,  inviter ,  récompenfer 
les  arts  &  l'induftrie  ^  pour  que  le  propriétaire  trouvant  les  jouifTances  à  (a; 
main  ^  en  épargnant  (ur  les  finis  du  tranfport  &  fur  les  falaires  du  com- 
merce ,  puiflè  le  procurer  pour  la  même  quantité  de  produâions  de  la  ter- 
re, la  plus  grande  quantité  des  objets,  &  jouiflances  que  lui  offi-entles  arts; 
cette  facilité  de.  fe  procurer  dès  jouiflances  étant  le  plus  grand  motif  pour 
tendre  à  l'accroiflement  des  produâions.  Voilà  les  élémens  efTentiels  &  la 
marche  fimple  de  cette  fcience  d'Economie  politique,  que  l'on  a  cru  jaf- 
ques  ici  tant  myftérieufe  ,  compliquée ,/  pénible. 

Au  lieu  de  cette  marche  fimple,  voyons  maintenant  celle  qui  à  été  fui- 
vie  dans  la  plupart  des  Etats  ^policés. 

On  a  comervé  beaucoup  de  terres  fans  propriétaires,  &  on  a  mis  en 
doute  s'il  étoit  plus  utile  de  les  laifler  dans  cet  état  :*  on  a  même  cru  que 
l'intérêt  de  culture  exigeoît  qu'une  portion  de  territoire  reftât  fans  cultu^ 
re  ;  c'efl  le  cas  des  paquiers  communs.  Les  propriétés  mênies  font  en  par-, 
tie  limitées ,  circonfcrites  &  chargées  dans  oeaucoup  de  pays  ;  on  préfcrit' 
aux  {>ropriétaires  l'efpece  de  culture,  le  temps  &  le  terme  de  chaque  cul- 
ture ;  on  les  laifTe  chargés  dé  fervitudes ,  qui  empêchent  abfolument  d'é- 
tendre la  culture,  ou  qui  diftraifent  le  cultivateur  de  fcs  travaux;  c'eft.le 
cas  des  pies  ou  foies ,  des  corvées  en  nature,  des  ordonnances  qui  dé- 
fendent ou  limitent  telle  culture  particulière ,  qui  ne  laiffent  pas  au  pro- 
priétaire le  choix  libre,  pour  la  deftination  de  fon  terrein  à  la  produc-* 
tion ,  à  laquelle  il  lui  paroJt  par  fa  nature  le  plus  propre  ;  on  a  fait  la 
taéme  &ute ,  dans  laquelle  tomberoit  un  particulier  ^  qui  voudroit  forcer 
la  nature,  à  produire  fur  le  même  domaii^e,  des  vins,  toute  forte  de 
bleds,  du  fourrage  &  des  bois,  tandis  que  le  fol,  propre  pour  une  ef- 
pece  particulière,  lui  donnerait  dans  cette  efpece  de  produâion  une  valeur 
ou  un  produit  net  plus  confidérable ,  &  qu'il  eft ,  également  de  l'intérêt 
d'une  nation  comme  du  particulier  ^  d'abandonner  toute  culture ,  dont  on 

F  z 


44  ÉCONOMIE    RURALE,   6^^. 

peut  fe  procurer  la  produâion  plus  avantageufement  par  échange  contro 
d'autres  produâions ,  que  par  la  culture  même. 

Parmi  les  obftacles  aux  progrès  de  l'accroiflement  des  richefles  foncie* 
res,  nous  mettons  au  premier  rang  toutes  les  entraves  mifes  au  libre  échange 
&  commerce  des  produâions }  ces  prohibitions  mal-entendues ,  ces  infpec* 
tions  alarmantes  &  coûteufes  »  dont  Pefibt  nuit  direâement  à  l'augmenu* 
tion  de  la  valeur  des  produâions,  feul  accroifTement  réel  de  richefles, 
feul  encouragement  pour  étendre  les  travaux  de  ireproduâion.  Dans  les 
Etats  où  Padminiftration  s'eft  occupée  férieufement ,  à  ouvrir  des  commu^ 
nications  £iciles  par  des  canaux^  par  des  routes  folides,  droites  &  com« 
modes ,  l'encouragement  de  la  culture  a  été  le  dernier  objet  qu'on  ait  eu 
«n  vue  ;  c'étoit  la  marche  des  troupes  &  le  tranfport  des  munitions ,  la 
commodité  des  voyageurs ,  la  facilité  du  trafic  des  marchandifes  ;  les  pro« 
;priétaires  &  cultivateurs,  ou  direâement  par  des  corvées,  ou  indireâe* 
ment  par  le  revenu  qu'ils  payent  au  fifc ,  ont  fupporté  les  frais  de  ces 
grandes  réparations,  &  cependant  leur  intérêt  efl  le  feul  qu'on  ne  parole 
point  avoir  eu  en  vue;  les  grandes  routes  ont  été  conftruites  avec  une 
dépenfe  exceflive,  &  les  chemins  de  communication  dans  l'intérieur  des 
provinces  reftent  abandonnées. 

On  a  ait  au(H  deux  fautes  eifentielles  relativement  aux  arts,  aux  ma- 
fiufaâures  &  à  l'induftrie ,  qui  tend  à  multiplier  les  jouiflances  utiles  & 
agréables  des  hommes.  Dans  quelques  pays,  fur  le  faux  principe  que  les 
arts  créent  une  richeflfe  nouvelle,  on  a  affujetti  la  culture  des  terres  au 
lêrvice  des  arts  ;  on  a  facrifié  le  principal  à  l'acceflbire  ;  on  a  méconnu , 
que  plus  les  produâions  ont  de  valeur,  plus  les  propriétaires  des  tonds 
ont  de  produit  net ,  de  revenu ,  de  richeffe ,  de  moyens  de  payer  les  ar- 
tiftes,  Êibricants,  commerçans  &  autres  falariés;  on  a  par  des  défenfes 
d'exportation,  forcé  le  bas  prix  des  denrées,  pour  procurer  le  bas  prix 
des  chofes  fabriquées ,  6c  la  féconde  faute  fi-appe  fur  les  arts  mêmes  ;  pour 
les  encourager  on  a  donné  des  privilèges,  pour  qu'un  feul  homme  pût 
réuflîr  ;  on  a  défendu  à  cent  bras  de  travailler  ;  on  a  mis  une  prohibition 
fur  ce  qui  devoir  être  le  plus  libre  chez  Thomme ,  fur  l'ufage  oc  Taâivité 
du  génie  &  du  talent;  pour  perfeâionner  les  arts,  on  a  étou^  l'émulation, 
çmpéché  la  concurrence ,  &c. 

Les  entraves  qu'on  a  mis  par-tout  au  commerce,  ont  rendu  les  échan« 
ges  plus  difficiles ,  plus  rares ,  plus  lents ,  plus  coûteux  ;  tous  ces  mauvais 
effets  refluent  fur  la  valeur  des  produâions  premières  ;  le  propriétaire  & 
le  cultivateur  fe  procurent  moins  de  jouiffances  pour  la  même  fomme  de 
revenu  ;  les  frais  de  ces  avances  deviennent  en  même-temps  plus  onéreux; 
de  là ,  le  découragement  »  le  dépériffement  de  la  culture  dans  quelques 
grands  Etats  i  le  retard  de  ces  progrès  par-tout. 
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'Auteur  de  cet  ouvrage  commence  par  Ëiire  voir  en  quoi  tom^. 
fifte  le  commerce  des  nations  qui  ne  connoîflent  point  ^argent  monnoyé  f 
ce  que  c^eft  ique  Pargent  monnoyé  ;  en  quoi  confident  l'augmentation  & 
la  diminution  de  la  rîchefTe  d'un  Etat  \  quels  font  les  premiers  mobiles  du 
commerce,  6c  comment  on  doit  analyier  ce  qu'on  nomme  le  prix  des 
chofes.  Il  s'étend  enfuite  fur  les  principes  généraux  de  l'Economie  ;  fur  la 
difiribution  vicieufe  des  richefles  ;  fur  les  corps  des  marchands  &  des  arti^ 
fans  ;  fur  les  loix  qui  gênent  la  fortie  des  ^narchandifes  hors  d'un  pays  % 
fur  la  liberté  du  commerce  des  grains  j  &  fur  les  privilèges  exdufifs.  P^r 
là  il  paffe  aux  fources  d'erreurs  qui  fe  trouvent  dans  l'Economie  ;  il  dif« 
cute  ^'il  convient  de  fixer  par  une  loi  le  prix  de  quelque  marchandife; 
puis  il  traite  de  la  valeur  4e  l'argent  &  de  fon  influence  fur  l'induftrie  ; 
des  intérêts  de  l'argent  \  des  moyens  de  faire  baifler  l'intérêt  de  l'argent  ; 
des  banques  publiques  \  de  la  circulation  de  la  monnoie  ;  de  U  balance 
du  commerce i  du  change)  de  la  population;  de  la  diftribution  locale  des 
«  hommes  ;  des  erreurs  qu'on  peut  commettre  en  calculant  la  population  ; 
d'où  il  paffe  à  la  divifion  du  peuple  en  claflest  aux  colonies,  &  aux  conr 
quêtes;  après  quoi  il  montre  combien  l'induftrie  fe  ranimç,  en  rappix>«- 
chant  les  hommes  des  hommes  ;  ce  qui  le  conduit  à  l'agriculture  ;  aux  er- 
reurs qu'on  peut  commettre  dans  les  calculs  qui  la  concernent,;  à  l'origine 
de  l'impôt;  aux  principes  qui  doivetnt  régler  les  impôts  &  les  droits  ;  aux 
diffêrens  afpeâs  fous  lefquels  on  confidere  les  impôts. 

Les  matières  qui  fuivent,  deviennent  de  pliis  en  plus  intéreflantes  ;  il 
examine  quelle  efl  la  clafle  de  la  fociété  fur  laquelle  il  convient  de  &ife 
tomber  les  impôts;  fi  c'efl  fur  des  fonds  de  terre  qu'il  faut  impofer  toutes 
les  charges;  fi  les  impôts  font  en  eux-mêmes  avaûtageux,  ounuifibIes;&: 
il  finit  par  examiner  les  droits  fur  les  marchandifes  ;  la  manière  dont  oq 

Î)eut  opérer  une  réforme  utile  dans  les  impôts;  l'efprit  des  finances  &-dç 
'Economie  publique  ;  le  premier  reffort  qui  jpouffe  vers  les  remèdes  qu'il 
faut  apporter  aux  défordres.  La  conclufion  renferme  le  caraâere  du.miniflre 
des  finances  &  de  celui  de  l'Economie  politique  :  objets  que  nous  allons 

(4)  Le  titre  Italien  eft  %  Mcdita^ioni  fulU  Economie  Polït'ua^ 
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richer  de  faire  connolire  en  làilTant  parler  l'Auteur  lui-même ,  dans  les  en- 
droits les  plus  propres  à, faire  f^ir.le  plan  de  Ton  ouvrage ,  le  but  qu'il 
fe  propofe,  &  la  manière  qu'il  a  choifie  pour  y  parvenir. 

Les  fociétés  d'homnr«|:s  qui  ne ,  connoiflent  que  les  befoins  phyfiques; 
n'ont  &  ne  peuvent  avoir  entr^elles  que  peu  ou  point  de  commerce. 
L'homme  élevé  dans  ces  fortes  de  fociétés .  content  d'avoir  mis  fon  exi(^ 
tence  à  couvert  de  la  férocité  des  animaux  &  de  s'être  prémuni  contre  la 
faim»  la  foif,  &c  l'intempérie  de$  faifon$,  ne  peut  pas  même  foupçonner 
que  loin  du  climat  qui  Fa  vu  naître,  il  croifle  quelque  chofe  dont  il  puifp: 
tirer  avantage.  Les  nations  fauvages  n'ont  nul  commerce  entr'eltes;  fi  ce 
xi'efl:  lôrfqu'uhe  difette  ou  quelque  défâflre  les  obligent  de  recourir  à.  leurs 
TOifins,  pour  tirer  d'eux,  par  échange  ou  par  force,  le  néceflaire  qui  leur 
manqué.  Le  bèfoin  fans  Jequel  l'homme  ne  fe  donne  aucun  mouvement , 
fuîppore  toujours  une  idée;  ces  idées  font  très- bornées  chez  les  peuples 
ifoiés  &  fauvages.  Le.befoin  n'eft  autre  chofe  que  le  fentiment  d'une  dou- 
leur dont  la  nature  fe  fert  pour  réveiller  l'homme.  .La  douleur  doit  tou- 
jours précéder  le  plaifir  :  il  £iut  qu'une  nation  foit  malheureufe  avant 
qu'elle  foit  policée;  &  plus  elle  le  devient,  ou,  ce  qui  revient  au  mê- 
me, plus  le  nombre  de  fes  idées  &.  de  fes  befoins  s'augmente,  plus  elle 
étend  fbn  commerce  avec  les  autres  nations. 

Le  commerce  naît  du  befoin  de  ce  dont  on  manque,  &  de  l'abondance 
de  ce  qfù'on  peut  céder;  à  peine  une  nation,  a-t-elle  étendu  fon  induftrié 
au-delà  de  ce  qui  eft  nécelTatre  à  (a  confommation ,  que  connoiflant  de 
nouveaux'  befoins  &  de  jiouvelles  commodités,  elle  eft  forcée  d'augmenter 
proportionnellement  fon  indu'ftrie  ,&  de  multiplier  la  reproduâion  annuelle 
de  ièi  révenus  pour  ïè  procurer  le  néceflaire  o:  une  furabondance  qui  cor- 
refponde  à  la  quantité. de  la  denrée  étrangère  qu'elle  fe  trouve  obligée  de 
tirer  de  fes  voifins.  C'eft  ainfi  que  la  mefure  des  befoins  tend  naturelle- 
ment à  accroître  le  produit  naturel  du  fol  &  de  l'induftrie  nationale. 

La  valeur  d'une  chofe  quelconque  ^  éft  l'eflimation  qu'en  font  les  hom- 
ifies.  Cette  valeur  eft  difficile  ï  déterminer  dans  les  échanges  que  font 
entr'eux  des  hommes  qui  ne  font  que  commencer  à  connoitre  les  befoins 
faéfices.  L'idée  de  valeur  ne  devient  uniforme  &  générale  qu'autant  que  la 
éorrefpondance  eft  établie  &  fe  foutient  conftamment  entre  deux  fociétés. 
La  mefure  incertaine  $l  variable  de  la  valeur  des  chofes  doit  avoir  été 
le  premier  obftacle  qui. s'eft  naturellement  oppofé  à  l'extenfion  du  com- 
merce ;  qu'il  étoit  phyfiquement  impoflible  d'établir ,  avec  une  certaine  aâi- 
vicé,  d'Etat  à  Etat ,  avant  l'invention  de  la  monnoie,  à  laquelle  l'Auteur^ 
peu  fatjsfait  des  définitions  qu'on  a  données ,  impofe  le  nom  de  marchandlfc 
unîverftlk ,  pour  la  mieux  définir.  Il  rend  compte  ici  de  tous  les  avanta- 

Î^es  qu'on  retire  de  la  monnoie  dans  le  commerce  qu'elle  rend  plus  uni- 
orme  9  en  facilitant  le  tranlport  qu'elle  réduit  à  un  ieul ,  &  qui  fait  qu^il 
fuftit  qu'une  nadon  ait .  du  luperflu ,  pour  être  à  çiêrne  de  fecourir  celle 
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^ui  en  a  befoio ,  lors  même  que  la  nation  qui  a  de  la  furabondance  che^ 
elle  n^a  point  de  befoin  particulier.  Les  fociétés  fe  rapprochent,  fe  con-- 
coiiTent,  &  fe  communiquent  à  Tenvi  par  le  moyen  de  la  marchandife 
univerfelle^  ou  des  efpeces  monnoyées  »  auxquelles  le  genre- humain  doit« 
plus  qu'il  ne  le  penfe ,  cette  politeiTe  de  mœurs  ^  &  ces  rapports  utiles  dQ 
oefoin  &  dMnduftrie  qui  mettent  une  fi  grande  différence  entre  les  fociétés 
policées  &  les  fociétés  grodieres  &  ifàlées  des  fauvages.  L'Auteur  infinue 
que  nnvention^  des  efpeces  moimoyées  a  plus  contribué  à  produire  les 
effets  qu'il  vient  de  déduire,  que  celle  des  pofles  &  de  l'imprimerie.  Plu^ 
les  tranfports  font  faciles ,  plus  les  befoins  te  multiplient ,  plus  aufîi  s'ac*? 
Croit  le  commerce ,  *8{  plus  dans  un  pays  de  labourage ,  l'aericulture  fait  de 
progrès  &  augmente  les  befoins  auxquels  le  cultivateur  doit  faire  corref* 

f)ondre  les  produâions  de  fon  terretn;  ce  qui  prouve  que,  comme  le  dit 
/Auteur,  c'eft  à  tort, qu'on  a  prétendu  que  Tagrandiflement  du  çominerce 
étoit  nuifible  à  l'agriculture. 

ï)eux  chofes,  qui  par  rapport  à  l'augmentation  &  à  la  diminution  de  la 
richelfe  d^un  Etat,  doivent  fixer  l'attention j  ce  font  la  reprodudion  an-?. 
nuelle  &  la  confommatiôn  annuelle.  On  confume  par  la  jouiffance  v  &  ce 
qui  a  été  confumé,  fe  reproduit  par  la  végétation  &  les  fabriques.  Quel- 
ques Auteurs  qui  ne  reconnoiffent  que  l'agriculture  ,  iiomment  clafle  &ér 
rite  celle  des  mannfaâuriers  ;  &  ces  Auteurs  ont  tort ,  puifque  toutes  le< 
produâions  nouvelles ,  qu'on  les  doive  à  la  maun  induflrieufe  de  l'homme ,; 
ou  qu'elles  foiént  l'effet  des  loix  phyfiques  de  la  nature ,  ne  nqu9  donnent 
jamais  l'idée  d'une  création  nouvelle;  mais  feulement  celle  d'upe  nouvelle 
modification  de  la  tnatiere;  réunir  &  féparer  font  les  deux  feuls  élément 
auxquels  parvient  t'efprit  humain  lorfqu'il  analyfe  Tidée  de  [a  reproduâion, 
qui  efl  aufli  réelle  lorfque  la  matière  efl  transformée  en  grains  par  la  vér 
gétation  naturelle ,  que  quand  la  liqueur  gluante  d^n  infeoe^  fç  transforme 
en  velours  fous  nos  mains  par  l'effet  de  l'art. 

La  reproduâion  d'un  Etat  étant  équivalente  à  la  valeur  totale  de  la.  conr 
fommation  annuelle,  il  rede  comme  il^eft,  tant  que  les  chrconiRançes  ne 
changent  point  ;  il  tombe  en  décadence ,  lorfque  la  confommatiôn  excède 
la  reproduâion  ;  &  il  pçofpere  ^  lorfque  la  reproduâion  remporte  fur  U^ 
confommatiôn.  C'efl  avec  raifon  que  l'Auteur  obferve  que  les  forces  d'up 
Etat ,  comme  celles  d'un  individu ,  ne  font  que  relatives  y  Se  qu'une  natiop 
pourroit  déchoir  malgré  l'équilibre  de  U  reproduâion  &  de  ta  confomr 
mation,  fi  la  nation  voifine  devenoit  plus  riche  &  plus  puiffante  qu'elle  il 
ce  qui  aurait  lieu  encore  fi  la  population  générale  venoît  à  diminuer  en 
proportion  égale  dans  la  clafle  des  hommes  reproduâeurs  &  dans  celle,  dôi 
confommateurs«  Un  Et^t  dont  la  confommatiôn  annuelle  exCede  la  repro* 
duâion,  ne  fauroft  durer  au-delà  d'un  certain  tenips;  ou  il  faut  qivqne 
partie  des  confommateurs  correfpondante  à  l'excédent  d^$  dépenfes  fur  les 
revenus ,  s'expatrie ,,  ou  qu'ils  deviennent. ç.uirfnêmesreprodu^9rs,.jufqu'à 
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ce  que  la  reproduâion  balance  la  confbmmation  :  dans  ce  cas  c^eft  le  mal 

2ui  produit  le  remède.  L'argent  s'accroiflant  chez  un  peuple  où  la  repro- 
uâion  annuelle  excède  la  confommation ,  le  prix  des  reprodudtions  y  hauf* 
fera,  &  forcera  les  étrangers  à  s'en  pourvoir  ailleurs  à  meilleur  compte^ 
au  lieu  que  IVgent  acquis  par  TinduArie  augmentera  les  befoins ,  muldr 
pliera  les  achats  &  les  ventes ,  &  par  la  célérité  de  fa  circulation ,  corri* 
géra  le  mal  qui  feroit  réfulté  de  (à  trop  grande  quantité. 

Selon  notre  Auteur ,  le  commerce  n'eft  autre  chofe  que  le  tranfport  du 
marchandifts  éPun  lieu  à  un  autre  ^  à  raifon  de  l'avantage  ^u'on  peut  tirer 
de  la  différence  du  prix  des  marchandifes  dont  on  apprécie  le  uanfport^ 
les  délais  du  payement ,  &  les  rifques  de  ces  délab ,  par  une  compeniation 

2u'on  ne  manque  pas  d'en  faire.  Le  prix  d^une  marchand!  fe  eft  la  quantité 
'argent  qu'on  en  donne  ;  le  prix  commun  eft  celui  où  l'acheteur  peut 
devenir  vendeur ,  fans  rifquer  de  s'appauvrir  par  l'échange  ;  ce  prix  ne 
-dépend  ni  du  belbin  ,  ni  de  la  rareté ,  ni  de  l'abondance  abfolue;  mais 
de  l'abondance  anparente  d'une  chofe,  fuivant  la  quantité  qu'on  en  expofe 
en  vente ,  le  refte  qu'on  ignore  ,  ou  qu'on  ne  produit  pas ,  ne  pouvant 
être  compté. 

*  Le  befoin  d'une  marchandîfe  n'eft ,  quand  on  parle  de  commerce  &  d'é- 
change ,  que  la  préférence  qu'on  donne  à  la  marchandife  qu'on  recherche 
fur  celle  qu'on  veut  céder  ;  plus  l'argent  circule ,  plus  les  goûts  fe  mulri- 

Iilient  avec  les  défirs^  pour  les  marchandifes  dont ,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
'abondance  apparente  fe  mefiire  fur  le  nombre  des  vendeurs  ;  &  le  prix^ 
tout  le  refte  étant  d'ailleurs  égd ,  fur  le  nombre  des  vendeurs  comparé  à 
celui  des  acheteurs. 

Cet  article  dont  nous  avons  donné  le  précis  en  nous  fervant  des  termes 
du  traduâeinr,  eft  fuivi  des  principes  généraux  de  l'Economie,  dont  l'intro* 
duâion  peut  être  réduite  à  ceci  :  Multiplier  h  nombre  des  vendeurs  en  tout 
genre ,  autant  quHl  eft  pojjible  ;  diminuer  de  m(me  le  plus  qiûon  peut  celui 
des  acheteurs  :  tels  font  les  deux  pivots  fur  lefquels  l'Auteur  éuye  tout 
l'édifice  du  fyftéme  de  l'Economie  politique  :  il  ne  s'agit  que  de  ravoir  à 
quel  point  on  doit  multiplier  le  nombre  des  vendeurs  &  diminuer  celui  des 
«cheteurs,  &  c'eft  ce  que  notre  Auteur  trouve  avec  raifon,  digne  de  l'exa* 
men  le  plus  férieux.  Il  voudroit  que  les  richefles  fuflent  diftribuées  avec 
une  plus  grande  égalité ,  &  partagées  entre  un  plus  grand  nombre  de  par* 
ticuliers.  Une  terre  fur  laquelle  on  ne  voit  que  des  nommes  avilis  ou  op- 
prefleurs ,  n*of&e  que  la  tnfte  image  de  la  ftérilité.  La  reproduâion  annuelle 
f  étant  exaâement  réduite  au  pur  néceflaire,  les  prix  font  fi  hauts  que 
toute  exportation  ne  peut  être  que  très-modique  :  les  vendeurs  en  tout 
genre  de  marchandifes,  foit  étrangères,  foit  locales,  y  font  en  très-petit 
nombre,  &  les  acheteurs  très-multipliés. 

L'égalité  des  fortunes  qu'ont  eue  pour  objet  la  loi  agraire  des  Romains, 
l'apnée  jubilaire  des  Jinb,  différentes  loix  de  Licurgue  &  de  quelque  au-> 
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très  aôcieûs  légiilaceùrs,  confervée  trop  exaétement  détruiroit  Péihulatîon 
&  ramêneroic  la  fociété  à  la  vie  ifolée  &  fauvage  ;  elle  réduiroic  la  côa* 
fommation  aux  feules  produâions  locales,  &  la  reproduâion  annuelle  aux 
befoins  intérieurs  &  annuels  ;  ce  que  fm  auffî  la  trop  grande  difpropor- 
tion  des  fortunes  :  tl  faut  un  milieu  entre  ces  deiyc  extrêmes;  c'eft  de  ne 
point  retenir  le  peuple  dans  les  honteufes  entraves  de  la  pauvreté ,  de  ne 
ravir  à  perfonne  Pefpérance  &  les  moyens  d'améliorer  (on  fort,  &  d'agran-* 
dir  fa  fortune.  Si  une  nation  n^eft  pas  encore  dans  cet  état ,  continue  l'Au* 
teur;  le  premier  pas  à  faire  en  fa  faveur,  eft  de  l'y  conduire/ L'Auteur 
ne  veut  point  qu'on  divife  les  pofleflîons  accumulées  fur  une  tête^  parce 
que  la  propriété  doit  être  facrée  par-tout;  par  la  même  raîfôn  il  eft  auflî 
bien  éloigné  de  vouloir  faire  circuler  les  richeffes  parmi  un  plus  grand 
nombre  de  citoyens ,  aux  dépens  de  ceux  qui  les  pofTedent  déjà  ;  mais 
il  propofe  pour  cela  des  moyens  indireâs  ;  le  partage  égal  des  fuccef- 
fions  entre  tous  les  enfans ,  fans  égard  ni  au  fexe ,  ni  au  temps  de  la  naif- 
fance  ;  la  faculté  d'aliéner  les  terres  ;  l'abolition  de  certains  privilèges  faf- 
fueux  des  grands,  fi  ces  privilège^  font  injuftes;  &!  s'ils  ne  le  font  pas, 
la.  précaution  de  les  partager  entre  plufîeurs  peribnnes  ;  la  profcripdoQ  de 
certains  articles  d'un  luxe  de  pure  oflentation ,  n'ayant  pour  objet  que  des 
marchandifes  tirées  de  ^étranger.  Ces  remèdes  font  lents,  mais  ils  produis 
fent  enfin  leur  effet. 

.  Multiplier  le  nombre  des  reprodudeurs  &  diminuer  celui  des  confomma^ 
uurs\  ces  deux  principes  ..font^  félon  notre  Auteur,  la  bafe  de  toutes  les 
opérations  de  l'Economie  politique.  Four  parvenir  au  premier  de  ces  buts, 
il  voudroit  que  les  loix  ne  miffent  aucun  obftacle  à  la  plus  ^nde  au-- 
gmentation  des  vendeurs  que  les  circonftances  peuvent  permettre  ;  il  trouve 
mille  cbofes  qui  empêchent  l'augmentation  du  nombre  des  reproduâeurs; 
nous  nous  arrêtons  aux  principales. 

i^^X^idée  de  réunir,  par  )e  ne  fais  quel  efprit  mal-entendu  d'ordon* 
nance  &  de  fymétrie,  chaque  art  &  chaque  branche  de  commerce  en 
un  corps,  de  donner  à  ce  corps  des  âatuts,  d'eti  régler  l'apprentiffage  & 
l'examen ,  &  d'exiger  dç  certaines  qualités  dans  ceux  qui  prétendent  y  entrer , 
comme  fi  on  pouvoit  compaffer  &  régler  ce  mouvement  fpontané  de  la 
fociété ,  dont  on  peut  bien  apprendre  à  connoitre  les  loix  par  l'examen 
attentif  des  phénomènes  publics ,  mais  auquel  on  ne  peut  d'avance  pref- 
crire  des  règles.  Ces  précautions  qui  portent  avec  elles  une  apparence  de 
fageffe  &  de  prudente  circonfpeâion  ;  qui  femblentaffurer  le.bon  fervice 
du  public,  la  perfbâion  des  arts,  la  fidélité  dans  le  commerce  &  empê* 
cher  des  hommes ,  la  plupart  fans  mœurs  &  fans  habileté,  de  tromperies 
citoyens  &~décrediter  les  produâions  nationales  auprès  de  l'étranger,  n'ont 
ordinairement  d'autres  effets  que  de  gêner  l'induftrie  des  citoyens ,  de  ref* 
ferrer  Texercice  des  arts  &  les  différentes  branches  de  commerce  entre  les 
mains  d'un  petit  nombre  de  particuliers ^  d'affujettir  les  manufaâuriers  & 
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les  commcrçans  à  différentes  taxes  ^  &  de  tenir  toujours  dans  un  état  de- 
médiocrité  ,  'quelquefois  même  au-deflbus  de  la  médiocrité ,  toute  e>P«« 
de  manufadurc.  Après  être  entré  dans  d'autres  détails  fur  les  maux  caofés 
par  les  entraves  qu'on  donne  à  l'induftrie,  l'Auteur  prétend  que  le  feul 
art  qu'on  ne  puiffe  lailfef  entièrement  libre ,  eft  celui  des  apoiicaires ,  en* 
corc  eft-ce  un  point  qui  n'eft  que  du  reflbrt  de  la  feculté  &  non  de  PEco- 
nomie  politique. 

2^.  Les  loix  qui  empêchent  l'exportation  des  marchandifes  hors  du  P^Vr 
fur-tout  celle  des  vivres ,  &  enfuiie  des  matières  premières  des  manuÉic- 
tures,  pour  Ëivorifer  les  fabriques  nationales  &  empêcher  les  étrangers 
d'entrer  en  concurrence  pour  l'emploi  des  matières.  Si  ces  loix  gênantes 
font  généralement  obfervées  par  tous  les  citoyens,  &  que  l'exportation 
défendue  foit  phvfiquement  împoflîble  ^  la  culture  de  cette  denrée  fc  bor- 
nera à  ce  oui  eft  nécefTaire  à  la  confommation  interne;  le  comnierce  paf- 
fera  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de  fpéculatifs  rufés  &  riches  qui 
deviendront  monopoleilrs  ;  ce  qui  diminuera  le  nombre  des  vendeurs  & 
l'abondance  interne  de  cettç  denrée.  Le  même  inconvénient  arrivera,  fi  la 
loi  n'eft  pas  généralement  obfervée,  &  qu'il  y  ait  dans  l'Etat  quelques 
particuliers  qui  puiffent  impunément  la  violer,  ou  qui  aient  le  droit  d'y 
déroger  ;  au  lieu  qu'en  ne  gênant  point  la  liberté  du  commerce ,  les  be- 
foins  &  l'abondance  fe  reniettront  périodiquement  en  équilibre  après  quel- 
ques balancemens,  parce  que  la  terre  réproduit  annuellement  en  tout  genre 
la  quantité  néceftàire  &  correfpondante  à  la  confommation.  Ainfi  les  loix 
prohibitives  ne  fervent  qu'à  porter  la  ftérilité  dans  un  Etat,  où  elles  (ont 
inutiles.  11  n'y  a  guère  de  difettes  réelles  &  phyfiques  ;  elles  n'ont  de  réa- 
lité que  dans  Topinion  qui  gouverne  le  monde  &  qui  diftribue  le  bonheur 
ou  la  mifere  aux  humains  &  aux  Etats  avec  plus  d'empire  que  ne  fauroient 
£ûre  toutes  les  caufes  phyfiques  réunies. 

3^.  Les  privilèges  exclufifs  reviennent  à  ce  qui  vient  d'être  dit  à  l'égard 
des  monopoleurs  tolérés ,  privilégiés  ou  ignorés  ;  mais  ceux  qui  font  privi-- 
légiés,  font  plus  funeftes  à  un  Etat  que  les  autres,  parce  qu'ils  peuvent 
faire  plus  de  mal. 

itei 
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_  prix  national  &  le  prix  de  l'étranger  excède  jes  dépenfeu 

du  tranfport  &  des  droits.  Dans  les  lieux  où  le  commerce  eft  libre,  il  ne 
peut  y  avoir  une  différence  fenfible  &  durable  dans  le  prix ,  &  il  doit  na* 
turellement  s'égalifer  avec  celui  des  provinces  voifines.  Lorfque  le  prix  d'une 
xfiarchandife  ufuelle  haufle  ou  baifte  tout-à-coup ,  fans  qu'on  ait  pu  le  pré- 
voir ,  &  fe  foutient  conftamment  dans  une  dtfltôrence  fenfible  d'ui\  dîftriél 
à  l'autre ,  c'eft  l'effet  d'un  mouvement  artificiel ,  dçs  entraves  &  des  obs- 
tacles qu'on  met  au  commerce  ;  au  lieu  que  dans  les  pays  où  le  commerce 
des  grains  n'eft  point  gêné,  leur  prix  fe  (omienc  toujours  au  même  niveau» 
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.  L'Auteur  accumule  les  argumens  pour  prouver  qu^on  doit  laifler  le  nombre 
âe  vendeurs  en  tout  genre ,  fe  multiplier  librement  ^  fans  lui  prefcrire  au- 
cune borne,. afin  que ,  dans  toutes  les  clafles,  les  marchahdi(es  (oient  au 
plus  bas  prix  poffible  \  parce  que  ce  n'ell  que  le  prix  rabaiflë  qui  peut 
nire  augmenter  la  reprodu6tion  annuelle ,  en  ouvrant  un  débouche  au  fu- 
perflu  de  chacun ,  attendu  qu'on  ne  peut  vendre  au  dehors  qu'autant  que 
l'abondance  du  dedans  permet  de  vendre  à  bas .  prix.  L'abondance  de  toute 
efpece  de  marchandife ,  de  quelque  peu  d'importance  qu'elle  foit,  con- 
tribue conime  caufe  première  &  eflentielle,  à  l'abondance  de  toutes  les 
autres,  à  mefure  que  la  confo;nmation  en  ell  plus  générale  &  plus 
cpmmune. 

Faflbns  au  fécond  principe  de  l'Auteur,  qu^l  fait  conGfter  dans  la  dimi- 
luition  de  la  clafle  de^  confommateurs. 

L'Auteur  veut  conduire  à  ce  but  par  deux  moyens,  dont  nous  allons 
rendre  compte  en  peu  de  mots. 

i^  Si,  ditril,  à  l'égard  du  premier  principe,  on  peut  hardiment,  & 
fans  crainte ,  fe  donner  carrière  en  levant  tous  les  obftacles  »  &  en  laifTant 
l'aâivité  des  hommes  opérer  en  liberté  \  il  n'en  eft  pas  de  même  à  l'égard 
.  du  fécond,  qui  exige  au  contraire  que  l'on  agiiTe  avec  la  plus  grande 
réferve  en  ne  faifant  que  des  eflais  timides  &  des  tentatives  douces  pour 
découvrir  d'avance  les  effets  qu'on  peut  attendre.  Les  loix  fomptuaires»  tou- 
jours dangereufes  &  fouvent  très-runeftes  aux  Etats,  diminuent  le  nombre 
Afis  acheteurs,  mais  ce  n'eft  qu'à  proportion  de  la  diminution  du  nombre 
des  vendeurs  ;  ces  loix  ne  peuvent  convenir  qu'à  àes  pays  qui  tirent  leur 
fubfiflance  d'un  commerce  précaire  d'Economie  ;  à  des  peuples  chez  qui 
la  reproduâion  annuelle  des  fubfiilances  étant  fort  mince  &  infuffifante  à 
leur  entretien ,  les  oblige  à  être  les  agens  &  les  ccmuniflionnaires  des  Etats 
rêproduâeurs  ;  &  ces  loix  ne  peuvent  leur  convenir  que  parce  que  la  plu- 
parc  de  leurs  vendeurs  ne  tirent  leurs  bénéfices  que  des  acheteurs  étran- 
gers ,  &  que  la  perte  qu'ils  effuyent  par  le  défaut  de  confommateurs  na- 
tionaux, nVft  pas  bien  grande;  mais  la  diminution  de  la  confommation 
intérieure  entraine  celle  de  la  reproduéBon  annuelle  chez  un  peuple,  où, 
chaque  année,  il  fe  reproduit  une  nouvelle  valeur,  corrèfpondante  à  la 
coniommation  totale. 

2^.  Le  fécond  moyen  qui  s'oppofe  à  la  diminution  de  la  clafle  des  con- 
fonmiateurs ,  eft  la  taxe  du  prix  de  certaines  denrées ,  principalement  de 
celles  qui  font  du  plus  grand  ufage  pour  le  peuple  :  cet  expédient  a  pris 
naiflance,  peut-être,  de  ce  que  les  magiftrats  avoienc  vu  par  expérience , 
que  leurs  loix  prohibitives  ne  faifoient  pas  naître  l'abondance  ;  qu'au  con- 
traire le  prix  des  denrées  ne  fàifoit  que  s'accroître  par  la  diminution  du 
nombre  des  vendeurs.  Pour  remédier  aux  maux  qu  avoir  produit  une  loi 
gênante,  ils  ont  eu  recours  à  une  autre  loi  plus  gênante  encore,  en  fixant, 
par  autorité  publique^  le  prix  auquel  doivent  Ce  vendre  certaines  denrées* 
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Suppofons  une  marchandifei  ou  une  denrée  dont  la  valeur  réelle  foit  corn* 
munémeoc  de  douze  livres,  de  fiiçon  que»  fi  la  vente  étoit  libre»  elle  fe 
vendroit  communément  à  ce  prix  fur  la.  place  du  marché  ;  mais  voici  la 
loi  qui  fixe  fa  valeur  à  onze  livres  ;  dès  ce  moment  l'ordre  des  choCes  eft 
renverfé  ;  le  prix  n'eft  plus  comme  il  doit  l'être,  en  raifon  dtreâe  du  nom- 
bre des  acheteurs  &  en  raifon  inverfe  des  vendeurs  ;  il  n'eft  plus  relatif 
au  degré  d'efiime  que ,  dans  leur  opinion ,  les  hommes  donnent  à  cette 
marchandife  y  il  eft  devenu  un  aâe  arbitraire  de  la  loi ,  qui  fait  tort  aux 
vendeurs ,  &  qui  tend  conféquemment  à  en  diminuer  le  nombre.  Delà  les 
exportations  clandefiines  au-delà  de  ce  que  le  pays  a  de  plus  que  fon  né- 
ceffaire  ;  delà  les  fàlfîfications ,  les  fraudes  fur  le  poids  &  la  m^fure  ;  • . . . 
quelques  viâimes  (àcrifiées  ne  feront  pas  cefler  le  défordre,  ni  régner  Ta* 
bondance  publique.  Les  loix  taxatives  font  injuftes  envers  l'acheteur ,  fi  elles 
tixent  un  prix  au-deffus  du  prix  commun;  elles  font  injuftes  envers  le 
vendeur ,  u  elles  le  fixent  au-deffous  ;  &  elles  font  inutiles ,  fi ,  s'en  tenant 
à  un  jufte  milieu ,  elles  le  fixent  au  niveau  du  prix  commun. 

Nous  avons  obfervé,  que  le  prix  des  marchandifes  eft  en  raifon  direéte 
des  acheteurs,  &  en  railon  inverfe  des  vendeurs  :  fi  le  commerce  n'eft 
qu'un  échange  d'une  chofe  contre  une  autre,  &  fi  la  multiplication  des 
recherches  &  la  rareté  des  offres  font  la  règle  du  prix  des  marchandifes, 
iï  s'enfuit  que  le  prix  de  la  marchandife  univerfelle  fera  en  raifon  inverfe 
des  acheteurs  &  en  raifon  direâe  des  vendeurs.  On  peut  donc  affirmer 
que  plus  il  y  aura  d'acheteurs  pour  les  marchandifes  particulières ,  &  plus 
l'argent  fera  efUmé;  l'abondance  de  la  marchandife  univerfelle,  ou  de  l'ar- 
gent ,  exclut  donc  direâëment  l'abondance  de  routes  les  marchandifes  par<- 
ticulieres;  autant  donc  on  doit  redouter  dans  un  Etat  la  difette  des  mar« 
chandifes  particulières  ^  autant  &  plus  encore  on  doit  redouter  la  trop 
grande  abondance  de  la  -  marchandife  univerfelle.  Ce  n'eft  pas  la  quantité 
abfolue  de  l'argent,  ni  la  quantité  de  celui  qui  circule  dans  un  Etat»  qui 
détermine  fa  trop  grande  abondance;  celle  qu'on  doit  redouter,  n'exifte 
que  lorfque  le  nombre  des  acheteurs  eft  trop  multiplié  relativement  au 
petit  nombre  des  véndeun.  Les  vendeurs  fe  multipliant  à  proportion  que 
les  acheteurs  augmentent ,  la  furabondance  de  la  marchandife  univerfelle 
devient  fenfible  lorfque  de  groffes  fommes  entrent  tout- à-coup  dans  ua 
Etat ,  &  qu'elles  ne  laiffent  pas  le  temp^  à  l'induftrie  d'accroître ,  &  d'aug« 
menter  le  nombre  des  vendeurs  en  multipliant  les  produdions  à  vendre; 
au-lieu  que  l'argent  entrant  infenfiblement  dans  un  Etat,  il  eft  femblable 
à  la  rofée  qui  ranime  &  fortifie  tous  les  végétaux  ;  mais  s'il  s'y  jette  avec 
une  trop  grande  profiifion  &  par  groffes  fommes ,  il  eft  comme  un  torrent 
"impétueux  qui  brife ,  qui  renverfe ,  qui  trouble ,  &  rend  tout  lîérilç. 

Les  diflërentes  branches  d'induftrie  doivent  croître  en  raifon  de  la  mar- 
chandife univerfelle  :  par-tout  où  le  commerce  eft  floriffant ,  le  bénéfice 
du  négociant  fur  chaque  efpece  de  marchandife  prife  féparément  »  eft  très* 
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médiocre  ;  par-tout  au  contraire  ,  oii  nnduftrie  eft  dans  une  efpece 
d'engourdiflement  &  dHnaâion  ,  les  profits  du  négociant  font  im« 
menles. 

Les  diffêrens  emplois  que  l'Auteur  fouhaite  qu'on  fafle  de  la  marchandife 
univerfelle ,  tendent  à  en  faire  baiflbr  l'intérêt  »  foit  en  le  pl^£ft9|>  pour  ^c^^ 
quérir  des  fonds ,  foit  fur  des  manufaâures ,  mais  toujours  jfê^MÉn  à  fa- 
vorifer  là  reprodu^on  annuelle ,  &  les  difiéreotes  branches  d'inwftrie  »  à 
augmenter  le  nombre  des  vendeurs  &  à  diminuer  celui  des  acheteurs.  Il 
trouve  que  les  terres  divifées  par  la  multiplicité  des  achats  feront  plus  foi- 


gneufement  cultivées  &  rapporteront  davantage ,    de  même  que  Icf  ma* 
nufkâures  ^  &c.  ;  parce  qu'il  fera  plus  facile  de  trouver  de  rarge&  pour 


déjà  avancé  l'Auteur  lorfqi 
prix  plus  bas  &  de  réduire ,  quant  à  leur  appréciation ,  à  un  niveau  plus 
raifonnable ,  les  objets  du  commerce  &  de  l'agriculture.  Plus  vous  laifle- 
rez  agir  librement  fi^  le  cœur  des  hommes  Tefpérance  d'aiûéliorer  leur 
fort ,  plus  vous  ferez  intervenir  ces  moyens  qui  débarraflènt  de  toute  en- 
trave le  principe  vital  &  aâif  de  Tindullrie,  tendant  à  accroître  la  repro- 
duâion  annuelle  ;  plus  aulli  vous  verrez  diminuer  naturellement ,  cette  por- 
tion  d'intérêt  que  les  négocians  nomment  lucre  ccffant^  qui  décourage  â'iia 
travail  fans  profit ,  parce  que  rien  ne  reftant  inutile ,  tout  ayant  du  débit^ 
rien  ne  fera  fans  gain.  On  ne  trouVera  aucun  pays ,  où  l'induitrie  règne 
I&  où  la  bonne  foi  foit  refpeâée,  dans  lequel  l'intérêt  de  l'argent  loit 
haut,  &  au  contraire  par-tout  où  l'on  paie  un  gros  intérêt,  la  reproduc- 
tion annuelle  eft  languiflante ,  &  la  fidélité  des  contrats  fqfpeâe.  On  peiit 
donc  calculer  la  félicité  des  Etats  d'après  le  taux  de  l'intérêt  qu'cÀT  paie 
pour  l'argeiit  prêté  ;  &  en  comparant  ce  taux  de  nation  à  nation  &  de  fie« 
de  à  fiecle,  on  peut  calculer  le  degré  de  félicité  d'une  nation  qui  fe  pi- 
que d'être  civilifee  ;  mais  on  ne  pourra  jamais  comparer  la  valeur  d'au* 
cune  marchandife,  foit  univerfelle,  foit  particulière,  fi  les  nations  n'ont 
pas  entr'elles  une  communication  immédiate,  ou  médiate,  par  le  moyen 
d'une  troifieme  nation;  parce  que  la  valeur  peut  baifler,  autant  par  le  dé- 
faut d'acheteurs  que  par  la  multiplicité  des  vendeurs  ;  autant  par  la  rareté 
de  l'efpece',  que  par  la  rapidité  avec  laquelle  les  ventes  fe  fuccedent  :  l'ef- 
timation  des  métaux  eux-mêmes  a  varié  par  la  fuite  des  temps,  &  ils  font 
ilevenus  moins  précieux  à  mefure  qiie  des  mines  inépuifables  ont  verf^  en 
Europe  une  plus  grande  quantité  de  cette  n^rchandife,  univerfelle.  L'Au- 
teur laifle  à  la  légiflation  ii  fixer  d'une  manière  équitable  l'intérêt  de  l'ar- 
gent par  le  moyen  de  loix  excellentes ,  par  rétabliffement  de  formalités 
judiciaires  brèves  &  fimples,  ^.  par  le  choix  de  magiftrats  incorruptibles 

Î[ui  aient  (bin  que  chacun  puifle  facilement  &  complètement  faire  valoir 
on  propre  droit.  Il  Êiut  que  l'autorité. publique,  prompte  à  s'oppofer  à  l'u- 
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fur pateur  &  à  Phoîiime  qui  a  manqué  de  parole ,  rende  la  foi  des  contrats 
fûre  &  digne  de  confiance. 

Tant  que  les  hommes  »  dit  notre  Auteur  en  parlant  des  banques  publi- 
ques &  des  lettres  de  change ,  fe  croiront  auffi  riches  avec  un  billet  de 
banque ,  ou  avec  une  lettre  de:  change ,  que  s'ils  poffédoient  en  efpece  la 
fomme  portée  par  leurs  papiers ,  le  papier  aura  dans  le  commerce  plus  de 
cours  que  Targent  lui-même ,  parce  qu'il  eft  beaucoup  plus  facile  ae  gar- 
der &  de  tranfporter  un  morceau  de  papier  qu'une  fomme  d'argent.  De 
pareilles  inventions  font  très-utiles  pour  les  Etats  ôii  le  maintien  de  la  foi 


que  d'éprouver  de  grandes  révolutions  par-tout  où  le  changement  de  quel- 
que circonftance  peut  faire  varier  le  degré  de  la  confiance  du  public  pour 
ces  repréfentations  de  la  marchandife  univerfelle.  Notre  Auteur  prétend  que 
les  banques  ne  doivent  point  payer  d'intérêt  confidérable,  parce  qu'elles 
engaeeroient  les  citoyens  à  y  placer  leurs  capitaux  ^  &  à  abandonner  toute 
indumrie.  Il  veut  encore  qu'on  s'attache  dans  les  grands  Etats  à  perpétuer  les 
dettes  nationales,  &  à  les  éteindre  dans  les  petits^  même  par  les  moyens 
les  plus  nuifiblcs. 

Les  réflexions  précédentes  de  TAuteur ,  que  nous  avons  fort  abrégées  ^  le 
conduifent  à  tirer  la  conféquence  ;  que  l'augmentation  de  la  marchandife 
univerfelle  &  de  fa  repréfentation ,  eft  toujours  un  bien  pour  un  Etat , 
lorfque  la  circulation  augmente  dans  la  même  proportion;  parce  que  les 
ventes  fe  multiplient  \  proportion  que  le  nombre  des  acheteurs  s'accroît , 
ce  qui  conduit  toujours  à  augmenter  la  reprpduâion  annuelle.  La  nature 
de  la  circulation  n'eft  que  l'effet  de  l'augmentation  de  la  maffe  d'argent 
que  l'induftrie  a  fait  entrer  dans  un  pays.  La  cherté  des  vivres  n'eft  pas 
une  preuve  de  la  richeffe  d'une  nation ,  puifqu'elle  peut  provenir  de  la  di- 
minution de  l'argent  qui  ralentit  à  proportion  la  circulation  :  le  prix  des 
denrées  peut  augmenter  par  une  abondance  générale  d'argent  en  Europe^ 
fans  qu'on  puifte  dire  que  telle  ou  telle  partie  de  l'Europe  fe  foit  enri- 
chie ,  parce  que  la  richelfe  d'un  Etat  n'étant  que  relative ,  on  ne  peut  en 
juger  que  par  la  comparaifon  qu'on  fait  de  celle  d'un  pays  avec  celle  àc% 
autres. 

Il  eft  donc  important ,  continue  l'Auteur  en  parlant  de  la  monnoie  ,  de 
faire  en  forte  par  des  moyens  indireâs,  que  l'argent  repofe  le  moins  qu'il 
fera  poflible ,  pour  que  les  ventes  foient  plus  fréquentes  par  une  circula- 
tion rapide  &  continuelle.  La  menue  monnoie  eft  tout  au  plus  une  mar- 


^e  pure  nécedité ,  feroit  plutôt  un  échange  de  denrées   contre   deiu-ées , 
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que  de  marchandîfes  contre  dé  l'argent  :  la  reproduâion  annuelle  ferolc 
uès-refTerrëe ,  la  population  médiocre  &  l'induftrie  inconnue  :  il  y  nairroic 
peur-être  des  armées  de  conquérans  qui  méprifent  la  vie ,  parce  qu'ils  n'en 
connoiflent  pas  les  plaifirs. 

Après  le  papier  qui  repréfente  la  marchandtfe  univerfelle  y  la  monnoie 
d'or  fàvorifera  la  circulation  beaucoup  plus  que  celle  d'argent ,  &  celle-ci 
plus  que  celle  de  cuivre.  Le  moyen  d'empêcher  l'exportation  des  efpeces 
ell  de  faire  que  la  monnoie  vaille  réellement  ce  que ,  indépendamment  de 
l'empreinte,  elle  vaudroit  comme  marchandife;  il  faut  aufli  que  l'excédent 
des  produâions  égale  au  moins  en  valeur  celle  àts  marchandifes  qu'un 
pays  rire  dehors.  Il  n'eft  pas  plus  prudent  ni  plus  faifable  qu'un  légiflateur 
fixe ,  félon  fon  bon  plaifir ,  le  prix  de  la  marchandife  univerfelle ,  que  ce- 
lui des  marchandifes  particulières  ;  la  détermination  de  leur  prix  dépendant 
abfolument  du  nombre  des  vendeurs  comparé  à  celui  des  acheteurs.  Le» 
perits  Etats  payent  fort  chèrement  la  vanité  d'avoir  leurs  armes  fur  leur 
monnoie  ^  parce  que  les  dépenfès  &  le  déchet  de  la  fabricaribn  tombent 
fur. le  çréfor  public,  ou  occationnent  un  rabais  d'autant  fur  la  valeur  in-' 
trinfeque  de  la  monnoie-;  ce  qui  fait  une  non-valeur  que  les  étrangers  ne 
reçoivent  jamais  pour  i^ne  valeur  réelle  \  eh  conféquence  cette  monnoie 
n'a  aucun  cours  dans  1^  commerce ,  &  les  étrangers  ne  la  prennent  qu'au 
rabais.  ^         / 

Le  chapitre  de  la  balance  du  commerce  eft  intéreffant  ;  l'auteur  avance 
qu'on  la  didingue  mal  en  la  faifant  confifler  dans  l'excédent  de  l'exporta- 
tion fur  l'importation  &  de  l'importation  fur  l'exportation  ,  parce  qu'elles 
doivent  être  égales  dans  tous  pays.  On  doit  faire  entrer  dans  ce  calcul , 
côntinue-t*il ,  la  marchandife  univerfelle ,  parce  que  fa  circulation  multi* 
plie  les  ventes  &  par  conféquent  la  reproduâion  annuelle.  En  conféquence 
de  ce  principe  toute  nation  qui  égalife  l'importation  des  marchandifes  par* 
ticulieres  par. l'exportation  de  la  marchandife  univerfelle ,  tend  à  fa  ruine , 
au  lieu  que  celle  qui  égalife  l'exportation  des  marchandifes  particulières 
par  l'importation  de  la  marchandife  univerfelle  ^  s'enrichit.  Il  eft  comme 
împoflible  de  s'alfurer  de  la  balance  du  commerce  par  l'excédent  de  l'im- 
portation fur  l'exportation  ^  parce  qu'on  ne  marque  dans  les  bureaux  que 
les  marchandifes  xjui  payent  des  droits  ;  on  ne  h\t  non  plus  mention  que* 
des  villes  d'où  elles  ont  été  expédiées ,  &  non  de  celles  d'où  elles  vien- 
nent :  il  faudroit  faire  un  calcul  réel  &  démontrable  dans  toutes  fes  par* 
ries ,  de  chaque  marchandife  &  du  prix  avec  la  feule  divifion,  comme  dans* 
le  commerce ,  du  devoir  &  avoir. 

Au  fujet  de  la  population^  à  laquelle  notre  Auteur  confacre  trois  chapi- 
tres ,  il  remarque  entres  autre  chofes ,  qu'il  eft  eftentiel  que  les  hommes  fe 
rapprochent  pour  donner  plus  de  'vigueur  au  commerce  national  &  à  l'in* 
duftrie  ;  ce  qui  arrive  lorfque  les  habitans  d'un  pays  n'occupent  pas  un  fi 
grand  efpace  de  terrein  qu'fls  ne  puiifent  facilement  fe  communiquer ,.  6c 
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ne  foienc  pas  tellement  reflerf es  qu'ils  foient  obligés  d^aller  chercher  leur 
fubfîftance  hors  de  leur  pays.  Dans  un  Etat  militaire  qui  e(l  dans  le  cas 
de  craujclre  des  invafions  ou  de  méditer  des  conquêtes  ,  on  doit  favorifer 
là  population  de  la  campagne  &  mettre  quelque  obftacle  à  l'envie  de  ve- 
nir s'établir  dans  les  villes ,  afin  de  multiplier  te  nombre  des  cultivateurs , 
claflfe  d'hommes  plus  propres  que  toutes  autres  à  fournir  de  bons  foldats  ; 
il  eft  d'ailleurs  plus  difficile  à  l'ennemi  de  s'emparer  d^un  pays ,  dont  le 
peuple  eft  épars  fur  une  plus  grande  étendue  de  terrein.  Dans  un  Etat  au 
contraire  qui  n'afpire  point  à  faire  des  conquêtes ,  &  qui  n'a  pas  d'inva* 
lions  à  cramdre  de  la  part  de  fes  voifins ,  la  multimde  &  la  population 
des  villes  eft  bien ,  parce  que  c'eft  la  confbmmation  des  villes  qui  déter<* 
mine  la  reproduâion  en  £ûfant  naître  l'émulation  parmi  les  cultivateurs, 
ce  qui  les  porte  à  hiro  rendre  à  la  terre  à  proportion  de  ce  qui  fe  con- 
fume  9  pourvu  que  la  nature  même  du  fol  n'y  mette  pas  d'obftacle.  Pour 
déterminer  l'augmentation  ou  la  diminution  de  la  population ,  il  £iut  pren- 
dre une  fuite  de  fix  ou  huit  ans ,  &  en  tirer  une  moyenne  proportionelle , 
parce  qu'un  an  ou  deux  ne  fuffifenc  pas  pour  donner  un  réfultat  jufte  du 
calcul  de  la  population. 

L'Auteur  divife  en  trois  clafTes  les  hommes  qui  compofent  une  nation , 
celle  des  reproduâcurs ,  celle  des  moy^entieurs ,  &  celle  des  confommateurs  \ 
fans  compter  celle  ^^s  direSeurs  dans  laquelle  font  compris  ceux  qui  re« 
préfentent  la  majefté  fouveraine»  les  tribunaux  ,  les  juges,  leis  militaires, 
les  miniftres  de  la  religion  &c.  Le  nom  de  la  première  clafTe ,  auffi-bien 
que  celui  de  la  troifieme ,  défigne  fuffifamment  le  genre  d'hommes  qui  les 
compofent.  Lts  moyenneurs  font  ceux  qui  font  placés  entre  le  produéleur 
-&  le  confommateur ,  c'eft-à-dire,  ceux  qui  procurent  au  premier  un  dé* 
bouché  facile  de  la  marchandife  particulière  reproduite  par  fon  induflrie; 
tels  font  les  marchat>ds  en  gros  &  en  détail.  Les  confommateurs  font  ceux 
qui  n'ayant  aucune  induflrie ,  ne  mettent  rien  du  leur  dans  la  maffe  com* 
mune  dç  la  fociété.  Les  confommateurs  étant  pour  la  plupart  propriétaires 
des  fonds ,  dégoûtés  de ,  ce  qui  les  environne ,  ils  mènent  une  vie  pure- 
ment paffive  en  quelque  forte,  ils  font  dans  un  befoin  continuel  d'être  ré- 
veillés par  des  plaifirs  réels  ;  intéreffés  par  conféquent  à  fe  procurer  fans 
ceffe  de  l'argent,  ils  doivent  concourir  indireâement  à  la  plus  grande  re- 
produétion  annuelle ,  en  raffinant  fur  l'art  d'accroître  leurs  revenus  ;  &  par 
là  même  ,  ils  fervent  d'aiguillon  au  cultivateur.  Cette  claffe ,  qui  a  les 
moyens  d'être  mieux  élevée  que  les  autres  ,  peut  fournir  de  bons  fujets  à 
la  magiftrature  ,  au  militaire  ,  aux  lettres  ,  fans  que  l'Etat  leur  donne 
des  penfions  onéreufes  ,  dont  ne  peut'  fe  pafler  celui  qui  n'auroit  que 
ft%  honoraires  pour  vivre.  C'eft  un  bien  même  que  cette  claffe  fe 
-multiplie. 

Les  chapitres  des  colonies,  &  des  conquêtes,  de  l'augmentation  ,  île  l'in- 
dufirie  par  le  rapprochement  des  hommes,  de  l'agriculture  &  des  erreurs 

qu'on 
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4u^on  peut  commettre  en  calculant  fes  progrès  ^  méritent  l'attention  du.lec« 
teur.  Les  colonies  ne  peuvent  dédommager  qu'un  Eut  dont  les  principales 
forces  confiftent  dans  la  marine  t  en  fervant  a  mdntenir  la  navigation  dans. 
tttk  continuel  exercice  ;  mais  elles  ne  peuvent  que  nuire  à  un  Eut  dont  les 
forces  naturelles  font  &  doivent  être  des  forces  de  terre.  Un  peuple  ne 
devroit  chercher  à  fe  rendre  formidable  dans  les  pays  éloignés  ^  qu^auunc 
qu'il  a  à€]%  une  fupâiorité  très-grande  fur  les  autres  Etats  dans  la  por- 
tion du  globe  où  il  eft  fitué  ,  parce  que  plus  il  étend  fa  domination  au« 
dehors,  &  moins  il  a  de  force  pour  (e  défendre  au-dedans.  Il  en  eft  de 
même  des  conquêtes  éloignées  %  &  fi  dans  celles  même  qui  font  contî* 
guës  à  l'Etat ,  on  n'acquiert  pas  plus  d^hommes  que  de  terrein  ,  il  en  ré* 
iultera  toujours  ce  mal  réel  qu'on  fera  forcé  de  répandre  le  peuple  fur  ua 
plus  grand  terrein ,  ce  qui  rend  la  population  plus  rare ,  &  les  honunes 
plus  ifolés ,  &  par  conféqueot  ralentit  la  circulation. 

En  fait  d'agriculture,  on  doit  préférer  celle  qui  augmente  le  plus  la  re- 
produâion  annuelle  :  c'eft  à  la  partie  intérefTée  que  le  légiflateur  doit  laif-^ 
fer  ce  foin.  L'intérêt  du  propriétaire  s'accorde  avec  celui  de  l'Eut  «  lorf* 
qu'il  tend  à  augmenter  la  reproduâion  annuelle  »  fans   diminuer  les  dé- 
penfes  de  la  culture.  Il  faut  préférer  le  genre  de  culture  qui  augmente  la 
reprodu£Kon  annuelle ,   &  qui  occupe  un  plus  grand  nomore  de  bras  ;  it 
£iut  éviter  autant  qu'il  eft  poflible ,   le  genre  de  culture  (jui  détruiroit  la 
qualité  du  climat  ;  on  doit  préférer  le  genre  de  culture  qui  conferve  à  Ja 
terre  toute  fon  aâivité  ;  celui  qui  fournit  le  néceffaire  aux  befoins  phyfi- 
ques  9  du  moins  jufqu'à  ce  que  ce  néceflaire  foit  fufiîfamment  affuré ,  on 
ne  doit  pas  entendre ,  par  le  plus  haut  degré  de  rqproduâion ,  un  point  fite 
au'delà  duquel  il  feroit  impoffible  de  la  porter  \  ce  point  eft  une  chimère 
à  laquelle  on  ne  fauroit  atteipdre  :  le  mouvement  d'induftrie  ^  quelque  ra« 
pide  qu'il  foit ,  ou  qu'on  le  fuppore  ,  peut  toujours  recevoir  de  nouveaux 
accroiuemens  de  vitefie  &  de  force.  Il  refte  encore  bien  des  chofes  à  faire 
dans  l'agriculmre  qui  laifie  des  terres  incultes ,  des  fonds  de  communauté , 
des  prés  &  des  pâmrages  fufceptibles  d'une  culture  d'un  plus  grand  pro- 
duit, &  qui  fourniroient  à  un  plus  grand  nombre  d'hommes  :  on  ne  doit 
pas  oublier  eue  plus  un  Eut  nourrit  de  beftiaux  ,    moins  il  peut  nourrir 
d'hommes  :  la  baiffe  des  intérêts ,  le  rembourfement  même  àts  fommes 
confiées  aux  banques  publiques  ,  peuvent  avoir  lieu  fans  que  cela  prouve 
que-  l'agriculture  toit  portée  au  comble  de  la  perfeftion. 
'    Nous  voici  à  l'article  des  impôts  dont  l'origine ,  la  répartition ,  la  per- 
ception ,  les  diffëreos  afpeâs ,  la  manière  d'y  opérer  une  réforme  utile  ^ 
leurs  avantages  &  leurs  défavantages ,  rempliffent  huit  chapitres,  y  com- 
pris celui  qui  traite  des  droits  fur  les  marchandifes.  Nous  fuivrons  rapi- 
dement notre  Auteur  ;   comme  nous  avons  fait  jufqu'ici.  L'impôt  eft  une 
portion  que  chacun  prend  fur  ce  qu'il  polfede  en  propre ,  pour  le  dépo- 
ter dans  le  tréfot.  public,  afin  de  s'aflurer  par-là  la  propriété  de  ce  qui  lui 
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refle.  Il  ne  fiiut  jamais  le  £iire  tomber  immédiatement  fur  la  clafle  des 

Sauvres  ;  il  faut  ^  pour  la  perception ,  choifir  la  forme  qui  entraîne  le  moins 
e  dépenfes  poffible;  on  doit,  dans  tous  les  cas  où  l'on  traite  de  cette 
matière ,  bien  s'aflurer  du  moyen  qu'on  peut  trouver  pour  qu'entre  la  (bmme 
totale  que  le  peuple  paye  à  l'Etat  &  celle  qui  entre  dans  le  tréfor  pu* 
blic ,  il  y  ait  la  moindre  différence  poflible ,  en  confervant  au  peuple  la 
plus  grande  liberté  poflible.  On  doit  déterminer  tout  ce  qui  concerne  l'im* 
pôt  par  des  loix  claires ,  précifes ,  inviolables ,  qui  foient  obfervées  impar- 
tialement &  fans  diftinâion  envers  tout  contribuable  quel  qu'il  foit.  Ja- 
mais on  ne  doit  placer  l'impôt  fous  une  forme  qui  augmente  direâement 
les  dépenfes  du  transport  des  marchandifes  dans  l'intérieur  de  l'Etat,  ou 
qui  mette  immédiatement  une  barrière  entre  le  vendeur  &  l'acheteur. 
Après  avoir  pofé  ces  principes ,  l'Auteur  démontre  les  inconvéniens  des 
impôts  déguiiés  &  cachés ,  des  tributs  forcés  &  volontaires ,  &  foutient 
eniuite  que  c'eft  fur  la  clafle  des  poflefleurs  qu'on  peut  avec  le  moins 
de  dommage  &  de  rifque  afleoir  immédiatement  les  impôts  ;  &  il  entend 
J>ar  poflefleurs  tous  ceu^  qui  ont  en  leur  propriété  &  fous  leur  pouvoir  ou 
des  ronds  de  terre ,  ou  des  mailbns ,  ou  des  marchandifes ,  ou  de  l'argent 
placé  à  intérêt  dans  les  banques  publiques  ou  chez  les  particuliers. 

Les  droits  fur  les  marchandifes  font  difcutés  dans  un  chapitre  particu- 
lier, tendant  à  prouver  que  cet  charges  doivent  être  diftribuées  de  façon  à 
exciter  l'induftrie  &  à  faciliter  la  reproduâion  annuelle  ;  &  ces  réflexions 
conduifent  l'Auteur  à  l'examen  de  la  manière  d'opérer  une  réforme  utile 


que  les  impôts  feront  toujours  d'autant  moins  nuifibles ,  que  leur  produit 
paffera  plus  rapidement  des  mains  des  contribuans  dans  le  tréfor  de  TE* 
tat,  &  de  celui-ci  entre  les  mains  des  perfonnes  à  ^ui  l'Etat  paye  des  ap- 
pointements ,  ou  des  falaires  pour  les  ouvrages  publics ,  en  paflant  par  le 
moins  de  mains  poflible. 

Les  loix  concernant  les  finances ,  dit  notre  Auteur  au  chapitre  qui  traite 
de  cette  matière ,  font  très-dangereufes  lorsqu'elles  font  indireâes ,  com- 
me, par  exemple  9  lorfqu'elles  défendent  telle  ou  telle  aâion,  afin  de 
pouvoir  en  vendre  la  difpenfe;  au  contraire  l'économie  publique  doit 
toujours  chercher  des  voies  direâes  pour  agir  avec  fuccès.  La  nuance  a 
pour  objet  de  gêner  la  nation,  le  moins  qu'il  eft  poflible,  dans  la  répar- 
tition de  l'impôt.  L'objet  de  l'économie  publique  eft  de  porter  au  plus 
haut  point  poflible  la  reproduâion  annuelle.  Il  faut  plus  d'empire  &  d'ac- 
tivité  dans  la  finance,  ce  dans  l'économie  phis  de  prudence  &  de  fineffe, 
en  laiflant  au  citoyen  toute  la  liberté  dont  il  peut  ufer  fans  fe  nuire  à  lut- 
tnême  &  à  fes  concitoyens  par  le  choix  de  fes  opérations.  Pour  ce  qui  re- 
-^de  la  réforme  des. abus  qui  fe  font  introduits  dans  un  Etat,  l'Auteur.^ 
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ne  croie  pu  qll^]ne  compacte  formant  un  corps  puiffe  opérer  aucune  ré^ 
iotme,  tant  à  caufe  des  anciens  préjugés  devenus  refpeâabies ,  ou  du  moins 
Tefpeâés ,  que  par  rapport  aux  diflencions  &  aux  intérêts  particuliers  qui 
divifent  d'ordinaire  ces  compagnies  :  il  prétend  qu'en  fait  d'Economie  po« 
litique,  &  fur-tout  lorfqu'on  fe  propoie  de  la  réduire  à  fa  plus  grande 
(implicite  par  la  réforme  des  abus ,  on  ne  fauroit  fe  difpenfer  de  créer  une 
efpece  de  defpotifme  dont  l'autorité  fubfifte  auili  long-temps  qu'il  eft  né* 
ceilàire  pour  imprimer  à  tout  le  corps  de  l'Ecat  un  mouvement  régulier, 
conforme  au  nouveau  fyftémequi,  par  fon  utilité  reconnue  a  mérité  d'être 
fubflitué  à  l'ancien* 

Nous  finirons  cette  analyfe ,  en  retraçant ,  d'après  l'Auteur  même ,  les  pria* 
cipaux  traits  qui  doivent  former  le  caraâere  d'un  Miniflre  des  Finances 
&  d'un  Miniflre  d'Economie  Politique 

CaraScre  d'un  Miniflre  des  Finances. 

o  Jl\.Egardez  toujours  les  hommes  comme  étant  faits  pour  les  em« 
D  plois,  &  non  les  emplois  pour  les  hommes;  favoir  réfifter  à  toutes  les 
9  offres  de  fervice  &  à  tous  les  témoignages  extérieurs  de  bienveillance; 
»  ne  connoltre  ni  parens ,  ni  amis  ^  ni  domefliques ,  ni  créatures  ;  pefer 
ï>  les  fervices  qu'un  fujet  peut  rendre  &  non  la  recommandation  d'un  pfo- 
»  teâeur;  être  dans  les  difpoficions  de  faire  céder  tout  fentiment  perfon- 
D  nel ,  toute  inclination  particulière  à  la  voix  facrée  du  devoir  ;  allier  à 
9  ces  belles  qualités  des  manières  douces  &  polies,  des  mœurs  pleines 
»  d'humanité  ;  qui  fafTent  aimer  toujours  davantage  au  peuple  la  régie  des 
»  impôts;  défirer  fincérement  &  fans  rivalité  la  bonne  iffue  d'une  com«- 
1»  miflion  donnée  ;  rechercher  fans  aucune  partialité  le  vrai  &  l'utile  ;  fa« 
p  voir  entrer  dans  les  plus  petits  détails  fans  perdre  jamais  de  vue  leurs 
n  rapports  avec  les  parties  effentielles  du  tout  ;  être  capable  de  faifir  le  tout 
i>  fans  confufion  ;  connoltre  par  expérience  &  avec  une  pleine  conviâion 
»  les  vrais  mobiles  de  l'indufbrie  conformément  à  la  nature  de  l'homme 
»  &  de  la  fociété;  aimer  fincérement  avec  une  par&ite  égalité  le  bon* 
»  heur  des  hommes  ;  connoltre  exaâement  toutes  les  circonflances  parti- 
i>  culieres  du  pays  fur  lequel  on  doit  opérer.  " 
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CaraSerc  dun  Minijire  ^Economie  Politique. 

L  doit  fur-tout  être  aôif  à  détruire  &  très-prudent  à  établir  :  la  pïu- 
»  part  des  objets  fur  lefquels  roule  fon  miniflere,>refufent  le  poids  de 
y»  la  main  de  l'homme  ;  fon  devoir  efl  d'éloigner  les  obflacles ,  de  détruire 
»  les  liens  y  d'ouvrir  &  d'applanir  les  routes  à  la  concurrence  qui  ranime 
T^  lareproddéHon  ;  d'augmenter  la  liberté  civile ,  de  laiflèrtm  champ  Hbre 
»  &  vafle  à  l'inftruâion ,  de  protéger  finguliérement  par  de  bonnes  loix  la 
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D  clafle  des  reproduâeurs ,  afin  que  Tagriculceur  &  rarrifan  n'aient  rien  I 
D  craindre  de  la  puiflance  du  riche;  d'aflurer  un  cours  &cile,  prompt,  Ac 
i>  défintéreflë  aux  effets  des  contrats  ;  d'établir  par^tout  la  bonne  foi  dans 
»  le  commerce  en  ne  laiflant  jamais  la  fraude  impunie  ;  de  combattre  avec 
»  un  courage  ferme  &  tranquille  en  faveur  du  bien  public ,  qui  eft  tou- 
j>  jours  celui  du  fouverain.  11  ne  doit  jamais  défefpérer  du  bien,  mais  en 
j>  hâter  les  progrés  &  en  faciliter  Texiftence  en  répandant  dans  la  nation 
»  le  germe  des  vérités  les  plus  utiles.  <« 

Tels  font  les  principes,  le  fyftême,  &  la  marche  de  IMuteur  que  nous 
avons  tâché  de  faire  fentir  autant  qu'il  nous  a  été  poifîble,  pour  mettre 
les  Hommes-d'Etat  9  non-feulement  à  même  de  les  apprécier,  mais  fur* tout 
d'en  faire  une  application  utile. 


ÉCONOMIQUE,    adj. 

Sciences    Économiques. 

Discours  fur  Us  avantages  que  le  Patriatifme  retire  des  Sciences 

Économiques. 

Omnibus^  qui  pâtrian  eonfirvarint ,  adjuverintt  auxerint^  certum  tffk  in  Cœlo  definitum  loi 
eum^  ubi  btati  avo  ftmpiumo  fruantur^  Gc  Som«  Scip» 

ç  .    r  ..     . 

kJ  E  R  F  j  R  fon  pays  n'eft  pas  un  devoir  chimérique^  dît  un  patriote  (a) 
xélébre,  (?efi  une  obligation  réelle.  Heureufes  les  nations  où  cette  maxime 
précieufe  eft  connue  des  citoyens  de  tous  les  ordres  !  Heureufes  encore 
celles  oii  l'on  trouve  feulement  dans  chaaue  claffe,  des  hommes  exaâe* 
ment  inftniits  de  leurs  devoirs  !  Ou:  les  oons  exemples  fe  répandent  de 
proche  en  proche  »  inftruifent  les  uns  &  en  impofent  aux  autres. 

Si  on  pouvoir  défirer  que  quelque  claffe  fi^t  plus  abondante  en  patrie* 
tes ,  c'efl  fans  contredit  celle  des  che&  pour  laquelle  on  fbroit  des  vonix. 
Aflîs  au  premier  rang ,  leur  pouvoir  les  met  Se  portée  de  répandre  &  de 
multiplier  les  bien&its»  d'exciter  &  de  îûxt  naître  l'émulation  dans  les  au- 
ires  ordres  :  mais  leur  crédit  &  la  meilleure  volonté  ne  fauroienc  être  d'une 
grande  utilité ,  s'ils  n'ont  pas  des  connoiffknces  fupérieures  qui  les  mettent 
à  l'abri  des  furprifes.  Il  faut  donc  qu'un  grand ,  pour  être  vraiment  utile 
à  fon  pays ,  joigne  à  un  amour  (incere  SC  invariable  pour  fa  patrie ,  un 
jugement  exquis,  des  vues  profondes  &  juftes  fur  le  préfent  &  fur  l'ave- 
nir ,  &  qu'il  ait  enfin  toutes  les  qualités  qui  complettent  celles  du  cœur  & 
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/de  IVrprir.  C'eft  avec  de  pareils  titres  que  le  nom  d^un  grand  paflera  tou- 
jours à  la  poftérité  la  plus  reculée. 

Les  avantages  que  le  patriotifme  retire  de  l'étude  de  rEconomie,  méri« 
tent  d'autant  plus  de  fixer  notre  attention,  que  c'eft  en  même-temps  ^ 
4iotre  application  aux  objets  de  première  utilité  que  nous  devons  les  ac«* 
croilfemens  de  notre  bien-être.  Nous  avons  les  plus  grandes  obligations  à 
notre  goût  pour  ce  genre  d'étude,  &  il  efl  de  la  dernière  importance  qu'il 
domine  un  peu  parmi  nous ,  pour  balancer  le  caraâere  national ,  (ingulié-* 
rement  porté  à  ne  s'occuper  que  de  chofes  frivoles  &  de  la  plus  petite 
confîdération. 

Ce  n'eft  jamais  au  hafard  qu'un  Empire  doit  fa  profpérité  ou  (a  fplen«* 
deur ,  fa  décadence  ou  fa  deftruâion ,  mais  toujours  à  quelques  génies  fu« 
périeurs,  à  ces  hommes  qui  ne  naiftent  que  pour  opérer  des  révolutions 
heureufes  ou  fiineftes. 

Il  y  a  vingt  ans ,  notre  nation  (èmbloit  dans  une  efpece  d'engourdifTè** 
ment,  &  fon  aâivité  naturelle  paroiflbic  manquer  totalement  de  ce  feu 
qui  l'alimente  ordinairement.  Mais  ce  feu  n'étoit  point  éteint,  le  génie  pro- 
teâeur  de  notre  Empire  veilloit  à  fa  confervation.  Une  heureufe  révolu- 
tion fe  préparoit,  &  dans  un  filence  profond,  par  un  travail  fublime,  un 
homme ,  c'eût  été  un  Dieu  en  Grèce  &  dans  Rome  «  Montefquieu ,  diâoic 
à  fa  nation ,  difons  mieux ,   à  l'univers  policé ,  un  nouveau  code  de  loix. 
Cet  ouvrage ,  fait  pour  pafTer  à  nos  derniers  neveux ,  fiit  un  flambeau  qui 
porta  le  jour  dans  les  replis  les  plus  cachés,  les  plus  tortueux  de  la  poli«- 
tique.  On  découvrit  des  fources  de  bonheur  public  jufqu'alors  inconnues , 
d'autres  furent  épurées;  en  .un   mot,  la  politique  débarrafTée  de  tout  le 
jargon  qui  l'obfcurciflbit ,  doit  autant  à  ce  grand  homme,  que  la  philofb«» 
phie  doit  à  Defcartes  &  à  Next^ton.  Quoique  la  nature  ne  produife  qu'en  petit 
nombre  les  homme^  de  cette  treinpe ,  &  Qu'elle  n'en  fburnifle  que  de  loin 
en  loin ,  on  n'en  leroit  pas  plus  fondé  à  la  dire  avare  de  femblables  tré-» 
fors.  Cette  mère  bien&ifante  connolt  nos  befoins ,  &  paroir ,  plus  que  ja-* 
mais ,  attentive  &  foigneufe  à  nous  donner ,  mais  à  ne  nous  pas  prodiguer 
des  fecours  dont  la  multiplicité  favoriferoit  la  parefle  &  l'indolence.  Mon* 
tefquieunous  a  laillë  un  texte  dont  le  commentaire  pourra  nous  occuper  uti- 
lement, ndb-feuîement  bien  des  années ,  mais  peut-être  même  des  (iecles. 
Combien  la  feule  étude  de  l'Economie ,  cette  branche  première  &  fi  pré« 
cieufe  de  la  politique ,  n'a-t-elle  pas  procuré  de  découvertes ,  toutes  plus 
importantes  les  unes  que  les  autres!  Combien  en  refte-t-il  encore  k  faire^ 
&  combien  d'excellens  fujets  l'étude  de  cette  fçience  ne  donne -t-elle  pas 
journellement  à  la  patrie! 

Dans  tous  les  temps  le  patriotifme  des  François  n'a  point  été  équivo*» 
que,  &  il  a  toujours  démenti  ces  fiers  républicains  qui  prétendent  que 
cette  verm  ne  peut  exifler  que  chez  eux.  Il  &ut  cependant  convenir  que 
û  ramour  de  la  patrie  a  toujours  exiilé  parmi  nous ,  il  fe  ranimç  aujour^ 
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d'hui  &  s^accrolc  en  proportion  de  nos  progrés  dans  la  fcieoce  écono^ 

inique. 

On  trouvera  invariablement,  fous  quelque  forte  de  gouvernement  que 

foie  où  récude  de  l'Economie  fleurira ,  le  patriotifme  faire  l'objet  prin« 
cipal  de  la  foUicitude  des  peuples.  Enfin  on  peut  donner  comme  un  axio« 
me  politique  de  la  plus  grande  vérité ,  celui  qui  affure  que  Vétudt  de  PE^ 
conomie  rend  un  pays  plus  cher  à  fis  habitans.  Les  territoires  les  plus  in- 
grats,  ceux  qui  ne  fourniffent  à  Thomme  fon  néceffaire  phyfique  qu'avec 
les  plus  grandes  peines ,  mais  qui  font  en  même-temps  finguliérement  bien 
cultivés,  font  pour  les  habitans  un  féjour  plein  de  charmes  &  pour  la  dé- 
iènfe  duquel  ils  verferôient  la  dernière  goutte  de  leur  fatig.  En  général 
les  hommes  aiment  le  pays  qui  les  a  vu  naître ,  mais  je  ne  crois  pas  que 
l'on  puilfe  mettre  en  parallèle  le  patriotifme  des  habitans  dVn  territoire 
bien  cultivé,  avec  celui  d'une  nation  dont  le  fol  fera  fans  culture. 

La  fcience  économique  ell ,  fans  contredit ,  l'école  du  patriotifme ,  la 
bafe  du  bonheur  du  peuple ,  la  fource  de  l'opulence ,  de  la  tranquillité  âc 
de  la  fureté  d'une  nation.  Quiconque  en  fondant  un  empire ,  une  colo^ 
nie ,  &c.  ne  fera  pas  de  cette  fcience  le  premier  objet  de  fes  fpéculations, 
s'égarera  &  ne  formera  jamais  que  des  établiflfemens  foibles  &  peu  dura- 
bles. Ces  importantes  vérités  fur  lefquelles  la  plupart  des  nations  n'avoienc 
que  des  doutes,  font  devenues  d'une  évidence  qui  ne  laifle  aucuns  nuages, 
À  porte  tous  les  peuples  policés  à  profiter  de  richefles  que  jufqu'alors  ils 
n'avoient  pas  cru  poflTéder.  Cependant  quelques  nations  plus  éclairées, 
mieux  inflruites  de  leurs  intérêts ,  tiroient  depuis  long-temps  le  plus  grand 
parti  de  leur  application  à  l'étude  de  cette  fcience ,  mais  fans  que  les  au- 
tres y  fiffent  attention ,  pas  même  celles  qui  étoient  les  plus  à  portée  de 
calculer  la  caufe  de  leur  opulence.  Il  y  a  plus,  c'eft  qu'elles  fournifToient 
à  ces  peuples  induftrieux,  &  à  leur  détriment,  les  moyens  d'augmenter 
leur  bien-être.  Mais  depuis  l'époque  dont  nous  venons  de  parler,  chaque 
nation  montrant  la  plus  grande  aéHvité  &  la  plus  grande  intelligence  fur 
ces  marieres ,  ne  donne  plus  qu'un  jufie  équivalent  des  chofes  que  l'étran- 
ger lui  fournit.  Prefque  toutes  fuivant  le  même  chemin ,  ont  fu  fe  rendre 
propres  des  branches  de  commerce  qui  leur  étoient  ci-devant  inconnues , 
foit  en  établiflfant  les  manu&âures  qui  leur  manquoient,  foit  en  multi- 
pliant celles  qui  n'étoient  pas  alfez  abondantes ,  &  en  perfeétionnant  celles 
déjà  établies. 

Si  notre  nation  en  particulier  ;  qui  a  le  plus  de  reflburces  &  de  richef^ 
fes,  n'a  pas  été  des  premières  à  les  mettre  en  valeur,  c'eft  moins  à  fon 
incapacité  qu'on  doit  l'attribuer ,  qu'à  cet  état  d'indifférence  &  de  langueur 
où  elle  éroir  plongée  »  lorfque  Montefquieu  fit  entendre  fa  voix.  Ce  grand 
patriote  rétablit  en  quelque  forte  fa  nation  dans  .tous  fes  droits  &  dans 
tous  fes  biens ,  en  lui  indiquant  les  fources  de  fon  bonheur.  Le  François 
docile  aux  confeils  d'un  guide  qui  a  mérité  fa  confiance,  marche  d'un  pas 
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lapide  &  affuré  ;  mais  il  lui  en  &ut  un ,  fans  quoi  fon  inconfiance  l'em* 
porte  malgré  lui.  Les  moyens  de  réparer  nos  torts  font  aifés  »  &  nous  pou^ 
vons  tirer  les  plus  grands  avantages  de  notre  retard ,  en  mettant  à  profit 
les  erreurs  de  ceux  qui  nous  ont  précédé ,  c'eft-à-dire ,  en  les  évitant.  En, 
effet,  il  efl  certain  qu'en  allant  droit  au  but,  ce  qui  eft  en  notre  pouvoir^ 
noQ-f^uIement  nous  nous  rapprocherons  bientôt  de  ceux  qui  nous  ont  de- 
vancé dans  cette  carrière ,  il  pourra  même  nous  être  facile  de  les  furpafTer. 

L'état  où  la  fcience  économique  efl  aujourd'hui  en  France ,  préfente  dei 
progrès  fatisfàifans,  &  qui  le  font  d'autant  plus  qu'on  avoit  moins  Heu  de 
les  attendre;  Il  efl  vrai  de  dire  qu'ils  fe  font  au  milieu  de  la  plus  grande 
diflipation  &  malgré  une  paffîon  défordonnée  pour  les  chofes  les  plus  con- 
traires à  ce  genre  d'étude.  A  juger  même  de  l'a£tivité  &  de  l'application 
que  nous  donnons  à  tout  ce  qui  efl  relatif  à  l'Economie ,  il  lembleroit 
Qu'il  ne  feroit  pas  permis  d'appréhender  que  cette  utile  fermentation  ne 
le  foutienne  point.  Cependant  on  ne  peut  diffîmuler ,  qu'à  cet  égard  1^ 
crainte  des  citoyens  les  plus  éclairés  n'ait  quelques  fondemens ,  lorfqu'on 
confîdere  cette  mafTe  énorme  de  frivolité ,  oc  qu'on  la  rapproche ,  qu'on 
la  compare  avec  le  petit  nombre  de  patriotes ,  dont  le  cœur  &  l'efprit  ne 
font  point  infeâés.  Les  efforts  &  les  veilles  d'hommes  uniquement  occu<* 
pés  du  bien-être  de  leur  patrie,  pourront-ils  toujours  arrêter  ce  torrent, 
réfifler  aux  fecouffes  violentes  &  réitérées  d'tm  ennemi  dont  les  forces  Se 
l'aâivité  font  inépuifables  ? 

Chaque  nation  a  un  goût  dominant ,  un  goût  qui  la  caraâérife ,  &  qu'it 
n'efl  pas  en  elle  de  détruire.  La  plus  fage ,  parlons  plus  conféquemment , 
la  plus  heureufe ,  efl  celle  qui  a  le  bonheur  de  n'avoir  que  des  goûts  peu 
ou  point  étrangers  à  fon  bien-être ,  ou  que  l'on  peut  avec  quelque  attetki 
tion  tourner,  rendre  favorables  aux  objets  d'utilité  publique.  Mais  com- 
ment raf)procher  de  pareils  objets ,  qui  demandent  l'application  la  plus 
confiante ,  la  plus  fuivie ,  une  nation  dont  le  goût  dominant  &  toujours 

Eorté  à  l'extrême ,  efl  l'inconflance  &  le  fol  amour  des  nouveautés ,  da 
adinage  &  des  ris  ?  Il  me  coûte  d'entrer  dans  ces  détails  ;  mais  dans  un 
femblable  examen  on  ne  doit  rien  omettre,  le  pour  &  le.  contre  doi- 
vent être  également  préfentés^ 

Il  feroit  diâScile  de  ne  point  obferver  encore ,  que  fi  nous  avons  beau«>. 
coup  de  bons  ouvrages  fur  les  matières  économiques ,  nous  en  avons  da^ 
vantage  de  médiocres  \  il  en  efl  même  de  très-dangereux.  Tous  ces  diffë« 
rens  lyflémes  d'adminiflration ,  parmi  lefquels  il  s'en  trouve  de  fort  abfur* 
des ,  ne  font-ils  pas  des  enfàns  de;  cette  légèreté  &  de  cette  inconféquence 
[ui  nous  fuit  par-tout?  Notre  extrême  vivacité  ne  nous  donne  pas  le  tempsi 
_.e  laiffer  mûrir  nos  projets,  de  les  foumettre  à  un  examen  long  &  rieou-* 
reux  ;  de  la  théorie  nous  voulons  paffer  tout  de  fuite  à  la  prati(]ue ,  &  le 
temps  que  nous  employons  à  bâtir  ces  chimères  &  à  les  détruirQ,  efl  ea 
pure  perte  pour  nos  progrès. 
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La  Tciefice  écooomique  a  fait  oaitre  bien  des  faifeurs  de  fyftémes  (ans 
preuves.  Notre  vanité  nous  a  fait  croire  que  nous  pourrions  être  d'auffi 
habiles  gens  en  ces  matières  &  auifî  promptemenc  que  dans  les  matières 
d^agrément  »  où  nous  excellons  prefque  à  notre  gré ,  fans  nous  relTouvenir 
que  l'immortel  Montefquieu ,  notre  maître  &  notre  infiituteur ,  a  été  qua« 
tre  luftres  à  conftruire  im  édifice  qui  n'eft  pas  fans  défauts.  Pour  écrire 
avec  quelque  folidité  fur  des  objets  de  cette  importance  &  ne  point  trop 
donner  au  hafard ,  il  faut  être  long-temps  obfervateur. 

Si  nous  remarquons  aujourd'hui ,  que  les  nations  qui  nous  ont  devancé 
dans  Tétude  de  TEconomie ,  fe  font  trop  taiffées  aller  à  leur  avidité  relatif 
vement  à  certaines  branches  »  comme  celle  du  commerce ,  outre  que  nous 
avons  leur  exemple  pour  nous  rappeller  ii  de  meilleurs  principes ,  nous  ne 
croyons  pas  que  nous  ayons  jamais  à  nous  reprocher  de  pareils  torts.  Le 
commerce,  fubordonné  comme  il  Ve&  parmi  nous,  à  des  préjugés  que  Pon 
ne  détmira  jamais ,  reftera  plutôt  en-deçà  qu'au-delà  des  ]u(tes  bornes  qui 
atTurent  le  bonheur  confiant  d^un  Empire.  Il  efl  certain  que  nous  aurons 
toujours  d^affez  grands  efforts  à  faire ,  pour  empêcher  qu'il  ne  demeure  trop 
au'deflbus.  Quoique  notre  fituation  aâuelle  laifTe  voir  des  progrès  afièz  fatis-> 
faifans ,  nous  n'en  fommes  pas  moins  dans  le  cas  d'en  défirer  de  plus  grands. 

il  n'eft  aucune  nation  qui  ne  doive  avoir  finguliérement  à  cœur  l'étude 
des  fciences  économiques;  les  grands  comme  les  petits  Etats  ont  fur  cet 
article  les  mêmes  intérêts.  En  quelque  lieu  que  ce  foit ,  il  importe  en  effet 
que  le  fol  foit  bien  cultivé ,  que  les  hommes  y  abondent ,  que  l'amour 
pour  le  travail  s'y  trouve,  &c.  &c.  parce  que  ce  n'eft  que  là«  qu'on  trouve 
ce  patriotifme  qui  anime  &  vivifie  tout,  tant  au-dedans  qu'au- dehors,  & 
fhet  le  comble  à  la  profpérité  nationale.  Mais  fi  le  patriotifme  retire  par- 
tout de  fi  grands  avantages  de  cette  étude ,  quels  ne  feroient  point  fes 
fuccès  chez  nous,  s'il  pouvoit  jouir  pleinement  de  ce  fecoursî^Il  n'y  a 
aucune  nation  qui  ait  plus  befoin  de  fe  livrer  à  ce  genre.de  connoiflan- 
ces,  &  il  n'y  en  a  aucune  qui  puifle  en  tirer  un  meilleur  parti;  mais  en 
même-temps  il  n'y  en  a  point  qui  ait  autant  à  fe  gêner ,  à  fe  Contran- 
dre  pour  y  donner  une  application  fuivie. 

On  remarque  avec  peine  que  le  far  niente  des  Italiens  fe  communique 
des  premiers  ordres  aux  derniers,  &  que  l'amour  pour  le  travail  s'aftoi--. 
blit  parmi  le  peuple.  Les  progrès  d'un  tel  vice ,  dans  un  ordre  d'un  auffi 
grande  importance ,  pourroient  rendre  vaines  &  inutiles  des  fpéculations 
dont  l'exécution  exige  le  concours  de  toutes  les  clafTes.  On  peut  même 
dire  que  les  fecours  de  la  dernière ,  qui  en  cette  partie  pourroit  bien  être 
'  conHclérée  comme  la  première ,  font  non*feulement  utiles ,  mais  abfblu* 
ment  indifpenfables.  Le  peuple  a  reçu  ce  penchant,  qui  peut  devenir  fa- 
tal à  la  nation,  de  cette  multitude  d'oifîfs  dans  les  premiers  ordres,  qui 
prétendent  s'tiluftrer  &  mériter  la  plus  grande  confidération  ^  en  paffant 
toute  leur  vie  à  ne  tien  Êiire, 
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Lorfque  i%abitude ,  le  goût  pour  les  devoirs  de  foo  état ,  tinfi  que  Ta* 
mour  pour  le  travail ,  viennent  à  s'affoiblir ,  à  fe  perdre ,  quW  faut  de  pei*» 
nés  pour  les  rappeller  !  encore  n'en  vient-on  pas  toujours  à  bout.  Le  tra- 
vail augmente  &  fe  fortifie  par  le  travail  ^  comme  dit  fort  bien  l'illuftre 
Patriote  Romain  :  Nam  ferre  laborem,  corUemnere  vulfius  confuetudo  da* 
€et.  C'eft,  fans  contredit ,  un  des  plus  grands  obftacles  que  la  fcience 
économique  puifle  rencontrer  :  car  roifivetéy  bien  loin  d'offrir  quelques 
reflburces,  ne  produit  qu'une  foule  de  maux;  &  c'eft  avec  beaucoup  de 
raifbn  qu'un  ancien  s'écrioic  :  Quàm  multa  mortalibus  otium  affert 
maUJ 

L'Empire  de  la  Chine  ne  doit  fon  luftre  &  fa  durée ,  j'allois  dire  fou 
éternité  «  qu'à  (on  amour  confiant  pour  le  travail  &  ï  fes  grandes  connoif^ 
fances  dans  les  fciences  économiques.  S'il  y  a  un  fainéant  dans  CEmpi^ 
re ,  difoit  très-fà^ment  un  de  leurs  Empereurs ,  it  y  a  néctffairtmtnt  quel^ 
qiûun  de  mes  fu/etsaui  meurt  de  faim. 

Mais  <juelques  efforts  que  nous  ayons  à  faire ,  quelque  décourageante 
que  paroiffe  notre  poficion,  les  avantages  &  les  reffources  de  l'Economie 
préfentent  trop  de  motifs  d'encouragement ,  pour  que  les  vrais  citoyens  ne 
fe  livrent  pas  entièrement  à  cette  étude.  S'il  n'eft  pas  poffîble  d'éteindre 
jamais  le  goût  qui  nous  domine  pour  les  chofes  les  plus  futiles;  on  petit 
auffi  fe  flatter  que  le  patriotifme  national  empêchera  toujours  la  contagion 
it  devenir  générale.  Un  aiguillon  encore  bien  puiflant,  c'efl  cette  unani* 
mité  de  vues  de  toutes  les  nations  Européennes ,  fur  un  moyen  qu'elles 
ont  reconnu  pour  être  le  vrai  &  le  feul  propre  à  fixer  la  profpérité  d'uH 
Empire^  On  ne  fauroit  trop  plaindre  les  peuples ,  s'il  s'en  trouve ,  que  des 
motiB  d'émulation  auffî  forts  n'exciteront  pas  à  fortir  de  leur  état  d'iner* 
tie  &  d'infenfibilité  ;  elles  font  deflinées  a  Texiflence  la  plus  dure  &  la 
plus  malheureufe.  En  effet ,  comment  toutes  les  fortes  de  gouvernement 
n'adopteroient-ils  point  des  procédés  qui  non^feulement  reflerrent^  mais 
augmentent  les  nœuds  qui  lient  les  fîijets  à  leur  pays ,  accroiflènt  les  hom- 
mes &  multiplient  en  même-temps  toutes  les  fortes  de  fecours  qui  leur 
font  néceffaires. 

Henri-le-Grand  I  au  milieu  des  troubles  &  des  alarmes  oui  l'environ-^ 
noient ,  mais  qui  ne  l'accabloient  point ,  méditoit  un  plan  de  bonheur  pour 
ion  peuple ,  dont  les  fondemens  portoient  fur  tous  les  détails  de  l'Econo- 
mie. Qu'il  eft  trifle  pour  notre  nation  que  ce  grand  Prince  n'ait  point  eu 
le  temps  de  déployer  toutes  fes  vues,  d'établir  de  d'affermir  des  projets 

3[ui  nous  euffent  mis  dés*lors  à  la  tête  de  toutes  les  puiffances,  en  les 
evançant  dans  l'étude  de  fciences  auffi  importantes  !  Que  nos  progrès  euf- 
fent été  rapides  &  conftans ,  dans  des  temps  où  le  François  plein  de  force 
&  de  vigueur,  nullement  énervé  par  la  moUeffei  jouif{bit,  fans  diflrac^ 
tion  y  de  toute  la  vivacité  de  fon  efprit  &  de  toute  fon  aptitude  à  multi- 
plier fes  connoiflànces  !  Mais  pafibos  rapidemeot  fur  des  événeioeos  dont 
Tomt  XVII.  I 
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le  fouvenir  percera  toujours  le  cœur  de  tout  vrai  François  &  de  quiconque 
fera  Tami  des  hommes. 

Rapprochons- nous  de  notre  ternes,  de  ce  qui  fe  pafTe  fous  nos  yeux» 
BOUS  y  trouverons  des  motifs  de  confolation.  Nous  l'avons  déjà  remarqué , 
la  nature  ne  prodigue  pas  les  grands  hommes,  les  cœurs  généreux  &  bien*^ 
£iifans  v  il  nous  étoir  réfervé  de  voir  reparoltre  dans  l'augufte  Monarque 
qui  nous  gouverne ,  les  vertus  de  Henri ,  &  c'étoit  fous  lui  que  les  Fran- 
çois dévoient  obtenir ,  après  un  intervalle  de  cent  cinquante  ans,  tous  let 
encouragemens  médités  par  le  bon  maître  de  Sully ,  pour  l'avancement  de 
l'étude  de  l'Economie.*  Quélg  monumens  que  toutes  les  différentes  acadé- 
mies &  fociétés  établies  pour  les  progrès  des  arts ,.  de  l'agriculture ,  &c. 
quels  fecours ,  quels  avantages  tant  pour  nous  que  pour^  nos  defcendans ,  qur 
recueilleront  le  fruit  des  veilles  &  des  travaux  des  patriotes  que  les  regarda 
du  Prince  animent  !  Si  l'attention  qu'un  Prince  donne  à  telle  ou  telle  par- 
tie  de  l'adminiftration ,  porte  les  peuples  à  tourner  leurs  vues  fur  les  mê- 
mes objets,  il  n'en  eft  point  qui  foient  plus  prorapts  à  aller  en  quelque- 
Ibrte  au-devant  des  vœux  du  chef  de  la. patrie.  Ce  caraâere  a  toujours  d'^ 
tingué  la  nation  Françoife. 
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JLi  E  S  Économises  font  des  philofophes  politiques ,  occupés  à  écrire  prin- 
cipalement fur  l'adminiflration  intérieure  oc  les  matières  agraires.  Ils  ne  fe 
bornent  pas  tous  à  la  théorie  ;  il  y  en  a  de  pratiques  qui  réalifent  par  dot 
expériences  les  fpéculations  des  premiers.  Ils  fe  raffemblerent ,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années^  vers  1760.  Ifolés ,  ils  avoient  commencé  par  répan-^. 
dre  ,  chacun  de  fon  côté ,  les  femences  de  leur  doârine  ;  rapprochés ,  ils 
ont  bientôt  prétendu  faire  un  corps  de  fyflême  propre  à  renverfer  les  prin-^ 
cipes  communément  reçus  en  fait  de  gouvernement ,  fi  pourtant  on  peut 
donner  le  nom  de  principes  i  des  maximes  de  routine.  Ils  vouloient  éle^ 
ver  un  nouvel  ordre  de  chofes;  les  vices  de  l'adminiftration  qu'ils  s'effor- 
çoient  de  mettre  en  évidence ,  en  étoient  le  prétexte.  N'eut-il  pas  été  plus 
fage  de  s'appliquer  à  corriger  les  abus  de  l'ordre  établi  y  que  de  vouloir 
le  détruire  entièrement,  pour  lur  en  fubftituer  un  autre  ,  comme  fi  les^ 
hommes  pouvoient  fe  promettre  une  adminiftration  fans  inconvéniens  & 
fans  abus  ?  Il  y  eut  dans  les  commencemens  quelque  divifion  &  une  légère 
femence  de  jaloufie  entre  les  Encyclopédifies  &  les  Économises,  quoique 
ceux-ci  fufTent  comme  une  émanation  des  autres.  Mais  les  bons  efprits  ne 
tardèrent  pas  à  fe  rapprocher,  &  bientôt  ils  ne  firent  plus  qu'une  feule  & 
môme  feâe.  Gui,  ils  firent  feâe,  &  ce  fut  un  manque  de  prudence  de 
kur  part ,  auquel  ils  doivent  les  malheurs .  &   les  perfécutions  qu'ils  ont 
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prouves,  L^efprît  de  fede  eft  un  cfprit  de^  prétention  ;  hautain  dans  la 


opinions  particulières, 
fionçoieot  avec  trop  de  prétentions  à  la  régie  de  TEtat  ^  pour  ne  pas  éprou- 
ver beaucoup  de  contradiâions  de  la  part  du  minifiere  de  France.  Dés 
1764 ,  fous  M.  de  Laverdi  ^  Contrôleur-Général  des  Finances^  il  parut  une 
déclaration  du  Roi  ^  du  2^8  Mars ,  qui  fembloit  dirigée  contre  les  nouveaux 
philofophes  :  elle  défendoit  de  rien  écrire,  imprimer,  ni  publier  fur  la 
réforme  ou  l'adminiftration  des  finances.  Les  ooftacles  accroiffent  le  zèle 
d^une  feâe  naiflknte  ,  &  les  moyens  violens  dont  on  ufe  contre  elle ,  con- 
tribuent aux  progrés  de  fa  doârine.  Les  Économises  firent  des  profélytes 
&  trouvèrent  des  proteâeurs.  Ils  firent  quelque  fenfation  en  1767  &  1768  » 

i>ar  rinfluence  au^on  leur  attribua  pour  lors  fur  la  cherté  des  grains ,  &  par 
eur  fermeté  à  lutter  dans  leurs  écrits ,  fuc-tout  dans   les  Ephimiridcs  du 
titoytn^  contre  les  gémiifemens  de  la  France  affamée.  Us  ont  effuyé  di- 
verfës  vicifEtudes  fous  les  différens  contrôleurs-généraux  qui  ont  plus  ou 
moins  £ivorifé  ou  contrarié  leurs  principes.  Mais  toujours  ils  ont  été ,  ou 
le  jouet  des  uns ,  ou  la  viâime  des  autres.  Ils  ont  prétendu  que  plus  d^une 
ibis,  fous  le  prétexte  de  la  liberté  générale,  on  avoit  fait  ou  tavorifé  le 
monopole  particulier ,  &  qu'enfuîte  on  avoit  attribué  à  la  liberté  générale 
les  funelles  effets  du  monopole.  Quoiqu'il  en  foit ,  il  eft  fur  que  l'odieux 
de  pluiieurs  opérations  vicieufes  eft  retombé  fur  eux  «  ce  qui  n'a  pas  peu 
contribué  à  les  décréditen    Leur  plus  beau  moment  fut  le  court  miniftere 
d'un  homme  vertueux  qu'ils  fe  glorifioient  d'avoir  eu  pour  difciple ,  qui 
«-'honoroic  lui*méme  de  l'avoir  été- 
Dés  que  ces  philofophes  commencèrent  à  faire  corps ,  ils  fe  choifirebt 
pour  chef,  M.  Quefnay,  alors  médecin  de  Madame  la  Marquife  de  Pom- 
padour.  Ses  Maximes  générales  du  gouvcrntmtnt  économique  d'un  royaume 
agricole ,  fervirent  de  bafe  à  toute  la  fcience  qu'il  avoit  traitée  ex  profejp}. 
Il  fut  furnommé  le  Maître  par  excellence.  VAmi  des  hommes ,  fut  aiflingué 
comme  un  des  principaux  Coryphées.  On  lui  donna  le  titre  de  Stus-Maître. 
Les  aftemblées  fe  tinrent  chez  lui.   Un  abbé  célèbre  fut  envoyé  en  Po« 
logne ,  comme  un  apôtre  de  la  nouvelle  doârine ,  &  il  en  revint  avec  des 
honneurs  &  une  fortune  dignes  de  fon  mérite  :  il  fut  fait  Frévôt-mitré 
de  Witnieski.  Il  fat  remplacé  par  un  confrère  qui  ne  rentra  dans  fa  patrie 
qu'à  la  voix  du  miniftre ,  ami  de  la  philofophie ,  dont  je  viens  de  parler» 
L'Auteur^  de  \ Ordre  naturel  &  tjpeatiel  des  focictés  politiques  ^  fut  appelle 
dans  le  Nord  ,  pour  y  travailler  au  code  de  loix  que  faifoit  rédiger  Hllufr 
tre  Souveraine  des  Ruflies. 

Les  Économiftes  avoient  commencé  un  Journal  où  ils  fe  propofoienc 
de  développer  le  fond  de  leur  doârine  par  des  extraits  de  leurs  ouvrages , 
les  détadls  de  leurs  expériences  »  les  lettres  de  leurs  correfpondans  ^  des 

I  z 
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réponfes  aux  objedions  qu'on  leur  fkifoit,  &  les  éloges  de  leurs  héros  Se 
de  leurs  difciples.  Les  Ephémcridcs  du  ci(oyen  (  c'eft  le  nom  de  ce  Jour- 
nal )  avoient  pour  foutien  la  Gai^cttc  d Agiiculture ,  de  Commerce ,  des  Arts 
€f  des  Finances^  où  un  écrivain  infatigable  raflenibloic  avec  foin  &  in- 
telligence une  multitude  de  (airs  propres  à  confirmer  les  principes  écono- 
miques. Ces  deux  écrits  fe  foutinrent  pendant  quelques  années.  Ils  con- 
tiennent des  vues  utiles ,  des  fpéculations  heureufes  ;  mais  les  maximes 
n'en  font  pas  toujours  auffî  foliées  ,   ni  au(fi  aifées  à  mettre  en  pratique 

Sue  les  Économiftes  le  prétendent.  Les  Ephémérides  du  citoyen  prirent 
n  en  1771  ;  elles  recommencèrent  avec  plus  d'éclat  que  jamais  it  l'avé- 
nement  de  M.  Turgot,  au  miniftere.  La  nouvelle  école  avoit  acquis  plus 
4e  force  &  de  lumières  ;  elle  comptoit  parmi  fes  difciples ,  un  grand 
nombre  de  gens  de  mérite  ;  elle  fe  ientoit  appuyée  par  un  miniflre  qui 
connoiffoit  les  droits  de  la  raifon  &  de  la  vertu.  Des  philofophes  qui  ne 

Erêchoient  qu'humanité  ^  bienfàifance  ,  patriotifme  ,  liberté ,  propriété , 
onheur  focial ,  qui  (àifoient  profeffion  de  travailler  uniquement  à  perfèc^ 
tionner  la  fociété  morale  &  politique ,  dévoient  namrellement  féduire  une 
ame  fenHble  &  vertueufe.  Ils  avoient  d'ailleurs  une  certaine  roideur  phi- 
lofophique  qui  cadroit  avec  le  caraâere  du  contrôleur-eénéral  des  finances. 

Les  opérations  de  ce  miniftre  n'ayant  point  eu  le  (uccès  qu'il  s'en  pro- 
snetroit ,  elles  n'étoient  guère  propres  à  accréditer  les  principes  qu'il  fui« 
voit.  Audi  tomberent-ils  avec  lui.  De  ce  moment  les  £conomifles  n'eu- 
rent plus  d'influence  fur  les  affaires  politiques  ;  &  dans  plufieurs  points  on 
fuivit  des  maximes  contraires  aux  leurs. 

Nous  fommes  bien  éloignés  de  vouloir  juger  de  la  doârine  des  Eco- 
nomiftes  par  les  révolutions  qu'elle  a  fubies  en  fi  peu  de  temps  ;  nous 
n'avons  ni  l'enthoufiafme  de  fes  feâateurs,  ni  le  mépris  dédaigneux  de  (es 
ftdverfaires.  Écoutons  attentivement  les  che&  expofer  leurs  principes,  &  en 
développer  les  conféquences.  L'Homme-d'État  les  méditera  enfuite  »  &  en 
fentira  le  fort  &  le  toible. 

PRINCIPES 
DE    LA    Science    Économique, 

Far  Mr.  le  Comte  de  C.  • . . 

JLi  E  meilleur  de  tous  les  gouvernemens  agricoles  ,  eft  l'Etat  Monai^ 
chique. 

Le  Monarque  eft  la  tête  du  corps  politique ,  mais  il  en  fait  partie  :  tous 
les  autres  membres  lui  doivent  refpeâ  9  amour  &  obéiflance,  comme  à  l'au- 
torité tutélaire  des  propriétés. 
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.    VtxMi  ne  peut  être  en  fouffiunce  fans  que  le  Montrque  y  foit  aufli. 

Son  bonheur  eft  infaillible ,  lorfqae  fes  peuples  font  heureux  ;  parce  qu^il 
eft  alors  adoré  dans  fon  intérieur  »  puiflant  &  redouté  de  fes  voiuns  ;  mais 
fi  fes  peuples  font  malheureux ,  il  eft  troublé  dans  fon  intérieur ,  &  peu 
confidéré  de  fes  voifins. 

'  Le  bonheur  des  peuples  dépend  de  la  juftice  &  de  la  clarté  des  loix^ 
de  Hnftruâion  régulière  &  uniforme  de  tous  les  Etats ,  de  la  fureté  per- 
fonnelle  de  chaque  individu ,  de  la  certitude  de  toute  propriété  acquife  fé- 
lon les  formes  de  la  jufte  proportion  de  l'impôt  avec  le  revenu,  de  la 
confiance  aux  paroles  royales ,  de  l'économie  dans  l'adminiftration  générale 
&  particulière ,  de  Poblervation  des  loix  divines  &  humaines ,  de  la  li- 
berté dans  les  ventes  &  les  achats ,  de  la  facilité  dans  les  communications , 
de  la  paix  intérieure  &  extéi  ieure  -,  de  l'impartialité  de  la  juftice  ^  du  choix 
des  hommes  fages  &  vertueux  pour  remplir  toutes  les  places ,  de  la  fubor« 
dination  invariable  de  tous  les  Etats ,  de  la  fermeté  &  de  la  bonté  du  fou*- 
verain ,  tempérées  Tune  par  l'autre. 

L'ordre  général  &  naturel  de  toutes  les  fociétés  de  la  terre ,  doit  être 
fondé  fur  les  principes  du  gouvernement  paternel.  Le  Roi  eft  le  père  de 
la  Monarchie  ;  fes  mandataires  exercent  en  fou  nom  les  fbnâions  de  pè- 
res des  provinces  y  bailliages,  villes  ou  villages,  de  façon  que  lesdiftëren- 
tes  mafles  de  la  fociété  foient  également  gouvernées  par  des  principes 
paternels. 

Juftice,  fermeté,  bonté,  confolation,  patience,  inférét,  proteéUonj 
voilà  ce  qu'on  attend  des  bons  Rois  &  des  bons  pères  de  famille. 

Amour ,  refpeâ ,  foumiftîon ,  confiance ,  zélé  \  voilà  les  devoirs  des  fu« 
jets  &  des  enfiins  adultes  ,  relativement  à  leurs  fouverains  &  à  leurs 
pères. 

La  valeur  de  chaque  Etat  ne  dépend  pas  de  celle  du  tréfor  public ,  mais 
de  la  quantité  d'arpens  bien  cultivés  qu'il  renferme.  Dès  qu'il  n'y  a  aucun 
terrein  qui  ne  foit  aufli  parfaitement  en  valeur  qu'il  peut  l'être;  l'Etat  a 
acquis  toute  la  puiffance  dont  il  peut  être  fufceptible  \  s'il  y  a  quelques  fri« 
ches ,  il  n'a  pas  encore  touché  fon  période  de  prospérité  i  s'il  y  en  a  beau- 
coup, il  doit  être  fbiblé  &  mal  gouverné. 

La  monnoie  n'eft  pas  feule  richeffe  par  elle-même;  mais  c'eft  un  gage 
intermédiaire,  &  une  vraie  lettre  de  change  au  porteur,  qui  doit  être 
fbldée  par  une  quantité  convenue  de  fruits  de  l'agriculture,  ou  des  ou* 
vrages  de  l'induftrie.  Si  ces  fruits  ou  ces  ouvrages  manquent ,  ou  font  en 
petite  quantité ,  on  eft  pauvre  avec  beaucoup  d'argent  ;  s'ils  font  abon*» 
dans ,  on  eft  riche  avec  peu  d'argent  :  ainfi  une  nation  languit  avec  une 
quantité  immenfe  de  métaux ,  tandis  qu'une  autre  fleurit  fans  avoir  d'au- 
tres (burces  de  profpérité  que  fon  agriculture;  &  cependant  l'on  croyoit, 
depuis  bien  des  fiecles,  que  des  mines  enrichiftbient  le  Hiieux  les  Etats 
qui  les  poffédoient. 
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L'agriculture  fournit  lafubfiflance,  &  le»  matières  premières  des  autres 
^befoinsaux  hommes  compofant  tout  Eut;  rinduftrie les  façonne;  le  com- 
meras  en  facilite  les  ventes  &  en  augmente  la  valeur,  ainH  que  Tindaf- 
.trie  :  le  furplus  s'échange  avec  les  étrangers ,  félon  leurs  befoins,  contre 
de  la  monnoie  qui  donne  droit  à  acquérir  toutes  fortes  de  produdions  ou 
d^ouvrages  ^  ou  x:oatre  les  produâions  &  les  ouvrages  en  nature  dont  on 
manque.  C'eft  là  l'origine  du  commerce  intérieur  &  extérieur. 

Si  cette  dîftributioo  des  fruits  de  l'agriculture  fe  fait  librement ,  inté- 
rieurement ,  &  extérieurement  »  l'agriculture  profpere  en  raifon  de  la  faci- 
lité des  ventes  &  des  achats;  &  les  hommes  font  heureux  en  railbn  de  la 
facilité  de  la  circulation  intérieure  &  extérieure  des  fruits  de  l'agriculture, 
Ik  de  la  rentrée  de  tous  les  objets  d'échange  qu'ils  peuvent  défirer  de 
4cfaez  les  étrangers. 

Plus  un  Etat  approche  de  la  liberté  abfolue  dans  le  commerce  univerfel^ 
«extérieur  &  intérieur ,  &  plus  il  approche  de  fon  entière  profpérité  :  plus 
il  éprouve  d'entraves,  &  pîns  fa  marche  vers  la  profpérité  efl  lente  oa 
retardée.  En  cela  un  Royaume  reflemble  au  corps  humain,  qui  prend 
f)lus  ou  moins  de  force ,  félon  que  l'on  gène  plus  ou  moins  la  circulation 
xlu  fang  qui  l'anime.  DiUiper  &  réparer  fans  effort,  voilà  le  moyen  de 
conferver  le  phyfique  de  l'homme  dans  fon  état  de  fanté  ;  laiffer  confom- 
cner ,  vendre  &  reproduire  avec  &cilité ,  voilà  le  moyen  de  faire  profpé- 
rer  tout  Etat.  laifler  faire,  laifler  pafler,  c'eft  le  grand  principe  de  toute 
excellente  adminifiration. 

Les  Economifles  établifTent  l'ordre  général  fur  celui  des  dépenfes  des 
propriétaires  &  des  agriculteurs.  On  ne  peut ,  difent-ils ,  cultiver  fans  ac- 
quérir un  fonds,  &  bâtir  fur  ce  fonds,  fans  acheter  des  animaux  &  desinf» 
truments  d'agriculture.  L'acquifition  du  fonds  &  la  conflruâion  delà  fèrme^ 
exigent  une  avance  ^  &  ils  appellent  cette  avance  avance  foncière  des  pro^ 
priétaires.  L'acquifition  des  animaux»  des  inftruméns  &  des  femences^ 
ainfi  que  la  nourriture  des  hommes  &  des  chevaux  employés  aux  travaux 
de  la  campagne  jufqu'à  la  récolte,  exigent  encore  des  fonds,  qu'ils  nom- 
ment avances  primitives  des  cultivateurs  \  fans  avances  foncières ,  fans  avan^ 
ces  primitives ,  on  ne  peut  cultiver  la  terre ,  parce  qu^il  faut  un  fonds ,  des 
logemens,  des  befliaux,  des  inftruméns  &  des  avances  de  femences  & 
aourriture,  pour  monter  une  ferme. 

Outre  ces  avancer  ^  qui  fe  font  une  fois  en  commençant  Un  établiflb- 
ment  d'agriculture,  il  faut  tous  les  ans  payer  la  nourriture  des  hommes  & 
des  bêtes  employées  à  ces  travaux ,  acheter  ou  tirer  des  femences  de  fon 
Ibnds,  entretenir  &  renouveller  les  inftruméns,  &  remplacer  les  beftiaux 
qui  viennent  à  mourir.  La  fomme  néceflaire  à  ces  diiSérens  objets  doit  fe 
prélever  annuellement  fur  le  profit  de  l'agriculture  :  ainfi ,  lorfque  l'on 
récolte,  fi  l'on  veut  agir  avec  fageflfe  &  Economie,  il  f»nt  mettre  à  parc 
la  fomme  à  laquelle  fe  montent  l'intérêt  des  avances  primitives  &  le 
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montant  des  avances  annuelles.  Les  Economiftes  appellent  ces  fommes 
réfervées  rcprifcs  annuelles  du  cultivateur. 

Après  avoir  mis  à  part  les  produâions  néceflaires  pour,  avec  leur  va* 
leur,  payer  ces  premières  dépenfes,  il  refte  alors  pour  le  propriétaire^ 
outre  ces  fommes  prélevées ,  ce  qu'on  appelle  le  produit  net  ou  dilponible  \ 
qui  lui  appartient  en  propre,  &  donr  il  peut^  lelon  l'ordre  V  difpofer  à  fa^ 
volonté  I  après  avoir  cependant  payé  la  part  qu'il  doit  à  l'autorité  fouve^ 
raine,  &  fes  intérêts  des  avances  foncières,  s'il  a  été  obligé  d'emprunter 
pour  acheter  te  fonds  de  fa  ferme ,  &  y  élever  les  bâtimens  néceffaires. 

C'efl  ce  produit  net  qui  eft  le  véritable  revenu  du  propriétaire ,  &  non 
la  fbmme  entière  de  (a  récolte ,.  puifque  les  prêteurs  des  fonds  fournk 
pour  le  premier  établiffement,  les  ouvriers  de  toute  efpecc  néceffaire  au 
travail  de  l'agriculture ,  le  Souverain  &  les  Pafteurs  Eccléfiaftiques ,  font 
réellement  &  félon  l'ordre ,  copropriétaires  de  la  portion  que  les  conven>- 
ttons  &  les  ré^lemens  des  fociétés  leur  ont  dévolue.  Ainfi  l'impôt  levé  par 
le  Souverain  (ur  le  produit  net  n'eft  pas  une  aâion^i  mais  un  droit  &  une 
vraie  propriété,  attribuée  néceffaîremem  &  légitimement  aux  fondions  dé 
Fautorité  tutélaire  des  propriété?^ 

Le  droit  qu'a  le  Souverain  de  percevoir  l'impôt  eft  fondé  fur  la  protec- 
tion qu'il  doit  à  fes  (tijets  contre  les  ennemis  intérieurs  &  extérieurs  ;  fur 
la  garantie  des  perfonnes  &  des  propriétés  dont  il  eft  chargé  ;  fur  celle  de 
la  liberté  des  ventes  &  achats  qu'il  doit  protéger  ;  fur  l'engagement  de 
faire  exécuter  les  loix  v  fur  les  foins  qu'il  doit  fe  donner  pour  maintenir 
Tordre ,  l'inftruâion ,  la  paix,  lés  mœurs,  la  circulation,  les  chemins  & 
communications,  les  ouvrages  &  bâtimens  publics  ;  fur  fon  attention  à  faire 
fleurir  les  arts  &  les  fdences ,  &  fur  l'afyle  qu'il  doit  affurer  à  tous  fes 
fujets  pauvres»  lorfqu'ils  font  enfans,  infirmes  ou  aflez  vieux  pour  ne  pou^ 
voir  travailler. 

Tels  font  les  devoirs  que  la  fcience  économique  attribue  au  droit  de  per*^ 
cevoir  l'impôt  deftiné  à  ces  difFèrens  objets,  ainfi  qu'à  la  repréfentation  de 
la  fouveraineté. 

Cet  impôt,  dû  pr  toute  propriété  foncière,  doit  être  levé  avec  le  moins 
de  frais  poflibles  fur  le  territoire ,  &  non  fur  l'induftrie ,  parce  que  le  ter* 
ritoire  feul  produit  &  multiplie  les  fruits,  parce  que  l'induftrie  ne  fait  que 
tes  façonner  fans  les  multiplier  ;  &  cette  affertion  eft  fondée  fur  une  dé^ 
monftration  géométrique,  qui  prouve  que  l'impôt  mis  fur  Pinduftrie  retombe 
néceffairement  fur  le  territoire,  qui  le  paie  en  dernier  reffort,  mais  avec 
des  frais  immenfes  &  des  embarras  extrêmes,  caufés  par  les  falaires  du 
grand  nombre  de  gens  deftinés  à  le  lever. 

Les  Economiftes  ont  prouvé  géométriquement ,  que  fi  tout  impôt  étoit 
réduit  au  tiers  du  vrai  revenu  net  de  tout  territoire  ',  le  Souverain  y  gagne- 
roit  beaucoup  &  le  fujet  auffi  ;  le  premier ,  parce  qu'il  recevroit  preiquô 
la;  coulité  de  l'impôt ,' Ibuvent  abforbés  en  grande  partie  par  Ici' frais;  Se 
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le  fécond ,  parce  que  les  ouvrages  d'induftrie  n'étant  plus  impofés  &  oblige 
de  payer  leur  part  des  frais  énormes  de  Timpoûtion ,  feroient  à  meilleur 
marché;  &  que  l'impôt  »  devenu  fimple,  ne  feroit  pas  furchargé  des  dé- 
penfes  de  perception ^  inféparables  des  impots  compliqués,  &  toujours  i 
charge  à  celui  qui  donne  &  à  celui  qui  reçoit  ;  à  celui  qui  donne ,  parce 
que  celui  qui  reçoit  s'efforce  de  lui  faire  payer  ces  frab  ;  &  à  celui  qui  re- 
çoit ,  parce  qu'il  reçoit  d'autant  moins  de  celui  qui  donne ,  que  celui-d 
a  plus  de  frais  de  perception  à  payer. 

Tout  propriétaire  qui  aura  refprit  jufie,  emploiera  fon  fuperflu  à  aug- 
menter les  défrichemens  &  fes  commodités  ;  &  s'il  n'eft  pas  Econome ,  il 
dépenfera  fon  revenu  en  fuperfluités  :  mais  de  telle  façon  qu'il  l'emploie , 
il  n'efl  pas  coupable  envers  la  fociété,  s'il  ne  confbmme  que  fon  produit 
net  difponible,  fans  toucher  aux  reprifes  annuelles  de  l'agriculture  ^  ni  à 
la  part  de  l'impôt ,  ni  à  l'entretien  de  fes  avances  foncières,  &  fi  fa  dé^ 
penfe  ne  porte  aucun  préjudice  aux  mœurs  &  à  l'ordre  eénérah 

Tout  fujet  propriéuire  ou  non ,  doit  la  foumiflion  abiolue  à  la  religion 
&  aux  loix  du  Souverain ,  qui  doit  lui  garantir  toute  liberté  &  fureté  de 
fa  perfonne ,  de  fes  biens ,  de  fes  aâions  légitimes. 

la  fcience  économique  apprend  encore  que  la  profpérité  des  Etats  voi« 
fins  contribue  à  celle  de  l'Etat  au'pn  gouverne;  parce  que  la  profpérité 
multiplie  les  hommes ,  &  les  coniommateurs  par  confiéquent;  &  que  comme 
Pagriculture  ne  fleurit  que  par  la  grande  confommation ,  en  créant  des  con* 
fommateurs  chez  fes  voifins ,  l'on  donne  une  plus  grande  valeur  à  fes  terres^ 
&  Ton  augmente  le  nombre  des  hommes  qui  travaillent  à  procurer  des 
objets  d'utilité  ou  d'agrément ,  que  l'on  échange  contre  fes  propres  pro- 
duâions;  &  cependant  on  croyoit,  il  n'y  a  pas  long-temps,  que  le  bon- 
heur de  chaque  nation  étoit  exclufif  »  on  ne  s'occupoit  que  d'opprimer  fea 
voifins,  de  les  appauvrir,  &  de  les  ruiner,  s'il  étoit  pofhDle:  comme  fi  un 
marchand  devoit  défirer  d'établir  fon  conmierce  au  milieu  d'un  défert. 

Loin  d'exclure  les  étrangers  des  ports  d'une  grande  nation ,  les  Econo- 
tnifles  penfenr  qu'on  doit  les  invirer  à  concourir  au  tranfport  de  fon  fu- 
perflu ,  &  à  la  rentrée  des  marchandifes  étrangères  dont  elle  a  befoin  ; 
car  s'ils  voiturent  à  meilleur  marché  que  les  nationaux,  ils  facilitent  le 
débit  des  marchandifes  de  la  nation  commerçante  qui  ne  font  pas  alors 
furcbargées  de  grands  frais  de  voiture;  &  fi  les  nationaux  voiturent  à 
meilleur  marché  que  les  étrangers ,  il  n'efl  pas  befoin  d'interdire  à  ceux-ci 
l'entrée  dçs  ports  de  la  nation  commerçante  ;  &  cependant  les  Anfflois 
aiment  mieux  payer  chèrement  les  premières  néceffités  de  la  vie,  que  d'kd* 
mettre  les  étrangers  dans  leurs  ports. 

C'efl  par  les  démonflrationi  économiques ,  que  l'on  a  connu  les  dangers 
des  approvifionnemens  publics^  que  l'on  peut  regarder  au  premier  coup- 
d'ccil  comme  une  reflburce  afTurée  contre  les  difettes.  Les  Economises  ont 
calculé   les  dépenfes  des   magafinf  ,  leur  entretien,  leur    régie   &  les 

accidens 
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iiîculeos  qu'ils  peuvent  éprouver;  &  ils  ont  obfervé  que  tous  ces  frais 
dévoient  être  levés  fur  le  peuple,  &  par  conféquent  être  ajoutés  aux  prix 
du  pain  \  qu'en  forçant  le  prix  des  marchés  par  Touverture  d'un  magafin , 
on  dérangeroit  les  paiemens  des  propriétaires  des  grains ,  qui  ne  pourroienc 
vendre ,  lans  perte ,  au  prix  des  magafîns  ;  mais  qu'après  l'épuifement  de 
Tes  magafinsy  ils  vendroient  leurs  grains  à  un  prix  exorbitant,  pour  fe 
renibourfer  de  ce  qu'ils  auroient  perdu  pendant  la  diftribution  des  graine 
qu'ils  contenoient.  hts  Economifles  penfent  que  le  moral  &  le  phyfique 
ont  une  unité  remarquable  dans  leur  aâion  naturelle  ;  qu'il  eft  également 
vrai  qu'il  ne  faut  jamais  caufer  des  ébranlemens  violens  aux  corps  politi- 
ques, non  plus  qu'à  ceux  des  animaux  &  aux  plantes;  qu'il  ne  raut  ni 
couper,  ni  ébran«her,  ni  caufer  des  fecouffes,  mais  ramener  doucement  & 
infenfiblement ,  fans  foubrefauts  &  fans  efforts,  les  branches  du  corps 
politique  à  l'ordre  naturel ,  comme  il  faut  plier  celles  d'un  arbre ,  en  laif- 
fant  à  la  fève  les  moyens  de  prendre  la  nouvelle  direâion,  avec  cette 
Iciitâir  que  Dieu  a  mife  au  mouvement  eénéral. 

Tels  (om  les  principes  généraux  de  la  (cience  économique,  ou  de  l'or^ 
dre  naturel ,  d'où  l'on  peut  tirer  la  folution  de  toutes  les  queftions  d'ad^ 
miniftration  qui  peuvent  (e  traiter  dans- les  confeils  des  Rois. 


N^    I  I. 

ABRÉGÉ     DES     PRINCIP.  ES 
BB    l'Économib    Politique, 

Tar   S.   A.   S.   Monfcigneur  le  Margrave   régnant  de   Baiç^ 

Première    Section. 

Bcfoins  naturels  de  Phomme. 

Nccejftti.  Befoins. 

1°.  La  iubliftance.  2.**.  Le  repos  4^  Le  vêtement.  $^  L'inftruâion 
qui  implique  le  befoin  de  fureté*  pour  perfeâionner  l'induftrie  ,  & 
3^  La  perpétuité  de  l'efpece.  pour  employer  la  force  félon  le  genre 

de  biens  qui  fe  préfentent  ou  fe  re^ 
fiifent  à  nos  befoin;, 


Tome  XVII.  K 
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Moyens  naturels  de  Phomme.  Ce  font  ceux  qui  font  en  fa  perfonnel 


Sa  force  &  tout  ce  qui  en  provient , 
comme 


La  éonftance  aux  travaux ,  la  tem- 
pérance I  Tagilité. 


Son  intelligence  &  tout  ce  qui  en 
dérive ,  comme 

L'induftrie,  le  fouvenir,  &  enfin 


tout  ce  qui  y  appartient. 


De  cet  emploi  «les  moyens  naturels  de  l^omme  ^  réfultent  le  foutien  & 
Textenfion  de  fa  propriété. 
Ceft  le  droit  exclaiif  de  polfêder  une  chofe  quelconque. 
Elle  entraine  la  liberté  &  la  fureté. 
La  propriété  fe  divife  en  trois  branches. 


1*-  Propriété  perfon*        a**.    Propriété   mobi^ 
nclle.  liaire. 


5^    Propriété  fon^ 
ciere. 


L'emploi  de  ce  don 
de  la  nature  eft  la  re- 
cherche des  chofes  pro- 
pres à  fatisfaire  aux  bé- 
foins  auxquels  elle  nous 
afFujettit ,  fous  peine  de 
fouflfrance  0c  de  mort. 


La  propriété  mobi- 
liaire  eft  la  propriété  de 
tout  ce  que  nous  raf- 
femblons  par  notre  tra- 
vail ou  notre  fortune , 
&  qui  peut  fervir  \  nos 
befoins,  par  emploi  im« 
médiat ,  ou  par  échange. 


Ceftla  propriété  d'un 
fonds  de  terre  que  l'hom* 
me  acquiert  par  fon 
travail  &  par  l'emploi 
de  Tes  autres  propriétés. 


De  ct^  trois  efpeces  de  propriétés ,  la  première ,  au  moins  ^  appartient 
de  droit  naturel  \  l'homme  le  plus  dénué  \  la  féconde  eft  fondée  fur  U 
première ,  &  la  troineme  fur  les  deux  autres. 

Le  bonheur  de  l'efpece  humaine  confifte  dans  la  multiplicité  de  fef 
jouiftances. 

Pour  rendre  Us  jouijfances  communes ,  il  faut  que  les  propriétés  foie^tt 
txclufivcs. 

Tel  eft  l'ordre  de  la  nature  qui  s'explique  &  s'exécute  par 

Les  rapports  des  hommes  entre  eux ,  qui  dérivent 

Des  rapports  entre  leurs  travaux ,  &  ceux-ci 

Des  rapports  naturels  entre  leurs  devoirs. 
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Bafe  de  toute  fociétë.  Lien  de  la  fociété. 


L  ▲  Propriété, 


L'  É  c  H  ▲  N 


G  Ei 


î^  I  p. 

Nos  droits  font  le  titre  de  nos        Nos  devoirs  font  les  conditions  \ 
jouillànces,  remplir,  pour   conferver  &  perpé^ 

tuer  nos  droits» 

Point  de  droit  fans  devoir. 

Les  droits  s'expliquent  par  la  connoiflance  àcs  devoirs,  6c  réciproque* 
ment  les  devoirs  par  la  notion  des  droits. 

Les  fuhjîfianccs  s^acjuicrcnt  par  deux  moyens. 
V.  I  lo. 


La  recherche  des  produits  de  la 
terre  qui  naiffent  naturellement. 


L'art  de  les  multiplier. 


P. 


La   recherche  des  fruits  fauvages 
&  ipontanés ,  la  chafle  &  la  pêche. 


I  P. 

La  multiplication  des  animaux  & 
des  fruits  propres  à  notre  jouiflance  ; 
ce  qui  comprend  le  pâturage  1  & 
enfuite  tous  les  genres  de  cultiva* 
don. 


JÈtudc  de  la  Natiirt. 

Agriculture. 

L'art  de  la  culture  eft  un  accord  de  Tlntelligence ,  du  travail ,  &  des 
avances  de  l'honmie ,  appliqué  à  la  produâion  des  fubfîflances. 

De  la  multiplication  des  produits  utiles,  réfulte  la  multiplication  de 
Tefpece  humaine,  &  celle  de  fes  jouiflances. 

Population. 

Tout  comme  de  la  multiplication  des  produits  utiles,  réfulte  la  multi"- 
pUcation  de  Tefpece  humaine ,  fie  celle  de  fes  jouiflknces  ; 

La  propriété  perfonnelle ,  qui  eft  la  bafe  de  toute  fociété ,  &  la  racine 
de  toutes  les  autres  propriétés ,  fournit  les  premiers  moyens  aux  bommet 
pour  commencer  le  Cercle  des  travaux  &  des  dépenfes. 

K  a 
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Dans  lequel  fe  trouve  rechange  naturel  qui  conftate  &  perfèâiomie  les 
rapports  des  hommes  entr'eux  : 

Farce  que  les  travaux  multipliant  les  fubCftances,  multiplient  l'efpec6 
huxnaine. 

La  muhiplicadon  de  l'efpece  humaine  entraine  celle  des  befoîns. 

La  multiplication  des  belbins  »  celle  des  travaux  ,  &  TaccroifTement  des 
travaux  multiplié  les  fubfiflances ,  &  les  dépenfes  qu'elles  exigent. 

La  propriété  mobiliairc  fournit  la  dépenfe  ;  &  c'eft  la  propriété  pcrfon^^ 
ncUe  qui  fournit  les  travaux  équivalens. 

Il  eft  vifible  que  ce  cercle  préfente  un  échange  naturel  &  refpeâif  de 
produâions  &  de  travaux. 

Le  cercle  commence  par  les  travaux  ;  car  il  faut  femer  avant  de  ré- 
colter. 

Avant  la  première  récolte ,  l'homme  vivoit  des  fruits  épars  &  fpontanés 
de  la  terre  ;  mais  la  recherche  de  ces  produits  étoit  un  travail  correfpon-" 
dant  à  la  dépenfe  de  fa  fubfiftance  ,*  &  un  devoir  correfpondant  au  droit 
de  vivre.  Et  dès-lors  il  y  avoit  un  concours  de  travaux  dans  l'intérieur  des 
familles ,  &  même  fouvent  entre  les  diverfes  familles  de  chaffeurs  &  de 
pêcheurs,  pour  fiiciliter  le  fuccès  de  leurs  recherches,  &  pourvoir  plus 
abondamment  à  leurs  befoins. 

Voilà  donc  la  Société  nécefCûre  par  la  nature  6c  par  l'ordre  de  nos  be« 
foins,  dont  les  loix  dérivant  de  la  nature  des  chofes^  font  antérieures  atû 
conventions  fociales. 

Seconde    Section» 

Société. 

JLi  Es  conditions  de  la  fociété  font  celles  que  la  nature  lui  prefcrit ,  &  que 
nous  venons  de  voir. 

La  fociété  donc  ne  peut  fe  faire  des  Loix  qu'en  dedans  du  cercle  tracé 
par  les  loix  de  l'ordre  naturel.  Elle  tire  delà  fon  principe ,  elle  y  doit  corn*- 
prendre  fon  objet  &  fa  fin. 

C'eft  de  la  maffe  des  conditions  privées ,  qui  réfulte  de  ^l'échange  &  de 
l'acceptation  réciproque  des  droits  &  des  devoirs  des  hotnmes ,  que  fon( 
compofées  les  loix  publiques  des  fociétés. 

Une  loi  publique ,  équitable  &  confentie ,  efl  le  Hgne  du  ralliement  de 
plufieurs  volontés  à  une  feule  &  même  décision  ;  conune  auffi  c'eft  li^ 
point  central  de  la  continuation  de  ce  concours. 

Véquité  doit  diâer  des  loix ,  pour  être  une  barrière  contre  la  cupidité. 

L'homme ,  mauvais  juge  de  tes  propres  néceifités ,  eft  trés-enclin  à  1«$ 
juger  au  poids  de  fa  cupidité  i  c'eft  ce  qui  rend  l«s  his$  néçcjait&f 
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Garantie* 

la  fociété  doit  être  perpétuelle  :  elle  doit  être  regardée  comme  afllirant 
le  titre  &  la  garantie  de  la  propriété. 

Or ,  il  eft  telle  propriété  qui  ne  peut  être ,  Ci  elle  n^efl  perpétuelle  *,  donc 
fa  garantie  doit  être  perpétuelle  aufli. 

Cette  propriété  eft  la  propriété  foncière  ^  dont  la  polTeflion  profitable  ne 
peut  être  aiiurée  ,  que  par  le  moyen  d^une  garantie  perpétuelle  ;  autrement 
on  ne  feroit  point  les  dépenfes  qui  doivent  précéder  de  accompagner  la 
culture  des  terres. 

La  cultivation  profitable  demande  donc  une  fociété  permanente ,  &  u;ie 
aooAitution  invariable. 

Conditions  de  la  Culture. 

Sûreté  de  la  propriété  des  récoltes  futures,  fans  laquelle  on  ne  rifqiie* 
foit  point  de  faire  des  avances  qui  font  indifpenfables ,  &  dont  le  produit 
ne  revient  que  fucceflivement ,  ni  le  capital  fur  lequel  ce  produit  eft  fondé, 
&  qui  en  entretient  la  durée. 

Suppofons  que  les  cultivateurs  ayant ,  pour  monter  leur  cuhure ,  un  fond 
de  1 0^000  florins  en  beftiaux,  innrumens  de  toute  efpece,  &  moyens  de 
fubfifter,  eux  &  leurs  coopérateurs ,  jufqu'à  la  récolte,  &  dépenfant  en- 
fuite  annuellement  en  frais  de  culture  la  valeur  de.  2000  florins,  retirent 
à  la  récolte  un  produit  total  valant  5000  florins ,  ou  les  trois  cinquièmes 
en  fus  de  leur  mife  annuelle. 

Le  cultivateur  doit  reprendre  d'abord  fur  le  produit  total  le  mon- 
tant des  frais  annuels  de  la  culture.        .  .  .        2000  fl. 

Enfuite  les  intérêts  des  avances  primitives  qu'on  compte  encore 
pour  un  cinquième  du  produit  total,        •         ^         .  1000  fl. 

Dépenfes  de  la  culture.  .  ;  ;  ;        3i<'oo  fl. 

""  Xes  deux  cinquièmes  qui  reilent  font  la  part  du  propriétaire.      2000  fl. 

C  O  N  S  0  M  M   AT  ION. 

Le  partage  que  nous  venons  de  voir ,  diftingue  déj^  les  deux  premières 
claffes  de  la  fociété.  Savoir  : 

La  clajfe  produSive ,  &  celle  des  propriétaires. 

La  première  doit  rendre  à  la  terre  ce  qu'elle  en  reçoit. 

La  féconde  a  un  revenu  difponible. 

Elles  partagent  &  dépenfent  à  elles  deux  le  produit  total. 

La  part  de  la  clafle  productive  eft  les  reprifcs  du  cultivateur. 

La  part  des  propriétaires  eft  h  produit  nct^ 
'   L'ordre  félon  lequel  fe  &it  la  confommation,  doit  fuivre  l'ordre  des 
befoins  diâé  par  la  nature ,  &  il  eft  naturel  à  l'Iioxiune  de  s'y  conformetf 
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Tout  comme  les  travaux  &  les  dëpenres  qui  font  nécelTaires  pour  pro- 
duire de  quoi  fubvenir  aux  befoins,  doivent  fe  fuivre  félon  Tordre  de  U 
plus  grande  néceflité  de  ces  befoins  ;  de  même  celui  des  confbmmations 
doit  fuivre  cette  néceflité  des  befoins. 

Les  travaux  &  les  dépenfes  produâives  marchent  avant  ceux  de  commodité» 

On  penfera  à  fe  nourrir  avant  que  de  fe  vétir« 

Circulation. 

Pour  la  faciliter  ^  il  faut  un  gage  intermédiaire  de  grand  prix  &  de  peu 
de  volume,  par  lequel  on  fupplée  aux  échanges  immédiats  qui^  fans  cela^ 
ne  pourroient  s'exercer  que  très-difficilement  : 

Ce  gage  efl  ce  qu'on  appelle  argent,  monnoie,  numéraire ,  &c. 

Il  faut  diftînguer  l'échange  de  la  recette  pure  &  fimple  :  c*eft-à-dire ,  de 
la  livraifon  gratuite  de  la  nature ,  qui  fe  fait  par  le  fermier  au  propriétaire 
lequel  ne  donne  rien  en  échange. 

Si  le  propriétaire  efl  cultivateur  en  même-temps^  il  efl  namrel  que  le 
produit  net  qui  lui  refle  conflime  de  même  cette  recette  pure  &  (impie  ; 
c'efl  ce  qu'on  appelle  en  général  le  revenu  ;  &  c'efl  par  ce  revenu  évalué 
êc  converti  en  argent ,  que  commence  »  dans  les  fociétés  complettes  ^  la 
circulation ,  qui  fe  continue  enfuite  par  les  échanges. 

L'argent  étend  la  valeur  vénale  de  tous  les  travaux  ^  de  toutes  les  dé<- 
penfes ,  de  toutes  les  produâions  ;  il  l'exprime ,  &  en  la  rendant  moné* 
taire ,  il  la  rend  plus  fenfîble. 

L'ordre  utile  des  travaux  efl  le  plus  prompt  rapprochement  de  leurs  objets; 

L'ordre  utile  des  dépenfes  eit  le  plus  prompt  rapprochement  de  leur 
effet ,  qui  efl  l'ordre  utile  des  travaux. 

Puifque  l'argent  repréfente  les  travaux  &  les  dépenfes ,  la  circulation  de 
l'argent  doit  avoir  tout  à  la  fois  uq  objet  Ci  un  effet  ^  qui  efl  la  reproduâion. 


iHm^m^^^mm^mmmmmmmm^mm^mit^mmmmmmmmiamÊmÊmamimÊmÊamtÊmÊmmmÊÊmmm 


Troisième    Section. 

LA      RMf>RODUeTION. 

v^'EST  la  renaiffance  future  des  produits  de  la  terre,  qui  doivent  re* 
commencer  à  nourrir  les  hommes. 

On  peut  déranger  ou  faciliter  la  reproduction ,  en  dérangeant  ou  facili- 
tant le  cercle  de  la  diflribution ,  de  la  confommation  &  de  la  reproduâion, 
qui  doit  perpétuer  la  vie  humaine  fociale. 

Tous  les  travaux  des  hommes  peuvent  en  quelque  forte  devenir  pro* 
duâii^  par  inhérence ,  au  moyen  d'un  ordre  de  dépenfes  conforme  à  l'orr 
dre  naturel  des  befoins. 
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Cet  ordre  s'établit  de  lui-même.  La  police  ne  doit  point  s'en  mêler  :  en 
y  touchant  elle  le  confondroit  ;  &  elle  contribueroit  à  introduire  le  dé«> 
tordre  qui  peut  rendre  tous  les  travaux  ilériles. 

La  dijinbution  des  fubjtftances  étant  libre ,  les  produâions  précédentes 
font  payées  :  ces  payemens  fourniflent  au  cultivateur  de  quoi  taire  les  dé-- 
penfes  qui  perpétuent  la  culture. 

Charges    du    revenu. 

'  La  diftinâion  des   droits  divers  efl  Tunique  lien  durable  de  la  réunion 
des  intérêts. 

La  jouilTance  des  fonds  ne  s'obtient  qu'au  profit  des  uns  &  des  autres^ 
Celui  qui  travaille  acc^uiert  un  droit  à  la  reproduâion;  mais  comme  il 
faut  qu'il  vive ,  &  quHl  ne  peut  pas  l'attendre  |  il  eil  payé  par  celui  qui 
fait  des  avances. 

11  y  a  trois  efpeces  de  partages  des  produits  de  la  terre  qui  réfultent 
de  la  néceflité  de  l'affiflance  réciproque  dans  les  travaux. 


Partage  pofitif^ 
Qui  eft  celui  c[ui  fe 
fût  entre  le  fermier  & 
le  propriétaire. 


Partage  anticipé^ 
Qui  eil  le  paiement 
des-falaires  avant  qu'on 
ait  le  fruit  du  travail. 


Partage  apprécie  ^ 
Qui  s'opère  par  les 
échanges  contre  des  tra- 
vaux y  après  que  les 
produâions  ont  obtenu 
une  valeur  vénale. 


La  diftrîbutîon  générale  de  toutes  les  portions  des  fubfîftances  prove< 
names  du        '       ' 
d^avances 

dre  des  droits  ^  des  devoirs  &  des  échanges  qui  les  repréfentent  font  ré* 
partis  à  toute  la  fociété. 

Tout  efl  donc  rcftitution  ou  rétribution. 


1  produit  des  terres ,  doit  donc  être  regardée  ou  comme  rejtitution 
,  ou  comme  falaire  de  travail^  qui ,  par  l'enchaînement  de  l'or* 


Avances. 

Elles  nous  donnent  droit  à  la  fubnftance ,  c'eft^à-dire ,  à  une  portion  des 
produits  de  la  terre  à  titre  de  rejlitution.  Elles  font  de  trois  fortes  : 


1^.  Les  avances  foncières. 
Ce  font  des  dépenfes 
fiiites  à  la  terre  pour  la 
rendre  fufceptibfe  d'une 
cultivation  profitable ,  & 
qui  y  font  faites  à  de*, 
meure. 


2**.  Les  avanees  primitives. 
C'efl  le  bloc  des  ri- 

cheffes  mobiliaires ,  qui 

aident   Phomme    à    la 

cultivation. 


3^.  Les  avances  annuelle s\ 
Ce  font  les  frais  que 
le  cultivateur  fait  an* 
nuellement  pour  fe  pro- 
curer la  récolte  fuir 
vante. 
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^    Le  montant  de  Pentretien  des  avances  foncières , 


n'eft  point  pris  fur  le  produit  total  ;  mais  en  charge  fur  le  produit  net; 
qui  eil  la  totalité  de  la  récolte  an-  qui  eft  cet  excédent  que  la  nature 
nuelle  ,  ou  de  la  reproduâion  an-  accorde  en  pur  don  au-delà  des  frais 
quelle}  de  la  culture ,  &  la  portion  qui  doit 

revenir  au  propriétaire,  fur  laquelle 
doivent  erre  pris  les  frais  publics, 
ou  de  la  fociété. 

Tout  le  monde  doit  vivre  fur  les  produâions  de  la  terre.  Il  eft  impor- 
tant que  chacun  fâche  fon  compte  o^  celui  des  autres ,  pour  que  Péquité 
naturelle  ,  &  la  néceflité  de  s'y  conformer,  décident  du  droit  de  tous,&  . 
fixent  la  portion  de  tous. 

La  fcicncc  de  la  vie  humaine  ,  ou  la  fcience  Economique ,  n'eft  autre 
chofe  que  la  connoiflance  des  voies  naturelles  de  la  diftribution  de  la  part 
de  tous  &  de  chacun.. 

Il  eft  de  la  première  importance  de  bien  déterminer  la  part  qui  doit  être 
reftituée  à  la  terre ,  parce  que ,  (1  on  ne  la  lui  rend  pas ,  perfonne  n'en  aura 
plus  ;  &  que  plus  on  la  lui  fera  bonne  &  forte ,  meilleure  fera  celle  de 
tous  les  autres. 

C'eft  cette  reftitution  que  nous  appelions  entretien  des  avances. 

L'entretien  des  avances  foncières  doit  être  pris  fur  le  produit  net ,  parce 
que  la  féparation  du  produit  net  d'avec  le  produit  total ,  eft  une  choie  qui 
doit  fe  faire  annuellement. 

Reprifes  de  la  culture  ;  c'eft  la  rentrée  des  avances  annuelles  ^  &  des  in^ 
térêts  des  avances  primitives. 

Les  reprifes  font  prélevées  fur  le  produit  total ,  pour  perpétuer  la  cul*- 
ture  même  ^  &  ce  n'eft  qu'après  avoir  fatisfait  à  cet  engagement  naturel  « 
qu'il  peut  y  avoir  un  produit  net  ^  qui  eft  la  part  qui  revient  au  proprié- 
taire ,  &  qui  fait  qu'il  peut  vivre  fans  travailler ,  oc  que  fa  perfonne  de- 
vient par-u  difponible ,  bien  entendu  fî  fa  part  eft  aflfez  forte  pour  qu'il 
puifTe  faire  un  accord  avec  un  entrepreneur  de  culture ,  auquel  il  laifte  le;^ 
reprifes ,  &  qui  lui  donne  le  produit  net. 

ClassesSociales. 

Une  fociété  eft  complette ,  quand  elle  fe  montre  &  fe  maintient  com» 
pof^e  4e  trois  çlaftes  : 


r\  Cîajfc 
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1^   Claje  produâive. 
C'eft  celle  des  culti- 
vateurs ,   ou   employés 
quelconques  aux  travaux 
de  la  produâion. 


2®.  Claje  propriétaire. 
Ceft  la  cUffe  de  ceux 
à  qui  la  terre  appartient 
en  propriété. 


30,  CUJeJiériU. 
Ceft  la  clafle  d'où-* 
vriers  dont  les  travaux  ^ 
quoique  néceflTaires  à  la 
iociété  y  ne  font  pas 
néanmoins  produâifs. 

Ce  ne  font  point  proprement  les  hommes  qu'on  diftingue  ici  ,  maii 
leurs  travaux.  Pour  nxer  la  connoifTance  des  intérêts  des  humains,  il  a 
fallu  clafTer  les  travaux.  On  diftingue  : 


L intérêt  primitif. 
Ceft  celui  de  la  pro- 
duâion  &  de  la  multi- 

J>Ucation  des  fruits  ;  c'eft 
'intérêt  général  de  l'hu- 
manité entière. 


V intérêt  fecondaire. 
Ceft  celui  de  la  diC- 
tribution  qui  ne  peut 
exifter  que  par  la  pro- 
duâion ,  &  qui  décide  de 
l'ordre  dés  travaux  &  des 
dépenfes  ,  &  de  Taâion 
régulière  du  cercle  vivi- 
fiant. 


L intérêt  relatif 
Ceft  celui  de  la  con- 
fommation  qui ,  prove« 
nant  de  la  diftribution 
régulière ,  devient  la  me- 
fure  d'une  nouvelle  re- 
produâion  qui  ren^t 
fans  dépériflement. 


Distribution. 

La  divifion  de  la  fociété  en  trois  clafles  eft  néceftaire  pour  difcemer  la 
marche  des  rapports  des  hommes  entre  eux ,  pour  démêler  les  droits  &  les 
devoirs  de  chacun  d'eux  ,  &  pour  former  de  la  maflè  bien  éclairée  de 
leurs  intérêts  particuliers  ,  l'intérêt  commun  focial ,  l'intérêt  unique  &  gér 
Aérai  de  l'humanité. 

Il  ne  fauroit  y  avoir  de  diftribution  fans  évaluation. 

Ceft  par  elle  que  s'arrange  le  marché  '  entre  le  propriétaire  &  le  cultî-« 
vateur ,  qui  doit  avoir  pour  fa  part  la  reprife  totale  du  montant  des  avan-< 
ces  annuelles  &  celle  des  intérêts  des  avances  primitives ,  fans  quoi  la  cuir 
ture  dépériroir  en  raifon  de  la  diminution  de  fes  reprifes. 

Xe  produit  net  eft  ce  qui  eft  remis  franc  &  quitte  des  frais  annuels  de 
la  cultivation  y  entre  les  mains  du  propriétaire  \  mais  ce  produit  net  a 
d'autres  deftinations  importantes  &  indifpenfables  \  ces   deftinations  font 


i^.  L'entretien  ,  &  même  l'amé-     '   i"^.  L'acquittement  des  charges  fo« 
lioration  des  avances  foncières.  ciales. 
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n'eft  point  pris  fur  le  produit  total  ; 
qui  eil  la  totalité  de  la  récolte  an- 
nuelle ,  ou  de  la  reproduâion  an* 
quelle  9 


mais  en  charge  fur  le  produit  net; 
qui  eft  cet  excédent  que  la  nature 
accorde  en  pur  don  au-delà  des  frais 
de  la  culture ,  &  la  portion  qui  doit 
revenir  au  propriétaire ,  fur  laquelle 
doivent  erre  pris  les  frais  publics , 
de  la  fociété. 


ou 


Tout  le  monde  doit  vivre  fur  les  produâions  de  la  terre.  Il  eft  impor- 
tant que  chacun  fâche  fon  compte  o^  celui  des  autres ,  pour  que  Téquité 
naturelle  ^  &  la  néceflité  de  s'y  conformer  ^  décident  du  droit  de  tous ,  & 
fixent  la  portion  de  tous. 

La  fcience  de  la  vie  humaine  ,  ou  la  fcience  Economique ,  n^eft  autre 
chofe  que  la  connoiflance  des  voies  naturelles  de  la  diftribution  de  la  part 
de  tous  &  de  chacun.- 

Il  eft  de  la  première  importance  de  bien  déterminer  la  part  qui  doit  être 
reftituée  à  la  terre ,  parce  que ,  H  on  ne  la  lui  rend  pas ,  perfonne  n'en  aura 
plus  ;  &  que  plus  on  la  lui  fera  bonne  &  forte ,  meilleure  fera  celle  de 
tous  les  autres. 

C'eft  cette  reftitutîon  que  nous  appelions  entretien  des  avances. 

L'entretien  des  avances  foncières  doit  être  pris  fur  le  produit  net ,  parce 

Sue  la  féparation  du  produit  net  d'avec  le  produit  total ,  eft  une  choie  qui 
oit  fe  faire  annuellement. 
Reprifes  de  la  culture  ;  c'eft  la  rentrée  des  avances  annuelles  ^  &  des  in- 
térêts des  avances  primitives. 

Les  reprifes  font  prélevées  fur  le  produit  total ,  pour  perpétuer  la  cul- 
ture même  ^  &  ce  n'efl  qu'après  avoir  fatisfait  à  cet  engagement  naturel  « 
qu'il  peut  y  avoir  un  produit  net ,  qui  eft  la  part  oui  revient  au  proprié- 
taire, &  qui  fait  qu'il  peut  vivre  fans  travailler,  ce  que  fa  perfonne  de- 
vient par-là  difponible ,  bien  entendu  (1  fa  part  eft  aftez  forte  pour  qu'il 
puifTe  faire  un  accord  avec  un  entrepreneur  de  culture ,  auquel  il  laifte  le;^. 
reprifes ,  &  qui  lui  donne  le  produit  net, 

ClassesSocialhs. 

Une  fociété  eft  complette ,  quand  elle  fe  montre  &  fe  maînticnl  cota* 
poC^e  4e  trois  çlafTes  : 


ï\  Clajc 
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1^    Clajfe  produâivt. 
C'eft  celle  des  culti- 
vateurs ,   ou   employés 
quelconques  aux  travaux 
de  la  produ^on. 


2®.  CUJfc  propriétaire^ 
Ceft  la  iclafle  de  ceux 
à  qui  la  terre  appartient 
en  propriété* 


30,  CUJfeftériU. 
Ceft  la  clafle  d'où-* 
vriers  dont  les  travaux  ^ 
quoique  néceflTaires  à  la 
iociété  y  ne  font  pas 
néanmoins  produâifs. 

Ce  ne  font  point  proprement  les  hommes  qu'on  diftingue  ici ,  mait 
leurs  travaux.  Pour  nxer  la  connoifTance  des  intérêts  des  humains  ^  il  a 
fallu  clafler  les  travaux.  On  diftingue  : 


L'intérêt  primitif. 

C^eft  celui  de  la  pro* 
duâion  &  de  la  multi- 
plication des  fruits  ;  c'eft 
l'intérêt  général  de  l'hu- 
manité entière. 


LHntérét  fecondaire. 
Ceft  celui  de  la  diC- 
tribution  qui  ne  peut 
exifter  que  par  la  pro- 
duâion^  &  qui  décide  de 
l'ordre  dés  travaux  &  des 
dépenfes  ,  &  de  Taâion 
régulière  du  cercle  vivi- 
fiant. 


L intérêt  relatif 
Ceft  celui  de  la  con- 
fommation  qui ,  prove- 
nant de  la  diftributioQ 
régulière ,  devient  la  me- 
fure  d'une  nouvelle  re- 
produâion  qui  renaît 
fans  dépériflement. 


Distribution. 

La  divifion  de  la  fociété  en  trois  clafles  eft  néceftaire  pour  difcerner  la 
marche  des  rapports  des  hommes  entre  eux ,  pour  démêler  les  droits  &  les 
devoirs  de  chacun  d'eux  ,  &  pour  former  de  la  mafle  bien  éclairée  de 
leurs  intérêts  particuliers  ^  l'intérêt  commun  focial  y  l'intérêt  unique  &  gér 
néral  de  l'humanité. 

Il  ne  fauroit  y  avoir  de  diftribution  fans  évaluation. 

Ceft  par  elle  que  s'arrange  le  marché  entre  le  propriétaire  &  le  cultî-^ 
vateur ,  qui  doit  avoir  pour  fa  part  la  reprife  totale  du  montant  des  avan-< 
ces  annuelles  &  celle  des  intérêts  des  avances  primitives ,  fans  quoi  la  cuir 
cure  dépériroit  en  raifon  de  la  diminution  de  fes  reprifes. 

Le  produit  net  eft  ce  qui  eft  remis  franc  &  quitte  des  frais  annuels  de 
la  cultivation  ,  entre  les  mains  du  propriétaire  \  mais  ce  produit  net  a 
d'autres  deftinations  importantes  &  indifpenfables  \  ces   deftinations  font 


i^.  L'entretien  ,  &  même  l'amé-     '   tp.  L'acquittement  des  charges  for 
lioration  des  avances  foncières.  ciales. 
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C  H  A  R  G  E  S     S  O  C  I  A  £  E  S. 

Ce  font  les  frais  communs  de  la  fociécé  ,  à  l'effet  de  maintenir  ,  de 
défendre  &  de  faire  profpérer  la  fociëté.  Les  befoins  communs  de  la  fo« 
ciété  font  d'un  grand  détail  i  mais  ils  peuvent  fe  réfumer  à  trois  prin- 
cipaux. 


^.  L'inflruélion. 


2^  La  défenfe. 


3®.  L'entretien  &  l'a- 
mélioration des  avances 
foncières  de  l'Etat. 


PatrimoinbPublic. 

C'eft  ce  dont  tout  le  monde  a  l'ufage  »  &  qui  n'eft  proprement  &  ez- 
clufivement  à  perfonne  :  les  chemins ,  les  rues ,  les  temples  ^  les  quais , 
les  ponts ,  les  rivières.  C'efl  le  foin ,  l'entretien  &  l'amélioration  de  ce  pa* 
trimoine  public  ,  qui  fait  une  portion  principale  des  charges  fociales ,  & 
c'eft  ce  qu'on  entend  quand  on  parle  de  l'entretien  &c  de  l'amélioration 
des  avances  foncières  de  l'Etat  :  le  patrimoine  public  ,  confidéré  comme 
débouché  public  &  général ,  eft  la  condition  néceflaire  de  la  valeur  vénale 
du  furcroit  de  la  reprodudion  annuelle. 

Autorité    TutiSlaire. 

Êxaâement  parlant,  il  n'exifte  dans  te  monde  qu'une  fociété  humaine. 
Tous  les  hommes  d'un  individu  à  l'autre ,  d'une  province  à  l'autre  ,  font 
en  rapports  de  travaux  &  de  dépenfes,  de  droits  &  de  devoirs;  &  cet 
enchaînement  qui  fe  réfume  en  unité  d'intérêts  entre  tous  les  hommes,  les 
met  en  fociété  d'un  bout  de  .la  terre  à  l'autre. 

.  Il  n'efl ,  félon  l'ordre ,  qu'une  feule  autorité ,  à  favoir ,  celle  de  Tordre 
naturel,  dont  la  loi  décide  &  règle  l'ordre  de  nos  rapports  ,  de  nos  tra** 
vaux ,  de  nos  dépenfes ,  de  nos  droits  &  de  nos  devoirs  toujours  à  l'avan* 
tage  de  l'homme. 

On  appelle  autorité  tutclairc  de  la  fociété  la  puifTance  établie  dans  la  fo- 
ciété ,  pour  faire  obferver  &  exécuter  la  loi  de  l'ordre  naturel  \  loi  tu« 
trice  &  confervatrice  de  tous  nos  droits. 

Cette  autorité  ne  pouvant  être  exercée  que  par  des  hommes ,  cet  exer^ 
cice  a  befoin  d'être  fubdivifé  plus  ou  moins,  félon  les  conditions  phyfî« 
ques  des  divers  territoires^  &  quelquefois  félon  les  conditions  morales  de 
leurs  habitans.  Ce  font  ces  fubdivifions  plus  ou  moins  fortuites  ou  raifon- 
aables,  félon  la  bonne  ou  mauvaife  conduite  des  hommes,  qui  ont  formé 
difFérens  Etats  \  donc  les  habitans  fe  font  enfuite  ,  par  erreur  ,  perfuadés 
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être   AtÈ  nations  toujours  émules ,  fou  vent  rivales  «  &  enfin  ennemies^  : 
Cefl  ainfi  que  ngnorance  &  l'iniquité  ont  couvert  la  face  de  la  terre. 
L^exiftence  d^une  fociété  fuppofe  qu'on  y  reconnolt  une  autorité  tutélaire. 


Le  droit  qui  correfpond  ^  ce  de- 
voir eft  la  copropriété  du  produit  ^ 
net  de  toutes  les  propriétés  foncières  , 
qui  exiftent  fous  fa  lauve-garde. 


Le  devoir  à%  cette  autorité  eft  de 
protéger  toutes  les  propriétés  de 
tous  genres  ,  &  de  veiller  à  l'exé- 
cution  des  loix  de  l'ordre  naturel , 
comme  aufli  à  l'entretien  &  à  l'a- 
mélioration du  patrimoine  public. 

La  copropriété  univ^erfelle^  qui  appartient  à  l'autorité  tutélaire,  ne  dé'- 
roge  point  à  la  propriété  foncière ,  particulière,  parce  que,  par  l'exercice  ' 
de  fon  devoir  ,  cette  autorité  eft  caufe  néceflaire  &  progreuive  du  pro<- 
duit  net  ;  fa  part  doit  donc  avoir  un  eftèt  fixe  &  progreflif  A  ce  droit  fa- 
cré ,  comme  tous  les  autres ,  fe  joignent  deux  motifs  également  raifon- 
nables  &  utiles.  Le  premier  eft  que  les  moyens  qui  conftituent  la  puiflan- 
ce ,  c'eft-à-dire ,  les  droits  de  l'autorité  ,  doivent  croître  en  proportion  de 
retendue 
union    vi 

Î;ée  y  prévient  l'abus  de  l'autorité ,  p^  le  feul  frein  toujours  puiffa 
es  hommes  ,    à  favoir ,  la  vifibiiité  de   leur  propre   intérêt  attaché  à  la 
bonne  adminiftration. 


flto 


Jm 


QuATRiBMB    Section. 


D  ET  B  U  s  B     DBS     PrOFRJÉTAJRES. 

A  dépenfe  du  proprîéuire  doit  être  libre  ;  mais  elle  ne  doit  pas  être 


L 

folle. 

L'autorité  fupréme  ne  doit  point  la  réglementer  ;  mais  la  raifon  &  les 
bonnes  mœurs  doivent  la  régler  &  la  diriger  vers  le  bien  général  de  It 
fociété. 

C'eft  à  cette  dépetife  à  payer ,  par  la  diftribution  provenante  de  la  con« 
fommation  de  tous  les  genres,  tous  les  travaux  &  tous  les  falaires  qui  ne 
font  pas  acquittés  fur  les  reprifes  du  cultivateur ,  &  lors  du  partage  qut 
celui-ci  £ùt  de  la  récolte  avec  le  propriétûre. 

'  Toutes  les  portions  des  fubfiftances  qui  fe  diflribuent  dans  la  fbciéci 
font  départies  aux  hommes  par  la  nature ,  leur  mère  commune ,  comme 
des  chofes  auxquelles  ils  ont  droit,  &  dont  ils  peuvent  fe  procurer  la 
jouil&nce ,  proportionnément  à  l'acquit  de  leur  devoir  qui  eft  le  travail.  - 

•On  voit  sdfonent  que  ce  qui  compofe  la  dafte  productive  |  ainfi  que 

L  % 
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U  clafle  ftérile ,  vit  de  foa  travail  qui  eft  fon  devoir ,  &  qui  doit  perpé* 
tuer  fon  droit. 

Le   droit  que  la  clafle  propriétaire  a  de  jouir  du  revenu  ^  fuppofe  de 
même  des  devoirs ,  qui  font  : 


1®.  V acquit  fi' 
dclc  de  fcs  char-' 
gcs. 

Qui  confifient 
à  contribuer  aux 
charges  publi- 
ques ^  &  à  entre- 
tenir les  avances 
ftncieresr 


2®.  La  prottc^ 
tion  de  tous  les 
droits  de  ceux  qui 
vivifient  la  pro-* 
priété  foncicre. 

Ceft  d'être  jufle 
envers  le  cultiva- 
teur ,  &  de  le 
Î protéger  contre 
es  erreurs  publi- 
ques &  les  injuf- 
tices  privées ,  par 
le  recours  à  Pau- 
corité  Y  &  la 
connoifTance  des 
droits  &  des  de« 
voirs  fociaux. 


3®.  Le  fervice 
gratuit  envers  la 
Jociété. 

C'efl  de  vaquer 
à  quelques  -  unes 
des  parties  qui 
rentrent  dans  les 
trois  points  qui 
renferment  les  be- 
foins  fociaux  ;  & 
cela,  fans  exiger 
un  falaire  propor- 
tionné au  befoin 
abfolu  de  fk  fub- 
fiflance. 


4^.  Lajufiedij 
tribution  de  fes 
dépenfes,  doh  de* 
pendent  le  droit 
&  le  patrimoine 
dune  grande  por* 
tion  de  la  focie^ 
te. 

Xi  y  a  une  juffe 
direaion  des  dé* 
penfes ,  &  une  au- 
tre qui  eft  nuifî- 
ble  y  &  par  con- 
(équent  injufte. 


TUSTB  DIRECTION  DES  DEFENSES. 

Le  travail  du  propriétaire  eft  le  maintien  de  la  fociété  dont  il  tire  foa 
avantage  ;  fa  dépenle ,  quoiqu'employée  à  fa  jouiftance ,  doit  donc  être  di- 
rigée vers  le  plus  grand  avantage  de  la  fociété.  Le  plus  grand  avantage 
de  la  fociété  eft  la  produâion  la  plus  avantageufe  des  fubuftances  ;  il  doic 
donc  diriger  fa  dépenfe  vers  la  plus  avantageufe  produâion. 

C'eft  celle  qui  donne  le  plus  de  produit  net. 

La  dépenfe  la  plus  avantageufe  à  raccroiffement  du  produit  net ,  eft  celle 
qui  eft  le  plus  au  profit  du  cultivateur. 

La  raifon  en  eft  claire  ;  il  n'y  a  que  fon  travail  de  produâif  ;  fon  pro- 
fit n'eft  autre  chofe  que  le  profit  de  fon  travail ,  qui  eft  la  culcivation  : 
&  l'avantage  de  la  cultivation  eft  inféparable  de  l'accroifTement  du  pro- 
duit net. 

La  dépenfe  du  revenu  la  plus  profitable  au  cultivateur ,  eft  celle  qui  pro* 
ture  la  vente  la  plus  avantageufe  des  denrées  provenantes  de  la  récolte 
annuelle. 

.  Le  propriétaire  peut  donc,  par  une  dire^en  avantageufe  de  fa  dépen-- 
fe,  aflurer  la  fubfiftance  des  autres  clalTes,  ou  leur  £tire  tort  par  une  /me- 
fibk  dircâion  des  dépenfes. 


ÉCiONOMIE   POLITIQUE.    (Principes  fur  P)  if 

ie  juger  aifëmenc  fî  la  dire£tion  des  dépenfes  du  propriétaire  eft  folle  ou 
fage»  équitable  ou  injufte,  &  fi  elle  donne  la  vie  aux  hommes,  ou  fi  ellâ 
les  détruit. 

R    Ë    s    u    M    ^. 

Tout  homme  reçoit  de  la  nature  le  droit  de  vivre ,  indirpenfablement 
lié  au  devoir  de  travailler. 

Les  hommes  ne  peuvent  vivre  que  par  le  fruit  de  leurs  travaux. 

Le  fiiccés  de  leurs  travaux  dépend  de  leur  union. 

Ils  ne  fauroient  réuflir  à  vivre ,  &  fur*tout  à  vivre  heureux ,  que  par 
leurs  fuccès  mutuels. 

L'intérêt  de  chacun  eft  le  même  que  l'intérêt  de  tous. 

C'eft  ce  qui  conflitue  V enchaînement  de  tous  les  intérêts  humains. 

Il  fitut  dillinguer  entre  Pintérêt  &  le  défir.  Celui-ci  peut  être  déprava 
par  rignorance ,  qui  fait  prédominer  Tindinâ  de  la  brute  fur  Tintelligence 
de  l'homme. 

L'intérêt  du  cultivateur  eft  fans  contredit  le  fuccès  de  fon  travail,  dont 
dépend  fa  fubfiftance  ;  &  cependant  il  ne  fauroit  obtenir  ce  fuccès  qu'il  ne 
ferve  en  même-temps  T intérêt  du  propriétaire^  dont  la  part  groffît  en  rai« 
fon  de  ce  fuccès.  L'intérêt  de  la  claflTe  propriétaire  dépend  du  fuccès  futur 
du  cultivateur,  &  ce  fuccès  futur  dépend  de  fa  force  aâuelle. 

Si  le  propriétaire  prend  fur  la  part  du  cultivateur ,  qui  confiitue  fa  force  ^ 
il  fe  ruine  lui-même  par  anticipation. 

L'adhérence  de  ces  deux  intérêts  efl  aufli  vifible,  au(fî  palpable  d^un 
côté  que  de  l'autre. 

La  claffe  fiérile  ne  peut  vivre  que  fur  les  dépenfes  de  la  claffe  produSivc 
&  de  la  clajfe  propriétaire. 

Plus  donc  ces  deux  claffes  auront  de  quoi  dépenfer,  plus  la  claffe  flérile 
aura  de  quoi  vivre. 

Ainfi  l'intérêt  de  la  claffe  flérile  efl  le  même  que  celui  des  deux  autres* 

Cette  claffe  profite  en  raifon  de  ce  que  les  travaux  des  premières  claf^ 
(es,  plus  rapprochées  de  la  produâion,  étant  tous  remplis,  la  furabondance 
de  la  population  parvient ,  a  force  d'induflrie ,  à  fonder  fon  pan:rimoine  fur 
la  furabondance  de  la  produâion. 

Le  point  fixe  d*unité  d^intérêt  entre  les  hommes ,  ou  l'intérêt  général  & 
commun  des  trois  claffes  qui  compofent  la  fociété ,  &  celui  de  chacun 
de  leurs  membres ,  efl  donc  dans  l'intérêt  du  cultivateur ,  &  dans  fes  fuccès. 

C'efl  là  cette  grande  unité  d'intérêts  qui  affocie  tous  les  hoçimes  entre 
eux  par  les  rapports  indifpenfables  des  droits  &  des  devoirs,  comme  la 
génération  &  la  fbibleffe  les  uniffent  par  les  liens  de  la  fraternité  &  des 
fecours  mutuels. 

.  La  connoiffance  de. cette  grande  vérité,  &  de  toute  la  férié  de  fes  prin-^ 
iipes  &de  fes  conféquences ,  efl  la  fciencc  de  la  vie  humaine^  qui  donne 
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Pour  les  travaux  produBifs. 
Si  la  religion  de  Mahomet  étoic 
éublie  touc-à-coup ,  &  feule  obfer- 
vée  en  Europe  ^  les  travaux  des  vigne- 
rons, qui  procurent  aujourd'hui  tant 
de  revenus ,  deviendroient  inutiles  & 
ruineux ,  puifqu'ils  ne  produîroient  à 
grands  frais  qu'une  denrée  qui  n'au- 
roit  plus  de  valeur  ;  &  tous  ceux  qu'ils 
font  fubfifter ,  tomberoient  dans  la 
mifere. 


Pour  Us  travaux  ficriUs. 
Ces  travaux ,  comme  tous  autres  » 
demandent  un  appremiflàge  &  des 
avances  qui  font  perdus ,  fi  des  va« 
riations  rapides  dans  les  ufages  jet* 
tent  aujourd'hui  dans  le  décri  des  ou'r. 
vragesi  des  étoffes,  ou  telle  autre  con- 
fommation  de  ce  genre  qui  étoit  hier 
en  vogue.  Alors  les  agens  de  la  clafle 
flérile,  trompés  dans  leurs  combinai^ 
fons  &  dans  leur  attente ,  fe  trouvent 
les  viâimes  de  la  conduite  capricieux 
fe,  inconfidérée  &  cruelle  des  pro- 
priéuires  déréglés  dans  leurs^dépenfes» 

L'inconftance  des  modes  qu'on  a  cru  fi  favorable  à  l'induilne^  eft  au 
contraire*  un  véritable  fléau  pour  les  artifans.   - 

On  peut  appeller  travaux  de  iàntaifie  ces  travaux  inftitués  aujourd'hui  par 
la  mode ,  &  qu'on  abandonne  demain  :  Ouvriers  de  fantaifie ,  les  ouvriers 
employés  à  ces  travaux ,  qui  font  de  tous  les  plus  précaires ,  &  les  moin» 
propres  à  contribuer  avec  quelque  folidité  à  la  profpérité  confiante  d'un  Etati 

Ce  n'eft  pas  qu'il  faille  prohiber  ces  travaux  : 

Rien  ne  doit  être  défendu  à  l'homme ,  que  d'attenter  aux  droits  de  fet 
femblables. 

Mais  on  doit  éclairer  par  l'inftruâion ,  &  guider  par  l'exemple ,  la  con- 
duite des  propriétaires. 

Le  droit  de  fubjifter  efi  invariablement  lié  par  l'ordre  naturel  au  devoir 
àt  travailler. 

Si  l'inégalité  des  fortunes ,  autorifée  &  protégée  par  l'ordre  focial  ^  & 
réfultante  de  l'ufage  même  des  droits  de  propriété,  paroit  difpenfer,  & 
difpenfe  en  effet  quelques  hommes  du  travail  manuel ,  ils  ne  doivent  ja- 
mais oublier  que  le  droit  de  jouir  de  leurs  richefles,  acquifes  &  confervéet 
fous  la  proteâion  de  la  fociété ,  leur  impofe  le  devoir  de  travailler  pour 
cette  même  fociété ,  à  peine  de  voler ,  par  leur  oifi veté ,  les  fecours  &  la 
proteâion  qu'ils  en  ont  reçus. 

C'efi  à  ces  hommes  gratinés  d'avance  que  les  travaux  d'inffaiiâion ,  d'inf- 
peâion ,  de  jurifdiâion  ^  d'émulation  &  de  proteâion  femblem  plus  parti- 
culièrement defiinés  ; 

Et  rien  ne  peut  les  autorifer  à  déranger,  par  le  défordre  de  leurs  dé« 
penfes,  les  travaux  profitables  à  toute  la  fociété ,  par  l'adhérence  naturelle 
qu'ils  ont  avec  les  iubfifiances. 

L'étude  de  ce  cercle  naturel  de  travaux  &  de  fubfiftances  met  à  portée 
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kie  d^voni  point  détériorer.  Ne  fe  pas  venger  eft  pardonner;  fe  venger 
4ft  nuire ,  &  le  dommage  s'étend  toujours  fur  plufieurs. 

30,  Nos  devoirs  envers  nous-mêmes^  qui  fe  réduifent  à  accroître  nos  droits 
par  l'extenfion  de  nos  devoirs ,  dont  l'acquit  fera  toujours  au  profit  de  tous  ^ 
c'eft-à-dire ,  que  plus  nous  travaillerons,  plus  nous  profiterons;  plus  nous 
ferons  bien,  plus  nous  trouverons  bien;  &  notre  travail,  notre  profit,  no« 
t;'e  bien-faire ,  notre  bien-être  tourneront  conflamment  &  réciproquement 
à  l'avantage  de  tous ,  &  toujours  à  nptre  propre  avantage.  Faire  te  bien , 
#'f/î  ie  recevoir. 

ECOSSE,  Royaume  dPEurope  qui  occupe  la  partie  feptentrionale  dt 
la  Grande-Bretagne ,  connu  ,  par  Us  anciens ,  fous  le  nom  de  Caladonia 
0  de  Fiâes. 

Situation  ^   climat  ^   divijîon   &  commerce  de  PEcoJfc  ou   Bretagne 

feptentrionale. 

JLi 'ECOSSE  fait  partie  du  continent  fur  lequel  fe  trouvent  l'Angleterre 
&  la  province  de  Galles ,  &  ces  trois  parties  font  maintenant  unies  fouf 
le  titre  commun  de  Grande-Bretagne. 

Tout  ce  qui  eft  au-delà  des  comtés  de  Cumberland  &  de  Nortfaumber-^ 
land ,  ainfi  qu'un  grand  nombre  d'Ifles  qui  font  fur  l'océan ,  dépendent  de 
l'Ecoflè ,  qui  efl  bornée  par  la  mer  d'Irlande  au  couchant ,  par  la  Deuca- 
lédonienne  au  feptentrion ,  &  à  l'orient  par  l'Océan  Germanique  ;  ce  qui 
lui  donne  environ  250  milles  en  longueur  &  150  en  largeur. 

Le  fol  de  l'Ecoffe  efl  en  général  fort  inférieur  à  celui  d'Angleterre; 
parce  qu'il  eft  plus  propre  à  fournir  des  pâturages  qu'à  produire  des  grains , 
quoique  plufieurs  provinces  en  recueillent  en  abondance ,  qu'elles  en  envoient 
en  Efpagne,  en  Hollande  &  en  Norvège.  Les  frontières  du  pays  font  en 
oiitre  couvertes  de  bois ,  &  fpécialement  de  très-beaux  fapins. 

L'air  qu'on  y  refpire  efl  affez  tempéré,  &  n'efl  pas  à  beaucoup  prèc 
aufli  froid ,  qu'on  devroit  naturellement  le  craindre  dans  un  pays  aufli  fepr 
tentrional ,  ce  qu'on  attribue  aux  vapeurs  qui  s'élèvent  continuellement  de 
la  mer  ;  &  qui ,  en  purifiant  l'air,  le  tiennent  dans  une  motion  fi  conf- 
tante ,  qu'il  engendre  rarement  des  maladies  épidémiques. 

Le  terrain  qu^occupe  ce  royaume  étoit  autrefois  partagé  entre  les  Scotts 
&  les  Fiâes ,  dont  les  premiers ,  qui  fe  fervoient  de  l'idiome  Irlandois , 
cenoient  toutes  les  Ifles  &  les  bordures  Occidentales  ,  tandis  que  les  autres 
pofTédoient  les  bords  de  l'Océan  Germanique.  Un  ancien  livre  qui  traite 
de  la  divifion  de  l'Ecoffe,  prétend  qu'on  y  a  vu,  comme  en  Angleterre, 
i^ne  lieptarchie,  6c  que  les  Scotts  après  avoir  fubjugué  les  Fiâes.  la  divi*. 
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une  vraie  bafe  à  la  morale  ^  en  of&rant  un  point  de  réunion  à  des  intérêts 
contradiâoires  en  apparence. 

Son  plan  &  Tes  réfultacs  font  de  montrer  à  Phomme  auc  la  plus  vive 
ardeur  de  fes  dèjirs  6  /es  plus  grands  efforts  pour  Vextenjton  de  fis  jouif- 
fances  fi>nt  un  bien ,  pourvu  qu'il  ne  les  porte  jamais  à  attenter  au  droit 
dt autrui ,  &  que  ce  droit  fi)it  pour  lui  une  barrière  facrée. 

Que  s^il  enfreint  le  moins  du  monde  cette  barrière  pofie  par  la  jujlict 
éternelle  &  toute-puijfante  ^  non-feutement  il  fait  Pinjuftice  &  le  mal  moral; 
mais  il  fait  encore  une  folie ,  il  opère  fon  mal  phyfique ,  il  fc  blejfc  &  fi 
punit  lui-même. 

Cette  fcience  montre  ,  en  un  mot ,  que  Us  peines  &  Us  récompenfis 
commencent  dés  cette  vie^  qu^elles  conjijlent  d* abord  en  biens  6  en  maux 
phyfiques  toujours  prompts ,  toujours  exacts  &  calculés  fur  les  effets  de  notre 
conduite. 

Elle  manifèfte  ainfi,  i^.  nos  devoirs  envers  Dieu^  qui  font,  Tadoratioti 
de  TAuteur  de  la  Nature,  &  du  grand  ordre  par  lequel  il  nous  gratifie  fans 
cefTe  de  nos  propres  mains;  robéiflance  à  cet  ordre  univerfel,  fuprême 
&  facré  ,  quelque  impulfion  &  excitation  que  puifTe  nous  donner  notre 
intérêt  momentané,  toujours  aveugle  &  pervers  quand  il  contrarie  la  loi 
de  l'ordre  ;  la  préférence  de  cette  loi  à  toutes  infinuations  infidieufes  ;  en- 
fin la  réfignation  abfolue  à  tout  ce  qu'ordonne  cette  loi  de  nous  &  de 
nos  intérêts. 

2<>.  Nos  devoirs  envers  nos  femblables ,  qui  confident  à  regarder  leurs  in« 
féréts  comme  les  nôtres ,  &  par  conféquent  à  les  ménager  comme  les  nôtres. 

Nos  rapports  nous  indiquent  les  degrés  de  progreflion  de  ces  devoirs. 
Les  hommes  avec  qui  nous  fommes  en  rapport  font  ce  qu'on  appelle  notre 

{prochain  ;  nos  premiers  rapports  conftituent  notre  plus  prochain  ;  le  fervice 
e  plus  prochain  eft  notre  premier  devoir  de  fraternité  ;  &  c'eft  par  l'exac- 
titude à  obferver  l'ordre  de  nos  rapports,  que  nous  atteindrons  la  frater* 
nité  univerfelle. 

Nos  ennemis  ne  le  font  que  par  leurs  aâes. 

L'aâe  ennemi  eft  une  invafion  fur  nos  droits,  une  interruption  de  nos 
rapports  :  l'interruption  des  rapports  eft  un  attentat  à  l'ordre  focial.  Nous 
acquittons  la  garantie  fociale ,  &  le  territoire  paie  les  frais  dé  cette  garan* 
tie.  Ainfi  nous^  devons  être  immunes  félon  l'ordre  des  frais  de  l'inimitié  » 
&  nous  avons  droit  à  appeller  la  garantie  de  la  fociété  pour  l'acquit  de 
ces  frais. 

De  notre  part ,  notre  devoir  envers  nos  ennemis  exige  de  les  traiter 
comme  une  terre  en  friche,  qui  fe  rencontreroit  au  milieu  de  notre  do- 
maine. Il  faut  leur  faire  des  avances  de  tous  les  genres ,  pour  tâcher  de 
rétablir  nos  rapports  mutuels  avec  eux.  Si  nous  ne  pouvons  parvenir  à  ce 
but,  nous  pouvons  les  regarder  comme  un  terrein  ingrat,  réfraâaire  ou 
înfeâ,  auquel  nous  ne  devons  plus  confier  nos  avances  |  mais  que  nous 

ne 
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lue  d^voni  point  détériorer.  Ne  fe  pas  venger  eft  pardonner;  fe  venger 
<ift  nuire ,  &  le  dommage  s'étend  toujours  fur  plufieurs. 

30,  Nos  devoirs  envers  nous-mêmes^  qui  fe  réduifent  à  accroître  nos  droits 
par  l^extenfion  de  nos  devoirs ,  dont  l'acquit  fera  toujours  au  profit  de  tous  ^ 
c'eft-à-dire ,  que  plus  nous  travaillerons ,  plus  nous  profiterons  ;  plus  nous 
ferons  bien ,  plus  nous  trouverons  bien  \  &  notre  travail ,  notre  profit ,  no« 
tre  bîen-faire ,  notre  bien-être  tourneront  conflamment  &  réciproquement 
à  l'avantage  de  tous ,  &  toujours  à  nptre  propre  avanuge.  Faire  le  bien , 
0\Ji  le  recevoir. 


ECOSSE,  Royaume  dPEurope  qui  occupe  la  partie  feptentrionale  dt 
la  Grande-Bretagne  ^  connu  ,  par  Us  anciens ,  fous  le  nom  de  Caladonia 
0  de  Piûes. 

Situation  ^    climat  y    divifion   &  commerce  de  PEcoJfe   ou   Bretagne 

feptentrionale. 

JLj'ECOSSE  fait  partie  du  continent  fur  lequel  fe  trouvent  l'Angleterre 
&  la  province  de  Galles ,  &  ces  trois  parties  font  maintenant  unies  fous 
le  titre  commun  de  Grande-Bretagne. 

Tout  ce  qui  eft  au-delà  des  comtés  de  Cumberland  &  de  Nortfaumber-^ 
tand ,  ainfi  qu'un  grand  nombre  défies  qui  font  fur  l'océan ,  dépendent  de 
l'Ecoflè ,  qui  efl  bornée  par  la  mer  d'Irlande  au  couchant ,  par  la  Deuca- 
lédonienne  au  feptentrion  ,  &  à  l'orient  par  l'Océan  Germanique;  ce  qui 
lui  donne  environ  250  milles  en  longueur  ôc  150  en  largeur. 

Le  fol  de  l'EcoflTe  efl  en  général  fort  inférieur  à  celui  d'Angleterre  ^ 
parce  qu'il  eft  plus  propre  à  fournir  des  pâturages  qu'à  produire  des  grains , 
quoique  pludeurs  provinces  en  recueillent  en  abondance ,  qu'elles  en  envoient 
en  Efpagne,  en  Hollande  &  en  Norvège.  Les  frontières  du  pays  font  en 
oiitre  couvertes  de  bois ,  &  fpécialement  de  très-beaux  fapins. 

L'air  qu'on  y  refpire  efl  affez  tempéré,  &  n'efl  pas  à  beaucoup  prèc 
aufli  froid ,  qu'on  devroit  naturellement  le  craindre  dans  un  pays  auffi  fep^ 
tentrional ,  ce  qu'on  attribue  aux  vapeurs  qui  s'élèvent  continuellement  de 
la  mer  ;  &  qui ,  en  purifiant  l'air,  le  tiennent  dans  une  motion  fi  conf- 
tante ,  qu'il  engendre  rarement  des  maladies  épidémiques. 

Le  terrein  qu^occupe  ce  royaume  étoit  autrefois  partagé  entre  les  Scotts 
&  les  Fiâes ,  dont  les  premiers ,  qui  fe  fervoient  de  l'idiome  Irlandois , 
tenoient  toutes  les  Ifles  &  les  bordures  Occidentales  ,  tandis  que  les  autres 
pofTédoient  les  bords  de  l'Océan  Germanique.  Un  ancien  livre  qui  traite 
de  la  divifion  de  l'Ecoffe,  prétend  qu'on  y  a  vu,  comme  en  Angleterre , 
iine  heptarchie,  6c  que  les  Scotts  après  avoir  fubjugué  les  Fiâes  |  la  divi^ 
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ferent  en  fept  royaumes  ;  mai$  quoi  qu^il  en  ait  été ,  le  partage  qu'on  en 
fait  généralement  de  nos  jours ,  eft  en  pays  de  montagnes  &  en  plat  pays 
qui,  en  y  comprenant  les  Ifles,  contient  ^'i  comtés  ou  shires,  qui  furent 
unis  à  l'Angleterre,  fous  le  Roi  Jacques  VI. 

Les  rivières  qui  arrofent  TËcofTe  en  font  trois  péninfules ,  car  elles  pouf- 
fent leur  cours  C\  avant  dans  les  terres ,  qu'un  petit  iflhme  empêche  feul 
leurjonfUon  qui,  venante  s'opérer,  feroit  de  fa  principale  partie  trois  Ifles 
réelles  ;  l'une  au  midi ,  l'autre  au  fepcentrion ,  &  la  dernière  au  milieu. 

On  compte  que  l'Ecofle  envoie,  chaque  année,  en  Angleterre,  80  mille 
bœufs  &  1 50  mille  moutons ,  outre  la  plus  grande  partie  de  la  laine  qu'elle 
ramafle,  dont  on  fe  fert  dans  les  manufàâures  d'York,  de  Wefl-Morland 
&  de  Cumberland.  Elle  a  quelques  manufaâures  inconnues  à  l'Angleterre» 
telles  que  celle  des  étoffes  qu'elle  appelle  Plaids^  &  qui  font  beaucoup 
plus  fines  que  tout  ce  qui  fe  fait  dans  les  autres  parties  de  la  Grande  Bre- 
tagne. Son  principal  commerce  avec  l'Angleterre  &  les  Colonies  confifle 
dans  les  toiles ,  oc  dans  le  fel  qu'elle  produit ,  oui  eR  plus  fort  &  meil- 
leur que  celui  de  Nevcaflle ,  dont  les  étrangers  font  de  grands  achats  pour 
fournir  l'Allemagne,  la  Norvège  &  les  côtes  de  la  mer  Baltique.  Elle 
abonde  en  bois  de  haute  futaie ,  qui  feroient  d'un  très-grand  avantage 
pour  la  marine ,  s'ils  ne  croifibient  pas  fur  un  terrein  tellement  éloigné  des 
rivières ,  que  le  tranfport  en  eft  prefque  impoffîble. 

Un  avantage  par  lequel  l'EcoflTe  l'emporte  fur  l'Angleterre  &  fur  pref- 
que toutes  les  Nations  de  l'Europe,  c'efl  que  dans  chaque  branche  de 
commerce  qu'elle  fait ,  la  balance  efl  en  fa  faveur  :  comme  en  effet  elle 
envoie  plus  qu'elle  ne  reçoit,  la  différence  doit  lui  revenir  en  argent.  Il 
cfl  vrai  qu'on  a  remarqué  que  le  commerce  de  vin  lui  eft  quelquefois  dé- 
favantageux,  lorfqu'on  y  fait  entrer  les  eaux-de-vie  de  France  :  mais  comme 
l'eau-de-vie  eft  un  commerce  illicite ,  il  feroit  difficile ,  fur  cette  fuppo- 
(ition,  d'établir  un  calcul;   &   fi  l'on  excepte  cet  article,    il  eft   certain 

nd  fes  vins,  par  le  plomb ,  le  bled  , 
Le  commerce  qu'elle  fait  avec  l'An- 
gleterre eft  auflî  eiï  fa  ftveur  ;  car  les  principales  marchandifes  qu'elle  en 
tire ,  font  les  plus  fines  étoffes  de  laine  &  quelques  foieries  :  mais  fi  l'on 
excepte  le  fel  &  le  poiffon ,  il  n'eft  aucun  article  du  crû  ou  du  produit 
de  rEcolfe  qui  ne  paffe  en  Angleterre  :  auflî  remarque-r-on  que  la  Nord- 
Bretagne  accroît  beaucoup  fa  marine,  foit  par  les  vaifleaux  qu'elle  fidt 
conftruire  ,  foit  par  ceux  qu'elle  acheté  aux  Indes  Occidentales. 

Vcs  anciens  Rois  (TEcoffc. 

X-jE  nom  de  Smart  ^  fous  lequel  depuis  plus  de  300  ans  a  été  connue 
la  famille  des  Rois  d'Ecoffe ,  n'étoit  que  le  titre  d'une  dignité  du  royau- 
me, que  poffédoit  Walter,  père  de  Rq^ert  fecood,  roi  d'Ecoffe ,  d'où  font 


qu'elle  gagne  fur  les  pavs  d'où  elle  prend  fes  vins,  par  le  plomb,  le  bled, 
le  tabac  «  le  fel  qu'elle  y  fait  pafler.  Le 
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defcendus  les  rois  &  les  reines  qoi  ont  pofTédé  cette  couronne,  Se  qui 
ont  pris  ce  titre  diftingué  pour  leur  furnom ,  qui  a  enfuite  paire  à  plufieurs 
£iniiUes  illuftres ,  qui  defcendent  du  faog  de  ces  monarques. 

Doient 

Dcfenfcur  de  rEglifc^-ii  Jacques  IV  obtint  celui  de  Protcâeur  de  la  foi 
Chrétienne  :  mais  leurs  fuccelTeurs  fe  font  contentés  du  fuivant,  par  la 
grâce  de  Dieu  roi  d'EcofTe  »  d'Angleterre ,  de  France  &  d'Irlande ,  ce  qui 
a  cefTé  par  le  traité  d'union  des  deux  couronnes. 

On  peut  connoître  le  degré  de  puifTance  qu'avoient  les  rois  d'EcofTe, 
en  voyant  les  guerres  qu'ils  ont  foutenues  pendant  des  fiecles  confécutifs , 
contre  les  Romains ,  les  Saxons ,  les  Danois  &  les  Anglois.  Tous  leur» 
fujets  étoient  obligés  de  les  affifter  dans  les  guerres  :  mais  à  cet  égard 
l'autorité  des  monarques  fut  confidérablement  augmentée  par  deux  aâes 
du  parlement.  Le  premier  of&it  au  Roi  une  armée  de  20,000  hommes 
d'infanterie  &  de  2000.  chevaux  toujours  prêts  à  marcher  où  il  les  croi* 
roit  néceflàires  ou  utiles  au  fervice  de  la  patrie.  Le  fécond  enjoignoît  à 
ces  troupes  d'obéir  ponâuellement  aux  ordres  qui  émaneroient  du  con« 
feil  privé  du  roi. 

Les  anciens  revenus  des  Monarques  Ecoflbis ,  confifioient  principalement 
en  terres  de  la  couronne  ^  qui  ne  pou  voient  être  aliénées  que  par  aâe  de 
parlement ,  &  dans  \^s  tutelles  &  mariages  de  ceux  qui  tenoient  quelque 
chofe  du  trône  :  mais  de  nos  jours  on  les  évalue  ainb  qu'il  fuir. 

Le  droit  de  2  den.  flerl.  par  galon  d'Ecofle  fur  Taile  &  la 
bierre ,  affermé  à  3  5,000  11.  :  mais  qui ,  levé  félon  la  méthode 
en  ufage  dans  l'Angleterre ,  pourroit  produire        •         .        .  $0,000 

Les  douanes   d'abord  portées  à  34,000  ,  réduites   en  temps  de 
guerre  à  28 ,  fous  la  condition  d'être  afiermées  à  la  paix ,  comme  - 
elles  le  font  à  .  .  •  .  •  $o,ooa 

TLts  rentes  de  la  couronne,  année  commune.  .  .'  5» 500 

Le  cafuel  des  accords  &  conventions  à  l'échiquier,  année  commune  ^,coo 
La  pofle  affermée  1 1 94  11.  quoiqu'en  régie  elle  puilfe  monter  à  2,oco 
Fabrique  de  la  monnoie  ....  ^>5oq 

La  taxe  des  terres  par  proportion  à  celle  d'Angleterre,  qui  efl 
en  cette  année  à  3  sh.  par  livre.     ....  3^,000 

Total  des  revenus  aâuels  IL    148,000 

Gouvernement  EccUJîafiijue  d^EcoJfe. 

Xj  a  religion  dominante  dans  ce  Royaume,  efl  celle  qui,  dans  les  derniers 
fiecles ,  a  pris  le  nom  de  Prefbitérienne ,  parce  qu'un  prêtre  n'ayant  d'autre 
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fonâion  que  d'enâo6lriner  les  peuples  par  fes  prëdicarions,  ron  grade  eft 
la  plus  haute  dignité  dans  Péglife.  Il  en  règle  toute  TadminiAration ,  de 
concert  avec  les  diacres  &  les  anciens  qui  font  tous  également  réputée 
eccléfiaftiques. 

Les  diacres  font  choiHs  parmi  les  membres  d^une  paroifle,  &  doivent 
être  des  gens  de  mœurs,  de  mérite  &  de  fortune,  dont  le  titre  dure  au- 


pauvres 

der  à  l'adminiftration  de  la  cène,  d^accompagner  les  minières  &  les  an- 
ciens dans  la  vifite  qu'ils  font  de  leurs  paroifles  ;  ils  afliftent  aux  feflions  ; 
mais  ils  n'y  ont  point  de  voix,  &  n'y  peuvent  donner  leurs  avis,  qu'autant 
qu'on  le  leur  demande. 

Les  anciens  doivent  être  choifîs  parmi  les  gens  les  plus  qualifiés  de  la 
paroilTe  ;  la  feflion  les  défigne ,  &  la  congrégation ,  après  un  mûr  examen 
de  leur  vie  &  mœurs,  a  droit  de  les  confirmer  ou  de  les  refufer.  Dès 
qu'ils  ont  été  mis  en  place  par  leminiflre  ,  ils  y  retient  toujours,  à  moins 
que  leur  conduite  ne  les  mette  dans  le  cas  d'être  dépofés.  Ils  doivent  aider 
le  miniftre  dans  toutes  fes  fondions,  ils  ont  voix  dans  toutes  les  afTem* 
blées,  même  dans  les  feffîons,  &  peuvent  affîfler  dans  toutes  les  cours 
eccléfiaftiques. 

Les  miniflres  font  feuls  autorifés  it  prêcher,  adminiftrer  les  facremensi 
catéchifer,  prononcer  les  cenfures,  ordonner  les  autres  miniHres ,  les  dia« 
cres  &  les  anciens ,  &  à  préfider  dans  toutes  les  cours  eccléfialliques.  Une 
perfonne  qui  fe  deftine  au  miniflere,  après  avoir  fubi  un  examen  févere, 
&  y  paroiuant  fuffîfamment  verfé  dans  les  écritures  &  la  théologie,  obtient 
.tine  permiflion  de  prêcher,  ce  qu'il  doit  faire  jufqu'à  ce  qu'il  foit  appelle 
à  la  conduite  d'une  églife  particulière ,  car  perfonne  ne  peut  recevoir  l'or* 
dination  fans  avoir  un  bénéfice. 

Le  peuple  choififibit  autrefois  les  minières,  mais  aujourd'hui  il  n^eft 
point  d'églife  qui  n'ait  fon  patron  jouiffant  du  droit  de  nommer  le  prêtre 
qui  la  doit  deifervir;  mais  fi  ce  patron  laiflfoitla  place  vacante  pendant  fix 
mois ,  ce  feroit  au  prefbitere  à  y  pourvoir  ;  excepté,  cependant  dans  les 
bourgs  à  la  nomination  du  roi*,  qui  ne  perd  jamais  fes  droits. 

Les  honoraires  d'un  miniflre,  félon  les  a6les  du  parlement,  doivent 
être  au  moins  de  800  marcs  Ecoffois  ,  &  la  ville  d^Edimbourg  a  flatiié 
que  ceux  des  églifes  de  fon  enceinte  n'auroient  pas  plus  de  2000  marcs 
ou  U.  II 12  sh.  2  d.  û.  Tout  miniftre  qui  entre  dans  fa  place  avant  la 
Pentecôte,  a  droit  au  revenu  de  l'année;  mais  s'il  n'en  prend  pofTeffîon 
qu'entre  la  Pentecôte  &  la  S.  Michel,  il  n'en  reçoit  que  la  moitié,  &c 
l'autre  appartient  à  fon  prédécefTeur  ,  qui  a  même  le  tout ,  f\  le  nouveau 
pbflèfTeur  n'entre  en  fbnâion  qu^après  la  St.  Michel. 

La  veuve ,  les  enfaos  ou ,  à  Içur  dé&ur ,  le  plus  proche  parept  d'un  mir 
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iniftre  qui  meurt  en  exercice,  ont  une  demi*annee  du   revenu,  outre  le 
droit  qu^ils  ont  aux  honoraires  oue  le  défunt  pourroit  réclamer  ^  s^il  étoic 
en  vie,  félon  le  temps  où  Ton  (uccefTeur  entre  en  jouifTance. 
.  Les  plus  célèbres  hifloriens  d^Ecofle  prétendent  que  cette  forme  d^admî- 
niftration  cccléHaflique ,  n'eft  point  une  innovation,  mais  un  rappel  de  U 


la  quatorzième  centurie. 

En  conformité  de  l'arrangement  aâuel,  l'EcolTe  efl  divifée  en  treize 
fynodes,  qu'on  partage  en  pre(bitériats ,  compofés  chacun  d'un  certain 
nombre  de  paroilTes  dans  Pordre  fuivant. 


Synodes. 

Prcshytériats. 

■ 

Paroijfcs. 

I.  Lothain  &  Tweedale. 

1.  Edimbourg. 

2.  Linlithgo.        • 

3-  Kggar. 

4.  Peebles. 

5.  Dalkeith.         .       .         ; 

6.  Haddington. 

7.  Dunbar. 

1.  Dunfe. 

2.  Chirnfide. 
}.  Kelfoe. 

4.  Tedbug. 

5.  Selkirk. 

6.  Erfillon.           •       •         • 

1.  Indlebee.         \       •        • 

2.  Lochmaban.    • 

3.  Penpont. 

4.  Dumfries.        •       • 

r.  Kircubrigt. 

2.  Wigton, 

3.  Scanravcr.       •       •        é 

• 

• 

1 

31 

12 

13 
16 

16 

10 

D.  Jdarch  &  TeviotdaU. 
m.  Dumfries^ 

II 

10 

II 
10 

II 

M 

9 
18 

16 
10 
II 

f 

• 

"7 


7J 


<J 


-!1 


94 
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Synodes. 


PrcslitcriatSn 


V.  Glasgow  &  Aire. 


VI.  Jrgyle. 


VIL  Perth. 


VIII.  Tifc. 


JX.  Angiis  &  Mearris. 


X.  Aherdctn, 


De  Vautre  part. 

1.  Aire. 

2.  Irwin. 

3.  Paisley. 

4.  Hamilton. 
{.  Lanerk. 

6.  Glasgow. 

7.  Dumbarcoo. 

1.  Denoon. 

2.  Champbelcon. 

3.  Inverary. 

4.  Kilmoir. 

5.  Sky. 

1.  Dunkeld. 

2.  Perth. 

3.  Dumblaoc. 

4.  Scirling. 

5.  Auchcerarder. 

f.  Dumferlin. 

2.  Kilcardy. 

3.  Coupar. 

4*  S.  Andrews. 

1.  Meegle. 

2.  Dundee. 

3.  Forfar. 

4.  Brechen. 

5.  Aberbrothock. 

6.  Mearnfor  Fordon. 

1.  Kiocardin. 

2.  Aberdeen. 

3.  Alfort. 

4.  Garioch. 

5.  Dcer, 


« 


28 

16 
'7 


8 
10 

8 

12 
II 


20 
21 
12 
12 

M 


20 

10 

20 

a3 

H 

>7 

10 

18 

II 

16 

»$ 

21 

16 

If 

M 

278 


127 


49 


So 


73 


8^ 


If 


5^3 
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Synodes. 


Presbitcriats 


Paroijfcs. 


XI.  Murray. 


XII.  -Ro/}. 


XIII.  Or/fc/igr. 


Ve  l* autre  pan. 

6.  Turreft. 
I  7.  Ford  y  ce. 
^  8,  Ellen. 

1.  Strathbogy. 

2.  £!gin. 

3.  Forrefs. 

4.  Invernefi. 

5.  Aberneihy. 

6.  Aberdour. 


*i.  Chanry. 

2.  Teun, 

3.  Dingwal. 

4.  Dornock. 

1.  Caithnefs. 

2.  Orkney. 

3.  Shetland. 


1 


693 


lâ 

8 

8 

10^ 

1 1 

»3 

10 

»3 

5 

7 

$9 

7 

• 

9 

»3 

9 

38 

I£ 

18 

II 

9î« 

'  Le  goavernement  eccIéHaftique  eft  donc  compofé  de  13  fynodes, 
de  68  prefbicériats  &  de  938  paroifTes,  qui  forment  autant  d'ordres  de 
jurifdiâions  fubordonnées  les  unes  aux  autres. 

La  cour  de  Tëglife  ou  le  confîftoire  de  la  paroifle ,  eft  inférieure  à  toutes  ; 
&  eft  compofée  du  ou  des  miniftres  qui  y  font  attachés ,  des  anciens  &  des 
diacres  qui  ont  un  clerc  &  un  bedeau.  Elle  s'aftemble  une  fois  par  femaine^ 
fous  la  préfidence  d'un  miniftre ,  qui  n'y  a  point  de  voix  négative.  Elle 
juge  des  petits  fcandales,  peut  admettre  ou  éloigner  de  la  communion 
ceux  qui  la  requieren^t  :  mais  on  peut  toujours  appelter  des  jugemens  qu'elle 
rend  au  prefbicériat ,  ou  elle  renvoie  elle-même  les  caufes ,  dont  la  griéveté 
ou  le  crédit  des  parties  lui  donnent  lieu  de  craindre  de  compromettre  fon. 
autorité. 

Le  Drefbitériat  eft^  comme  on  l'a  vu,  compofé  des  différentes  paroiflTes 
du  diftriâ,  qui  s'afTemblent  dans  le  chef  lieu ,  fous  la  préfidence  d'un  mi-», 
niftre  choifi  à  cet  effet  de  ùx  mois  en  fix  mois.  Dans  les  cas  ordinaires . 
il  fufiit,  pour  la  compofer ,  du  miniftre  &  d'un  ancien  de  chaque  paroiffe. 
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Ces  aflembtees  prononcent  fur  les  appels  des  confiftoires  ;  mais  leurs  Ibnc^ 
tiens  font  d'admettre  les  propofans,  d'examiner  &  de  juger  la  capacité  d© 
ceux  qui  font  appelles  au  miniftériar ,  &  de  leur  impofer  les  mains.  Il  leur 
appartient  de  foumectre  les  pécheurs  opiniâtres  à  l'excommunication  ma- 
jeure î  châtiment  qui  ne  doit  fe  prononcer  qu'à  la  dernière  extrémité ,  & 
avec  toute  la  pompe  qu'exigent  les  loix  mentionnées  dans  les  écritures. 

Le  fynode  provincial,  qui  s'artemble  deux  fois  l'année,  eft  compofé  des 
miDÎftres  &  d'un  ancien  de  toutes  les  paroifTes  de  la  province.  Il  prononce 
fnr  les  jugemens  des  prefbitérîats  dont  appel  eft  interjette  ;  il  cenfure  ceux 
dont  le  rang  pourroit  intimider  les  tribunaux  inférieurs  ;  il  décide  fur  la 
néceflité  qu'il  peut  y  avoir  de  transférer  un  miniftre  d'une  églife  à  une 
autre  :  mais  il  eft  Ibumis  à  voir  fes  fentences  portées  par  appel  devant 
l'afTemblée  générale. 

L'aftemblée  générale  eft  compofée  de-  miniftres  &  d'anciens  choifîs  à 
cet  effet  dans  chaque  preft>itériat ,  bourg-royal  &  univerdté.  C'eft  elle  qui 
prononce  en  dernier  reftbrt  fur  tous  les  appels,  &  fait  tout  aâe  &  régle- 
mens  qui  obligent  Téglife  entière.  Le  prélident  eft  choifi  par  les  membres 

Î|ui  la  composent  :  mais  le  fouverain  y  envoie  ordinairement  un  commif- 
aire ,  qui  n'y  a  point  droit  de  fuffrage  comme  tel ,  &  qui  y  eft  feulement 
pour  prendre  garde  que  rien  ne  s'y  fafle  de  contraire  aux  intérêts  de  la  couronne. 

Il  n'eft  point  de  cour  eccléfiaftique  en  Ecofle,  qui  ne  commence  &  ne 
finifte  fcs  aftemblées  par  des  prières.  Aucune  n'a  le  droit  d'infliger  des 
peines  corporelles,  &  elles  doivent  toutes  fe  borner  à  pronon€er  des  cen- 
sures eccléfiaftiques.  Le  peuple  &  le  clergé  y  étant  également  repréfentés» 
il  n'eft  pas  aifé  de  rien  innover  dans  la  doarine^  le  culte,  la  dilcipline  & 
le  gouvernement  de  l'églife  d'Ecoffe.  Les  Rois  qui  ont  voulu  y  porter 
quel  qu'atteinte ,  ont  dû  commencer  par  interrompre  cet  ordre  d'adminif- 
tration  :  que  les  peuples  ont  remis  en  vigueur ,  auffi-tôt  qu'ils  fe  font  vu9 
'en  liberté. 

Il  y  a  toujours  eu  en  Ecoffe  des  feâateurs  de  la  religion  anglicane  : 
mais  ils  n'y  exercent  les  a(l:es  de  foi  publiquement  &  tranquillement  que 
depuis  l'aâe  de  la  dixième  année  de  la  Reine  Anne ,  par  lequel  le  parle- 
ment d'Angleterre ,  leur  permet  de  s'afTembler  librement  &  légalement  ^ 
pour  fervir  Dieu  félon  la  Liturgie  anglicane,  fous  des  pafteurs  ordonnés 
par  un  Evéque  proteftant,  fans  ouequique  ce  foit  dans  toute  l'étendue  de 
TEcoffe  ofe  les  inquiéter  à  ce  lujet ,  ni  les  troubler  dans  leurs  exercices. 

Quant  au  nombre  des  perfonncs  qui  y  profeffent  quelqu'autre  culte,  on 
peut  dire  qu'ils  font  en  trop  petit  nombre  pour  qu'on  en  doive  parler. 
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,  AvAot  Tunion  des  Royaumes  d'Angleterre  &  d'ËcofTe,  ces  deux  derniers 
ofEciers  avoienc  leurs  gardes,  &  exercoienc  leur  jurifdiétion  dans  la  ville 
même  d'Edimbourg  ,  ainû  que  dans  la  maifon  du  parlement  pendant  la 
tenue  des  Etats» 

III.  Du   Gouvernement  EccUfiaJlique  &  Civil  de  la  maifon  des  Rois 

éEcoJfe. 

JLi  'Aumônier  eil  chargé  d'avoir  foin  des  pauvres  du  Roi ,  dont  le  nom* 
bre  doit  être  égal  à  celui  des  années  du  monarque.  Il  les  inftruit  &  leur 
£iit  donner ,  chaque  année ,  au  jour  de  la  naiflance  du  Roi ,  une  robe  de 
couleur  bleue ,  &  une  bourfe  contenant  autant  de  pièces  d'un  fou  ,  que 
Sa  Majefté  a  atteint  d'années. 

Cet^  aumônier  a  fous  lui  des  chapelains,  dont  chaque  jour  deux  doi- 
vent être  en  foiKâîon,  quand  le  Prince  eft  en  EcolTe. 

Quant  au  gouvernement  civil ,  il  dépendoit  de  divers  officiers  dont 
quelques-uns  n'étoient  autres  que  ceux  de  la  couronne  &  de  l'Etat ,  dont 
j'ai  déjà  parlé. 

Le  premier  étoit  le  Lord  Stewart ,  qui  l'étoit  en  même  temps  du  Royau- 
me &  du  Monarque ,  &  qui  en  cette  dernière  qualité  avoit  fous  lui  le 
panecier  &  l'échanfon. 

Le  Lord  chambellan  devoir  veiller  \  ce  que  les  magiflrats  des  bourgs 
ménageaflènt  avec  foin  les  intérêts  de  leur  communauté.  Le  duc  de  Mon- 
mouth  a  été  le  dernier  qui  ait  exercé  par  commiflion  cette  haute  dignité. 

La  place  de  grand  ^uyer  a  été  abolie  aufli-tôt  que  Jacques  VI  fut 
palTé  d'EcofTe   en   Angleterre. 

Celle  de  contrôleur  de  la  maifon  eft  depuis  long-temps  unie  à  celle  de 
fecrétaire  ,  par  aâe  de  parlement. 

Le  maître  de  la  maifon  a  des  fondions  que  devoit  remplir  le  fénéchal 
d'Ecoife.  On  le  créa  fous  ce  titre  ,  lorfque  celui  de  grand  Stewart  fiit 
réuni  à  la  couronne.  Cette  place  efi  héréditaire  dans  la  maifon  d'Argyle , 
&  efl  aujourd'hui  polfédée  par  Jean  Campbell,  duc  d'Argyle. 

Il  y  avoit  auffi  l'huidier  du  Roi ,  dont  les  fonéHons  principales  ëtoient 
d'introduire  en  cour  les  miniftres  étrangers  ,  de  fervir  également  a.uprés 
de  la  perfonne  du  Roi  &  du  parlement  :  cet  office  fans  tondions  eft  p^r 
droit  d'hérédité  entre  les  mains  de  Jean  Cockburn  de  Lanton. 


L 


Des    Tribunaux    d'Ecossb^» 


Es  anciens  Ecoffois  n'avoîent  ni  juges ,  ni  tribunaux  fixes  ^  déterminés 

&  conftans.  Pour  adminiftrer  la  juftiçe  dans  le  Royaume  ,  le  parlement 
nommoit ,  de  temps  en  temps ,  un  comité  compofé  de .  fujets  pris  dans 
les  trois  Etats  ,   qui  n'avoîent  pour  tout  falaire  que  les  attendes  adjugées 
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eyle.  Son  emploi  eft  très-important  ^  car  quoiqu'il  ne  le  tienne  que  i^ 
Don  platfir  du  Roi ,  &  qu'il  n'ait  que  2000.  11.  par  an ,  cependant  coUa- 
teur  d'un  très-grand  nombre  d'emplois  qu'il  peut  donner  à  vie  ,  les  béné* 
fices  que  lui  procurent  les  vacances  lui  font  d'un  avantage  inmienfe.  Il  a 
la  garde  de  tous  les  regiftres  publics  qui  font  dépofés  dans  la  maifon  du 

rarlement ,  &  où  il  entretient  un  grand  nombre  d'officiers  ^  toujours  pré» 
fervir  le  public. 

Le  Lord  avocat  eil  chargé  de  donner  fes  avis  au  Roi  dans  ce  qui  re« 
garde  l'exécution  des  anciennes  loix  &  l'établiffement  des  nouvelles.. Il  doit 
parler  dans  toutes  les  caufes  où  le  monarque  eft  intéreffé  ,  &  en  cette 
qualité  il  défend  les  droits  de  la  couronne ,  pourfuit  les  criminels  ordinai- 
res ,  car  il  ne  fe  mêle  point  dans  les  crimes  de  trahifon  y  à  moins  que 
ce  ne  foit  pour  obéir  à  un  ordre  fpécial  du  confeil  privé.  Celui  qui  pof-* 
fede  maintenant  cet  important  emploi  eft  Jacques  Montgomery ,  aux  hono« 
raires  de  11.  2000. 

Le  Député  tréforier  ,  étoit  chargé  de  veiller  fur  la  conduite  des  com- 
miflaires  de  la  tréforerie  ,  &  prétendoit  le  droit  de  préfider  à  l'Ëchiquier 
en  labfence  du  grand  tréforier. 

Le  Lord  clerc  de  juftice  ,  eft  encore  aujourd'hui  un  officier  d'Etat  ^ 
quoiqu'il  ne  foit  dans  les  rribunaux  qu'après  le  grand  juge  d'Ecoflfei  qui 
n'a  jamais  eu  rang  parmi  les  grands  officiers  de  l'£tat. 

1 1.    Des  Officiers  de  la  couronne. 

JLi  Es  Rois  d'EcofTe ,  avant  l'union  de  ce  Royaume  avec  celui  d'Angle- 
terre  ,  étoient  entourés  det  officiers  qui  accompagnent  les  plus  puiffiint 
Monarques. 

Le  premier  étoit  le  préfldent  du  confeil  qui  avoit  rang  immédiatement 
après  le  chancelier. 

Le  fécond  étoit  le  grand  chambellan  ^  dont  la  place  avoit  été  rendut 
héréditaire  dans  la  famille  des  ducs  de  Lenox. 

Le  troifîeme  étoit  le  grand  Stewart  d'EcofTe ,  en  même  temps  fénéchal 
de  la  maifon  du  Roi  :  office  auffi  ancien  que  refpeâable  »  puifque  pen« 
dant  quelques  fîecles ,  le  Prince  d'EcofTe  a  porté  le  titre  de  Steward  né  du 
Royaume. 

Le  quatrième  étoit  le  grand  connétable ,  dont  la  dignité  a  pafTé  dant 
très-peu  de  familles.  Les  Morwils  qui  en  jouifToient  fous  le  Roi  David  ^ 
l'ont  tranfmife  dans  leurs  defcendans  les  Lords  Galloway  qui  l'ont  fait  paf-^ 
fer  de  même  à  Jean  fialiol.  Le  Roi  Robert  Bruce  la  conféra  au  chevalier 
George  Hay  d'ErroI  ^  avec  droit  d'hérédité  dans  fa  femille  ;  auffi  y  fub- 
fifte-t-elle  encore  aujourd'hui,  étant  pofTédée  par  Jacques  Hay  comte  d'ErroU 

Le  cinquième  étoit  le  maréchal  dont  l'office  a  été  héréditaire  dans  h 
haôiXc  de  Keitfa  ^  jufqu'à  fa  pirofcription. 
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tr  pronoQcer  dans  des  caufes  civiles ,  tantôt  pour  en  fufpendre  les  procé- 
JÊ  dures ,  &  quelquefois  pour  empêcher  l'exécution  d'un  arrêt  prononcé  :  il 
m  eft  ordonné  que  lefdits  juges  procéderont  dans  toutes  caules  pendantes 
»  devant  leur  tribunal,  noo^obfiant  écrit,  injonâipn ,  ou  commandement 
•  contraire,  de  quelque  perfonne  que  ce  (oit  :  &c  parce  que  le  peuple 
»  murmure  ouvertement ,  de  ce  que  le  roi  choifit  des  jeunes  gens  fans 
9  gravité ,  fans  lumières ,  fans  expérience ,  &  qui  ne  pofledent  point  les 
9  biens-fonds  requis  pour  (léger  parmi  les  feigneurs  de  fedion,  il  eft  ar* 
9  rêté  que  le  roi  pré(entera  des  gens  craignant  Dieu ,  in(fai]its  dans  la  pra- 
9  tique  &  l'intelligence  de  la  loi  ;  de  fortune  &  de  bonne  réputation ,  qui 
9  feront  examinés  par  un  nombre  des  membres  dudit  tribunal,  qui  feront 
B  en  droit,  en  ne  les  trouvant* pas  dûment  qualifiés,  de  les  rejetter  :  juf- 
9  qu'à  ce  qu'il  plaife  au  roi  d'en  préfenter  d'autres  qui  aient  les  qualités 
9  requifes.  " 

Ces  loix  ne  détruifirent  point  les  abus;  &  le  parlement  du  temps  de 
Charles  I,  étoit  (i  convaincu  de  la  corruption  qui  régnoit  parmi  les  ma- 
giftrats ,  qu'il  demanda  &  obtint  de  faire  revivre  l'ancien  privilège  de  choi- 
lir  feul  les  juges  du  pays  :  mais  il  s'en  dédfta  fous  Charles  II ,  depuis  le* 

Suel  la  corruption  fit  de  (i  grands  progrès,  que  l'a(remblée  des  Etats,  lors 
e  la  révolution ,  demanda  de  nouveaux  réglemens  à  ce  fujet ,  &  fpéctale-* 
ment  que  la  durée  de  la  commiflion  accordée  aux  juges,  ne  dépendrait 
point  du  bon  plai(îr  du  Roi,  mais  feroit  pour  la  vie,  tant  que  le  pottéÇ* 
leur  ne  commettroit  point  de  faute  qui  pût  l'en  priver  légalement. 

Toutes  les  caufes  civiles  &r  criminelles  font  portées  devant  cette  cour , 
à  des  temps  marqués  ,  favoir  depuis  le  premier  de  Novembre  jufqu'au 
dernier  de  Février ,  &  depuis  le  premier  de  Juin  jufqu  au  dernier  de  Juillet. 

Elle  eft  généralement  fondée ,  dans  les  jugemens  qu'elle  prononce ,  fur 
les  aâes  du  parlement  &  les  coutumes  de  la  nation  :  mais  où  ces  motifs 
lui  manquent,  elle  a  recours  à  la  loi  civile,  &  &ifant  taire  la  rigueur, 
fe  guide  par  la  clémence  &  la  jufiice. 

Elle  (îege  chaque  jour  pendant  le  terme,  exceptés  les  dimanches  &  les 
lundis.  Les  vendredis  font  deftinés  à  entendre  les  caufes  de  la  couroime, 
félon  le  rôle  que  l'avocat  en  a  dû  fournir  au  garde  du  grand  fceau.  On 
ne  peut  appeller  qu'au  parlement  des  jugemens  que  prononce  la  cour  de 
fedion,  qui  n'en  rend  aucun 'valide  que  neuf  des  juges  n'y  adiftent.  Les 
avocats  des  deux  côtés  font  premièrement  entendus,  &  les  clercs  couchent 

J)ar  écrit  les  principaux  chefs  fur  lefquels  chacun  d'eux  appuie  le  droit  de 
a  partie  qu'il  défend;  enfuite  les  juges  donnent  leur  avis  &  prononcent 
publiquement,  ce  qui  n'eft  en  ufage  que  depuis  1^90  :  car  avant  cette 
époque ,  après  que  les  plaidoyers  étoient  finis ,  les  avocats  fe  retiroient ,  & 
les  juges  débattoient  la  matière  &  ne  les  admettoient  que  pour  entendre 
la  (entence ,  qui  fe  prononce  à  la  pluralité  des  voix ,  que  le  préfident  de- 
mande des  deux  côtés,  nuis  en  commençant  par  fa  gauche. 
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au  Monarque ,  par  les  fentences  qu'ils  pronooçoient.  On  étoîc  d'opimon 
que  ces  commiflàires  dévoient  fervu*  TEtat  à  leurs  dépens  -,  &  cette  charge 
en  efièt  leur  devoit  être  d'autant  moins  onéreufe ,  qu'ils  ne  dévoient  pas 
fiéger  plus  de  quarante  jours ,  &  que  d'ailleurs  les  feigneurs  6c  les  gentils* 
hommes  étant  alternativement  appelles  à  remplir  ces  fondions ,  aucun  n'j 
revenoit  plus  d'une  fois  dans  refpace  de  fept  ans. 

Cette  méthode  avoit  certainement  un  grand  avantage  ,  en  ce  qu'elle 
obligeoit  tous  les  fuj^  à  s'inftruire  des  loix  &  de  la  conftitution  du  pays , 
pour  pouvoir  »  chacun  ^  prononcer  avec  cette  intelligence  qui  décide  l'ap- 
plaudiflement  du  public  :  &  cependant  on  a  cru  devoir  la  changer.  Ce 
changement  annuel  de  juges  ne  pou  voit  que  nuire  aux  procès  qui  exi- 
geoient  de  longues  difcuflions^  puifque  fi  les  premiers  devant  lefquels  ils 
avoient  été  portés  ^  à  l'expiration  de  leur  terme  ^  n'avoient  pas  été  en  état 
de  les  terminer  ^  il  falloit  les  continuer  devant  de  nouveaiuc  juges ,  qui  ig- 
noroient  entièrement  ce  qui  s'étoit  pafTé.  On  crut  d'ailleifts  s'appercevoir 
ue  cette  mutation  facilitoit  les  moyens  de  corrompre  ces  arbitres  du  fort 
es  citoyens.  Ces  motifs  parurent  fuffifans  pour  abolir  l'ancienne  coutume, 
&  fe  rapprocher  des  ufa^es  des  autres  nations ,  en  créant  en  Ecofle  les 
cours  de  judicature  dont  je  vais  parler» 

I.  De  ta  Sejfion  ou  Collège  de  Jujlice. 

V^E  tribunal  fut  établi  en  i^^2  fous  le  règne  de  Jacques  V,  par  autorité 
du  parlement  y  qui  nomma  les  Seigneurs  qui  dévoient  le  compofer ,  & 
fixa  le  temps  &  le  lieu  de  leurs  alfemblées,  ainfi  que  la  forme  à  obferver 
dans  les  procédures.  Le  Roi  y  eft  aftreint  à  ne  pouvoir  rien  exiger  des 
juges  ni  par  écrit  ,  ni  par  ordres  ,  que  ce  que  prefcrit  l'exaâe  juftice , 
quelques  follicitations  qui  lui  en  foient  faites. 

On  modela  ce  nouveau  tribunal  fur  le  parlement  de  Paris ,  en  le  &ifant 
confifler  en  un  préfident  &  quatorze  fénateurs  ou  juges,  auxquels  on  ajouta 
par  la  fuite  ,  quatre  extraordinaires ,  membres  du  confeil  privé ,  avec  fix 
«lercs  de  la  femon  pour  tenir  regiflre  des  aâes  de  la  compagnie. 

Quelque  fage  qu'eût  para  d'abord  cet  établiffement,  on  ne  tarda  pas  \ 
i^appercevoir  qu'il  étoit  fujet  aux  inconvéniens  qu^on  avoit  voulu  éviter.  On 
y  voyoit  des  ]uges  ignorans  &  mercenaires ,  &  chaque  jour  on  éprouvoit 
avec  quelle  facilité  la  cour  iofluoit  fur  leurs  jugemens. 

Le  parlement  fit  en  vain  différentes  loix ,  pour  déterminer  la  jurifdiâion 
à\x  tribunal ,  les  qualités  &  l'âge  que  dévoient  avoir  les  juges ,  &  pour  an- 
nuUer  les  nominations  faites  par  le  Roi ,  en  faveur  de  fujets  qui  n^avoient 
pas  l'âge  requis.  Cette  contradi^on  entre  le  monarque  &  fon  parlement 
dura  jufqu'au  fucieme  parlement  de  Jacques  VI ,  qui  nt  cet  arrêté  folemnel. 

9  Comme  divers  écrits  ou  ordres  ont  été  envoyés  par  le  roi  ou  par  fon 
9  confeil  privé ,  aux  feigneurs  de  la  felfion ,  tantôt  pour  les  preffer  de 
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tr  pronoQcer  dans  des  caufes  civiles,  tantôt  pour  en  fufpendre  les  procé- 

•  dures ,  &  quelquefois  pour  empêcher  l'exécution  d'un  arrêt  prononcé  :  il 
m  eft  ordonné  que  lefdits  juges  procéderont  dans  toutes  caules  pendantes 

•  devant  leur  tribunal,  noQ^obfiant  écrit,  injonâipn ,  ou  commandement 
»  contraire,  de  quelque  perfonne  que  ce  (oit  :  &c  parce  que  le  peuple 
»  murmure  ouvertement ,  de  ce  que  le  roi  choifit  des  jeunes  gens  (ans 
3  gravité ,  fans  lumières ,  fans  expérience ,  &  qui  ne  pofledent  point  les 
»  biens-fonds  requis  pour  (léger  parmi  les  fetgneurs  de  feflion,  il  eft  ar* 
9  rêté  que  le  roi  pré(entera  des  gens  craignant  Dieu ,  in(fai]its  dans  la  pra« 
9  tique  &  l'intelligence  de  la  loi  ;  de  fortune  &  de  bonne  réputation ,  qui 
9  feront  examinés  par  un  nombre  des  membres  dudit  tribunal,  qui  feront 
9  en  droit,  en  ne  les  trouvant* pas  dûment  qualifiés,  de  les  rejetter  :  juf- 
9  qu'à  ce  qu'il  plaife  au  roi  d'en  préfenter  d'autres  qui  aient  les  qualités 
9  requifes.  " 

Ces  loix  ne  détruifirent  point  les  abus;  &  le  parlement  du  temps  de 
Charles  I,  étoit  (i  convaincu  de  la  corruption  qui  régnoit  parmi  les  ma- 
gifirats ,  qu'il  demanda  &  obtint  de  faire  revivre  l'ancien  privilège  de  choi- 
ur  feul  les  juges  du  pays  :  mais  il  s'en  défifta  fous  Charles  II ,  depuis  le* 

Juel  la  corruption  fit  de  fi  grands  progrès,  que  l'affemblée  des  Etats,  lors 
e  la  révolution ,  demanda  de  nouveaux  réglemens  à  ce  fujet ,  &  fpéciale^ 
ment  que  la  durée  de  la  commiffîon  accordée  aux  juges,  ne  dépendrait 
point  du  bon  plaifir  du  Roi ,  mais  feroit  pour  la  vie ,  tant  que  le  pofTef*- 
lèur  ne  commettroit  point  de  faute  qui  pût  l'en  priver  légalement. 

Toutes  les  caufes  civiles  fie' criminelles  font  portées  devant  cette  cour^ 
à  des  temps  marqués  ,  favoir  depuis  le  premier  de  Novembre  jufqu'au 
dernier  de  Février ,  &  depuis  le  premier  de  Juin  jufqu'au  dernier  de  Juillet. 
Elle  eft  généralement  fondée ,  dans  les  jugemens  qu'elle  prononce ,  fur 
les  aâes  du  parlement  &  les  coutumes  de  la  nation  :  mais  où  ces  motifs 
lui  manquent,  elle  a  recours  à  la  loi  civile,  &  faifant  taire  la  rigueur, 
fe  guide  par  la  clémence  &  la  jufiice. 

Elle  (iege  chaque  jour  pendant  le  terme ,  exceptés  les  dimanches  &  les 
lundis.  Les  vendredis  font  deftinés  à  entendre  les  caufes  de  la  couronne, 
félon  le  rôle  que  l'avocat  en  a  dû  fournir  au  garde  du  grand  fceau.  On 
ne  peut  appeller  qu'au  parlement  des  jugemens  que  prononce  la  cour  de 
feffion ,  qui  n'en  rend  aucun  'valide  que  neuf  des  juges  n'y  afliftent.  Les 
avocats  des  deux  côtés  font  premièrement  entendus ,  &  les  clercs  couchent 

Î)ar  écrit  les  principaux  chefs  fur  lefquels  chacun  d'eux  appuie  le  droit  de 
a  partie  qu'il  défend;  enfuite  les  juges  donnent  leur  avis  &  prononcent 
publiquement,  ce  qui  n'eft  en  ufage  que  depuis  i6qo  :  car  avant  cette 
époque ,  après  que  les  plaidoyers  étoient  finis ,  les  avocats  fe  retiroient ,  & 
les  juges  débattoient  la  matière  &  ne  les  admettoient  que  pour  entendre 
la  (entence ,  qui  fe  prononce  à  la  pluralité  des  voix ,  que  le  préûdent  de- 
mande des  deux  côtés,  mais  en  commençant  par  fa  gauche. 
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Ce  tribunal  a  deux  chambres,  qu^on  âiiiingue  par  \es  furnoms  d^ioté* 
rîcure  &  d'extérieure.  L'extérieure  n'a  qu'un  des  juges,  qui  y  préfident 
alternativement  par  femaine.  On  y  porte  toutes  les  caufes  en  première 
inilance ,  &  fi  la  difcudîon  en  efi  facile  ,  le  lord  de  femaine  donne  fa  fen- 
tence  :  mais  s'il  y  entrevoit  des  difficultés ,  ou  que  l'une  des  deux  parties 
l'en  requiert ,  il  peut  à  fa  volonté  en  faire  rapport  aux  autres  juges  qui  le 
chargent  de  leur  opinion  ;  ou  fi  le  cas  leur  paroit  embarrafiant ,  ou  que 
la  partie  le  défire ,  ordonnent  que  la  caufe  fera  amenée  devant  eux  pour 
les  parties  y  être  entendues.  Tous  les  avocats  plaident  debout ,  fi  l'on  eÂ 
excepte  un  lord ,  un  confeiller-privé  &  l'avocat  du  Roi.  11  y  a  dans  cette 
cour  fept  clercs ,  appelles  clercs  des  Bills ,  chargés  de  pré(ènter  les  requê- 
tes au  lord  qui  doit  préfider  dans  la  chambre  extérieure ,  pendant  la  fe- 
maine fuivante,  pour  que  ce  fei^neur  les  figne  en  les  recevant.  La  cham» 
bre  intérieure  commet  chaque  jour  deux  juges  pour  vaquer  dans  l'après- 
midi  à  l'audition  des  témoins  &  à  la  reconnoifiance  des  Affidavits  ou  dé- 
clarations fous  ferment» 

II.    Dt  la  Cour  Commijorialc. 

XL  y  a  plufieurs  de  ces  cours  dans  le  royaume  :  mais  la  principale  9i 
celle  oii  l'on  peut  appeller  des  jugemens  rendus  par  toutes  les  autres  ^  fiege 
à  Edimbourg ,  Se  eft  compofée  de  quatre  juges ,  chargés  de  prononcer  dans 
toutes  les  caufes  qui  concernent  les  teftamens ,  les  bénéfices  eccléfiafiiques , 
les  dixmes,  les  divorces  &  autres  matières  de  cette  sature.  Cette  cour  a 
un  grand  nombre  de  clercs,  &  les  quan^e  juges  d'Edimbourg  ont  chacun 
il.  70  d'honoraires. 

1 1 L   La  Cour  de  Jujlicc. 

V^  Ette  cour  a  été  fubfiituée  au  juge-général ,  à  l'occafion  des  contefia- 
tîons  qui  s'étoient  élevées  entre  les  fhérifs  &  le  comte  d'Argyle ,  qui 
avoit  été  nommé  juge-général  de  toutes  les  ifles  par  Charles  L  Le  Parle* 
ment  abolit  fa  jurifdiâion  en  1672,  &  y  fubfiitua  une  cour  de  juflice  cri- 
minelle ,  compofée  d'un  grand  juge  amovible  à  la  volonté  du  Roi ,  qui  efl 
aujourd'hui  Charles ,  duc  de  Queenfbury ,  aux  appointemens  de  2000  11.  du 

Î'uge  clerc  &  de  cinq  autres  juges  qui  font  lords  de  fefiion  &  ont  chacun 
1.  ^00  par  an. 

Cette  cour  tient  féance  chaque  lundi  Se  deux  fois  l'année,  favoir  en 
automne  &  dans  le  printemps;  elle  fe  tranfporte  dans  les  provinces  pour 
y  juger  les  caufes  fur  les  lieux.  Ce  circuit  ne  fe  faifoit  autrefois  qu'une  fois 
l'année  :  mais  depuis  iqu'en  1748  on  eut  aboli  les  jurifdi(%ons  héréditai-- 
res ,  on  prefcrivit  aux  juges  de  le  faire  deux  fois  ;  &  pour  les  dédommager 
de  cette  augmentation  de  peines  &  de  frais ,  il  a  été  réglé  que ,  fi  le  grand- 
juge  s'y  tranfporte  en  perfonne ,  il  aura  11.  200  pour  chaque   circuit  :  le 
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}ugé  clerc  &  les  commiflaires  allant  deux  à  deux,  auront  chacun  pour  le 
circuit  ou  du  fud  ou  de  Toccidenc  11.  130  &  pour  celui  du  nord  IL  i8a. 
Si  un  juge  eft  chargé  feul  d'un  circuit ,  il  aura  11.  300  pour  le  dernier  âc 
11.  %%o  pour  Tun  des  deux  premiers.  Les  trois  avocats  qui  font  députés  par 
Tavocat-général ,  pour  chacun  le  répréfenter  dans  un  circuit ,  reçoivent  de 
lui  11.    50  chacun. 

Dans  cette  cour  les  procès  font  déterminés  par  quinze  jurés»  dont  le 
chef  ayant  rapporté  l'opinion  en  termes  auffi  (impies  que  ceux  emplovés 
en  Angleterre  ,  ne  laifle  au  juge  qu'à  abfbudre  ou  à  prononcer^  la  fen« 
tence,  en  conformité  de  la  déciiion  des  jurés  ^  qui  la  donnent  par  écris 
&  icellée^  &  non  de  vive  voix. 

I  V.  L'Echiquier. 

V^  E  tribunal  a  été  établi  en  Ecoflè  par  aâe  du  parlement  de  la  Grande-- 
Bretagne dans  la  6^  année  de  la  reine  Anne,  en  conformité,  dit  le  titre^ 
du  I9^  article  de  l'aâe  pour  l'union  des  deux  royaumes  d'Angleterre  & 
d'EcolTe.  Cette  cour  a  le  même  pouvoir,  la  même  autorité,  les  mêmes 
privilèges,  &  la  même  jurifdiâion  dans  tout  ce  qui  concerne  les  revenus 
d'Ecoffe,  que  ce  qui  en  eft  attribué  à  l'échiquier  de  Londres  fur  ce  qui 
regarde  les  revenus  d'Angleterre.  Elle  efl  compôfée  d'un  chef  baron  qui 
a  II.  2000  par  an,  &  de  quatre . barons  à  11.  700  chaque.  Pour  pouvoir 
être  élevé  à  ces  dignités,  il  faut  avoir  été  pendant  cinq  ans  fergent  en 
loix  ou  avocat  d'une  des  quatre  cours  d'Angleterre,  ou  avoir  plaidé,  pen* 
danc  le  même  nombre  d'années ,  dans  la  cour  de  feffion  d'Ecofle. 

V.  L Amirauté. 

jLàK  place  de  grand  amiral  a  toujours  été  poflTédée  par  les  perfonnaget 
les  plus  diflingués  de  la  nation.  En  1603,  Louis,  duc  de  Lenox,.  coufio 
du  Roi  Jacques  VI,  fut  créé  grand  amiral  héréditaire  d'Ecofle,  &  cetto 
dignité  fubfifta  dans  fa  famille  jufqu'en  1672,  qu'elle  fe  trouva  dévolue 
au  Roi  Charles  II ,  comme  plus  proche  héritier  de  Charles ,  duc  de  Lenox. 
Ce  Prince  la  donna  à  fon  fils  naturel  Charles ,  duc  de  Lenox ,  pour  en 
jouir  lui  &  fa  poflérité,  qui  la  garda  jufques  à  la  révolution.  En  1693  % 
Guillaume,  Duc  d'Hamilton,  fut  revêtu  de  cet  important  emploi,  qui,  après 
(à  mort ,  fut  mis  en  commiflion ,  laquelle  ne  finit  que  par  fa  mort  du  Roi 
Jacques  VIL  Charles ,  duc  de  Lenox ,  fut  alors  déclaré  grand  amiral  hé- 
réditaire d'Ecofle ,  mais  fur  fa  démiflîon  volontaire ,  David  ,  comte  de 
Wems ,  en  obtint  le  titre ,  en  féparant  de  fa  jurifdiâion  les  ifles  d'Orkney 
&  de  Schetland.  Ce  feigneur  en  jouiffoit  lors  de  l'union  :  mais  depuis  ce 
temps  il  s'eft  vu  rarement  un  feigneur  pofl*édant  cette  place,  qui  réfidât 
eu  Ecofle. 
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Ce(!  donc  pour  exercer  la  jurifdifUon  du  grand  amiral ,  qu'on  a  établi 
le  tribunal  de  l'amirauté,  qui  peut  tenir  fes  féances  à  Edimbourg  ou  à  Ferth| 
comme  dans  les  deux  principaux  ports  du  Royaume. 

Il  feroit  difficile  de  donner  quelque  chofe  de  certain  fur  l'origine  de  ce 
tribunal  ou  fur  fon  ancienne  manière  de  procéder  ;  parce  que  fi  Charles  II , 
après  fon  rérahlifTement  fur  le  trône ,  ordonna  de  reflituer  les  papiers  de 
cette  cour  que  Cromwel  en  avoir  enlevés  ,  le  vaifTeau  périt  &  les  archives 
furent  fttbmergées  :  ainfi  tout  ce  que  les  légiftes  peuvent  avoir  compilé  fur 
l'ancienne  formule  de  procéder  dans  cette  cour ,  ne  fauroit  être  d'une 
date  plus  ancienne  que  l'année  <  $  1 1  »  dans  laquelle  Emond  Hephourn , 
comte  de  Bothwel ,  fut  nommé  grand  aniiral  d'EcolTe.  En  effet ,  les  deux 

filus  anciens  livres  qu'on  connoifTe  fur  ce  qui  s'efl  pafTé  au  tribunal  de 
'amirauté ,  tant  au  civil  qu'au  criminel ,  ont  été  compilés  fous  fon  fuccef- 
feur  François  comte  Bothwel  ^  &  contiennent  les  procédures  faites  &  les 
jugemens  rendus,  l'un  depuis  l'année  1547  jufqu'à  i{599  &  l'autre  depuis 
cette  dernière  époque  jufqu'à  1^61. 

Un  aâe  particulier  du  parlement  dans  la  feizieme  année  de  Charles  II , 
déclare  que  la  cour  d'amirauté  d'Ecoffe  fera  un  tribunal  fuprême  dans  toutes 
les  caufes  qui  font  de  fa  jurifdi£lion  ;  donne  au  lord  grand  amiral  les  titres 
de  lieutenant  du  Roi  &  de  juge  général  fur  les  mers,  dans  les  ports,  ha- 
vres &  criques ,  ainft  que  fur  les  rivières  navigables  :  de  façon  que  rien 
de  ce  qui  relevé  de  fa  jurifdidHon  ne  puifle  être  porté  que  devant  lui  & 
les  juges  de  fa  cour. 

Les  fentences  que  rendent  les  cours  inférieures  d'amirauté  ne  peuvent 
être  prifes  en  révifion  que  par  la  cour  fuprême  de  l'amirauté.  Les  juge- 
mens prononcés  par  cette  dernière,  ne  peuvent  être  ni  fufpendus  ni  arrêtés, 
que  par  un  ordre  donné  par  tous  les  lords  en  temps  de  feflion ,  ou  par  trois 
d'entre  eux  durant  les  vacances.  Mais  s'il  fe  trouve  que  le  plaignant  foit 
à  la  fin  débouté ,  l'amirauté  peut  le  condamner  à  des  dommages  indépeti- 
dan^  des  frais  qu'aura  pu  pccafionnér  le  procès  intenté  pardevant  la  fef* 
fion.  Cette  cour  efl  aufli  en  droit  de  faire  la  révifion  des  caufes  qu'elle  a 
jugées,  &  c'eft  un  pouvoir  dont  elle  eu  revêtue  par  le  19*.  article  du  traité 
d'union ,  fous  les  réferves  &  reftriâions  que  le  parlement  de  la  Grande- 
Bretagne  pourra  juger  à  propos  d'y  mettre. 

Les  caufes  foumifes  à  la  jurifdiâion  de  l'amirauté  d'Ecoffe  font  princi* 
paiement  :  la  révélation  du  fecret  du  Roi  fur  mer  en  temps  de  guerre; 
la  piraterie  qui  comprend  les  pirates,  ceux  qui  leur  aident,  les  aident,  les 
fecourent  ou  les  dérobent  à  la  juflice  ;  la  faifje  des  effets  prohibés  importés 
ou  exportés  ;  le  refîis  d'obéir  aux  ordres  de  l'amiral  ;  l'aâion  de  louer  ou 
de  fréter  des  vaiffeaux  étrangers  pour  des  tranfports  auxquels  ceux  de  la 
nation  peuvent  fervir  :  l'embarras  caufe  dans  les  ports  &  havres  ;  l'enlè- 
vement des  bouées;  l'ufage  de  faux  poids  &  de  fauffes  mefures  fur  mer; 
le  défaut  de  comparoltre  en  temps  de  guerre  aux  revues  que  l'amiral  peut 
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indiquer  à  ft  volonté ,  &c.  enfin  toutes  les  caufes  qui  regardent  la  marine 
font  du  département  des  juges  qu'il  commet  pour  en  connoitre  à  fa  place. 
On  y  procède  fuivant  la  loi  commune  d'Ecoffe,  en  s'aidant,  dans  des  cas 
particuliers,  des  loix  d'Oleron,  de  Wisby  &  de  la  Hanfe  Teutonique,  ain(i 
que  des  dernières  confiitutions  faites  à  Amfterdtm  &  aux  autres  villes  de 
Hollande. 

L'amirauté  n'a  aujourd'hui  qu'un  vice-amiral ,  Jacques ,  comte  March , 
aux  appointemens  de  looo  livres^  qui  a  le  droit  de  conftituer  des  députés 
où  il  en  juge  les  fondions  néceffaires.  11  faut  cependant  remarquer  qu'il  y  a 
en  EcofTe  plufieurs  jurifdiâions  d'amirauté  qui  font  héréditaires  dans  des 
iamilles  puifTantes  :  c'eft  à  ce  titre  que  Jean  Campbell ,  duc  d'Ârgyle ,  eft 
amiral  des  ifles  occidentales ,  que  les  comtes  de  Sutherland  le  font  du 
comté  de  leur  nom  ,  &  que  C.  Sholto  Douglas,  comte  de  Moreton,  l'eft 
des  illes  Orkney  &  Schetland. 


V I.    La  Cour  de  la  ChanctUcrîe. 


V^N  attribue  l'établiffement  de  cette  cour  à  Jacques  T ,  qui  en  avoit  pris 
l'idée ,  pendant  le  féjour  forcé  de  dix-huit  ans  qu'il  avoit  fait  en  Angleterre. 
Comme  elle  ne  fût  formée  qu'en  1424,  on  ne  trouve  aucun  regifire  de 
cette  cour  antérieur  à  cette  date ,  ce  qui  n'a  pas  empêché  quelques  au- 
teurs de  lui  donner  une  origine  plus  ancienne,  mais  en  avouant  que  ce 
Prince  avoit  beaucoup  perfeâionné  les  ufages  de  ce  tribunal ,  depuis  ibo 
retour  d'Angleterre. 

VII,.   Adminipratîon  de  la  jufticc  dans  les  Comtes  dEcoJfe. 

$.  r. 

La  Cour  des  Shérifs. 

v^Haque  comté  d'Ecoffe  a  eu  de  toute  antiquité  un  principal  magiftrat 
nommé  shérif,  qui  étoit  juge  ordinaire  de  toutes  les  caufes  civiles  &  crir 
minelles  qui  furvenoient  dans  l'étendue  de  fon  difiriâ  ;  &  dont  les  juge- 
mens  n'étoient  foumis  qu'à  la  révifion  du  grand  juge ,  avant  qu'on  eût 
établi  le  collège  de  juftice. 

Les  shérifs  font  encore  juges  dans  toutes  les  matières  d'éleâion  ,  d'u- 
furpation ,  de  dommages  &  de  petites  dettes  d^environ  %  livres.  Ils  peu- 
vent auflî  juger ,  en  cas  de  meurtre  ou  de  faute  capitale ,  fi  le  criminel  eft 
amené  devant  eux  dans  les  vingt-quatre  heures  après  le  forfait  commis , 
mais  ils  n'en  peuvent  connoitre  après  ce  temps  expiré,  &  le  crime  devient 
Tiéceflairement  de  la  compétence  du  grand  juge  ou  des  perfonnes  déléguées 
à  cet  effet.  Les  fentences  qu'ils  rendent  peuvent  être  adoucies ,  corrigées , 
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ou  annullées  par  les  feigneurs  de  la  feflion ,  qui ,  en  tout  temps ,|  ont  le 
droit  d'évoquer  à  leur  tribunal  les  procès  dont  celui  du  shérif  fe  trouve^ faUi. 

La  p 
donnés 
blés  dans 

£c  Charles  I  ,*  en  avant  acheté  des  propriétaires  la  plus  grande  partfe ,  le 
parlement  les  a  ennn  tous  unis  à  la  couronne  ^  en  ordonnant  que,  »  tous 
9  les  grands  shérif  ou  fiewarts  feroient  à  l'avenir  nommés  &  mis  en  place 
9  chaque  année  par  le  Roi ,  Tes  héritiers  &  fuccefleurs^  a 


pendant  trois  aûs  :  que  durant .  l'efface  de  fepi 
années  le  Roi  les  nommera ,  les  continuera  ou  les  changera  Telon  Ton  bon 
plaifir  :  mais  s'il  en  eflf  que  Sa  Majefié  conferve  en  place  pendant  ce  temps , 
ils  jouiront  alors  de  cet  office ,  tant  qu'ils  vivront  fans  commettre  de  fautes 
qui  les  en  rendent  indignes. 

Chaque  député  de  shérifs  peut  fe  donner  autant  de  fubftituts  qu'il  juge  à 
propos;  mais  il  répond  de  leurs  aâions.  Il  peut, en  tout  temps  de  l'année, 
tenir  fa  cour  non-feulement  dans  les  villes  &  bourgs  ,  mais  même  dans 
fous  les  lieux  qu'il  lui  plaît  de  choifir. 

Toutes  les  confilcations  ordonnées ,  ou  toutes  les  amendes  impofées  par 
la  cour  des  shérifs  ,  appartiennent  maintenant  au  Roi ,  &  non  comme 
autrefois  à  ces  officiers,  qui  ont  aâuellement  des  falaires  fuffifans  pour  (è 
pafTer  des  avantages  réfultans  des  fentences  qu'ils  prononcent. 

Il  y  a  en  Ecoffe  des  départemens  dans  lefquels  les  fondions  des  shérifs 
font  exercées  parades  magiftrats,  auxquels  on  donne  le  nom  de  flewarts, 
&  qui  jouifTent  des  mêmes  droits  que  ceux  qu'ils  remplacent.  Deux  de  ces 
endroits,  favoir,  Kirkoudbrigt  &  Orkney  envoient  des  membres  au  parle- 
ment de  la  Grande-Bretagne. 

$.    I  ï. 

Jufticcs  Seigneuriales. 

1  VEcOSSE  avoît  autrefois  plufieurs  terres  qui  donnoient  aux  propriétaires 
le  droit  de  haute  juflice  ;  &  comme  ce  grand  privilège  &  autres  immunités 

3ui  y  étoient  attachées ,  avoient  été  obtenus ,  en  vertu  de  lettres  patentes 
u^  Roi ,  les  Ecoffois  appelloient  ces  tribunaux  Jiifiices  Royales.  Les  terres 
qui  avoient  des  prérogatives  fî  extraordinaires,  avoient  toutes  ancienne- 
ment appartenu  à  l'églife,  &  les  pofTefTeurs  fubféquens,  depuis  la  refor- 
mations en  exerçoient  la  jurifdiftion  par  continuité,  mais  toutes  ces  cours 
particulières,  que  les  Ecoffois  nommoient  royales,  font  abolies  &  éteintes 
par  afle  du  parlement  de  la  Grande-Bretagne. 
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§.     III. 

Cours  des  Baronits. 

M,  OUT  Ecoflbis ,  qm  tient  une  barooie  du  Roi ,  a  droit  de  tenir  tribu* 
nal  pour  y  juger  des  procès  de  la  moindre  importance;  car  dans  les  ma* 
tieres  civiles^  il  ne  peut  s'étendre  qu'aux  caules  de  dettes  ou  de  dom- 
mages ,  qui  n'excèdent  pas  quarante  fchillings  en  valeur  ;  &  dans  les  af- 
faires criminelles  il  ne  connolt  que  des  batteries  &  autres  crimes ,  pour 
réparation  defquels  il  ne  peut  pas  ordonner  plus  de  20  fchillings  d'a- 
mende, ni  retenir  plus  d'un  mois  en  prifon  celui  qui  n'y  fatisfait  pat. 
Le  traité  d'union  a  ôté  à«  toutes  ces  jurifdiâions  le  droit  de  vie  &  de 
mort. 

§.    I  V. 

Des  juges  à  paix. 

J^Es  officiers  publics  qu'on  a  premièrement  connus  fous  le  nom  de  coa« 
fervateurs  de  la  paix  ^  ont  été  loumis  en  Ecofle  à  une  infinité  de  régie- 
mens  ,  qui  enfin  les  avoient  rendus  inutiles ,  en  ce  qu'il  leur  étoit  inter- 
dit de  connoitre  d'aucun  tumulte,  avant  l'expiration  de  quinze  jpurs  qui 
auroient  fuivi  le  £iit.  Cette  reflriâion  étoit  une  politique  des  gens  de  nom 
&  de  rang  qui ,  polTeffeurs  des  places  de  shérifs  ou  des  juftices  feigneu- 
riales ,  ne  vouloient  reconnoltre  que  le  parlement  &  le  confeil ,  en  pou- 
voir de  réprimer  leurs  excès.  Depuis  l'aâe  d'union  &  l'anéantiffement  de 
ces  petits  defbotes,  le  parlement  de  la  Grande-Bretagne  a  rétabli  les  juges 
à  paix  d'Ecofîè ,  dans  tous  les  droits ,  honneurs  &  privilèges  dont  jouifl^nc 
ces  officiers  en  Angleterre. 

VI II.    Adminiflrations  des  Bourgs  Royaux. 

V>/N  entend  par  bourgs  royaux  en  Ecofle,  des  fociétés  que  difFérens  Rois 
ont  jugé  à  propos  d'unir  en  corps  par  lettres  patentes ,  pour  l'avantage 
du  commerce,  &  qui  ont  droit  d'envoyer  des  députés  au  parlement.  Ces 
bourgs  jouiffent  tous  de  privilèges  qui  leur  font  particuliers  ;  mais  ils  ont 
-en  commun ,  chacun  dans  fon  diflriél ,  le  pouvoir  exclufif  du  commerce 
&  de  la  marchandife ,  le  droit  de  tenir  des  cours ,  d'avoir  une  jurifdiâion 
de  Shértfs ,  &  de  faire  des  loix  pour  le  gouvernement  du  bourg  &  la  con- 
fervation  de  fon  commerce. 

On  appelle  guild  une  fociété  de  marchands  bourgeois  d'un  bourg ,  unis 
fous  un  doyen  9  qui  juge  toutes  les  difputes  furvenues  entre  marchands 
concernant  le  commerce ,  ou  entre  les  habitans ,  relatives  aux  bâtimens , 
aux  conduits  d'eau  ,  &  aux  obftacles  mis  dans  les  palfages  publics.  Ce 
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fief  de  ehaque  compagnie  TafTemble  quand  il  lui  plalt,  ménage  les  fonds 
u'elle  peut  avoir ,  &  recueille  les  amendes  qu'il  impofe. 

Les  bourgs  royaux  forment  chacun  un  corps  entier  &  diftinâ  de  tout 
autre,  mais  ils  font  tous  foumis  à  une  cour  générale,  chargée  de  les  gou- 
verner. On  appelloit  anciennement  cette  cour,  la  cour  des  quatre  bourgs, 
parce  que  les  feuls  députés  d'Edimbourg ,  Stirling ,  Roxburg  &  Berwick 
ft'afTembloient  originairement  chaque  année  pour  traiter  tout  ce  qui  pou- 
voit 
furei 
Lithg< 
çoient,  eu  cas  qu'ils  revinrent  au  pouvoir  du  Roi  d'Ecofle. 

Sous  le  règne  de  Jacques  III ,  cette  cour  ne  paroifTant  pas  fuffifante  pour 
bien  juger  de  ce  que  demandoit  le  bien  général  de  tous  les  bourgs,  cha« 
cun  d'eux ,  l'an  1 487 ,  obtint  le  privilège  d'envoyer  fes  députés  ï  l'aflcm- 
blée  annuelle,  qui  fe  tenoit  alors  à  Jnnerskeiting.  De  quelqu'antiquité  que 
ces  afTemblées  bourgeoifes  puifTent  fe  vanter  |  on  doit  cependant  avouer 
que  les  premiers  regiftres  de  fes  réfolutions ,  font  ceux  de  l'alTemblée  faite 
à  Edimbourg  l'an  i$$2. 

Far  les  anciennes  loix  des  bourgs ,  nul  homme  ne  pouvoit  être  député 
au  parlement,  ni  à  l'affemblée  des  bourgs,  à  moins  qu'il  ne  fût  bour- 
geois de  l'endroit ,  y  exerçant  le  trafic  ou  le  négoce  &  y  ayant  domi* 
cile.  En  1^99  les  bourgs  réfolurent  que  tout  homme  feroit  qualifié  pour 
repréfenter  un  bourg ,  dés  qu'il  y  auroit  un  héritage  ou  intérêt  ,  qui  le 
mît  dans  le  cas  de  prendre  part  aux  avantages  ou  aux  défavantages  da 
bourg. 

Le  pouvoir ,  dont  cette  affemblée  de  marchands  eft  revêtue ,  efl  très* 
grand.  Elle  prononce  fur  tous  les  cas  de  commerce  ou  d'adminiftratioa 
d'un  bourg,  ainfi  que  fur  les  différends  qui  furviennent  entre  les  bourgs; 
elle  peut  priver  de  fes  privilèges  un  bourg  ou  un  de  fes  citoyens  qui  dé- 
fobéit  à  fes  ordres;  décider  les  conteftations  que  peut  faire  naître  l'élec- 
tion des  magifirats  ou  des  membres  du  confeil  ;  condamner  à  des  amen- 
des ceux  qui  agiflent  en  contradiéHon  des  loix  qu'elle  a  &ites  ;  juger  les 
£iutes  des  commiflionnaires  &  des  faâeurs  qu'elle  a  chez  l'étranger  ; 
nommer  des  commiflàires  pour  viflter  les  bourgs  &  lui  en  faire  leur 
rapport. 

En  I  ^9 1 ,  par  l'autorité  de  cette  affemblée ,  il  y  eut  une  vifite  générale 
de  tous  les  bourgs  d'Ecoffe ,  pour  connoitre  leur  état ,  leurs  revenus  réels 
&  cafuels  ,  le  commerce  que  chacun  &ifoit ,  la  quantité  des  vaiffeaux 
qu'ils  avoient  ou  employoient,  l'état  de  leurs  prifons^  de  leurs  ouvrages 
publics ,  de  leurs  ports ,  remparts ,  bâtimens ,  &  de  la  manière  dont  on 
difpofoit  de  leurs  fonds  communs.  Cette  commidion  fut  parfaitement  exé- 
cutée &  l'affemblée  fe  trouva  pleinement  inflruite  fur  tout  ce  qui  pouvoit 
intéreller  tous  les  bourgs  en  général  ou  chacun  d'eux  en  particulier. 
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.  Le  eommefce  qui  fe  (kit  encre  l'Ecofle  &  les  Pays-Bas  eft  fournis  aux 
Joix  de  cette  afTemblée.  Le  confervateur  de  fcs  droits  efl  à  la  vérité 
nommé  par  le  Roi  :  mais  c'eft  .  l'afTemblée  qui  limite  Ton  pouvoir ,  ap« 
prouve  les  députés  quM  entend  choifir  &  re^Ie  Ton  falaire. 

Enfin ,  il  n'efl  pas  rare  de  voir  cette  aflemblée  envoyer  des  députés 
auprès  des  principales  couronnes  de  l'Europe  pour  y  négocier  les  affaires 
dans  lefquelles  leur  corps  efl  intéreflë^  ou  pour  y  faire  valoir  les  griefs 
dont  il  peut  avoir  à  fe  plaindre. 

Cette  affemblée  générale  fe  tient  ordinairement  à  Edimbourg,  d'où  on 
ne  peut  la  transférer  dans  un  autre  lieu ,  fans  que  les  membres  unis  aient 
approuvé  celui  qu'on  fe  propofe  de  choifir.  La  convocation  s'en  fait  par  le 

Î)révôt  d'Edimbourg  qui,  dans  des  cas  extraordinaires,  peut  en  former  une 
èlon  fa  prudence. 

I  X.    La  faculté  dts  Avocats. 

JUa  Ëiculté  des  avocats  d'Ecoffe  mérite  à  tous  égards  l'attention  du  pu- 
blic. Son  origine  efl  aufli  ancienne  que  celle  de  la  cour  de  feffîon  :  car 
Jacques  V  n'eut  pas  établi  ce  tribunal  en  i  $32 ,  qu'il  ordonna  de  ^ire  choix 
d'un  certain  nombre  de  perfonnes  de  réputation,  &  qui  fuffent  expéri- 
mentées &  verfées  dans  la  connoiffance  des  loix  qui,  chargées  de  plai* 
der  devant  cette  cour,  feroient  qualifiées  avocats  du  confeil.  Ils  ne  furent 
alors  que  dix ,  &  quand  il  y  avoir  une  place  vacante ,  celui  qui  devoit  la 
remplir  étoit  nommé  par  les  feigneurs  de  feffîon  :  mais  dans  la  fuite  des 
temps,  la  multiplication  des  affaires  obligea  d'augmenter  le  nombre  des 
avocats,  de  façon  qu'on  en  compte  à  préfent  i8c.  De  ce  nombre  140  fui- 
vent  régulièrement  l'audience ,  les  autres  étant  des  gentilshommes  qui  n'af- 
pîrent  qu'à  l'honneur  d'être  membres  de  ce  corps  refpeâahle.  On  donne 
a  cette  fociété  le  nom  de  fiiculté  des  avocats.  Us  ont  une  aflemblée  géné- 
rale le  premier  mardi  de  chaque  année,  pour  choifir  les  officiers,  qui 
font  le  doyen ,  le  tréforier ,  les  clercs  ou  fecrétaires ,  les  examinateurs  par* 
ticuliers  &  publics ,  &  un  intendant  de  la  bibliothèque. 

Le  doyen  préfide  à  toutes  les  affemblées,  &  dans  des  circonflances  ex- 
traordinaires ,  où  il  ne  peut  aifément  convoquer  la  £iculté ,  il  a  le  droit , 
avec  l'avis  d'un  certain  nombre  de  membres  qu'il  choifit  pour  lui  fervir 
de  confeil ,  de  pourvoir  aux  intérêts  du  corps.  Quoique  fon  oflîce  ne  foit 
qu'annuel,  il  peut  être  continué  &  il  efl  rare  qu'on  le  change. 

Le  tréforier  a  la  garde  &  la  difpofîtion  des  fonds  de  la  fociété,  qui  s'aug- 
mentent par  les  droits  que  paient  ceux  qui  veulent  y  être  admis.  Il  efl 
fort  ordinaire  que  cet  omcier  foit  continue  dans  fa  place  pendant  plufieurs 
années.  ^ 

Les  deux  clercs  font  pris  parmi  les  membres,  &  doivent  alternativement 
affîfler  à  toutes  les  affemblées,  de  manière  qu'il  y  en  ait  toujours  un  pré- 
fent pour  enregiflrer  les  délibérations ,  dont  ils  donnent ,  dans  le  befoin , 


112  ECOSSE. 

dix  fous  Jacques  II.  Les  Rois  qui  lui  fuccëderent  U  foutinrent  comme  un 
à  dix  &  demi  ;  mais  Jacques  VI  la  porta  d'ua  à  douze ,  d^où  l'on  iroic  qu^ea 
EcofTe  la  valeur  de  Tor  a  toujours  été  en  augmentant. 

Dans  les  anciens  temps ,  la  livre  dVgent  étoit  une  livre  de  poids  ea 
Ecofle  comme  en  France  &  en  Angleterre,  &  le  marc  d*ur  ou  d'argent 
fe  divifoit  en  huit  onces  poids  de  troy.  Le  roi  Robert  Bruce  fut  le  premier 
qui  altéra  fa  monnoie,  en  tirant  U  i  :  i  fol  hors  du  poids  réel  d^une  li« 
vre.  Jacques  I  en  fit  U.  i  i  i^c.  6^.  Jacques  II  11.  3-0^.  4^-  Jacques  III 
11.  7  Jacques  V.  U.  9  12^.  Sous  la  minorité  de  la  reine  Marie  la  monnoie 
fut  encore  diminuée  de  près  de  moitié  &  on  tira  II.  18  d'une  livre  de  p<Mds  : 
&  elle  fiit  encore  réduite  à  une  autre  moitié  depuis  le  couronnement  de 
Jacques  VI  en  1567  jufqu'en  1600,  en  la  portant  à  36  U.  qui  eft  à-peu* 
près  le  taux  ou  elle  le  trouve  aujourd'hui. 

Toute  la  monnoie  qui  avoir  cours  en  EcofTe,  lors  du  traité  d'union,  fut 
décréditée  pour  être  refrappée  au  coin  d'Angleterre ,  de  façon  que  toute  la 
Grande-Bretagne  n'ayant  plus  qu'une  feule  &  même  monnoie ,  je  me  bor- 
nerai à  la  connoifTance  des  variations  qu'elle  a  éprouvées  dans  ce  royaume. 

Des  divers  degrés  d^ honneurs  établis  par  Us  Rois  d^EcoJfe  pour  récompcnfer 

leurs  fujets, 

JLj  E  s  Rois  d'Ecofle ,  jaloux  d'exciter  &  d'entretenir  une  noble  émulation 

fiarmi  leurs  fujets ,  n'ont  manqué  aucun  moyen  de  faire  paroltre  avec  éclat 
e  mérite  &  la  vertu ,  foit  en  accordant  des  préféances ,  foit  en  créant  des 
dignités ,  foit  en  honorant  de  marques  extérieures  les  hommes  même  les 
plus  ordinaires,  qui  fe  rendoient  recommandables  par  des  fervices  utiles 
ou  profitables  à  l'Etat.  , 

Il  n'y  eut  jamais  de  pays  où ,  dans  l'antiquité ,  Tordre  de  chevalerie  fe 
conférât  avec  plus  de  pompe  &  de  folemnité.  Entre  les  diverfes  efpeces 
qu'en  établirent  les  rois  d'Ecofle ,    celle   des  chevaliers  du  chardon  efl,^ 
comme  elle  a  toujours  été,  la  plus  honorable. 

Cet  ordre  premièrement  établi  par  le  Roi  Achaïus,  avoit  été  entière- 
ment négligé  depuis  long-temps,  lorfque  Jacques  VII  crut  devoir  lui  ren- 
dre fa  première  fplendeur;  mais  les  malheurs  qui  troublèrent  fon  règne» 
Tempêcherent  d'achever  cet  ouvrage,  qui  ne  fut  accompli  que  par  la 
reine  Anne. 

Le  collier  de  l'ordre  eft  compofé  de  chardons,  mêlés  &  enlacés  de  jets 
&  de  feuilles  de  rue ,  le  tout  d'or  ^  &  le  cordon  de  l'ordre  étoit  bleu , 
Soutenant  la  médaille  de  S.  André,  ornée  de  perles  &  entourée  de  cette  de- 
vife ,'  nemo  me  impuni  lacejfct  :  mais  les  chevaliers  de  cet  ordre  portent 
communément  un  ruban  vert,  au  bas  duquel  pend  un  chardon  d'or,  fur- 
monté  dune  couronne  impériale,  &  enfermé  dans  un  cercle  d'or,  qui 
porte  la  devife  fufdite. 

Le 
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roient  par  la  fuite  nommer  aux  places  vacantes  de  ft^neurs  ordinaires  de 
la  feffioni  que  ceux  qui  auroientécé  pendant  cinq  ans  avocats  ou  clercs 
principaux  du  tribunal,  ou  qui'  durant  dix  apnées  auroient  été  écrivains 
dans  le  bureau  du  cachet  du  Roi ,  pourvu  qu'ils  eufTent ,  deux  ans  avant 
leur  élévation  ^  fubi  un  examen ,  tant  particulier  que  public ,  fur  la  loi  ci- 
vile devant  la  faculté  des  avocats. 

Far  une  décifion  de  ce  corps  refpeâable ,  depuis  environ  vingt-ans ,  un 
de  fes  membres ,  autorifé  par  lés  feigneurs  du  collège  de  jufiice ,  e(l  chargé 
de  (aire ,  chaque  année ,  pendant  la  vacance  des  tribunaux ,  une  compi- 
lation de  tous  les  jugemens  rendus  pendant  la  feffion ,  pour  être  dépofée 
dans  la  bibliothèque ,  de  façon  que  tous  lesjurifconfultes  puiflent  en  pren- 
dre connoiflance  avant  l'ouverture  de  la  feflion  fuivante. 

> 
Des  poids ,  mtfurcs  ^  &  de  la  mànnoic  en  Ecoffe^ 

JLiEs  orphevres  d'Edimbourg  divifent  l'once  en  i^  goûtes  &  celles-ci  en 
36  grains,  dont  27  des  derniers  font  lé  denier  Anglois. 

Le  StonC'lVcight  éroit  de  16  livres,  &  la  livre  de  16  onces  poids  de 
troy  ;  la  pinte  pefoit  3  livres  7  onces  poids  de  troy  :  le  firlot  de  Linlithgow , 
qui  devoit  fervir  d'étalon  ,  contenoit  3 1  pintes ,  &  fervoit  à  mefurer  le 
bled  t  le  riz  ,  b  farine ,  les  fèves ,  lé  fel  blanc  ,  la  dreche  ^  la  bière  & 
l'avoine. 

Il  avoit  été  ordonné  par  le  Parlement  que  les  étalons  de  ces  mefures  fe- 
roiént  foigneufement  gardés ,  favoir ,  deux  firlots  à  Linlithgow ,  le  Stone^ 
IVcight  à  Lanerk ,  Vaune  à  Edimbourg  &  la  pinte  à  Stirling ,  pour  que  tout 
le  royaume  eût  it  s'y  conformer.  L'aune  EcofToife  contenant  37  pouces, 
&  le  pied  oui  en  avoit  douze ,  avoient  l'un  &  l'autre  leur  étalon ,  qui  fer- 
voit de  règle  à  tous  les  ouvriers  :  mais  depuis  l'union  ies  poids  &  les  me- 
fures d'Angleterre  font  feuls  admis  en  Ecofle,  &  les  bourgs  qui  avoient 
originairement  le  droit  de  garder  les  étalons  du  pays,  font  aujourd'hui  dér 
pontaires  de  ceux  que  l'Echiquier  de  Weflminfter  leur  envoie. 

Les  richeffes  de  l'Ecofle  confifloient ,  dans  l'antiquité ,  plus  en  beftiaux 

Su'en  argent  ;  néanmoins  on  ne  peut  douter  que  ces  parties  de  la  Grande- 
retagne,  dans  leur  manière  de  commerce  ,  n'aient  admis  les  ufages  de  cel- 
les qui  étoient  plus  au  midi ,  &  que  la  valeur  de  la  monnoie  &  des  effets 
n'ait  été  au  pair  entre  les  peuples  divers  qui  habitoient  anciennement  cette 
Ifle.  On  en  a  un  exemple  frappant  dans  les  loix  &ites  par  Malcolm  II, 
qui ,  en  fixant  pour  l'Ecoffe  le  prix  d'une  jeune  vache  à  trente  fous ,  l'é- 
value au  même  prix  que  les  anciennes  loix  des  Saxons ,  &ites  à  peu  près 
dans  le  même  temps  pour  les  Anglois ,  mettoient  à  un  bo^uf. 

Le  roi  Robert  II  fut  le  premier  qui.  fit  frapper  de  la  monnoie  d'or  en 
Ecofle.  Il  régnoit  en  1 371  «  &  dans  ce  temps  la  valeur  proportionnelle  en- 
tre Tor  &  l'argent  étoit  comme  un  à  onze.  Elle  tomba  au*deflbus  d'un  à 
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dix  fous  Jacques  II.  Les  Rois  qui  lui  fuccëderent  U  foutinrent  comme  un 
à  dix  &  demi  ;  mais  Jacques  VI  la  porta  d'ua  à  douze ,  d'où  Ton  iroit  qu'en 
EcolTe  la  valeur  de  Tor  a  toujours  été  en  augmentant. 

Dans  les  anciens  temps ,  la  livre  d'argent  étoit  une  livre  de  poids  en 
Ecofle  comme  en  France  &  en  Angleterre,  &  le  marc  d'ur  ou  d'ai^enc 
fe  divifoit  en  huit  onces  poids  de  troy.  Le  roi  Robert  Bruce  fut  le  premier 
qui  altéra  fa  monnoie,  en  tirant  il  i  :  i  fol  hors  du  poids  réel  d^une  li- 
vre. Jacques  ï  en  fit  U.  i  :  i7f.  6^.  Jacques  II  II.  3-0C  4^.  Jacques  III 
11.  7  Jacques  V.  II.  9  12^.  Sous  la  minorité  de  la  reine  Marie  la  monnoie 
fut  encore  diminuée  de  prés  de  moitié  &  on  tira  U.  1 8  d'une  livre  de  p<Mds  : 
&  elle  fiit  encore  réduite  à  une  autre  moitié  depuis  le  couronnement  de 
Jacques  VI  en  1567  jufqu'en  1600,  en  la  portant  à  36  U.  qui  eft  à-peu- 
prés  le  taux  où  elle  fe  trouve  aujourd'hui. 

Toute  la  monnoie  qui  avoit  cours  en  Ecofle,  lors  du  traité  d'union ,  fut 
décréditée  pour  être  refrappée  au  coin  d'Angleterre ,  de  façon  que  toute  la 
Grande-Bretagne  n'ayant  plus  qu'une  feule  &  même  monnoie ,  je  me  bor- 
nerai à  la  connoiflance  des  variations  qu'elle  a  éprouvées  dans  ce  royaume. 

.   Des  divers  degrés  d^ honneurs  établis  par  Us  Rois  d^EcoJfe  pour  récompcnfer 

leurs  fujets. 

JLj  E  s  Rois  d'Ecofle ,  jaloux  d'exciter  &  d'entretenir  une  noble  émulation 

Î»armi  leurs  fujets ,  n'ont  manqué  aucun  moyen  de  faire  paroitre  avec  éclat 
e  mérite  &  la  vertu ,  foit  en  accordant  des  préféances ,  foit  en  créant  des 
dignités ,  foit  en  honorant  de  marques  extérieures  les  hommes  même  les 
plus  ordinaires,  qui  fe  rendoient  recomtnandables  par  des  fervicea  utiles 
ou  profitables  à  l'Etat.  , 

Il  n'y  eut  jamais  de  pays  où ,  dans  l'antiquité ,  Tordre  de  chevalerie  fe 
conférât  avec  plus  de  pompe  &  de  folemnité.  Entre  les  diverfes  efpeces 
qu'en  établirent  les  rois  d'Ecofle ,    celle   des  chevaliers  du  chardon  efi^^ 
comme  elle  a  toujours  été,  la  plus  honorable. 

Cet  ordre  premièrement  établi  par  le  Roi  Achaïus ,  avoit  été  entière- 
ment négligé  depuis  long-temps,  lorfque  Jacques  VII  crut  devoir  lui  ren- 
dre fa  première  fplendeur;  mais  les  malheurs  qui  troublèrent  fon  règne, 
Tempêcherent  d'achever  cet  ouvrage,  qui  ne  fut  accompli  que  par  la 
reine  Anne. 

Le  collier  de  l'ordre  eft  compofé  de.  chardons,  mêlés  &  enlacés  de  jets 
&  de  feuilles  de  rue ,  le  tout  d'or  ;  &  le  cordon  de  l'ordre  étoit  bleu , 
/outenantla  médaille  de  S.  André,  ornée  de  perles  &  entourée  de  cette  de- 
vife  *  nemo  me  impunè  laceffct  :  mais  les  chevaliers  de  cet  ordre  portent 
communément  un  ruban  vert,  au  bas  duquel  pend  un  chardon  d'or,  fur- 
monté  d'une  couronne  impériale,  &  enferme  dans  un  cercle  d'or,  qui 
porte  la  devife  fufdite. 

Le 
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Le  fécond  ordre  étoit  celui  des  chevaliers  Bannerets ,  qui  étoient  reçus 
I  Parmée  fur  le  champ  de  bataille ,  fous  le  drapeau  royal  &  en  préfence 
du  roi.  Cette  dignité ,  comme  la  précédente ,  ne  dure  que  pendant  la  vie 
de  celui  qui  Tobtient  comme  la  récompenfe  de  fa  valeur.  Il  eft  cependant 
à  remarquer  que  le  roi  Charles  I,  voulant  prolonger  cet  avantage  au-delà 
it$  jours  du  pofTefTeur,  ordonna  par  lettres  patentes  que  les  veuves  &  le» 
eoÊuQs  mâles  des  chevaliers  Bannerets ,  foit  devant  foit  après  la  more 
de  ceux  qui  avoient  mérité  cette  diftinâion ,  jouiroient  de  toutes  les  pr»-. 
féances  dé)à  accordées  aux  veuves  &  aux  héritiers  des  chevaliers  Baronets  ^ 
fiir  lesquels  même  ils  prendroient  le  pas. 

L'ordre  des  Baronets  dut  fon  inftitution  en  Ecoffe ,  au  défir  que  fes  roJt 
^voient  d'établir  une  colonie  fous  le  titre  de  la  nouvelle  EcoflTe  en  Amé-* 
rique.  Jacques  VI  ^  en  conçut  le  deflein  avant  fa  mort ,  mais  il  ne  fut  réel« 
lement  mis  à  exécution  qu'en  1625 ,  par  le  roi  Charles  I,  qui,  en  accor- 
dant ce  titre  ,  y  joignoit  la  conceflion  d'une  certaine  quantité  de  terrei 
fituées  dans  la  nouvelle  EcolTe ,  &  pour  mieux  encourager  les  propriétaires 
à  les  cultiver ,  il  flatua  que  l'état  &  le  titre  de  ceux  qui  expoferoient  leurs 
vies  pour  l'avantage  &  le  fuccés  de  cette  plantation  ,  feroienc  pour  tou<* 
jours  héréditaires  de  mâles  en  mâles  ,  avec  droit  de  précéder  ,  dans  les 
cérémonies  publiques ,  tous  les  chevaliers  de  l'éperon  d'or ,  les  petits  bar- 
rons défignés  fous  le  ;)om  de  Lairds ,  &  tous  les  gentilshommes ,  dont  il 
n'exceptoit  que  le  chevalier  Alexandre ,  fon  lieutenant  dans  la  colonie  de 
la  nouvelle  Ecoffe.  Le  prince  leur  accorda  de  plus  le  droit  de  faire  pré- 
céder leurs  noms  de  baptême  de  la  qualification  de  /r»  &  voulut  quê- 
teurs femmes  fuflenc  traitées  de  Ladics. 

Charles  I  s'engagea  à  ne  pas  créer  en  Ecoffe,  plus  de  i^o  baronets; 
&  à  n'y  point  établir  de  nouvelles  dignités  qui  fuffent  fupérieures  à  la 
leur.  Il  leur  accorda  auffi ,  de  porter  au  cou  un  ruban  de  foie  orange  fou* 
tenant  une  médaille  qui,  dans  un  champ  d'argent ,  renfermeroit  une  croix 
de  S.  André,  en  azur,  avec  les  armes  d'Ecofle  ,  le  tout  furmonté  d'une 
couronne  impériale  &  entouré  de  cette  devife ,  Pax  mentis  honcfia  gloria. 
Cette  dignité  n'efl  de  nos  jours  qu'un  titre  honorifique ,  même  en  Ecoffe  , 
que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  confère  à  fon  gré ,  fans  avoir  égard  au 
nombre.  Les  chevaliers  bacheliers ,  ceux  de  l'éperon  d'or ,  ont  rang  après 
les  baronets ,  &  après  eux  viennent  les  Lairds  ou  gentilshommes  riches  en 
fends  de  terres,  auxquels  on  donne  ce  nom  de  Lairds ,  quoiqu'il  ne  foie 
qu'une  corruption  du  mot  Lord. 

Il  n'efl  point  d'état  dont  le  rang  ne  foit  fixé  en  Ecoffe  ;  entre  ceux  qui 
s'adonnent  aux  fciences  par  exemple ,  voici  l'ordre  de  préféasce  établi. 
1^.  La  théologie,  2^.  le  droit  canon,  3^.  la  loi  civile,  4^.  la  philofophie^ 
ç^.  la  médecine,  6^.  la  rhétorique,  7^.  la  poéfie,  8*.  l'hifloire,  9^.  la 
grammaire,  10^.  la  logique  ,  11^.  l'arithmétique ,  12^.  la  géométrie, 
13^.  la  mufique  dc  14^.  l'aflronomie  :  &  ceupc  qui  dans  ces  fciences  font 
Tom^  XVII  P 
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parvenus  au  doâorat  font  préfères  à  cous  les  autres,  quel<pie  recommair 
dables  quHIs  foient  d^ailleurs. 

Des  femmes  ^  enfans  i  &  domejliques. 

W  Ullb  nation  ne  remporte  fur  l^cofToife ,  dans  les  privilèges  accordés 
aux  femmes ,  qut ,  tant  qu'elles  ne  font  pas  mariées  ,  prennent  le  rang 
que  leur  donne  le  titre  de  leur  père  ,  avantage  qui  eft  commun  à  toutes 
les  filles  que  peut  avoir  un  même  chef  de  maifon ,  mais  que  ne  fauroienc 
partager  tous  Tes  en£ins  mâles. 

Pendant  fon  mariage  ^  la  femme  jouit  en  général  des  prérogatives  atta- 
chées à  la  condition  de  fbn  mari^  cependant  fi  le  Roi  confère  au  mari 
une  dignité  qui  lui  foit  perfonnelle ,  la  femme  n'en  prend  point  le  titre  ; 
&  ainn  l'on  ne  dit  point  en  EcofTe,  comme  en  France,  Madame  la  Chan^ 
celiere^  &c. 

Par  la  loi  d'EcofTe ,  une  femme  noble  qui  époufe  un  roturier ,  ne  perd 
point  le  rang  que  lui  donnoit  fa  naifTance  ;  mais  elle  en  efl  privée,  fi  elle 
épioufe  un  noble  d'un  ordre  inférieur  au  fien  :  la  raifon  qu'on  en  donne 
eft  que  par  Ton  mariage  avec  un  noble  ,  la  femme  àcquien  une  dignité 
féodale ,  qui  fupprime  celle  qu'elle  tenoit  de  fes  ancêtres. 

Si  une  femme  prend  pour  mari  un  feigneur  qui  ait  été  dégradé ,  pour 
des  crimes  dans  lefquels  elle  n'ait  point  trempé ,  elle  retient  le  titre  &  les 
honneurs  qu'auroit  au  lui  conférer  Ion  mari. 

les  Dames  qui  fervoient  à  la  chambre  privée  de  la  reine  d'Ecoffe ,  gar* 
noient ,  même  après  la  mort  de  cette  princeffe  ,  leurs  places  Jufques  \ 
l'acconipliflement  des  funérailles;  &  dans  la  cérémonie  des  ob(eques,Ies 
Dames  de  la  chambre  du  lit ,  prenoient  le  pas  fur  toutes  les  comtefles  ^ 
fans  préjudicier  pour  la  fuite  aux  droits  des  dernières. 

Voici  Tordre  que  les  perfonnes  du  tcxe ,  femmes  ou  filles  des  feigneurs^ 
doivent  obferver  entr'elles  en  Ecoffe. 

1.  Les  femmes  des  princes  du  fang  royal, 
a.  Les  femmes  des  ducs. 

3.  Les  femmes  des  fils  aines  des  princes. 

4.  Les  filles  des  princes  du  fang  royal. 

5.  Les  femmes  de  marquis. 

6.  Les  femmes  des  fils  aînés  des  ducs. 

7.  Les  filles  des  ducs. 

8.  Les  femmes  des  comtes. 

9*  Les  femmes  des  fils  aînés  des  marquis, 

10.  Les  filles  de^  marquis. 

11.  Les  femmes  des  enfims  cadets  des  ducs. 

12.  Les  femmes  des  fils  aines  des  comtes. 
.   13.  Ixs  filles  des  comtes. 
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14.  Lct  JK^mmes  des  vicomtes. 

15.  Les  femmes  des  fils  cadeu  des  marquis. 

16.  Les  femmjss  des  barons ,  ayant  le  citre  de  Lords. 

17.  Les  fenmies  des  fils  aines  des  vicomtes. 
[         18.  Les  filles  des  vicomtes. 

19.  Les  femmes  des  fils  cadets  des  comtes, 
ao.  Les  fimimes  ée%  fils  aines  des  barons» 
ai.  Les  filles  des  barons. 
ai.  Les  femmes  des  chevaliers  Bannerets. 

23.  Les  femmes  des  fils  cadets  des  Lords. 

24.  Les  femmes  des  chevaliers  Baronets. 

25.  Les  femmes  des  fils  aînés  des  Bannerets^ 
2^.  Les  fillfes  des  fils  aînés  des  bannerets. 

27.  Les  femmes  des  chevaliers  bacheliers. 

28.  Les  femmes  jdes  fils  alnës  des  baronets. 

29.  Leurs  filles. 

3^0.  Les  femmes  des  fils  aines  des  bachelienk 

31.  Leurs  filles. 

32.  Les  filles  d%onneur  de  la  Reine. 

33.  Les  femmes  des  Lairds. 

34.  Les  fUles  des  Lairds. 

35.  Les  femmes  des  gens  vivans  de  leurs  biens. 

36.  Les  femmes  des  habitans  des  cités. 

37.  Et  celles  de  ceux  qui  vivent  dans  des  bourgs; 

Un  ufage  fingulier  qui  le  conferve  en  EcofTe  à  l'égard  des  domefiiques; 
^eft  qu'ils  font  non-leulement  obligés  de  fervir  pendant  to^t  le  temps 
pour  lequel  ils  font  convenus  &  aux  gages  fixés ,  mais  encore  fi  Ton  en 
engage  un  pour  fervir  depuis  la  S.  Martin  jufqu'à  la  Pentecôte ,  un  juge  à 
paix  9  à  la  réqùificion  du  maître  ^  peut  le  forcer  à  continuer  pour  les  fix 
mois  fui  vans  &  aux  mêmes  conditions  :  à  moins  qu'il  ne  puilie  vérifiée 
devant  le  juge  ou  le  conftabU  du  quartier ,  qu'il  eft  engagé  avec  un  autre 
maître  :  on  peut  &  plus  forte  raifon  réclamer  un  fuyard. 

Des  Loix  d^Ecoffc. 

JL  L  eft  probable  qu'avant  le  règne  de  Malcolm ,  fumommé  Canmore ,  & 
qui  étoit  contemporain  de  Guillaume  I  d'Angleterre  ^  les  Ecoflbis  n'avoient 
eu  aucunes  (bnes  de  loix  écrites.  Jufques  à  ion  temps ,  les  Rois  placés  fur 
une  monticule ,  d'où  ils  pouvoient  entendre  les  parties  &  en  être  entendus, 
rendoient  eux-mêmes  tous  les  jugemens  :  mais  dans  les  cas  de  peu  d'im-- 
portante ,  les  caufes  étoîent  foumifes  à  l'opinion  de  quinze  perfonnes  du 
voifinage,  recommandables  par  leur  probité;  &  la  fentence  qu'ils  rea« 
dolent  à  la  pluralité  des  fufl^ges,  étoit  déciûve  &  fans  appeL 
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Le  premier  code  tutentique  qu^on  connoifTe  dans  le  Royaume  d'Ecofle, 
fi  même  on  peut  lui  donner  ce  nom ,    eft   celui   qu'on   appelle  Fcgiam 


pratique  la  plus  communément  obfervée  dans  les  tribunaux  qui  exiftoient  alors, 
&  qu^on  voit  pour  la  plus  grande  partie  avoir  été  prife  de  la  loi  civile. 

Cette  loi  civile  qui  efl  la  règle  de  toutes  les  procédures  du  Royaume 
d'Ecofle ,  dans  les  cas  que  les  ftatuts  n'ont  pas  prévus ,  a  un  rapport  infini 
dans  fa  pratique  avec  celle  qui  eft  obfervée  en  Angleterre* 

La  loi  municipale  confifte  dans  les  aâes  du  parlement,  auxquels  oa 
fupplée  par  la  coutume  &  la  pratique  des  cours  de  juftice  :  mais  dans  les 
cas  où  Ton  ne  peut  fe  fonder  ni  fur  les  arrêts  de  la  légiflation ,  ni  fur  la 
conduite  des  tribunaux,  on  doit  recourir  à  la  loi  civile,  qui  eft  la  feule 
loi  commune  du  Royaume. 

Il  y  a  en  Eco^Te  des  loix  particulières  pour  la  fureté  des  forêts ,  parcs  i 
bois  6i  chaftes  du  monarque,  pour  empêcher  que  perfonne  n'y  mette  des 
bêtes  en  pâture ,  fans  en  avoir  le  droit ,  ou  fans  en  avoir  obtenu  permiflîon 
des  contrôleurs  ou  gardes,  qui  font  obligés  d'y  veiller  avec  foin»  fous 
peine  de  perdre  leurs  places ,  &  de  voir  leurs  terres  confifquées  au  profit 
du  Roi  :  pour  punir  ceux  qui  y  abattent  du  bois,  ou  y  tuent,  avec  quel- 
ques armes  que  ce  foit ,  les  bêtes  fauves  qui  y  font  renfermées ,  qui  dans 
l'efpace  d'un  mille  aux  environs  tirent  un  coup  de  fufil  pendant  la  nuit; 
tout  autant  de  fautes  qui  entraînent  la  confifcation  des  biens.  Enfin  par 
ces  mêmes  loix  toute  chafie  au  feu  ou  au  vol  eft  défendue ,  dans  la  cir- 
conférence de  fix  milles  aux  environs  de  toutes  forêts ,  parcs  &  palais  des 
Rois,  fous  peine  de  IL  loo  d'amende  réverfibles,  moitié  au  Roi  &  moitié 
au  dénonciateur. 

La  pratique  de  la  loi  en  EcofTe  eft  aufti  aifée  que  régulière,  par  l'at« 
tention  qu'on  y  apporte  à  tenir  les  regiftres  publics*  II  y  en  a  de  deux 
fortes  qui  fervent  ii  l'enregiftrement  de  tous  les  tranfports  de  terres  ou  de 
biens  que  peuvent  faire  entr'eux  le$  particuliers  ;  les  uns  font  généraux  & 
pour  l'ufage  de  tout  le  Royaume,  dont  le  dépôt  eft  à  Edimbourg;  les 
autres  font  pour  chaque  comté  en  particulier ,  &  fe  confervent  chacun 


Comme  en  effet  perfonne  ne  peut  faire  valoir  fes  droits  fur  un  bien- 
fonds,  s'il  n'a  hit  enregiftrer  fa  prife  de  polfeflion,  dans  les  foixante  jours, 
il  ne  peut  y  avoir  en  Ecoffe  de  tranfport  de  propriétés  fait  en  fecret, 
puisque  s'il  s'en  faifoit  ^  le  défaut  d'enregiftrement  le  rendroit  nul  ;  Si  char 
cun  peut  s'en  inftruire ,  en  compulfant  les  regiftres  publics.  Cet  exemple 
me  parolt  fuâirc  pour  en  démontrer  l'utilité ,  fur-t#ut  en  remarquant  que 
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tout  ade  de  juftice ,  qui  peut  afFeâer  ou  charger  les  biens-fends  des  panf- 
culiers ,  doit  être  enregiftré  dans  des  délais  plus  ou  moins  longs ,  fuivant 
leur  nature,  fous  peine  de  nullité. 
Le  pouvoir  de  donner  des  loix  à  l'EcofTe»  réfide  dans  les  aflemblées  du 

1>arlement  de  la  Grande-Bretagne,  depuis  Punion  des  deux   Royaumes  eqi 
'année  1707;  &  je  vais  tracer  ici  les  difFérens  changemens  qu'elles  ont 
cru  devoir  £dre  aux  anciennes  loix  Ecoflbifes  depuis  cette  époque. 

1.  L'aâe  de  la  cinquième  année  de  la  Reine  Anne,  chap.  8 ,  ftatue  que 
les  Royaumes  d'Angleterre  &  d'EcolTe  feront  unis  fous  le  nom  de  Grande* 
Bretagne,  &  que  cette  union  commencera  au  i  Mai  1707. 

2.  Que  le  fufdit  Royaume  uni  fera  repréfenté  par  un  feul  &  même  par«! 
lement. 

3.  Que  les  fujets  des  deux  Royaumes  unis-  auront  la  liberté  de  com- 
mercer dans  tous  les  lieux  qui  peuvent  appartenir  à  chacun  d'eux  féparément» 

4.  Que  la  fucceffîon  à  la  couronne  reftera  établie  dans  les  branches  pro« 
teftintes  de  la  maifon  d'Hanovre,  fuivant  les  limitations  prefcrites  en 
Angleterre. 

5.  Que  les  Royaumes  unis  feront  foumis  à  la  levée  des  mêmes  droits 
d'excife. 

6.  Que  lorfque  la  taxe  des  terres  fera  portée  en  Angleterre  à  11.  1,997,7^3  ^ 
8,  4»  la  part  qu'en  devra  fournir  TEcofle  fera  de  11.  48,000  :  &  que  ce  der- 
nier Royaume  ne  fera  fujet  à  aucunes  taxes,  que  le  premier  aura  pu 
mettre  fur  fes  fujets  avant  l'union. 

7*  Qu'il  fera  payé  à  l'Ecofle  une  fomme  de  11.  398^08  5  10  fous  en  équi- 
valent des  dettes  que  peut  lui  avoir  fait  contraâer  cette  union. 

8.  Que  la  monnoie  d'Angleterre  aura  feiîle  cours  dans  toute  l'étendue 
des  Royaumes  unis. 

9.  Que  l'Ecoffe  n'aura  par  la  fuite  ni  poids  ni  mefures,  qui  ne  foient 
entièrement  conformes  aux  poids  &  mefures  en  ufage  en  Angleterre. 

10.  Les  loix  Angloifes,  qui  regardent  le  commerce,  les  douanes  &  l'ex- 
dfe,  feront  exaâement  obfervées  en  Ecoffe  qui,  fur  toutes  les  autres  ma- 
tières, gardera  ceHes  qu'elle  avoit  avant  l'union. 

.  II.  La  cour  de  feffion  ou  collège  de  juflice,  la  cour  judiciaire,  &  toutes 
les  autres  cours  inférieures  établies  en  Ecoffe,  demeurent  dans  tous  leurs 
droits,  privilèges  &  fondions;  &  nul  procès  intenté  en  Ecoffe ^  ne  fera 
amendable  devant  aucun  des  tribunaux  fiégeans  à  Weflminfler. 

12.  Les  bourgs  royaux  font  maintenus  dans  toutes  les  prérogatives  dont 
ils  jouifToient  avant  l'union. 

i^.  Seize  pairs  d'Ecoffé*  auront  droit  de  féance  &  de  fuffrages  dans  la 
chambre  des  Seigneurs;  &  quarante-cinq  repréfentans  d'Ecoffe  auront  les 
mêmes  privilèges ,  dans  la  chambre  des  communes  du  parlement  de  la 
-Grande-Bretagne. 

14.  Il  y  aura  un  grand  fceau  commun  pour  les  Royaumes  unis  »  difFé- 
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rcQt  du  grand  fceau  particulier  de  chacun  ^  &  PEcofle  fe  fervira  da  fiea  daai 
ks  chofes  qui  la  rendent  fpécialment. 

If.  Les  omemens  Royaux  &  les  archives  du  Royaume  d'Ecofle  y  de« 
meureront. 

i6.  L'églife  presbirërtenne  demeurera  dominante  en  Ecoflb  »  conmie  Té* 
pifcopale  le  fera  en  Angleterre» 

17.  Les  feize  pairs  qui  auront  entrée  &  voix  dans  la  chambre  des  £ei« 
gneurs ,  feront  au  choix  des  lord  Ecoflbis. 

'  i8.  Entre  les  quarante-cinq  députés  à  la  chambre  des  communes ,  trente 
feront  nommés  par  les  comtés  &  les  diftriâs  des  Stewards ,  &  quinze  par 
tes  bourgs  royaux. 

j  9.  Ly&e  de  la  fixieme  année  de  la  Reine  Anne ,  chap.  6 ,  ordonne 
qu^aprés  le  i  Mai  1708 ,  il  n'y  aura  qu'un  confeil  privé  |  pour  les  Royau« 
mes  uni!?. 

ao.  On  établira  en  Ecoffe  un  nombre  fuffifant  de  juges  à  paix ,  qui  outre 
les  droits  dont  ces  fortes  d'ofHciers  y  jouiflent  aâueUement ,  parugetont 
tous  ceux  que  les  loix  d'Angleterre  donnent  aux  fiens. 
'  21.   Les  cours  de  circuit  fe  tiendront  en  Ecoflè|  deux  fois  chaque 
année. 

22.  Le  chap.  14,  oblige  tous  les  olBSciers  d'EcoiTe  à  prêter  le  ferment 
d'abjuration. 

23.  Le  chap.  23 ,  règle  la  manière  dont  les  16  pairs  d'Ecofle  feront  ans; 
&  veut  que  tout  pair  EcoiTois»  coupable  de  trahifon  ou  de  crimes  capi* 
faux ,  foit  jugé  de  la  même  manière ,  que  le  font  les  pain  Aliglois  daoe 
des  cas  pareils. 

24.  Le  chap.  i6^  ordonne  qu^il  fera  établi  en  Ecoflè  une  cour  d'échi- 
quier,  fur  le  modelé  de  celle  d'Angleterre  :  que  chaque  juré,  qui  y  fer« 
vira  quatre  termes  par  an,  aura  une  gratification  de  11.  5 ,  &  que  les  pro« 
ces  en  erreur  de  jugement  devront  être  amenés  devant  le  pariement  de  le 
Grande-Bretagne. 

'25.  L'aâe  de  la  feptieme  année,  chap.  2,  dît  que  le  crime  de  trahifen 
ou  celui  d'une  perfonne  qui ,  en  ayant  eu  connoifunce ,  ne  Taura  pas  ré* 
Télé,  feront  réputés  de  même  énormité  en  Ecoffe  &  en  Angleterre,  de 
fe  Roi  pourra  également,  dans  les  deux  Royaumes,  nommer  des  conmii& 
feires  pour  examiner  &  juger  les  coupables  qui  fe  trouveront  dans  l^m  ou 
dans  l'autre. 

2^.  Les  jurés ,  qui  en  Ecofle  feront  appelles  pour  entendre  &  prononcer 
dans  ces  fortes  d'af&ires ,  devront  avoir  chacun  quarante  shillings  annuels 
en  fends  de  terres. 

27.  L'Ecoffe  ne  réputera  point  trahifon ,  mais  mettra  au  rang  des  fautes 
capitales  &  punira  comme  telles ,  le  vol  commis  contre  les  poifelTeurs  de 
fends ,  le  meurtre ,  l'incendie  volontaire  &  l'aflkffînat. 
~  28«  Après  le  décàs  du  prétendant  »  &  trois  ans  après  que  la  maifon 
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d'Hanovre  aura  été  fur  le  trône ,  nulle  conviâion  du  crime  dé^haute  tra« 
hifon  ne  privera  rhéricier  de  la  fucceflion  du  coupable. 
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cernent  ou  Paccufation  portée  contre  lui ,   la  lifte  des  témoins  qui 
admis  en  juftice  pour  en  donner  la  preuve  |  &  les  noms  des  jurés  ,  qui 
doivent  prononcer  fur  fon  fort. 

30.  Uaéle  de  la  8^.  année  chap.  14,  prefcrit  à  tous  les  officiers  d'E« 
cofle  de  prêter  les  fermens  requis. 

31.  chap.  i{.  Perfonne  ne  fera  plus  obligé  d'accompagner  les  cheÊ  de 
jumce  dans  les  circuits ,  que  le  shérif  du  comté  avec  fes  officiers. 

31.  L'aâe  de  la  io«.  année  chap.  7.  Tous  membres  de  la  communion 
épUcopale  ^  réfidant  en  Ecofle ,  pourront  légalement  s'afTembler ,  fans  qu'oa 
ofe  les  troubler ,  &  vaquer  à  l'exercice  du  fervice  divin  Tous  des  paiteurs 

2ui  auront  reçu  l'ordination  des  mains  d'un  Evéque  proteftant ,  pourvu  que 
e  pareilles  aflemblées  ne  fe  Êilfent  dans  aucune  églife  paroiffiale. 

36.  Les  pafteurs  deftinés  it  ces  fondions,  devront  préfenter  leurs  lettres 
d'ordination ,  à  la  feffion  de  quartier  ^  &  les  y  faire  enregiftrer  en  payant 
un  shilling. 

37.  On  condamnera  à  une  amende  de  11.  loo.  quiconque  ofera  trou« 
bler  ces  forces  de  congrégations. 

38.  Les  pafteurs  qui  pré(ident  à  une  aftemblée  qui  fuit  le  rit  épifcopal 
ont  le  droit  de  bapnfer  &  de  marier,  pourvu  que  le  baptême  qu'ils  au- 
ront donné  foit  enregiftré  ,  &  qu'ils  ne  célèbrent  aucun  mariage ,  (ans 
qu'il  ait  été  précédé  de  trois  publications  de  bans. 

39.  La  cour  eccléfiaftique  d'Ecofte ,  ne  pourra  ,  en  confôquence  d'une 
excommunication ,  foumettre  un  fujet  à  châtiment ,  amende  ou  confifca* 
tion  i  &  tout  miniftre  fera  tenu  de  prier  pour  la  £tmille  Royale. 

40.  Le  chap.  12 ,  reftitue  aux  patrons  des  églifes  ,  leur  ancien  droit  de 
piëfentation. 

41.  La  vacance  de  Noël  eft  remife  en  ufage  par  le  chap.  13. 
41*  Le  chap.  21 ,  règle  la  manicre  defiibriquer  les  toiles. 

43.  Le  33'.  chap.  fixe  les  mois  d'Avril  &  de  Septembre  pour  la  tenue 
des  circuits.  ^ 

44.  L'aâe  de  la  la*.  année  chap.  6^  défend  d'élire  pour  membre  du 
Parlement  ^  ou  d'être  admis  pour  donner  fon  fuffi-age  pour  une  pareille 
éleâion  ,  un  homme  qur,  ayant  acheté  un  bien  fond ,  n'en  a  pas  été  en 
polfedion  depuis  une  année  révolue. 

4$.  Le  chap.  20,  contient  de  nouveaux  réglemens  pour  la  ^brique 
des    toiles. 

46.  L'afté  de  là  i«. année  de  George,  chap.  27 ,  nomme  des  Commiflai* 
res  pour  établir  ce  qui  eft  dû  à  i'Ecofle  par  droit  d'équivalent. 

47.  Le  chap.  28  ^  abolit  la  vacance  de  Noël. 
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48.  Par  le  chip.  {4;  on  chercha  à  afTurer  efficacement  la  paix  pareil 
les  montagnards ,  &  à  cet  effet  on  ordonna  de  les  défarmer  tous ,  en  ex« 
cepcant  néanmoins  de  cette  loi  la  noblefle ,  &  les  bourgeois  qui  avoient 
un  revenu  annuel  de  400  livres  d'Ecofle  ^  ou  qui  étoient  dûment  qoafi* 
fiés  pour  concourir  à  l'éleâion  des  membres  du  parlement. 

49.  Après  le  premier  Août  17 17,  les  vaflàux  payeront  en  aident  les 
fervices  qu'ils  doivent  à  leur  Seigneur  en  comparoiflant  perfonnellement  à 
l'armée  ou  en  leur  logis ,  ou  pour  les  accompagner  à  la  chafle  ou  pour 
monter  la  garde. 

50.  George^  I  dans  la  {^  année  de  Ton  règne  chap.  20 ,  adhéra  à  un  aâe^ 
pour  établir  certains  fonds  annuels  fur  les  revenus  d^Ecofle  ,  deftinés  î 
éteindre  les  dettes  publiques  contraâées  en  EcolTe,  &,  2i  fervir  à  d'autres 
ufages  mentionnés  dans  le  traité  d'union ,  ainfi  qu'à  rembourfer  les  équi« 
▼alens  réclamés  par  l'Ecofle  ;  &  pour  obvier  à  toutes  difputes  qui  auroienC 

>u  en  naître  par  la  fuite ,  on  y  defline,  par  cet  aâe,  deux  fonds  annuels» 
'un  de  lU  lo^ooo.  &  l'autre  de  2000,  aliénés  pour  toujours  ,   mais  aveo 
liberté  de  rachat. 

5 1 .  Ces  fonds  feront  pris  fur  les  produits  de  Pexcife  &  de  la  douane 
d'Ecoflfe ,  après  qu'on  en  aura  préalablement  payé  le  monunt  de  la  lifte 
civile  ;  &  u  le  réfidu  ne  fe  trouvoit  pas  fuffilant  ,  on  feroit  bon  du  fur- 
plus  en  le  tirant  des  revenus  de  l'Ecoilè. 

51.  Le  Roi  eft  autorifé  à  incorporer  les  propriétaires  d'une  fomms 
de  U.  248,350-9^.  G  d.  i.  fur  laquelle  les  annuités  qui  en  proviendront  (è« 
ront  établies  \  la  fufdite  fomme  devant  faire  le  fond  uni  de  la  compagnie  |^ 
&  chacun  des  propriétaires  ayant  droit  à  partager  lefdites  annuités ,  à  pro- 
portion des  deniers  qu'il  aura  pu  dépofer. 

{3.  La  fomme  annuelle  de  II.  2000.  fera  employée  it  encourager  la  pè- 
che &  les  manufadures  ^  &  les  annuités  ferviront  de  balance  aux  équiva-! 
lens  réclamés  par  l'Ecoflè, 

54.  Le  chap.  29 ,  tend  ï  rendre  plus  efficaces  les  fermens  pour  la  tnui* 
ouillité  du  Gouvernement ,  que  doivent  prêter  les  miniftres  &  prédicateurs 
ionâionnans  dans  les  églifos  ou  congrégations  permifes  ou  tolérées  en  Ecofle. 

%^.  Le  chap.  30.  contient  les  précautions  pour  donner  plus  d'efficacité  aojc 
loix  concernant  les  grands  chemins, les  ponts  &  lespaflages  d'eau  en  Ecoffis. 

56.  Les  juges  à  paix  &  les  commiflaires  des  fubudes  font  autorifés  à  faire 
réparer  les  grands  chemins ,  de  la  manière  dont  ils  le  font  en  Angleterre» 

f  7.  L'aâe  de  la  6\  année  chap.  1 3 ,  contient  des  réglemens  pour  diiir 
ger  les  manu&âures  de  laine  en  Ecoffe. 

58.  Un  aâe  de  la  8^  année  chap.  28  »  donne  les  moyens  de  fuppléer 
aux  regiftres ,  qui  avoient  été  brûlés  à  Aberdeen. 

^  ^9.  Les  papilles  &  les  non-jureurs  d'Ecofle  font  obligés  de  £ûre  enre^ 
giftrer  les  biens  fonds  qu'ils  y  pofledent.  Cet  aâe  de  la  €j\  année  chap.  24 , 
eft  expliqué  par  un  autre  de  la  ic^  chap.  10. 
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60.  Le  chap.  18  de  la  io«.  explique  &  corrige  celui  de  la  ^^  chap.  13  ^ 
concernant  les  manufaéhires  de  laine. 

'    6i.  Le  chap.  19,  explique  la  loi  faite  pour  le  jugement  &  Tadmidion 
des  Lords  dans  la  cour  de  feffion  d'Ecofle. 

6%.  Un  aâe  de  la  II^  année  chap.  8,  fixe  les  droits  qui  devront  être 
perçus  fur  la  drêche  à  3  shil.  par  boUTeau  ,  ce  qui  les  réduit  à  la  moitié 
de  ce  qu'elle  en  paye  en  Angleterre. 

63.  Le  chap.  26 ,  donne  les  moyens  de  parvenir  plus  efficacement  à  dé-* 
farmer  les  montagnards. 

64.  Réfolu  que  dans  les  caufes  criminelles  on  exigera  double  caution. 
6{.  Nul  châtiment  capital  ouxcorporel  ne  fera  exécuté  jufqu'au  fud  da 

décroit  ,   que  30  jours  après  qu'il  aura  été  infligé  ,  &  jufqu'au   nord  que 
40  jours  au  moins  après  la  fentence  prononcée. 

66.  Le  Lord  lieutenant  efl  autorifé  à  (bmmer  les  tribus,  de  délivrer  les 
armes  qui  font  en  leur  poireffion. 

67.  Aâe  de  la  2*.  de  George  II  chap.  32,  pour  encourager  le  tranfport 
des  mâts ,  vergues  &  beauprés  d'Ecoffe  en  Angleterre; 

68.  Un  autre  de  la  3^  chap.  32 /qui  donne  aux  juges  la  puiffance  d'a* 
journer  la  cour  de  femon  ,  oc  de  fixer  le  temps  de  toute  fentence  por- 
tant châtiment  corporel. 

69.  Les  juges  pourront  faire  exécuter  les  punirions  corporelles  huit  jours 
après  la  feutence  prononcée  dans  la  partie  méridionale  du  détroit ,  &  dir 
jours  après  la  condamnation  dans  la  partie  feptentrionale. 

70.  Ils  ont  aufli  le  droit  d'accorder,  un  délai  de  30  jours,  à  tout  cri* 
minel  fous  fentence  de  mort ,  pour  lui  donner  le  temps  d'en  faire  adou- 
cir la  rigueur. 

Des   châdmcns  particuliers    à    VEcoJfe. 

JLi 'Ecosse  ,  comme  tous  les  autres  Royaumes  policés,  met  la  haute  tra- 
hifon  à  la  tête  des  crimes  capitaux ,  &  pour  procéder  au  jugement  des 
uns  &  des  autres ,  die  fe  règle  fur  l'afte  du  parlement  de  la  7^  année 
de  la  Reine  Anne  qui  pfefcrit  la  formule  à  fuivre  dans  de  pareilles 
circonftances. 

On  juge  ,  aujourd'hui  dans  ce  royaume ,  coupable  de  haute  trahifon , 
quiconque  confpire ,  complote  ,  machine  ,  &  a  des  intentions  contre  la 
vie  du  Roi  &  de  la  Reine  ;  qui  cherche  à  leur  caufer  quelque  mal  cor- 

t^orel  ou  à  violenter  leur  perfonne  ;  qui  efl  aflfez  audacieux  pour  déclarer 
e  Roi  déchu ,  privé  à  temps  ou  à  toujours  du  nom  de  Roi ,  des  titres  & 
honneurs  qui  lui  appartiennent ,  foit  à  raifon  de  ce  Royaume ,  foit  par  rap« 
port  â  quelques  autres  de  ks  domaines  ;  quiconque  l'empêche  de  gouver- 
net  librement  fes  Etats  ,  levé  i'étendart  &  prend  les  armes  contre  lui  ou 
contre  ceux  qui  commandent  fous  fon  autorité  ;  quiconque  engage  les 
étrangers  ou  autres  à  envahir  fes  Etats  \  ou  qui  fait  connoitré  &  manifefte 
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rintemion  de  commettre  de  pareils  attentats  ,  par  des  difcours  maGciem 
&  mal-avifés  ,  débités ,  écrits  ou  imprimés  :  cous  &  chacun  de  ces  cri* 
mes  *  couvrent  les  coupables  du  nom  odieux  de  traîtres ,  dont  le  châtiment 
efl  la  mort,  accompagnée  de  la  perte  des  titres  d'honneurs  pour  eux  & 
leur  poflérité,  &  fuivie  delà  confifcacion des  biens  enfiiveur  de  la  couronne. 

Le  fupplice  pour  ces  crimes  eft  comme  en  Angleterre  d'être  traîné  au 
lieu  de  l'exécution,  pour  y  être  pendu  &  coupé  par  quartier  £1  le  coupa- 
t>le  eft  du  fexe  mafculin ,  oc  brûlé  (î  c'eft  une  femme.  Cependant  en  Ecofle» 
comme  en  Angleterre ,  la  nobleffe,  eft  décapitée ,  mais  d'une  manière  qui 
eft  fpéciale  pour  ce  royaume. 

L'inftrument  dont  on  fe  fert  ^  &  que  les  Ecoftbis  appellent  Maidcn ,  éft 
une  pièce  de  fer,  large  d'enviroa  un  pied  quarré,  dont  le  trenchant  eft 
extrêmement  affilé  &  ayant  fur  fa  partie  fupérieure  une  pefanteur  de  plomb- 
fi  confidérable ,  qu'il  devient  prefqu'impoffîble  de  le  remuer.  Au  moment 
de  l'exécution ,  on  l'enlevé  au  haut  d'un  quadre  de  bois  de  dix  pieds  de 
haut,  &  difpofé  de  façon  qu'il  puifle  couler  fans  obftacle  :  au-deftbus  eft 
élevé  à  quatre  pieds  de  terre  le  bloc  fur  lequel  le  criminel  doit  pofer  la 
tête  entre  deux  efpeces  de  barres  aflfez  ferrées  pour  la  tenir  inimobile.  Dès 
que  le  fignal  eft  donné ,  l'exécuteur  Isûfle  librement  tomber  le  Maidcn , 
qui  ne  manque  jamais  au  premier  coup  de  féparer  la  tête  du  corps.  Les 
Ecoffois  afturent  que  l'inventeur  de  cette  machine  barbare ,  en  a  fubi  la 
premier  l'expérience. 

On  regarde  de  plus  conune  trahifon  en  Ecofte,  l'aâion  d'introduire  du^ 
poifon  dans  le  royaume ,  de  refufer  à  reconnoitre  Pautorité  du  Roi ,  d'ar-^ 
raquer  celle  des  Etats  ou  du  Parlement;  de  former  contre  quelqu'un  une 
accufation  de  trahifon ,  dont  la  juftice  foit  obligée  de  l'abibudre  :  mais 
tous  les  autres  cas  que  les  anciens  Ecoflbis  rangeoient  fous  cette  clafTe ,  ont 
été  mis ,  par  l'aâe  d'union ,  au  rang  des  crimes  capitaux ,  &  ne  font  plus 
punis  que  comme  tels. 

Les  voleurs  de  grands  chemins,  ceux  qui  entrent  violemment  &  par 
fraâure  dans  les  maiibns ,  les  perfonnes  qui  donnent  afile  aux  voleurs  & 
qui  font  aftbciés  avec  eux ,  font  coupables  de  crimes  capitaux ,  &  punis 
de  mort ,  qui  entraine  la  confifcation  des  biens.  Ceux  qui  prennent  du  hoir 
dans  les  forêts,  brifent  ou  rompent  des  haies,  des  digues  ou  des  barrières, 
qui  dérobent  des  fruits ,  du  miel ,  ou  des  poiftbns  dans  les  étangs  ou  lacs , 
ne  font  punis  en  Ecofle  que  par  amende,  &  qui  ne  peut  être  plus  forte- 
que  11.  40  Ecoftbifes.  Si  les  coupables  font  des  en&ns  mineurs,  les  parent 
ou  les  maîtres  qui  en  ont  foin  doivent  ou  payer  1 3  fous  4  deniers ,  ^ou  les 
livrer  au  juge  qui  les  condamnera  au  fouet.  Si  quelqu'un  s'entremêle  dans 
la  vente  des  effets  dérobés ,  parce  que  le  voleur  n'ofe  les  apporter  lui-- 
même au  marché,  il  fera  banni  ,  &  tout  fon  mobilier  fera  confîfqué^ 
pour  la  valeur  en  ^tre  également  partagée  entre  la  couronne  &  le  particu*^ 
Jier  qui  fe  fera  faili  de  la  peribnne  du  délinquant*. 


ECOSSE.  ift.3 

La  loi  d'Scofle  afTujettic  les  &ux  témoins ,  les  fitUificttéurs,  &  les  perr 
fenoes  convaincues  d^avoir  fuborné  des  témoins,  aind  (jue  celles  qui  ont 
pu  leur  aider ^  à  avoir  la  langue  percée,  i  être  publiquement  déclarées 
inÊimes  Si  à  perdre  tous  leurs  biens  meubles  &  immeubles ,  en  permettant 
encore  aux  juges  d'aggraver ,  félon  les  circonflances ,  la  fé vérité  de  la  fen*- 
tence.  Sur  ce  dernier  article  il  eft  it  remarquer  que  les  juges  de  feflion 
ont  l'ufage  de  condamner  à  mort  pour  ces  dtfFérens  crimes. 

Les  uiuriers  qui  prêtent  de  l'argent  à  plus  gros  intérêt  que  le  cours  du 
temps,  perdent,  outre  le  capital  prêté,  le  mobilier  dont  ils  jouiflènr. 

Ceux  qui  par  des  moyens  illégaux  empêchent  la  fourniture  des  marchés 
publics,  en  allant  attendre  les  marchandiies  ou  les  denrées,  &  en  les  ache** 
tant  fur  l'eau  ou  fur  terre  avant  qu'elles  aient  pu  parvenir  au  marché  ;  ou 
en  faifant  leurs  achats  dans  le  marché,  mais  avant  le  temps  prefcrit  par 
la  loi ,  doivent  être  condamnés  à  garder  prifon ,  outre  11.  100  d'amende 
pour  la  première  fois ,  le  double  pour  la  féconde ,  &  la  confifcation  du 
mobilier  pour  la  troiHeme. 

Depuis  le  traité  d'union ,  on  a  aboli  en  Ecofle  l'ufage  de  la  torture  qui 
y  étoit  établie  pour  forcer  un  malheureux  à  confeffer  un  crime  dont  il 
n'étoit  que  foupçdnné.  Elle  étoit  différente  félon  la  nature  des  préfomptions 
contre  Taccufé.  Un  foupçon  léger  la  lui  faifoit  fouffrir  aux  pouces  des  mains; 
mais  des  indices  trop  apparens  lui  faifoient  mettre  aux  jambes  les  brode- 
quins, qui  confiftoienc  à  avoir  les  jambes  étroitement  ferrées  entre  quatre 
pièces  de  bois  unies,  entre  lefquelles  &  la  jambe  du  patient,  on  introdui- 
sit le  nombre  de  coins  de  bois  que  le  juge  ordonnoit  j  fupplice  affreux 
pour  un  homme  fouvent  innocent ,  mais  qui  du  moins  n'eft  alors  convaincu 
d'aucun  crime. 

Db    la    Ville    d'Edimbourg. 

xliDiMboURG  eft  la  capitale  de  l'Ecoffe,  le  lieu  où  les  monarques  te« 
noient  anciennement  leur  cour.  Cette  ville  l'emporte  de  beaucoup  fur  tou- 
tes les  autres  de  la  Bretagne  feptentrionale ,  par  la  grandeur  majeftueufe 
des  églifes ,  la  beauté  &  la  propreté  des  édifices  tant  publics  que  particu- 
liers ,  l'étendue  de  fa  circonférence ,  le  nombre  &  la  nchefle  de  fes  habi- 
tans.  Il  eft  à  remarquer  que  la  plupart  des  maifons  ont  prefqu'autant  dt 
propriétaires  qu'elles  ont  d'étages,  lefquels  font  tous  indépendans  les  unsr 
des  autres,  &  ce  qui  (ait  que,  dans  les  vieilles  maifons,  les  efcaliers  font 
dans  les  rues ,  pour  la  conmiodité  des  locataires ,  mais  au  défagrément  de 
la  vue  &  des  paffagers. 

La  ville  eft  bâtie  fur  une  montagne ,  qui  avoit  autrefois  un  étang  dé 
chaque  côté,  mais  celui  du'fud  ayant  été  defféché  il  y  a  plus  de  120  ans» 
on  a  conftruit  fur  le  terrein  qu'il  occupoit,  deux  belles  rangées  de  mai* 
fons,  qui  bordent  la  rue  appellée  Cow^gate. 
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Ftolomëe  appelle  cette  ville  le  camp  aîlcy  nom  qu'il  lui  donna  faof 
doute  à  caufe  de  la  fituation  de  fon  château  bâti  fur  un  roc ,  entre  deux 
montagnes  qui  femblent  lui  former  deux  ailes.  Ce  château  fert  de  princi- 
pal magafin  d'armes  &  de  munitions.  Tous  les  vailTeaux  de  guerre  qui  jet- 
tent lancre  dans  la  rade  de  Leîth  lui  doivent  le  falut.  Le  gouvernement 
de  cette  place  importante  eft  aujourd'hui  confié  à  Jean  Campbell ,  comte 
Loudoun  9  aux  appointemens  de  11.  300.  Il  efl  probable  que  la  poHtion  de 
ce  château,  a  engagé  les  peuples  du  voifinage  à  venir  s'établir  fous  fa 
proteâion,  &  que  cet  avantage  aura  donné  lieu  à  Téreâion  de  la  ville 
d'Edimbourg. 

Ce  qui  forme  la  clôture  de  fon  enceinte ,  paroit  être  un  ouvrage  des 
anciens  Romains;  mais  elle  n'embraffe  point  la  partie  fèptentrionale ,  parce 
que  les  eaux  du  lac  qui  s'y  trouve  en  font  la  fureté.  Cette  ville  a  (ix  por- 
tes, deux  à  Torient,  l'une  rebâtie  en  1616,  &  l'autre  qui  termine  une 
rue  fpacieufe  qui  traverfe  toute  la  ville  :  deux  au  fud  ,  une  à  loccident 
au-de(Ibus  du  château ,  &  la  dernière  au  nord  ,  qui  a  été  bâtie  il  y  a  un 
peu  plus  de  vingt  ans ,  au  bout  de  la  grande  rue ,  aînfi  nommée  parce 
qu'on  la  regarde  comme  une  des  plus  fpacieufes  qu'il  y  ait  en  Europe. 

Cette  ville  a  Hx  églifes  &  trois  chapelles  pour  l'exercice  du  culte  do* 
minant,  outre  divers  lieux  d'affemblées  chrétiennes  :  la  principale  éelife 
efl  la  cathédrale ,  bâtie  de  pierres  de  taille ,  &  d'une  grandeur  fi  confidé- 
rable  que  trois  parties  en  font  à  l'ufage  de  trois  paroiffes.  Au  point  de 
réunion  des  quatre  diviHons  de  ce  bâtiment ,  on  voit  qu'il  forme  une  croix 
parËiite ,  du  centre  de  laquelle  s'élève  un  dôme  majeftueux  furmonté  d'une 
couronne,  dont  l'architeaure  mérite  l'attention  des  curieux. 

On  voit  prés  de  la  cathédrale,  la  maifon  où  anciennement  s'afTembloît 
le  Parlement.  Elle  efl  dans  une  grande  cour ,  ornée  d'une  belle  flatue 
équeflre  du  roi  Charles  II.  Cette  cour  efl  bornée  au  noid  par  la  princt^ 
aie  églife^  à  l'occident  par  la  chambre  du  confeil  de  la  ville,  au  lud  par 
a  maifon  où  les  juges  &  les  feigneurs  du  collège  de  juflice  tiennent  leurs 
féances,  ayant  dans  la  partie  fupérieure  du  bâtiment  qu'ils  occupent,  le 
confeil  privé  &  les  chambres  de  l'échiquier.  "Lt^  intervalles  que  laiflent 
les  édifices  que  je  viens  de  nommer  comme  étant  à  l'orient  oc  au  fud^ 
font  remplis  par  une  rangée  de  belles  maifons,  entre  lefquelles  fe  trou- 
vent la  haute  &  la  bafle  bourfe ,  pour  l'affemblée  des  marchands. 

Il  y  a  plus  de  60  ans  que  les  magiflrats  d'Edimbourg  firent  à  grands 
frais»  par  le  moyen  de  tuyaux  de  plomb ,  amener  dans  la  ville  l'eau  d'une 
montagne  ,  qui  en  efl  éloignée  de  plus  de  trois  milles ,  &  conflruire  au 
milieu  de  la  grande  rue  de  fuperbes  réfervoirs  pour  le  fervice  des  ha« 
bitans. 

La  banque  d'Ecoffe  a  été  établie  en  1^95,  par  aâe  du  Parlement,  prin* 
cipalement  pour  faciliter  les  payemens  &  prêter  de  l'argent  \  un  intérêt 
modéré.  Elle   eft  fous   la   conduite    d'un  gouverneur^  dun  député  &  de 
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24  direâeursy  dont  12  ordinaires  &  12  extraordinaires.  L'afletnblée  générale 
de  ces  chefs  fe  tient  une  fois  par  quartier,  &  celle  des  direâeurs  ordi* 
naires  eft  fixée  au  premier  mardi  de  chaque  mois.  Ces  derniers  font  di« 
vifés  en  quatre  comités ,  dont  un  par  tour  tient  féance  chaque  jour  de  la 
femaine ,  excepté  le  famedi.  La  compagnie  a  trois  officiers  principaux,*  un 
tréforier ,  un  fecrétaire  &  un  comptable  ,  qui  ^  avec  les  chefs ,  font  choifir 
chaque  année  dans  le  mois  de  Mars. 

Sur  le  fommet  d'une  montagne ,  qui  efl  du  côté  occidental  de  la  vilfe^ 
on  voit  un  château  fortifié  ,  que  les  ËcofTois  appellent  le  château  des  pu-^ 
celles  ^  fur  une  tradition  qui  veut  que  les  filles  des  Rois  Piâes  y  étoient 
inftruites  aux  ouvrages  de  l'aiguille.  C'efl  proprement  une  citadelle  qui 
commande  Edimbourg ,  &  dont  le  roc  fur  lequel  elle  eft  fituée ,  n'eft  ac* 
ceffible  que  du  côté  de  la  ville.  Elle  renferme  un  palais  royal,  dans  lequel 
on  conferve  préfentement  les  fymboles  de  la  royauté ,  qui  lervoient  aux  cé« 
rémonies  publiques. 

Le  palais  royal ,  qu'on  a  bâti  fur  le  terrein  où  fe  trouvoit  autrefois  Fab- 
baie  èHHolyrood,  dont  cette  demeure  des  monarques  a  conferve  le  nom, 
a  quatre  cours,  dont  l'extérieure,  qui  eft  auffî  vafte  que  les  autres,  a  quatre 
entrées ,  outre  divers  pafTages  pour  conduire  aux  jardins  qui  y  appartien- 
nent. La  façade  du  palais  eft  terminée  par  quatre  hautes  tours ,  qui  furent 
érigées,  deux  au  nord  par  ordre  de  Jacques  V,  &  les  autres  par  celui  de 
Charles  IL  La  cour  intérieure  eft  majeftueufe  &  entourée  d^une  colon- 
nade de  pierres  de  taille.  Entre  les  appartemens  fuperbes  qui  compofent 
ce  vafte  édifice,  on  remarque  en  particulier  la  grande  gallerie,  ornée  des 
portraits  de  tous  les  Princes  qui  ont  régcré  en  Ecoffe  depuis  Fergus  II  jufî^ 
qu'à  préfent. 

I,    Gouvernement  de  la   Ville  dP Edimbourg. 

\^N  a  vu  par  ce  qui  a  été  dît  ci-devant  que  le  gouvernement  ec- 
cléfiaftique  d'Edimbourg  eft  conforme  au  rit  prefbitérien  ,  mais  il  y  eft 
fi  févérement  obfervé  que ,  fi  quelqu'un  néglige  de  fe  rendre  à  l'églife  aux 
jours  marqués ,  fans  pouvoir  en  apporter  de  caufes  légitimes ,  il  peut  être 
puni  comme  profanateur  du  jour  du  fabbat.  Les  enterremens  à  Edimbourg^ 
ai  en  général  dans  tout  le  royaume  d'Ecofte,  fe  font  fans  cérémonies  & 
fans  prières  :  dès  qu'une  perfonne  y  eft  décédée ,  un  crieur  public  a  feut 
le  droit  d'en  donner  avis,  en  allant  par  les  rues  de  la  ville,  dire  au 
fon  d'une  cloche,  le  nom  du  défunt  ou  de  la  défunte,  en  notifiant  le 
jour  fixé  pour  les  funérailles.  Ceux  qui ,  en  vertu  de  cette  fimple  notifi-^ 
cation,  veulent  s'y  rendre,  accompagnent  en  filence  le  corps  au  tom* 
beau,  &  dès  qu'il  y  eft  defcendu,  la  cérémonie  eft  a^evée,  &  chacun  des 
aflîftans  fe  fépare. 

Le  gouvernement  civil  d'Edimbourg  eft ,  comme  dans  les  autres  bourgs 
royaux,   entre  les  mains  de  fes  propres  officiers,  qui  font  annuellemenr 
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choifii  vers  le  jour  de  S.  Michel.  La  bonne  ville  iPEdimhourg^  car  cVft  la 
quati6cation  particulière  que  lui  ont  toujours  donnée  fes  Rois ,  efl  fous  la 
conduite  d'un  prévôt  »  auatre  baillifs ,  un  doyen  du  corps ,  un  tréforier  , 
fix  diacres  de  métiers  oc  deux  artifans.  Ils  exercent  route  autorité  dans  la 
ville ,  Il  ce  n'eft  dans  quelques  occafions  extraordinaires ,  où  ils  font  tenus 
d'aflembler  les  quatorze  doyens  de  métiers.  On  met  au  nombre  de  ces  cas 
particuliers,  Téleâion  des  magiftrats»  nmpodtion  des  taxes  ou  d'amen- 
des» la  collation  de  privilèges,  la  conftruâion  d'ouvrages  publics,  &  la 
difpoûtion  de^  fonds  communs  au-deflus  d'une  certaine  fomme. 

11  ferott  difficile  aujourd'hui  de  déterminer  les  droits  &  privilèges,  donc 
jouiffoit  anciennement  la  capitale  d'Ecofle,  parce  que  la  plupart  des  an- 
ciennes Chartres ,  fur  lefquelles  ils  étoienc  fondés ,  ont  été  perdues  dans 
les  troubles  qui  ont  agité  ce  royaume.  Elle  en  obtint  une  de  Jacques  II 
qui  ordonne  que  la  convention  fc  tiendroit  à  Edimbourg ,  &  cela  a  cou- 
jours  été  depuis  exaâemenc  obfervé. 

Le  prévôt  exerce  coûte  la  jurifdiâion  de  grand  shérif  qu'il  remplace , 
&  les  baillifs  font  conjointement  &  léparément  fes  députés  dans  les  fonc- 
tions de  cette  charge.  Il  avoir  autrefois  la  confifcation  des  biens,  qui  ré- 
fultoit  de  la  conviâion  des  crimes  capitaux ,  portés  devant  lui  \  ou  qui 
commis  par  des  habicans  de  la  ville ,  avoient  été  fournis  à  la  connoiflance 
d'aucun  des  juges  du  royaume  ;  mais  aujourd'hui  que  le  parlement  a  privé 
les  shérifs  &  les  magiftrats  de  ces  droits ,  toutes  les  amendes  &  confîfca- 
tions  ordonnées  en  Ecofle,  tournent  au  profit  du  Roi.  Les  ofSciers  muni- 
cipaux de  cette  capitale  font  les  fondions  de  juges  à  paix  &  de  coroners 
dan.  l'étendue  de  leur  jurifdiâion,  &,  profitent  des  droits  d'amirauté  furies 
côtes  enclavées  dans  leur  shérifFat. 

Le  premier  d'entr'eux  a  le  titre  de  Lord  prévôt ,  &  le  pouvoir  d'affem* 
bler  la  milice  de  la  ville  &  de  lui  donner  des  ordres.  On  ne  peut,  fans 
fon  confentenient ,  le  foumettre  à  loger  des  gens  de  guerre.  Mais  dans  ce 
qui  regarde  le  ibutien  ou  l'avancement  du  commerce ,  &  la  confervation 
de  la  paix ,  route  la  puifTance  efl  dans  le  Lord  prévôt  à  la  tête  du  confeil 
de  la  ville. 

Le  Roi  Henri  VI  d'Angleterre,  ayant  été  fatisfàit  du  féjour  qu'il  avoir 
fait  à  Edimbourg,  pendant  qu'Edouard  IV  occupoit  fon  trône ,  iry  fuc  pas 
remonté ,  qu'il  accorda  aux  habicans  une  charte ,  qui  fe  trouve  dans  les 
archives  de  la  ville  ,  par  laquelle  il  leur  permet  de  jouir  dans  tout  fon 
royaume  des  privilèges,  fpécialement  attachés  à  la  qualité  de  citoyen  de 
Londres ,  d'y  trafiquer  &  négocier  comme  eux. 
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II.   Du  Collège  Royal  de  Médecine* 

V^Harles  II  voulant  donner^  à  la  ville  d^Edimbourg ,  tous  les  moyens 
poflibles  d^encourager  les  favans ,  y  créa  un  collège  de  médecine ,  par  Iet« 
très  patentes  du  grand  fceau,  qui  attribuoienc  à  cette  fociété  une  ample 
furifdiâion  fur  la  ville  &  fa  banlieue,  &  ordonnoient  aux  cours  de  juftice 
de  l'aider  dans  l'exercice  qu'elle  en  feroit.  Elle  y  eft  autorifée  à  faire  com- 
paroitre  pardevant  elle  ,  toute  perfonne  qui  dans  fon  diftriâ  exerce  la 
médecine  (ans  fa  permiflîon  ,  &  à  lui  Étire  payer  un  amende  de  cinq 
livres. 

Ce  collège ,  dont  les  membres  peuvent  feuls  enfeigner  la  médecine ,  &c 
doivent  en  tenir  des  conférences  une  ïois  par  mois ,  s^ffemble  chaque  an* 
née  le  jour  de  S.  Agdré  pour  la  nomination  de  fes  officiers  annuels ,  qui 
font  un  préfident,  deux  cenfeurs  &  un  fecrétaire,  qui  font  choifis  par  fept 
membres  de  la  fociété  autorifès  à  cet  effet. 
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III.    Du  Collège  Héraldique. 


flON ,  Roi  d'armes ,  efl  le  principal  officier  du  collège  héraldique  d'E- 
cofle ,  &  a  fous  lui  (ix  hérauts ,  fix  affeffeurs  &  un  grand  nombre  de  fer* 
gens.  Il  doit  tenir  chaque  année  dans  la  ville  d'Edimbourg  deux  cours ,  l'une 
te  6  Mai ,  &  l'autre  le  6  Novembre ,  devant  lefquelles  il  a  le  droit  de  ci- 
ter tous  les  officiers  d'armes  ^  &  les  perfonnes  qui  leur  ont  fervi  de  eau* 
tions,  afin  que  les  premiers  répondent  aux  accuiations  portées  contre  eux 
à  fon  tribunal;  &  il  peut,  félon  la  prudence,  priver  les  coupables  de 
leurs  offices,  &  les  condamner  eux  &  leurs  cautions  à  des  amendes  foli- 
daires.  11  juge  aufli  de  toutes  les  fautes  que  peuvent  commettre  les  fer^ 
gens ,  dans  l'exécution  de  leur  office ,  qui  confifle  à  délivrer  les  fomma- 
tions  des  créanciers  aux  débiteurs,  &  de  fe  faifir  du  corps  des  derniers,  s'ils 
en  ont  l'ordre. 

Lion  &  fes  confrères  les  hérauts  ont,  en  tout  temps,  le  droit  de  &ire 
une  revue  exaâe  des  armoiries  de  la  noblefTe  &  des  gentilshommes ,  d'y 
introduire  des  différences  &  d'en  faire  regiflre  ;  comme  auffi  d'en  interdire 
l'ufage  à  ceux  qui  n'y  font  pas  autorifés  par  les  loix ,  &  de  punir  les  con- 
trevenans  par  confifcation  au  profit  du  Roi,  de  tout  ce  qui,  à  leur  ufage^ 
porteroit  les  écuifons  défendOs,  outre  100  livres  d'amende  pour  les  hérauts^ 
fi  Lion  n'aimoit  mieux  leur  faire  garder  prifon  à  fa  volonté. 

Lion ,  pour  coucher  les  armes  dans  fa  matricule ,  doit  avoir  vingt  marcs 
de  la  noblefrcy  dix  des  chevaliers  &  barons,  &  cinq  de  tous  les  autres 
€C&es  de  fujets  ayant  droit  de  porter  des  armoiries. 
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I  V.   Des  Hôpitaux  tt  Edimbourg. 

I  VÉTABLISSEMENT  Ic  plus  confidérable  en  ce  genre  qui  foît  dans  la  vîUe 
il'Kdimbourg  eft  l'hôpiul  d'Herriot ,  qui  porte  le  nom  de  fon  fondateur. 
C'étoit  un  delbendant  de  la  famille  de  Trebourne  &  qui  étoit  jouallier  du 
Roi  Jacques  VI.  Ayant  perdu  fes  deux  fils  dans  un  vaifTeau  qui  fie  nau- 
frage, en  allant  d'ÉcofTe  à  Londres,  &  fe  voyant  mourir  fans  poftérité,  il 
légua  par  ion  teftament  200,000  livres  monnoie  d'KcofTe  à  cet  hôpital , 
fans  autre  condition  que  d*y  recevoir  &  entretenir  des  jeunes  gens  auxquels 
on  y  donneroit  les  élemens  des  arts  &  des  fciences ,  jufqu'à  ce  qu^ils  fuflent 
parvenus  à  Tàge  de  maturité.  Les  magiftrats  de  la  ville ,  que  le  fondateur 
avoit  nommés  fes  exécuteurs ,  en  ont  deftiné  les  places  aux  enfans  des  pau- 
vres bourgeois ,  qui  y  font  fous  la  difcipline  d'un  gouverneur  qui ,  lelon 
la  loi  impofée  par  le  fondateur ,  ne  peut  être  marié.  Ceux  d^entr'eux  qui 
montrent  des  difpoHtions  pour  les  fciences,  font  envoyés  aux  univerfités, 
&  l'hôpital  leur  donne  une  gratification  de  7  livres  par  an.  S'il  en  efl 
qu'on  aefline  au  commerce  ou  à  des  métiers,  ils  reçoivent  11  livres  pour 
les  frais  de  leur  apprentiffage  \  & ,  avant  que  d'y  aller ,  on  les  fournit  de 
tout  ce  qui  leur  eft  néceffaire.  L'édifice  de  cet  hôpital  eft  grand  &  maje* 
ftueux ,  ayant  fur  fon  frontifpice  intérieur  la  ftatue  de  fon  fondateur. 

L'hôpital  de  St.  Thomas ,  près  de  l'Eglife  collégiale  de  la  I  rinité ,  reçoit 
les  plus  pauvres  habitans,  foit  hommes  ou  femmes,  qui  y  font  bien  en-* 
tretenus,  &  ont  un  chapelain  particulier. 

En  1702,  on  a  fondé  &  érigé  un  hôpital  pour  recevoir  &  élever  des 
jeunes  filles.  Quelques  membres  de  la  compagnie  des  marchands  entrepri- 
rent cet  établiffement ,  auquel  Marie  Erskin ,  héritière  de  Jacques  Haire , 
droguifte,  contribua  libéralement,  foit  en  fourniffant  les  logemens,  foit  en 
y  léguant  une  fomme  confidérable.  Cet  exemple  a  embrafé  d'émulation  le 
corps  des  artifans  d'Edimbourg,  qui  ont  fondé,  il  y  a  environ  vingt  ans, 
un  fécond  hôpital  de  même  nom  &  deftiné  au  même  ufage. 

Des  places  fortes  en  Ecojfe. 

I  ^A  BafTé  eft  une  petite  îfle  fur  la  Forth ,  diftante  du  rivage  d'environ 
un  mille  \  elle  eft  d'un  très-difticile  accès  fur  le  fommet  ;  elle  a  une  fource 
qui  fournit  de  l'eau  à  la  garnifon ,  &  il  y  a  des  pâturages  pour  vingt  ou 
trente  moutons.  Cette  ifle  appartenoit  autrefois  à  la  famille  de  Lauder,  de 
laquelle  Charles  II  l'acheta  pour  l'annexer  à  la  couronne.  Sa  garnifon  eft 
commandée  par  un  enfeigne ,  qui  a  fous  lui  un  fergent  &  un  caporal , 
dont  le  premier  a  quatre  sh.  le  fécond  deux  sh.  &  le  troifieme  un  fol 
quatre  deniers  par  jours. 

Entre  les  châteaux  fortifiés  qui  font  erf  EcoflTe ,  les  uns  appartiennent  au 
monarque  ,  &  les  autres  font  dans  le  domaine  de  divers  particuliers. 

Les 
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Les  premiers  font  i^  le  château  d'Edimbourg  |  dont  Jeau  Campbell  » 
comte  Loudoun  ,  eft  gouverneur. 

2^.  Celui  de  Dumbarton  commande  par  Arthur  MongpKieri ,  comte  d*E- 
glingtonn ,  aux  appointemens  de  300  livres. 

3^.  Celui  de  Sterling ,  aux  ordres  de  Jacques  Campbell ,  capitaine  aux 
snémes  appointemens. 

^   4^  Le  château  de  BlakenefT^  dont  Ch.Hope  eft  gouverneur ,  â3oo  livres 
par  an ,  eft  dans  le  comté  de  Galloway. 

5^  Le  fort  Guillaume,  dans  le  cœur  du  Loquhabar,  eft  la  feule  place 
qui,  dans  ces  cantons,  ait  tenu  contre  les  rebelles  en  164^,  fous  le  com- 
mandement de  Jean  Scott,  alors  (impie  capitaine  &  maintenant  général- 
major.  Le  gouverneur  aâuel  de  ce  fort  eft  le  colonel  Jean  Burgoyne.    . 

6^.  Le  château  de  Dunftafage  fur  la  côte  occidentale  de  Lorn ,  elt  confié 
à  la  garde  des  ducs  dMrgyle. 

7^  Le  château  d'Inverneff  ayant  été  démoli  par  les  rebelles  en  174^  ^ 
a  été  remplacé  par  la  conftruâion  d'un  fort  à  Arthefeer. 

8^  Le  château  de  l'Ifle  de  Domnand  eft  fur  un  roc ,  qui  forme  une 
péninfule  dans  le  comté  de  RofT. 

Les  féconds  qui  ne  font  pas  fous  l'autorité  immédiate  du  Roi»  font 

i^'.  Le  château  de  Glengari  dans  le  comté  d'InvernefT,  qui  appartient  ^ 
A.  MaC'Donald  de  Glengarie,  6c  a  garnifon. 

a^  Le  château  de  Dward ,  dans  le  comté  d'Argyle ,  a  garnifon ,  &  eft 
dans  la  pofledion  du  duc  d'Argyle. 

30.  Le  château  de  Tyron  en  Moidort,  appartient  à  Alex.  Mac-Donald 
de  Moidort. 

Des    Universités    d'Ecosse. 

XL  y  a  quatre  univerfités  établies  en  Ecofle,  auffî  refpeâables  par  leur 
antiquité ,  que  par  le  nombre  de  fa  vans  qu'elles  ont  produits ,  &  qui  font 
dus  aux  foins  infatigables  des  grands  hommes  qui,  depuis  leur  établiffe- 
sieât,  en  ont  eu  la  direâion.  Elles  portent  les  noms  des  villes,  dans  lef- 
quelles  elles  fe  trouvent,  S.  André,  Glafgov,  Aberdeen  &  Edimbourg. 

I.    Univerjîtc  de  St.  André. 

JLi'UNlVBRSlTiâ  de  S.  André  fut  fondée  Tan  1412  par  PEvêque  Henri 
AX^ardlow ,  fous  la  conduite  d'un  chancelier ,  dont  le  titre ,  autrefois  attaché 
9tiz  archevêques  de  la  ville,  eft  aujourd'hui  conféré  à  Thomas  Hay,  comte 
€le  Kinnoul  en  Ecofle,  &  lord  Hay  en  Angleterre.  Celui  qui  y  préfide 
MovM  ce  chef  n'a  que  le  nom  de  reaeur ,  doit  être  principal  d'un  des  col* 
Seges,  &  a  la  même  autorité  qu'exercent  les  vice-chanceliers  des  univer* 
fités  d'Oxford  &  de  Cambridge.  Il  y  a  un  profeffisur  particulier  pour  chat 
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cune  des  fcîenees  fuivantes,  la  médecine ,  la  théologie»  la  philofopliie 
naturelle  ,  la  morale  »  les  mathématiques ,  les  humanités  »  la  logique  , 
rhifloire  civile ,  ainfi  que  pour  les  langues  grecque  &  hébraïque. 

Cette  univerfité  a  trois  collèges  qui  portent  les  noms  de  St.  Sauveur^ 
St.  Léonard  &  Ste.  Marie. 


nant  à  ce  collège  des  revenus  fuffifans  pour  y  entretenir  un  prévôt  &  des 
maîtres ,  ainfi  que  huit  pauvres  écoliers  »  dont  Tinflruâion  eft  gratuite.  Ce 
collège  a  trois  profëffeurs  en  théologie  &  quatre  de  philofophie. 

Jean  Hephurn  ,    prieur  de  St.  André,  fonda  Tan  1524,  le  collège  de 
St.  Léonard,  pour  un  principal  qui  doit  toujours  être  doâeur  en  théolo* 
{îe ,  quatre  profeflTeurs  de  philofophie  &  huit  pauvres  écoliers.  Le  cheva« 
ier  Jean  Scot  de  Scot-flarvet ,  y  fonda  par  la  fiiite  une  chaire  de  philolo- 


gie,  &  augmenta  confidérablement  la  bibliothèque  du  collège,  laquelle 
cfl  devenue  précieufe  par  la  magnifique  colleâion  de  livres  qu'y  a  légués 
depuis  le  chevalier  Jean  Wedderburn. 

Le  collège  de  Ste.  Marie ,  connu  auffi  fous  le  nom  de  nouveau  collège , 
doit  fon  éreâion  &  fes  richelTes  à  Jacques  Beaton ,  archevique  de  St.  An- 
<.  dré  I  qui  y  établit  deux  profëffeurs  en  théologie ,  dont  un  a  le  titre  de 
principal ,  auxquels  on  a  ajouté  depuis  trois  autres  maîtres ,  l'un  pour  l'hif"* 
toire  eccléfiaflique ,  l'autre  pour  l'hébreu ,  &,  le  troifieme  pour  les  mathé« 
matiques.  Jacques  Gre^ory ,  qui  le  premier  occupa  cette  dernière  chaire  ^ 
fit  conflruire  dans  le  jardin  ,  un  obfervatoire ,  qu'il  munit  de  tous  les  inf-» 
trumens  propres  au  progrès  de  la  fcience  qu'il  y  enfeignoit. 

I  !•   X'  Univerfité  de  Glasgow. 

JZiLLE  doit  fon  éreâion  à  l'archevêque  Turnhull  &  au  pape  Nicolas  V^ 

3ui  lui  conférèrent  en  14.51 ,  tous  les  privilèges  dont  jouifloit  l'univerfité 
e  Boulogne.  Ils  lui  furent  confirmés  fucceffîvement  par  les  rois  Jacques  II , 
III ,  IV  9  V ,  &  par  la  reine  Marie  :  qiais  malgré  le  zèle  de  tant  de  gé-> 
néreux  proteâeurs ,  elle  auroit  été  infiiilliblement  éteinte  en  1 577 ,  fi 
Jacques  VI ,  dans  fa  minorité  ,  ne  lui  avoir  fait  expédier  de  nouvelles 
lettres  patentes,  qui  y  attachoient  les  dixmes  de  l'églife  de  Graven,  &  s'il 
ne  lui  eût  donné  plufîeurs  autres  témoignages  de  fa  générofité  royale.  Ce 
fiit  ce  prince  qui  en  16 17,  voulut  qu'au  lieu  des  (ix  profëffeurs  que  cette 
univerfité  avoit  depuis  (a  fondation ,  trois  pour  la  théologie  &  trois  pour 
la  philofophie,  elle  feroit,  par  la  fuite,  compofée  de  12  membres ,  fa* 
voir  ;  un  principal  chargé  d'enfeigner  la  théologie  ,  trois  profëffeurs  pour 
U  philofophie,  quatre  bourfiers  ^  un  économe,  un  premier  ferviteur,  ua 
portier  &  un  cmfinier.  Les  rois  Charles  I ,  &  II  «  ratifierem  tous  les  pri? 
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vilegei  de  cette  univerfité ,  &  à  la  requête  de  leurs  parlemeôs  »  lui  accor* 
derent  diverfes  fommes,  pour  réparer  les  édifices. 

Dans  les  premiers  temps  le  titre  de  chancelier  perpétuel  de  cette  uni* 
verfité ,  étoit  annexé  à  l'archevêché  de  Glasgow ,  mais  depuis  l'extinâioâ 
de  cette  dignité ,  il  eft  polTédé  à  vie  par  des  feigneurs  du  premier  rang  ; 
c'eft  aujourd'hui  Guillaume  Graham ,  duc  de  Montrofe  ,  en  EcofTe ,  & 
cotnte  Graham  y  en  Angleterre.  Il  a  fous  lui  deux  reâeurs  annuels  ,  dont 
Tun  eft  toujours  le  premier  magiftrac  de  la  ville  fous  le  Roi ,  &  l'autre  eft 
oonmié  Doyen  de  la  faculté. 

Le  collège  qui  eft  féparé  de  la  ville  par  de  hautes  murailles  ^  forme  un 
quarré  narrait  dans  fa  conftruâion.  Il  eft  gouverné  par  un  principal ,  qui 
a  fous  lui  treize  profeifeurs ,  un  pour  la  théologie ,  un  de  droit  civil  & 
Ecoftbis,  cinq  pour  la  philofophie,  favoir;  la  morale,  la  naturelle,  la  lo« 
gique ,  les  mathématiques  &  Paftronomie  ;  un  de  médecine  ,  un  d'anato* 
mie ,  &  trois  pour  les  langues ,  hébraïque ,  grecque  &  orientales. 

IJi  h  VUnivcrfité  dAbtrdun. 

JulIlSTOlRE  du  règne  d'Alexandre  II,  fait  voir  qu'en  1213,  il  y  avoic 
au  vieux  Aberdeen,  un  collège  de  chanoines  qui  enfeignoient  toutes  les 
Iciences ,  &  avoient  trois  profèffeurs  qui  dévoient  tous  être  doâeurs  ou  en 
théologie  ou  en  droit  civil  &  canon. 

Le  roi  Jacques  IV ,  fe  (êrvit  de  Guillaume  Elphinfton ,  -  évêque  d'Aber- 
deen  ^  pour  obtenir  du  pape  Alexandre  VI ,  l'établiffement  d'une  univerfité 
dans  cette  ville,  qui  en  1494,  y  fut  fondée  fur  le  modèle  de  celle  de 
Paris ,  &  avec  tous  les  privilèges  dont  jouit  quelque  univerfité  chrétienne 
quç  ce  foit. 

Les  évêques  d'Aberdeen  en  étoient  chanceliers  nés ,  avec  pouvoir  d'en 
faire  la  viiite ,  &  d'en  réformer  les  abus  ;  &  dans  ce  temps  l'ofEcial  du 
prélat  étoit  vice-chancelier  de  l'univerfîcé  ;  mais  maintenant  la  première 
place  eft  entre  les  mains  d'un  feigneur  laïque ,  qui  eft  aâuellement  Jacques 
Ogilvy,  comte  de  Findlater  &  de  Melwill  ,  qui  a  fous  lui  un  reâeur, 
chargé  de  reâifier  les  abus ,  lorfqu'il  eft  aflifté  de  fes  quatre  afteffeurs. 

Le  coUeee  prend  le  titre  de  collège  du  Roi ,  depuis  que  Jacques  VI , 
s'en  fut  déclaré  patron.  Il  eft  fitué  au  fud  de  la  nouvelle  ville.  Les  bâti* 
mens  font  couverts  de  plomb ,  &  renferment  une  bibliothèque ,  des  clafles , 
une  falle  d'exercices  »  oc  des  appartemens  commodes  pour  les  émdians.  Ce 
collège  a  pour  chefs  un  principal  &  un  fous-principal,  un  profèffeur  de 
théologie  ^  un  en  loi  civile ,  un  de  médecine ,  quatre  de  philofophie^  un 
pour  les  humanités  &  un  pour  enfeigner  les  langues  orientales. 

Dans  le  nouvel  Aberdeen  il  y  a  auffî  un  collège ,  nommé  VAcadimic  du 
'Maréchal  y  parce  qu'elle  fiit  fondée  en  1693  ,  par  George  Keith  ^  Maréchal 
d'Ecofle.  Eue  forme  une  efpece  d'univeruté  léparéei  qui  a  pour  chance^ 

R  a 
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lier  Jean  Steward  «  comte  Bute ,  &  eft  gouvernée  par  un  redew,  qui  t 
fous  lui  huit  profèffeurs,  trois  de  philofophie,  un  de  théologie  ,  un  d& 
médecine,  un  de  mathématiques»  un  pour  les  langues  orientales  ,  &  un 
pour  le  grec.  Les  citoyens  en  ont  de  temps  en  temps  augmenté  les  bid* 
mens,  &  y  ont  fondé  une  bibliothèque. 

IV.    Univcr/ifé  d^Edimlourg. 

J  AcQUÉS  VI  j  en  fondant  cette  univerfîté ,  en  déclara  patrons  &  protee« 
teurs  lui  &  les  monarques  fes  fucceffeurs.  Les  magiftrats  de  cette  ville  en 
font  curateurs,  &  fon  prévôt  en  eft  chancelier. 

'  Les  bâtimens  y  font  plus  commodes  que  fomptueux ,  contiennent  des 
clafles  pour  chaque  genre  de  fciences  »  deux  bibliothèques ,  une  imprime*- 
rie,  &  une  grande  quantité  de  chambres  où  les  écoliers  peuvent  demeu* 
rer  ;  ces  écoliers  n'ont  point  des  habits  diftingués ,  comme  dans  les  au- 
tres univerfités  d'Ecoffe,  où  ils  font  tenus  de  porter  des  robes  rouges.  On 
n'exige  point  non  plus  de  ceux  qu)i  fe  préfentent  pour  y  être  admis  ,  de 
prêter  le  ferment  du  teff  ou  de  (igner  les  articles  de  foi. 

Le  principal  a  infpeoion  fur  les  proF^fleurs  &  préfide  quand  il  les  af- 
femble  comme  acuité.  Ces  profeflèurs  font  au  nombre  de  vingt ,  un  pour 
la  théologie ,  un  d'humanités ,  un  pour  les  langues  orientales  ,  un  pour 
l'éloquence,  un  pour  la  langue  grecque  ;  deux  pour  Thiftoire  eccIéGaftique 
&  romaine  ;  trois  pour  le  droit  Ecoflbis ,  civil  &  naturel }  quatre  pour  la 
philofophie,  l'humaine,  la  morale,  la  naturelle  &  pour  les  mathématiques, 
lept  pour  la  médecine,  qui  traitent  chacun  les  différentes  branches  de 
cette  fcience  :  favoir,  la  théorie,  la;pratique  ,1a  chymie ,  la  botanique,  l'a^- 
natomie ,  les  accouchemens  &  la  matière  médicale.  Tous  les  profëflèurs 
&  les  autres  officiers  de  l'univerfîté  ne  peuvent  être  mis  en  place  ,  fant 
îurer  de  reconnoitre  le  gouvernement  tant  eccléfîaflique  que  civil ,  tel 
qu'il  efl  établi  ;  fans  foufcrire  la  confeffion  de  foi  ;  fans  déclarer  •  leur  ferme 
adhéfion  à  la  manière  dont  l'églife  eft  adminiflrée ,  &  qu'en  conféquence 
ils. ne  concourront  jamais  à  la  changer  ni  direâement  ni  indireâement. 

Les  {>rofefleur8  font  payés  par  les  écoliers  ,  fi  l'on  en  excepte  ceux  de 
théologie  &  dliiiloire  eccléfiaflique ,  qui  en  conféquence  ont  des  hono- 
raires plus  confidérables  que  les  autres.  Toutes  les  claffes  font  fermées 
depuis  le  20  Juin  ^  jufqu'au  20  Odobre ,  fi  l'on  excepte  les  humanités , 
qui  ne  ceflent  leurs  exercices  que  du  premier  d'Août  au  premier  d'Oâobre. 

Le  jnincipal  a  le  droit  de  conférer  tous  les  degrés  ,  de  veiller  fur  la 
conduite  de  chacun  des  membres  de  l'univerfité  , .  &  de  préfider  aux  exa« 
in^s  que  fubifTentles  étudians.  Il  efl  payé  parla  ville,  efl  logé  dans  l'u* 
iriverfité  :  mais  il  doit ,  une  fois  chaque  femaine ,  faire  une  le£hire  publioqe 
fur  la  théologie,  à  laquelle  les  protelTeurs  ôc  les  étudians  doivent  cotf^i 
fiammem  affiftcr,. 
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Les  profefTeurs  tiennent  leurs  clalTes  chaque  jour  de  la  femaine,  ex« 
cepté  le  famedi.  Les  étudians  en  théologie  font  divifés  en  quatre  ou  cinq 
clafTes ,  à  proportion  de  la  quantité  de  ceux  qu^il  peut  y  en  avoir  ;  ils  tien« 
nent  une  rois  par  femaine  des  conférences ,  pour  fe  rendre  mutuellemenc 
compte  de  ce  qu^ils  ont  -lu ,  &  des  réflexions  qu'ils  ont  faites  fur  leurs 
leâures.  Leurs  exercices  font  réglés  de  la  manière  fuivante. 

Le  lundi  tout  fe  fait  en  Ânglois ,  &  confifle  dans  une  homélie  ou  tiQ 
difcours  praticjue ,  un  exercice  facerdotal ,  ou  un  exercice  Se  addition  :  on 
entend  par  ce  dernier  terme,  un  exercice  dans  lequel  un  étudiant  prend 
un  texte ,  expofe  les  doutes  qui  en  naiflent ,  les  réfout ,  &  en  fkit  enfin  la 
paraphrafe  :  après  quoi  un  autre  étudiant  expofe  la  doârine  qui  y  eft  con- 
tenue, 8i  la  confirme  par  de  folides  raifonnemens  :  enfin  on  lit  un  paffage 
de  l'écriture ,  que  l'on  paraphrafe  en  expofant  enfuite  la  manière  de  le 
mettre  en  pratique.  Chaque  exercice  ne  doit  pas  durer  plus  d'une  de* 
mi-heure. 

Le  mardi,  ou  le  profeffeur  donne  leçon  de  thifologie,  ou  il  tient  une 
conférence  dogmatique ,  fur  une  queftion  qu'il  a  propofée  le  mardi  précé* 


exige  enfuite  d'un  autre  de  déclarer  quelle 
meilleure  :  un  troifieme  doit  la  prouver,  &  après  qu'un  quatrième  étu« 
diant  a  répondu  aux  objeâions  dont  elle  eft  fuiceptible ,  le  profeifeur  éta« 
blit  les  conclufions  à  tirer  de  tout  ce  qui  a  été  dit;  &  toute  cette  féance 
fe  tient  en  latin. 

•  ■ 

Le  mercredi  eft  confacf  é  aux  étudians  nouvellement  admis  qu'on  exerce 
fur  les  matières  le  plus  à  leur  portée. 

Le  jeudi  eft  deftiné  aux  difputes  théologiques ,  fur  une  queftion  propos 
fée  par  le  profeifeur ,  qui  charge  un  lîtudiant  de  l'expofer  clairement ,  9c 
de  répondre  enfijite  aux  objeâions ,  que  deux  ou  trois  autres  qui  fe  trou« 
vent  en  tour ,  voudront  lui  faire. 

Le  vendredi  on  agite  une  queftion  concernant  Thiftoire  eccléfîaftique  j; 
ou  Ton  tient  une  conférence  fur  l'éciiture  fainte ,  &  le  fujet  ayant  été  pro« 
pofé  huit  jours  auparavant ,  chaque  étudiant  doit  être  prêt ,  félon  l'appel 
du  maître,  à  répondre  aux  difficultés  qu'il  veut  lui  propofer  à  réfoudre. 

Il  y  a  quatre  régens  de  philofophie ,  en  y  comprenant  celui  qui  enfei« 
goe  le  grec ,  qui  ont  chacun  leurs  claflès  diftërentes ,  auxquelles,  ils  reftent 
conftamment  attachés ,  y  recevant  chaque  année  les  nouveaux  écoliers  qui 
y  font  admis.  L'ordre  à  obferver  pour  ceux-ci  eft ,  d'étudier  h  langue  grec* 
que,  pendant  la  première  année,  la  logique  &  la  mëtaphyfique  pendant 
la  féconde ,  la  philofophie  naturelle  durant  la  troifieme ,  &  enfin  d'afliftër 

Endant  la  quatrième  a  des  leçons  de  mathématiques ,  de  morale  &  de  re«« 
jioQ  naturelle ,  auxquelles  toute  perfonne  a  la  liberté  de  fe  préfemer. 
le  10  oftobre  de  chaque  année,  les  étudians  de  chaque  claflç  font  cxat^ 
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minés  par  le  principal  &  les  profefleurs;  mais  celui  fous  lequel  ils  ont 
palTé  Tannée  ne  peut  y  être  préfent. 

Le  profefTeur  de  mathématiques  tient  clafTe  chaque  jour  de  la  femaioe 
pour  fes  écoliers,  Se  donne  deux  fois  leçon. publique. 

Celui  d'hiftoire  eccléfiaflique  a  trois  jours  de  la  femaine  pour  le  public , 
&  deux  pour  fes  écoliers. 

Ceux  d'humanité ,  d'hiftoire  Romaine  &  d'éloquence  n'ont  de  vacance 
que  depuis  le  i  août  jufqu'au  i  d'oâobre. 

Celui  qui  enfeigne  les  langues  orientales  aflfemble  chaque  jour  fes  éco« 
liers ,  &  donne  une  fois  par  femaine  des  levons  publiques. 

Outre  ces  maîtres  qui  compofent  cette  umverfité ,  on  en  trouve  à  Edim« 
bourg  pour  toutes  fortes  de  fciences  agréables  ou  utiles  ;  &  s'il  y  avoir  quel* 

Î|ue  chofe  à  fouhaiter  pour  perfeâionner  ces  fortes  d'établiflements ,  ce 
eroit  que  les  maîtres ,  prépolés  pour  enfeigner  les  mathématiques ,  ne  Ce 
contentaflënt  pas  de  donner  les  élémens  de  cette  fcience,  mais  en  enfei- 
gnaflent  les  parties  qui  en  facilitent  la  pratique ,  comme  les  fortifications^ 
Tarcillerie,  la  navigation,  l'arpentage,  ce  qui  feroit  d'un  grand  arantage 

{>our  les  écoliers ,  que  leur  rang  ou  leurs  difpofitions  deftinent  à  fervir 
'Eut  fur  terre  ou  fur  men 

V.  Des  EcoUs  publiques. 

XL  n'y  a  point  de  paroifle  en  Ecofle  qui ,  en  vertu  d'un  aâe  du  parle- 
ment ,  n'ait  une  école  publique ,  dont  le  maître  a  un  falaire  fixe  indépen- 
dant d'une  légère  rétribution  que  chaque  écolier  lui  Ëiit  par  quartier. 
^  Dans  celles  répandues  dans  les  provinces ,  on  enfeigne  \  lire  VEcoffois  8e 
PAnglois ,  l'arithmétique ,  &  quelquefois  la  langue  latine  :  mais  les  écoles 
des  bourgs  royaux  ont  des  maîtres  pour  les  langues  latine  &  grecque ,  dis- 
tinâs  de  ceux  qui  y  font  prépofés  pour  la  le&re  &  l'écriture.  Toutes  les 
perfonnes  qui  (ont  chargées  de  l'éducation  de  la  jeuneffe  en  Ecofle  doi- 
vent prêter  ferment  de  ndélité  à  l'adminiftrarîon  établie ,  foufcrire  la  for- 
mule de  foi ,  &  avant  que  d'être  mis  en  place  i  fubir  examen  devant  le 
prefbitere  du  diftriâ. 

Outre  ces  établiflemens  propres  à  former  les  enfkns  dans  l'âge  le  plus 


leurs  talens ,  envoyés  aux  univerfités  ^  &  y  feroient  foutenus  aux  frais  com- 
muns des  prefbiteres  ;  qu'à  cet  effet  chaque  prefbitere  feroit  tenu  d'y  en* 
voyer  un  de  ces  bourfiers ,  &  qu'à  cet  égard  un  prefbitere  devroit  être  for- 
mé de  douze  églifes ,  &  qu^  ceux  qui  n'en  auroient  pas  ce  nombre ,  on 
en  uniroit  quelques-unes  d'une  autre  prefbitere ,  de  fiiçon  que  1 2  églifes  fuf^ 
fent  toujours  tenues  d'entretenir  un  bourfier  dans  une  des  univerutés  à  fraif 
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communs.  Il  fut  fBpulë  qu^on  alloneroic  par  an ,  à  chacun  de  ces  écoliers 
une  fomme  de  11.  loo  laquelle  feroit  prife  fur  le  produit  des  amendes 
impofées  par  réglife.  Le  modérateur  du  prefbitere  fut  autorifé  à  en  faire 
la  répartition  &  la  levée ,  de  façon  qu'il  en  comptât  moitié  au  fynode  d'hi- 
ver &  moitié  à  celui  d'été ,  pour  que  les  deniers  en  foient  remis  fans  dé- 
lais, à  ceux  pour  l'éducatiou  defquels  ils  font  deflinés.  Le  temps  que  ces 
jeunes  gens  peuvent  être  entretenus  '  dans  les  univerHtés,  ne  peut  excéder 
le  terme  de  quatre  ans ,  pendant  lefquels  le  prefbitere  peut  en  exiger  des 
certificats  de  vie  &  de  mœurs ,  &  les  obliger  à  fe  préfenter  au  iynode , 
pour  y  donner  des  preuves  de  leurs  progrès ,  afin  de  déterminer  fi  l'efpé- 
rance  qu'on  avoir  conçue  permet  de  leur  continuer  ou  de  leur  ôter  les 
faveurs  de  l'Eglife.  Telle  efl  la  manière  dont  le  royaume  d'EcofTe  fe 
ferme  en  tout  temps  un  Séminaire  de  gens  infhuits  ,  éclairés ,  &  ca« 
pables  d'exercer  dignement  les  fonâions  fublimes  du  miniflere  ecclé* 
fiaftique. 

'  Le  zèle  des  prefbiteres  a  excité  celui  de  la  nobleffe  ^  des  gentilshom* 
mes  &  des  miniflres  particuliers ,  qui  »  à  l'envi ,  ont  fondé  des  places  dans 
les  univerfités  pour  l'inflrtiâion  gratuite ,  &  le  nombre  des  bourfiers  efl 
aujourd'hui  conudérable.  Le  roi  Guillaume  III  voulut  qu'une  partie  desre** 
venus  qui  étoient  attachés  aux  épifcopats ,  fût  par  la  fuite  afFeâée  à  en« 
tretenir  des  étudians ,  qui  feroient  envoyés  au-de-là  des  mers  pour  s'inf* 
traire  dans  des  univarfités  étrangères. 

La  ville  d'Edimbourg  en  1578  fonda  fa  grande  école,  qu'elle  mit, fous 
la  proteâion  de  Jacques  VI ,  qui  l'avoit  honorée  de  fes  bienfaits.  Elle  a  un 
maître  en  chef,  outre  celui  qui  enfeigne  à  écrire,  quatre  huiffîers  &  un 
portier^  qui  tous  ont  des  appointemens  fixes.  En  1658  le  confeil  de  ville 
rendit  publique  la  bibliothèque  qu'il  y  a  voit  établie. 

Comme  ces  inflitutions  véritablement  utiles  au  progrés  des  fciences  & 
de  la  religion ,  trouvoienr ,  dans  la  pauvreté  des  habitans  des  montagnes 
&  des  ifles  voifines^  un  obflacle  invincible  à  y  être  introduites,  quelques 
perfonnes  formèrent  le  deffein  d'ouvrir  une  foufcription ,  qui  leur  permit 
d'y  établir  des  écoles,  qui  en  inflruifant  les  peuples,  en  extirpaflent  les 
refies  d'idolâtrie  ou  de  fiiperflition ,  qui  malgré  le  temps  n'avoient  ceffé 
de  s'y  conferver.  La  reine  Anne  défirant  favorifer,  de  tout  fon  pouvoir, 
un  projet  fi  avantageux ,  accorda  à  cette  Société  ,  des  lettres  patentes ,  en 
date  du  25  Mai  1700,  qui  la  forment  en  corps,  &  lui  donnent  tous  les 
droits  dont  jouiffent  les  corporations.  Elle  confirma  de  nouveau  &  encou* 
ragea  cène  glorieufe  entreprife,  par  (a  proclamation  royale  du  18  Août 
de  la  même  année,  en  donnant  pouvoir  aux  perfonnes  qui  étoient  unies 
ou  s'uniroient  à  cet  effet,  de  fe  choifir  des  officiers  annuels,  favoir^  un 
préfident,  un  fècrétaire,  un  tréforier,  &  tels  autres  qu'elles  croirotenr 
néccfTaires  ou  utiles  à  l'adtnioiflration  du  corps.  Ce  projet  foutenu  par  let 
bien&ics  des  principales  jEuniUesd'Ecoflê,  a  mis  ea  état  de  nommer  des 
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maîtres  &  de  leur  fixer  un  falaîre,  dans  des  endroits  dont  la  nidefTe  ou 
rindigence  avoient  éloigné  rinftruàion  gratuite ,  ou  Tavoicnt  rendue  tota- 
lement ncglig(5e. 


L 


TABLEAU    HISTORIQUE, 

o  U 
Abrège    de    l'Histoired^Écossb. 


..^^^Es  préjugés,  les  fables,  Tamour-propre,  &  fur-tout  cet  oreueil  na- 
tional que  les  Grecs  reprochoient  avec  tant  d'amertume  aux  Ferles  &  aux 
Egyptiens ,  n'étoient  cependant  point  des  défauts  exclufivement  particuliers 
à  ces  deux  nations.  Barbare  ou  policé,  ancien  ou  récemment  formé,  cha- 

3ue  peuple  a  de  foi  Tidée  la  plus  haute.  Cette  manière  de  penfer  e(l  fans 
oute  fort  vaine  ;  mais  au  fond  «  je  ne  vois  pas  Qu'elle  (oit  condamnable , 
&  cette  vanité  o'eft  tout  au  plus ,  à  mon  avis  du  moins ,  qu'une  foibleffe 
mile.  Car  enfin ,  de  quoi  feroit  capable  une  nation  qui  n'auroit  d'elle-mé* 
me  que  des  idées  baUes,  des  traditions  humiliantes?  Toujours  forcément 
ramenée  au  fouvenir  aviliffant  des  vices  ou  de  la  baflefle  de  fes  fonda- 
teurs, comment  voudroit-on  qu'elle  pût  s'élever  à  l'éclat  des  grandes  ac« 
tions?  Seroit-ce  dans  Tobfcurité  de  fes  premiers  légiflateurs  qu'elle  pour*' 
roit  puifer  des  fentimens  de  générofité,  de  grandeur  d'ame,  d'héroïfme. 


l'incroyable  valeur  de  leurs  illuftres  fondateurs.  Je  fais  bien  qu'à  penfer. 
philofophiquement  ^  l'antiquité  plus  ou  moins  étendue  d'une  nation  ^  ne 
devroit  influer  en  aucune  manière  fur  fa  gloire  &  fa  puiffance ,  encore 
moins  fur  fon  bonheur  ;  &  cependant ,  pour  peu  que  je  confulte  l'expé* 
rience  &  Phiftoire ,  je  vois  que  la  priorité  de  date  eU  une  manie  com-'' 
mune  à  tous  les  peuples  :  en  effet ,  chacun  d'eux  fait  remonter  fa  fonda* 
tion  aux  fiecles  les  plus  reculés  \  &  cette  fondation ,  prefque  toujours  pla» 
cée  dans  la  nuit  des  temps  écoulés ,  efl  ordinairement  accompagnée  de 
tant  de  circonftances  fumaturelles ,  de  tant  de  merveilleux  événemens  ^ 
qu'il  n'eft  abfolument  plus  poflîble  de  découvrir  la  vérité  cachée  fous  ce 
tas  de  préjugés  &  d'avantures  ridiculement  racontés  par  des  hiftoriens  ou 
trop  crédules  ou  de  mauvaife  foi.  Ces  Eibuleufes  traditions  n'ayant  par 
elles-mêmes  aucune  forte  d'utilité ,  ne  méritent  ni  d'être  examinées  ^  nf 
4'étre  combattues':  ce  qu^ii  y  a  de  beaucoup  plas  ititépsflant  à  coanoitre, 

ce 
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ce  font  les  é7énemens  qui  fe  (ont  pafTés  chez  une  nation;  é^énemens 
Qui  inftruifent  &  fatisfbnt  infiniment  plus  que  Taride  &  rebutante  difcuf- 
uon  des  faits  qui  ont  précédé  ou  accompagné  fa  fondation.  Mais  il  faut 
abiblument  du  merveilleux  aux  peuples ,  &c  plutôt  que  de  s'en  pafler ,  ils 
aiment  mieux  facrifier  la  gloire ,  n  c'en  eft  une,  de  leur  antiquité ,  ouThon- 
neur  plus  réel ,  d'avoir  été  formés  par  des  hommes  vraiment  fages  &,  ver- 
tueux. Les  nations  modernes  ne  font  à  cet  égard ,  ni  plus  fobres ,  ni  plus 
modefles  que  celles  qui  les  ont  précédées.  Ainfi ,  tandis  que  les  delpotes 
de  rOrient  fe  donnent  hautement  les  titres  d'enfans  du  foleil  ou  de  rreres 
de  la  lune ,  moins  élevés  dans  leurs  prétentions ,  les  peuples  de  l'Europe  fe 
contentent  de  placer  auffî  loin  qu'il  leur  eft  poflîble ,  l'époque  de  leur 
fondation  ;  l'orgueilleux  Efpagnol  indique  gravement  celle  de  fa  patrie  au 
renouvellement  de  la  terre  fubmergée ,  &  lui  donne  pour  premier  louveraia 
un  Âfcites,  fils  de  Japhet.  Quelques  écrivains  François,  plus  modeftes 
mais  non  moins  chimériques,  ont  dérivé  le  nom  de  France  d'un  Francus 


fende  à  laquelle  elles  prétendent  toutes  ^  étant  difputée  à  chacune  par  les 
annaliftes  des  autres.  Les  hiftoriens  d'Ecoflfe  qui ,  (ans  recourir  à  des  Êibles , 
pouvoient  fi  facilement  démontrer  que  leur  gouvernement  efl  de  beau* 
coup  antérieur  à  la  plupart  des  Etats  de  l'Europe,  ont  mieux  aimé  fe 
perdre  dans  la  nuit  des  fiecles  les  plus  reculés,  que  de  s'en  tenir  aux  faits 

Î[ui  prouvent  avec  tant  d'évidence  la  haute  antiquité  de  leur  patrie.  Ils 
outiennent  fans  preuves ,  fans  vrûfemblance  même ,  que  les  Scots  &  les 
Fiâes  étoient  déjà  depuis  vingt  ans  établis  au  nord  de  l'Ifle  d'Albion,  l'an 
du  monde  3527,  lors  de  la  conquête  de  Babylone  par  Alexandre  :  quel- 

Îues  autres  prétendent  que  ce  fut  une  Princefie  Scota  qu'ils  fuppofent  fille 
'un  Roi  d'Egypte»  qui  vint  des  bords  du  Nil  fonder  le  Royaume  d'Ecoffe.: 
Un  écrivain  tort  eflimé  de  fon  temps,  &  qui  pourtant  n'étoit  qu'un  fert 
mauvais  hiflorien,  Henri,  Archidiacre  d'Huntington »  fans  s'arrêter  à  la 
Princeffe  Scota ,  dont  il  nie  l'exiftence ,  penfe ,  &  cherche  à  prouver  que 
les  EcoflTois  font  fonis  des  Cantabres  d'Efpa^ne,  qui  font ,  comme  l'on  fait,' 
les  Navarrois  d'aujourd'hui.  Mathieu  de  Weftminfter ,  tout  aufli  raifonnable, 
aflure  que  les  premiers  habitans  de  ce  Royaume  furent  des  defcendans  de 
Piâes  ce  de  femmes  Irlandoifes,  &  que  ce  fut  de  la  diverfité  des  deux 
nations  qu'ils  prirent  le  nom  de  Scots.  Campden ,  dont  l'opinion ,  pour  être 
plus  fuivie,  n'en  eft  cependant  pas  mieux  fondée,  les  (ait  venir  des  anciens 
Scythes ,  peuple  errant ,  qui ,  fi  l'on  en  croit  beaucoup  d'auteurs ,  a  peu* 
pie  une  partie  de  la  terre. 

Les  recherches  des  fa  vans  qui  fe  font  exercés  fur  ce  fujet,  jettent  tant 
d'incertitude  fur  la  vériuble  origine  de  la  nation  Ecoflbile  j  leurs  décou-- 
Tome  XV U.  S 
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vertes  (ont  fi  fort  oppofëes  les  unes  aux  autres,  leurs  opinions  font  fon« 
dées  fur  des  conjeâures  fi  vagues ,  &  il  y  a  tant  d'invraifemblance  dans  la 
plupart  de  ces  conjeâures  &  de  ces  opinions,  qu'il  ne  me  paroit  guère 
poflible  d'indiquer  avec  quelque  juftefle  l'époque  de  la  fondation  de  cette 
ancienne  monarchie.  Tout  ce  qu'on  pouvoit  dire  de  moins  déraifonnable 
fur  cette  matière  épineufe,  a  été  dit  il  y  a  peu  de  temps  par  M.  Mac- 
pherfon,  hiftorien  Anglois.  A  l'égard  des  Ecofibis,  dit-il,  dans  fon  intro* 
duâion  à  VHifloirc  de  la  Grande-Bretagne  ^  je  fuis  d'un  fentiment  tout-à-feit 
oppofé  à  celui  de  Tacite  qui  donne  aux  Ecoffois  un  nom  qui  fuffit  feui 
pour  démontrer  qu'ils  font  venus  dans  ce  pays  d'une  autre  contrée  que  de 
celle  que  cet  écrivain  indique.  En  effet,  quand  les  armes  viâorieufes  des 
Romains ,  fous  Julius-Agricola ,  eurent  foumis  les  peuples  Britanniques , 
l'ifle  entière  étoit  occupée  par  trois  nations  que  Tacite  s'efforce,  mais 
inutilement ,  de  faire  venir  de  trois  peuples  fort  éloignés  les  uns  des  autres. 
Tout  ce  qu'il  dit  à  ce  fujet»  paroit  d'autant  plus  mal  fondé  qu'il  efi  in- 
conteflable  que  la  pofiérité  de  ces  deux  nations  encore  exiftante,  conferve 
dans  fon  langage  des  preuves  diamétralement  oppofées  à  cette  opinion. 

Lors  des  anciennes  révolutions  de  l'Europe  dont  j'ai  eu  occafion 
de  parler  en  recherchant  l'origine  des  Bretons ,  les  anciens  Gaulois  quit- 
tèrent le  continent  qu'ils  avoient  occupé  jufqu'alors ,  &  en  étant  (ortis 
dans  un  temps  où  les  arts  de  la  vie  civile  n'avoient  fait  parmi  eux  pref- 
que  point  de  progrès ,  ils  durent  fe  foutenir  par  la  chafle  :  on  peut 
donc  fuppofer  avec  beaucoup  de  vraifemblance  que  les  courfes  qu'ils  fài« 
foient  en  chaffant ,  les  firent  parvenir  ,  de  contrée  en  contrée ,  vers  la 
partie  feptentrionale.  On  fait  que  les  peuples  chaffeurs  ne  font  jamais  nom- 
Dreux  ,  oc  l'on  doit  préfumer  que  les  Cimbres  trouvèrent  peu  de  réfifbnce 
de  la  part  des  Gaulois,  quand  les  premiers  vinrent  envahir  les  contrées 
méridionales  de  la  Grande-Bretagne.  Ainfi  donc ,  à  mefure  que  les  Cim- 
bres avancèrent  vers  le  nord ,  les  Gaulois  refferrés  dans  leur  pays ,  furent 
contraints  de  fe  jetter  dans  les  ifles  qui  confinent  aux  côtes  leptentriona^ 
les  &  occidentales  de  l'Ecoffe.  C'eft  auffî  dans  cette  partie  que  Ton  doit 

{placer ,  je  penfe ,  la  première  émigration  des  Gaulois  Britanniques  en  Irl- 
ande ,  ce  dernier  Royaume  étant  beaucoup  plus  près  des  Royaumes  de  Gai- 
lovay  &  Cautin,  que  plufieurs  ifles  Ecofioifes  du  continent  de  la  Bretagne 
lèptentrionale  :  je  crois  auffî  que  cette  proximité  de  llrlande  a  caufé  bien 
de  petites  émigrations  de  la  Caledohie  avant  l'arrivée  des  Cimbres  en  Bre- 
tagne :  mais  lorfque  ces  derniers  prefferent  les  Gaulois  du  midi ,  il  faut 
croire  que  de  colonies  nombreufes  pafferent  dans  cette  ifle  voifine ,  à  tous 
égards  préférable  à  leur  ancienne  patrie.  Dans  la  fuite,  les  habitans  de  la 
région  maritime  de  la  Gaule  traverferent  la  Manche,  s'établirent  dans  la 
partie  de  cette  ifle  la  plus  voifine  du  continent,  &  fe  pouffant  peu  à  pea 
vers  le  nord ,  chafferent  à  leur  tour  les  Cimbres  au-delà  de  la  Savern  & 
de  lllumber }  cnforte  que  les  Gaulois ,  reflerrés  de  plus  en  plus  par  les 
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bres ,  envoyèrent  de  nouvelles  colonies  en  Irlande ,  tandis  que  les  forêtt 
£co(roife&  fervoient  de  rempart  du  côté  du  midi  aux  Gaulois  établis  dans 
la  Bretagne. 

Ce  fut  peut-être ,  comme  Ta  obfervé  M.  Macpherfon  ,  après  Tinvafion 
de  la  Bretagne  par  les  Belges  ,  que  les  Gaulois  de  la  divifion  fepten-» 
trionale  fe  réunirent  en  fociécé  régulière ,  afin  de  repoufTer  les  Cimbres 
de  leur  territoire.  Ils  donnoient  au  pays  qu^ils  pofTédoient  le  nom  de  Cac/<* 
doch  y  feule  dénomination  qui  exprimoit  leur  divifion  d'avec  la  Bretagne  ^ 
&  la  feule  auflî  que  connoifTent  encore  les  Ecolfois  qui  entendent  le  Gau«- 
lois.  Or,  Caêl'dach  eft  compofé  de  Gael  ou  Cacl^  première  colonie  Gan- 
loife  qui  pafla  en  Bretagne ,  &  de  dock  qui  veut  dire  diJlriS.  Le^  Romains 
en  tranfpofant  les  lettres  L.  E.  &  en  adouciflant  la  terminaifon  ch  de  doch 
en  formèrent  le  nom  fi  connu  de  CaUdonia. 

Au  fond ,  je  penfe  qu^il  importe  peu  de  favoir  quels  furent  les  premiem 
habitans  de  PEcofTe.  Uobfcurité  de  cette  nation  pendant  une  longue  fuite 
de  fiecles ,  indique ,  ce  me  femble ,  combien  peu  l'on  gagneroit  à  remon* 
ter,  à  force  de  recherches ,  d'érudition  &  de  confiance ,  jufqu'à  Tépoque 
de  fon  établiflement.  Avant  que  de  paffer  aux  événemens  les  plus  remar- 
quables qui  fe  font  fuccédés  dans  ce  pays,  fpeâacle  plus  fatisfaifant  que 
celui  de  la  réunion ,  fortuite  ou  préparée ,  des  Barbares  qui  les  premiers  s'y 
font  formés  en  corps  de  fociété  »  contentons-nous  d'apprendre  tout  ce  qu'il 
eft  po(fîble  de  favoir  des  anciens  Ecofibis.  Ils  vivoient  ainfi  que  les  Bretons, 
à  peu  éie  chofe  près ,  à  la  manière  des  Sauvages  :  obligés  de  (è  vêtir  pour 
fe  garantir  des  rigueurs  du  climat ,  ils  étoient  grolfîérement  couverts  de 
peaux  :  à  l'exemple  des  Bretons  leurs  voifins»  ils  étoient  dans  l'ufaee  de 
tp  £dre  des  incifioQS  dans  la  chair  ^  fur  laquelle  ils  traçoient  des  figures 
d'animaux 9  de  plantes,  de  fleurs,  &  de  fruits ,  qu'ils  relevoient  par  le  moyen 
d'une  préparation  colorée  qui  ne  s'elf&çoit  plus.  Retirés  dans  des  cabanes 
couvertes  de  branches  d'arbre ,  de  gazon ,  ou  de  peaux  ;  plufieurs  de  ces 
cabanes  placées  les  unes  à  la  fuite  des  autres ,  formoient  des  villes ,  des 
bourgs ,  ou  des  villages ,  fuivant  leur  nombre  plus  ou  moins  confidérable* 
£nfin  leur  nourriture ,  moins  fi'ugale  que  celle  des  Bretons ,  confiftoit  dans  la 
chair  des  animaux  qu'ils  dévoroient  prefque  crue.  Tacite  loue  la  vivacité 
&  la  pénétration  de  l'efprit  des  Bretons  :  les  Ecolfois  ne  méritoient  poimt 
les  mêmes  éloges  :  leur  valeur  n'étoit  ni  généreufe ,  ni  éclairée  i  c'étoit  une 
brutalité  fëroce  ^  telle  que  doit  être  la  bravoure  fondée  fur  )a  force  du 
corps  &  fur  la  vigueur  exercée  du  tempérament. 

C'eft  à  ces  traits  uniquement  que  fe  réduifent  toutes  les  notions  qui  (e 
font  confervées  des  anciens  Ecoubis  :  &  cependant  ce  font  les  defcendans 
de  ces  anciens  Barbares  qui  ont  formé  la  nation  de  l'Europe ,  finon  la  plus 
puiflànte,  du  moins  la  plus  immuablement  attachée  à  la  première  forme 
de  gouvernement  qu'elle  voulut  adopter.  Car  vous  chercheriez  en  vain  foie 
dians  les  temps  modernes  i  foie  dans  l'antiquité  i  de  trône  qui  fe  foit  conilana- 
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ment  foutenu  pendant  plus  de  vingt  (îecles ,  fucceflivement  occupé  par  cent 
huit  Rois ,  tous  pris  du  corps  de  la  nation ,  fans  que  jamais  le  fceptre  aie 
paflë  dans  les  mains  d'aucun  prince  étranger. 

Il  eft  vrai  que  dans  cette  longue  fuite  de  fouverains,  qui  depuis  Fer- 
gus  I,qui  fonda  le  trône  d'Ecoffe  en  3627 ,  jufques  à  Jacoues  VIII  qui  en 
fut  le  dernier  poflefleur,  &  jufqu^à  la  réunion  de  l'Ecofle  à  TAngleterre 
en  1 707 ,  à  peine  on  trouve  quelques*  Rois  qui  méritent  d'être  cités ,  & 
qui  fe  foient  montrés  dignes  du  rang  où  leur  naiflance  &  les  vœux  de  la 
nation  les  avoient  élevés.  Les  annales  EcofToifes  n'offrent  d'ailleurs,  pen* 
dant  cet  immenfe  intervalle,  aucune  de  ces  grandes  révolutions  qui  agi- 
tent les  peuples  &  bouleverfent  les  empires.  L'Ecofle  a  vu ,  comme  le  refte 
des  nations,  des  troubles  &  des  faâions  fe  former  dans  fon  fein  :  mais 
ces  eau fes  ,  prefque  toujours  fi  funeftes  ailleurs,  n'ont  produit  dans  cette 
monarchie  -        —  .  -  ^ 

qui 
toril 

Rapprochons-les  aufli  fuccintement  qu'il  nous  fera  poflible ,  ces  événe- 
mens  peu  mémorables ,  &  parcourons  rapidement  les  règnes  du  petit  nom- 
bre de  monarques  Ecoflbis  qui  fe  font  moins  diftingués  par  l'éclat  de 
leurs  vertus  9  de  leurs  talens,  de  leurs  aâions,  qu'ils  ne  fe  font  fait  remar- 
quer par  l'énormité  des  vices  de  leurs  prédéceneurs  ,  8(  par  les  qualités 
odieules  de  ceux  qui  leur  ont  fuccédé. 

Lorfque  Céfar  tenta  pour  la  première  fois  la  conquête  de  la  Bretagne , 
environ  5  ;  ans  avant  l'Ere  chrétienne ,  les  Ecoflbis  obéiflbient  à  leurs  Rois 
depuis  près  de  trois  fiecles  :  car  le  trône,  ainfi  que  je  l'ai  dit,  avoit  été 
fondé  chez  cette  nation  en  3627 ,  &  l'Irlande  avoit  eu  la  gloire  de  pla- 
cer fur  ce  trône  le  premier  roi  qui  y  fiit  élevé.  Des  divifions  fomentées 
par 

viu  ^  .      , 

fecours  des  Irlandois,  Ferchard,  l'un  des  Rois  de  l'Irlande,  envoya  Fer^ 
gus  fon  fils  aux  Ecoflbis  :  mais  avant  que  de  fe  charger  du  commande- 
ment de  l'armée,  Fergus  repréfenta  à  fes  nouveaux  alliés  les  défavantaees 
de  leur  indépendance ,  &  combien  il  feroit  &cile  aux  Bretons  unis  &  dif- 
ciplinés ,  de  vaincre  &  fubjuguer  un  peuple  qui  ne  connoiflbit  ni  loix ,  ni 
Subordination.  Frappés  de  ces  remontrances,  les  Ecoffois  qui  n'avoient  que 
trop  fouvent  éprouvé  les  inconvéniens  de  l'anarchie,  offrirent  au  Prince 
Irlandois  l'autorité  fouveraine;  &  Fergus  qui  l'accepta,  ne  fe  fervit  de  fa 
puiflance  que  pour  rendre  heureux  fes  fujets.  Son  règne  fut  très-court  : 
un  accident  inopiné  le  fit  périr  à  l'âge  de  2;  ans;  le  vaifleau  qui  le  tranf« 
portoit  en  Irlande ,  fit  naufrage ,  &  la  mer  l'engloutit  :  il  laiffoit  deux  fils 
encore  dans  l'enfance  ;  &  quoique  les  Ecoffois  n'euffent  point  éprouvé  les 
inponvéniens  &  les  dangers  prdque  toujours  inféparables  de  la  minorité 
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des  Rois,  ils  eurent  la  prudence  de  ne  point  s'y  expofer,  &  firent  un  rè- 
glement par  lequel  il  fut  établi  que  lorfque  le  Roi  laifTeroit  à  fa  mort 
des  enfkns  en  bas  âge^  on  choifiroit,  pour  lui  fuccéder,  celui  de  fes  plus 
proches  parens  qui  paroitroit  le  plus  digne  du  trône  ;  mais  qu'après  la 
mort  de  celui-ci ,  la  couronne  retourneroit  aux  enSàus  de  fon  prédécefTeur, 
Cette  loi  fage  &  qui  d'avance  prévenoit  tant  de  troubles,  nit  conilam- 
ment  obfervée  pendant  102^  ans,  jufqu'à  Kenneth  III. 

Les  trois  premiers  fucceffeurs  de  Fergus,  Feritharis  fon  frère,  Mainus, 
fon  fils ,  &  Donadilla  fon  petit-fils ,  imitèrent ,  autant  qu'il  fut  en  eux , 
les  vertus  de  ce  Prince  ,  &  furent  dignes  comme  lui ,  du  refpeâ  &  de 
Famour  des  peuples  :  mais  après  eux,  le  trône  fut  occupé  par  une  foule  de 
tyrans  fanguinaires  ou  de  Rois  imbécilles.  Nothatus,  frère  de  Donadilla, 
qui  laiflbit  un  fils  trop  jeune  pour  régner ,  monta  fur  le  trône ,  &  fe  dés- 
honora par  la  bafTeffe  de  fes  vices  6c  la  cruauté  de  fon  ame.  Couvert  de 
crimes ,  accablé  de  débauches ,  il  tomba  fous  le  poignard  d'un  citoyen  dont 
il  avoît  juré  la  mort. 

Sous  lé  règne  de  Reutherus ,  fucceffeur  de  Nothatus  &  fils  de  Donadil- 
la ,  les  Bretons ,  fous  prétexe  de  foutenir  les  intérêts  du  meurtrier  du  ty- 
ran ,  firent  une  irruption  en  E'coffe ,  envahirent  prefque  toute  le  pays ,  & 
contraignirent  les  habitans  de  s'enfuir,  ainfî  que  leur  Roi,  dans  les  fo- 
rêts &  les  montagnes,  d'où  Reutherus  fortit  quelque  temps  après,  à  la 
tête  de  fes  troupes,  battit  à  fon  tour  les  Bretons,  les  força  de  prendre  fa 
fuite  ,  remonta  fur  le  trône ,  &  gouverna  paifiblement  pendant  26  ans. 
Fendant  la  minorité  de  fon  fils ,  l'Etat  fut  gouverné  par  Rheuta  fon  plus 
proche  parent ,  qui  »  à  force  de  foins ,  de  talens  &  de  fagefTe ,  parvint  à 
adoucir  l'âpreté  des  mœurs  Ecoflbifes.  Ses  peuples  laifferent  dans  les  mains 
pendant  17  ans  le  fceptre,  qui  paffa  dans  celles  de  Thereus,  fils  du  fage 
Reutherus  :  ce  fbuverain  ne  parut  s'occuper  que  du  bonheur  de  ks  fujecs, 
qui  9  pendant  fix  années  admirèrent  fes  vertus ,  fon  équité ,  fa  bienfaifance  : 
mais  il  ceffa  de  fe  contraindre  alors,  &. changeant  de  conduite,  il  fe  plon- 
gea dans  la  plus  infâme  débauche,  &  s'abandonna  à  toutes  fortes  de  cri- 
mes. Il  fut  chaffé  du  trône ,  &  obligé  de  fuir ,  il  acheva  de  vivre  obfcu- 
rément  &  méprifé  dans  fa  retraite ,  pendant  que  Jofina  fon  frère  tint^  fans 
vertus ,  comme  fans  vices ,  les  rênes  de  l'Etat  :  il  mourut  dans  la  caducité 
après  24  ans  de  règne. 

Abrégeons  ce  récit  trop  peu  intéreflànt  :  car  qu'importent  les  noms  des 
fouverains  qui  fucceflivement  ont  rempli  le  trône  d'Ecoffe  >  Qu'importe  de 
favoir  qu'au  fage  Jofina ,  fuccéda  le  tranquille  Finan ,  qui  fut  remplacé  par 
Durflus ,  fon  fils  ,  prince  cruel  qui  détefté  de  fes  fujets  &  craignant  les  fuites  fa- 
nefles  du  mécontentement  qu^excitoit  fa  tyrannie ,  feignit  de  rougir  de  fes 
vices,  promit  publiquement  de  rendre  la  nation  heureufe,  invitâtes  grands 
de  fa  cour  &  les  plus  diflingués  d'entre  les  nobles  des  provinces  à  une  fête 
folemnelle,  les  pria  tous  à  un  fefiin  royal,  &  les  fît  maflacrer  pendant 
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qu'ils  fe  livroient  au  plaifîr  de  la  table.  Outré  de  tant  de  perfidie ,  ce  peu* 
ple  prit  les  armes  ^  &  l'atroce  Durftus  tomba  percé  de  nulle  coups.  Euge- 
nius  fon  frère  parut  digue  de  la  couronne,  &  la  fagefle  de  fon  règne  ne 
trompa  point  reipérance  publique  ;  il  mourut  &  ne  laifTa  qu'un  fils  natu- 
rel, l'ambitieux  Gillus,  qui^  à  force  d'intrigues^  d'aflaflinats ,  de  crimes, 
l'emporta  fur  Docham  &  Dongal ,  fils  jumeaux  de  Durflus ,  &  qui  avoient 
au  trône  les  droits  les  plus  inconteftables.  Les  vices  de  Gillus,  fa  cruau- 
té 9  fes  profcriptions  fouleverent  les  Ecoflfois ,  qui  l'obligèrent  d'abandonner 
le  fceptre  &  de  fuir  loin  de  fes  Etats.  Sa  coutonne  pana  fur  la  tête  d'Eu- 
genius  II ,  frère  de  Finan ,  aufli  chéri  de  fes  fujets ,  que  craint  &  refpeâé 
.  des  puifTances  voifines  :  il  mourut  dans  les  premiers  jours  de  la  x  3®  année 
de  fon  règne;  &  les  anciens  hifloriens  Ecoffois,  difent  de  lui,  qu'il  avoir 
plus  fait  en  un  jour ,  que  ne  fît  dans  la  fuite  Ederus,  fon  fuccefleur ,  pen- 
.dant  les  48  ans  qu'il  garda  la  royauté.  Evenus  ou  Ëugenius  III,  fils  d'E- 
derus ,  fe  (îgnala ,  fi  non  par  fes  talens  &  fa  valeur ,  du  moins  par  la 
perverfité  de  fes  mœurs  &  P^  fon  goût  effréné  pour  les  femmes  :  il  eut 
pour  concubines  cent  Ecofloifes  de  la  plus  haute  nobleffe  :  &  afin  que  l'on 
fut  moins  frappé  de  cette  étrange  polygamie ,  il  donna  un  édit  par  lequel 
il  permettoit  aux  Ecoffois  de  prendre  autant  de  femmes  qu'ils  en  pour- 
roient  nourrir.  Soit  wce  de  tempérament ,  foit  corruption  de  mœurs ,  ces 
cent  concubines  ne  lui  fufHrent  point ,  &  les  outrages  réitérés  qu'il  faifoit 
indiftinâement  à  toutes  les  femmes,  révoltèrent  tous  les  citoyens  :  les  grands 
s'afTemblerent ,  le  dépoferent  &  l'enfermèrent  pour  le  refte  ae  fes  jours  dans 
une  prifon ,  où  peu  de  tetnps  après  il  fut  aflaffîné  par  un  Ecoffois  qu'il 
avoit  outragé. 

Les  règnes  du  bon  Metellanus,  du  brave  Caratacus  qui  fit  trembler  les 
faâieux  jaloux  de  fa  puif&nce ,  de  Corbred ,  fon  frère ,  qui  s'agita  &  s'en- 
dormit tour  à  tour  fur  le  trône,  &  du  fcélérat  Dardanus,  monfbre  d'in- 
continence, d'ambition  &  de  cruauté,  qui  fjt  tué  par  fes  fujets ,  indignés 
de  fa  barbarie  \  ces  règnes ,  dis- je ,  n'offrent  que  iit%  fcenes  atroces  ou  des 
événemens  trop  peu  remarquables  pour  que  l'on  doive  t^y  arrêter.  Cor- 
bred II ,  fucceffeur  de  Dar4anus  ,  a  été  le  premier  des  Rois  d'Ecofle  qui 
fe  foit  fait  un  nom  dans  l'Europe ,  par  fa  valeur  ^  &  les  aâions  qui  l'illuf- 
trerent  dans  la  guerre  qu'il  ofa  foutenir  contre  les  Légions  Romaines  ^ 
commandées  par  le  célèbre  Agricola.  Luâacus  fon  fils ,  n'hérita  ni  de  fes 
vertus ,  ni  de  fon  grand  courage  ;  la  corruption  de  fon  cœur ,  la  cruauté 
de  fon  caraflere,  oc  le  monftrueux  abus  qu'il  fît  de  fon  autorité  révoltè- 
rent les  cheâ  de  la  nation  qui  lui  arrachèrent  la  vie ,  &  élevèrent  fur  le 
.  trône  Mogald ,  qui  commença  fon  règne  comme  Titus ,  &  qui  finit  comme 
Néron  :  il  eut  audi  le  même  fort ,  il  périt  fous  le  poignard  des  affaffins  : 
fa  chute  laiffa  le  fceptre  à  Conal  fon  nls ,  qui  avoit  été  l'un  des  plus  ar- 
dens  d'entre  les  conjurés  qui  avoient  égorgé  Mogald.  Son  règne  répondît 
à  l'atrocité  des  moyens  qui  l'avoient  placé  fur  le  trône  :  fes  fujets,  l'en  firent 
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defcendre  ;  il  fut  jette  dans  la  prifon  où  il  mourut ,  &  fon  fceptre  pafla 
dans  les  mains  d'Étholdius  Ton  neveu ,  qui ,  malgré  Tes  vertus  &  les  bien-* 
faits  qu'il  aimoit  à  répandre»  finit  comme  les  tyrans  ,  afTafliné  par  un  joueur 
de  harpe  qui  couchoit  dans  fa  chambre ,  &  qui  étoit  chargé  du  foin  de 
rendormir  au  fon  de  cet  inftrumem.  Satreld  fon  fils ,  lui  fuccéda  &  ne  fit 
pas  une  fin  moins  tragique  ;  mais  il  mérita  de  périr  par  fon  extrême  cruauté 
envers  fes  neveux ,  qu'il  fit  égorger ,  ainfi  que  la  plupart  des  grands  dont  il 
redoutoit  la  puiffance.  Donald  fon  frère ,  fit  oublier  par  fes  vertus  les  cri- 
mes de  fon  prédéceffeur  :  il  fit  le  bonheur  de  TEcolfe  pendant  21  ans; 
il  laiflà  en  mourant  la  couronne  à  Ethodius ,  qui  n'ayant  ni  vices ,  ni  ver- 
tus ,  ne  fut  ni  aimé  ni  haï  ;  il  vécut  fans  gloire  &  mourut  fans  être  regretté. 
Athirco  fon  fils,  fe  déshonora  fur  le  trône  par  la  baffeffe  de  fon  ame  &  « 
l'excès  de  fa  férocité.  Les  EcofTois  fatigués  de  fes  crimes ,  le  forcèrent  de 
prendre  la  fuite.  Nothalocus  fon  fuccefièur ,  dans  la  crainte  d'une  conjura- 
tion ,  raffembU  les  principaux  nobles  dont  la  fidélité  lui  étoit  fufpeâe ,  & 
il  les  fit  périr  :  cette  inhumanité  fit  prendre  les  armes  au  peuple  qui  à  fon 
tour  mafucra  le  tyran.  Findochus  fils  aine  d'Athirco,  fut  ju^é  digne  de 
la  couronne  ;  mais  fes  vertus  ne  le  mirent  point  à  l'abri  du  fer  des  affaf^ 
fins.  Donald  II ,  prit  le  fceptre  ,  &  mérita  par  fa  valeur ,  &  la  fageffe  de 
fes  loix  y  l'eflime  de  fes  peuples  que  fa  mort  pénétra  de  douleur  ;  il  périt 
les  armes  à  la  main ,  bleffé  &  vaincu  par  le  fouverain  des  Ifles  Hébrides 
qui  fut  vaincu  &  mis  à  mort ,  par  Cratilinthus ,  fils  de  f'indocbus ,  Prince 
aâif  9  mais  ambitieux ,  qui  après  avoir  facrifié  à  la  haine  publique  les  pa- 
rens  y  &  les  amis  du  tyran ,  qu'il  avoit  détrôné  »  fit  oublier  aux  Ecoffois , 
les  malheurs  &  les  défaflres  du  règne  précédent;  La  mort  d'un  de  fes  chiens 
dç  chaffe  tué  par  les  Fiâes ,  fut  la  caufe  d'une  guerre  aufii  longue  que 
meurtrière  entre  les  deux  nations,  qui  ne  confentirent  à  la  paix  qu'après 
s'être  mutuellement  affbiblîes.  Cratilinthus  ,  mourut  couvert  de  gloire ,  ac* 
câblé  de  vieilleffe  »  aimé  de  fes  fuiets  &  craint  des  fiations  ennemies. 

Rien  ne  m'inflruit ,  ne  m'intérefle  dans  les  événemens  qui  fe  font  pafTés 
en  Ecoffe  ,  pendant  le  règne  orageux  du  brave  Fincomarchus  ,  qui  après 
avoir  lutté ,  finon  avec  fuccès ,  du  moins  fans  honte ,  contre  les  armes  de$ 
Homains ,  gouverna  paifiblement  pendant  près  de  49  années  ,  &  abjura 
Fidolitrie  pour  le  catholicifme  ,  qu'à  fon  exemple ,  fes  fujets  fe  hâtèrent 
d'embrafTer.  Il  eut  pour  fuccefTeur  l'avare  &  cruel  Romachus  ,  qui  devenu 
l'objet  de  la  haine  publique ,  fut  égorgé  au  milieu  de  fa  cour,:  fon  rang 
fut  occupé  par  Augufianus,  dont  la  valeur  fut  fi  fatale  aux  Fiâes,  &plus 
funefle  à  lui-même  ,  puifqu'il  mourut  couvert  de  bleffures ,  en  combattant 
contre  cette  nation.  Le  brave  &  généreux  Fetelmachus,  fixa  la  viâoire 
Ibus  fes  drapeaux  ^  &  mourut  afTafiiné  par  deux  traîtres  vendus  au  lâche 
Herguftus ,  qui  croyoit  régner  après  lui  :  il  fe  trompa.,  le  fceptre  fut  placé 
dans  les  mains  d'Eugène  I ,  qui  vaincu  par  les  Romains ,  fécondés  par  les 
Piâes ,  vengea  fa  défitite  par  l'irruption  qu'il  fit  fur  les  terres  des  Fiâes  t 
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oh  il  mît  tout  à  feu  &  à  fang  ;  mais  il  fut  accablé  par  les  Romains ,  qui 
volant  au  fecours  de  leurs  alliés ,   écraferent  les  Ecoflbis  commandés  par 
Eugène,  qui  périt  fur  le  champ  de  bataille.  Maximus  qui  commandoit  les 
légions  romaines ,  abufa  cruellement  de  fa  viâoire ,  il  obligea  les  Ecoflbis 
d^abandonner  les  contrées  qu'ils  habitoient  :  plufieurs  fe  retirèrent  en  Ir*- 
lande  ,  &  dans  les  ifles  Hébrides ,  tandis  que  le   plus  grand  nombre  alla 
chercher  un  afyle  en  Danemarc.   Ceux  qui  s'étoient  retirés  dans  les  ifles 
Hébrides  ,  tentèrent  quelque  temps  après ,  une  defcente  fur  les  côtes  d'E« 
cofTe ,  &  furent  repoufTés  avec  perte  par  les  Piâes  :  mais  les  Ecoflbis  qui 
s'étoient  retirés  en  Irlande ,  fe  réunirent ,  &  fuivis  de  dix  mille  Irlandois , 
ils  vinrent  en  Ecoffe  ,   combattirent  les  Piâes  ,  remportèrent  la  viâoire  ^ 
furent  battus  enfuite  par  les  Romains ,   eurent  à  leur  tour  quelques  avan- 
'  tages  ;  &  l'Ecolfe  continua  d'être  le  théâtre  de  la  guerre ,  jufqu'à  ce  que 
les  deux  nations  fatiguées  de  s'entre-détruire ,  fe  réunirent  par  un  traité  de 
paix.  Cependant  Fergus  II ,  petit-neveu  d'Eugène  I ,  fut  reconnu  Roi  d'E- 
coffe ,  &  mérita  par  Ces  vertus  comme  par  fa  valeur ,  l'amour  &  le  refpeft 
des  EcolTois  :  il  recula  les  frontières  de  fon  Royauqie ,  rentra  en  pofreflion 
des  Provinces  que  fes  ancêtres  avoient  occupées ,  fe  concilia  l'eflime  &  la 
confiance   des  Piâes ,  &  fit  avec  fuccès  la  guerre  aux  Bretons  &  aux  Ro* 
mains,  qui  dans  la  fuite,  remportèrent  une  viâoire  d'autant  plus  fuoeftç** 
aux  Ecoflbis  ,  que  Fergus  bleflTé  mortellement ,   expira  fur  le  champ  de 
bataille.   Le  règne  de  ce  Souverain  eft  d'autant  plus  mémorable  pour  les 
EcofTois  ,    que  les  uns    le  regardant  comme  le  fondateur  ,   &  les  autres , 
comme  le  reflaurateur  de  la  Monarchie  ,   ne  donnent  à  fes  prédéceffeurs  ^ 
que  le  titre  de  che&  de  la  nation  ,  &  non  celui  de  Rois.  Quoiqu'il  en  foit, 
l'autorité  Royale  acquit  fous  Fergus  II ,  une  prépondérance  qu'elle  n'avoic 
point  eue  auparavant ,  &  qui  ne  fut  point  aflbiblie  fous  Eugène  II ,  qui  g 
s'étant  fignale  par  des  viâoires   éclatantes  ,  remportées  fur  les  Bretons , 
tranfmit  en  expirant ,  la  couronne  à  Dongar  fon  frère ,  Prince  fage ,  plein 
de  valeur ,  &  qui  garda  glorieufement  le  fceptre  pendant  quatre  années.  Don* 
gar  II ,  fon  frère  &  fon  fucceffeur  ,   ne  nt  que  fe  montrer  fur  le  trône  « 
fucceflivement  occupé  par  Conftantin  I ,  que  fes  vices  &  fes  débauches  fi- 
rent détefter  &  périr  ;  par  le  valeureux  Congale ,  qui  fe  rendit  redouuble 
par  fes  armes ,  autant  qu'il  fe  fit  eflimer  par  la  fageffe  de  fes  loix ,  &  la 

})rudence  des  moyens  qu'il  prit  pour  épurer  les  mœurs  de  fes  fujets.  Coraoe 
on  frère  &  fon  fuccelieur ,  eût  marché  fur  fes  traces  ^  (i  fon  aveugle  con- 
fiance pour  un  miniflre  avide ,  qui  abufa  de  fon  autorité  pour  opprimer  le 
peuple,  n'eût  terni  la  gloire  de  fon  règne,  moins  paifible  &  moins  cher 
aux  Ecoffois,  que  celui  d'Eugène  III  fon  fils^  Roi  fage,  &  philofophe  fur 
le  trône ,  qu'il  occupa  pour  le  bonheur  public ,  pendant  3  ^  ans. 

La  crainte  d'afHiger  les  cœurs  fenfibles ,  &  de  fatiguer  la  confiance  de 
mes  lefleurs  ,  m'oblige  de  pafTer  rapidement  les  règnes  orageux  de  Con- 
gale II ,  KinateIl^  Aidan»  Keneth  I ,  Eugène  IV»  Ferchard  I,  Donald  IV^i 
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Fcrchard  II  ,  Maldouîn  ^   Eugène  V  ,   Eugène  VI  ,  Aniberkeleth  ,  Eu- 

fene  VII ,  Mordach  ,  Ecwin ,  Eugène  VIII  :  fi  je  m'arrête  au  malheureux 
*ergus  III ,  c'eft  feulement  pour  obferver  que  fi  le  fer  des  aflaflins  le  fie 
tomber  du  trône  ^  ce  fut ,  comme  l'antique  Âgamemnon  ,  de  la  main  de  fa 
femme  qu'il  reçut  le  coup  de  la  mort  :  mais  avec  cette  différence ,  que  ce 
fut  pour  fe  livrer  ï  fon  goût  pour  Egifle ,  que  Clytemneftre  fe  baigna  dans 
lé  fang  de  fon  époux  »  au  lieu  que  la  femme  de  Fergus  fe  porta  à  cec 
aâe  de  barbarie ,  dans  la  vue  de  fe  venger  de  l'indifférence  du  Roi.  Le 
véritable  auteur  de  cet  affaffînat  reftant  ignoré  ,  on  fit  foufFrir  les  plus 
cruels  tourmens  à  plufieurs  favoris  qui  furent  foupçonnés  ;  &  la  profcriptioQ 
fe feroit  étendue  plus  loin,  fi  la  Reine,  touchée  des  fupplices  que  roùfai- 
ibit  foufirir  à  tant  de  malheureux,  n'eut  avoué  fon  crime. 

Des  mécontentemens  ,  des  troubles,  des  défordres  excités  par  l'abus 
de  l'autorité  royale,  augmentés  &  perpétués  par  les  vues  ambitieufes  des 
faâieux  qui  foulevoient  le  peuple  ;  des  guerres ,  des  combats  contre  les 
Bretons  &  les  Piâes  ;  des  fuccès  qui  ne  réparoient  rien ,  des  défaites  qui 
ne  fiiifoient .qu'ajouter  à  la  calamité  publique,  agitèrent,  déchirèrent  l'Ë« 
coffe  fous  les  règnes  du  foible  Selvathius,  qui  ne  pût  exécuter  aucun  des 
projets  qu'il  avoit  médités  ;  d'Achaius  ou  Achanis ,  qui  vit  le  voile  de 
l'ignorance  s'étendre  fur  la  nation ,  par  la  retraite  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
dans  fes  Etats ,  des  citoyens  fages  oc  éclairés ,  qui  quittèrent  l'Ecoffe  pour 
fe  rendre  auprès  de  Charletnagne  ;  de  l'indolent  Congale  III,  qui  par  la 
crainte  des  dangers  de  la  guerre ,  facrifia  la  gloire  de  l'Etat ,  à  l'amour  de 
la  paix  qu'il  acheta  aux  conditions  les  plus  humiliantes  ;  de  Dongal  qui  fe 
fit  détefter  par  fes  rigueurs  outrées,  &  qui  épouvanta  les  rebelles  par  U 
févérité  des  châtimens  qu'il  ordonna  contre  les  mécontens  :  d'Alpin  qui , 
après  des  fuccès  éclatans  contre  les  Piâes,  perdit  dans  un  combat  le  truie 
de  fes  viâoires ,  &  fût  pris  par  les  ennemis  qui  l'égorgerent  de  fang-froid , 
ainfi  que  les  feigneurs  les  plus  diftingués  de  fa  cour;  de  Keneth  II  fon 
fils ,  qui  vengea  la  mort  de  fon  père ,  rendit  aux  Piâes  tout  le  mal  qu'ils 
avoient  fait  aux  Ecoffois ,  les  vainquit ,  fe  baigna  dans  leur  fang ,  les 
força  de  fe  retirer  en  Angleterre  &  envahit  leur  pays  qu'il  unit  irrévo- 
cablement à  l'Ecoffe.  Après  la  mort  de  ce  grand  Roi ,  le  trône  fut  occupé 
par  Donald  V  fon  frère,  prince  lâche  &  fans  mœurs,  qui  forcé  par  les 
fujets  de  s'oppofer  à  la  demande  que  faifoient  les  Anglois  de  la  reftitution 
du  pays  des  Piâes ,  perdit  par  fa  molleife  &  fon  inexpérience  fon  armée 
&  (a  liberté  :  ce  malheur  ne  le  corrigea  point,  au  contraire,  à  peine  il 
fut  rendu  dans  fes  Etats,  que  bien  loin  de  fonger  à  rétablir  fa  gloire,  il 
ne  s'occupa  que  des  moyens  d'affouvir  la  brutalité  de  fes  goûts;  &  fon 
ihconduite  fut  telle ,  que  les  grands  indignés  le  dépoferent  &  l'enfermèrent 
dans  une  prifon ,  oii  plus  défefpéré  de  ne  pouvoir  s'abandonner  à  fon  pen«- 
chant  à  la  débauche ,  qu'affligé  d'avoir  perdu  le  fceptre ,  il  Ce  tua  lui-mê- 
me :  fa  couronne  palla  fur  la  tête  de  Cooftantiii  II ,  fils  de  Keneth ,  qui 
Tome  XVII.  T 
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donna  la  plus  haute  idée  de  fes  vertus  ,  &  qui  eût  vratfemblabicment 
rempli  les  efpérances  de  fes  fujets,  fi  fa  valeur  trop  téméraire  ne  Peut 
arrêté  au  milieu  de  fa  courfe.  Encouragé  par  la  viâoire  qu'il  venoit  de 
remporter  fur  les  Danois,  il  voulut  les  exterminer  dans  les  rochers  où  ils 
s'étoient  retirés  :  mais  il  fut  pris  lui-même  &  maflacré  par  ces  mêmes  en- 
nemis dont  il  venoit  de  triompher,  fithur  fon  frère  lui  fuccéda  \  mais  il 
parut  fi  peu  fait  pour  régner  ^  qu'il  fut  prefqu'auffi-tot  dépofé  :  le  fceptie 
fiit  remis  à  Grégoire ,  fils  de  Dongale  :  celui-ci  mérita  par  fa  fageffe , 
Oi  valeur ,  fa  bienfàifance  &  fa  jufiice  le  furnom  de  Grand ,  que  la  rc- 
çonnoilTance  publique  donnoit  alors  ,  &  que  la  crainte  &  l'adulation 
ont  prodigué  depuis.  La  viâoire  illufira  les  premières  années  de  Grégoire  i 
il  battit  les  Danois  toutes  les  fois  qu'ils  oferent  l'attaquer  ou  lui  réfifter  ; 
il  conquit  le  Northumberland ,  tourna  fes  armes  contre  les  Bretons  qui 
occupoient  une  partie  de  l'EcofTe»  les  vainquit  &  les  obligea  de  fc  fou- 
mettre  aux  conditions  qu'il  voulut  leur  prefcrire  ;  porta  la  guerre  dans  le 
fein  de  l'Irlande ,  &  fut  aufli  heureux  qu'il  l'ayoit  été  contre  les  Danois  & 
les  Bretons  :  il  revint  alors  dans  fes  Etats ,  y  fit  fleurir  les  arts»  la  juftice 
^  les  mœurs ,  &  mourut  aufli  regretté  de  fes  fujets  que  craint  &  refpeâé. 
des  peuples  ennemis  de  l'Ecoffe.  A  ce  grand  Roi  fuccéderent  des  fouve*. 
rains  qui  n'eurent  ni  k%  talens,  ni  fes  vertus;  Donald  VI ,  qui  forma  des 
projets  qu'il  ne  fut  point  capable  d'exécuter  \  Confiantin  III ,  qui  ayant 
par  fon  imprudence  &  par  fon  incapacité  attiré  à  l'Etat  des  malheurs  qu'il 
crut  irréparables ,  abdiqua  la  couronne  ;  Malcolm  I ,  qui  fit  rentrer  lous 
(pn  obéiflance  les  provinces  que  les  Anglois  avoient  envahies  fous  les  deux 
règnes  précédens,  6c  qui,  couvert  de  lauriers»  s'occupoit  de  l'utile  (bin 
de  délivrer  fes  Etats  des  brigands  qui  les  dévaftoient,  lorfqu'il  fut  a(fa(finé». 
Son  fucceffeur  Indulphe  »  par  fa  prudence  &  fa  valeur ,  arrêta  les  invafions^ 
des  Danois;  mais  il  périt  lui-même  au  fein  de  la  viAoire»  égorgé  par 
ces  mêmes  Danois  qu'il  s'étoit  propofé  d'exterminer  dans  leur  retraite. 
DufFus»  qui  s'aflitfur  le  trône,  fut  zélé  pour  la  jufiice  »  eut  ides  vues  très- 
fages,  &  ne  méritoit  point  de  périr  de  la  mort  des  tyrans  :  mais  il  fut 
aflafiiné  par  Donald ,  l'un  de  fes  favoris  :  &  Culenus  qui  lui  fuccéda  »  ne 
fit  qu'une  aâion  honnête  »  ce  fut  de  venger  la  mort  de  fon  prédécef-. 
feur;  mais  s'étant  enfuite  plongé  dans  la  plus  infiime  débauche,  il  fut 
poignardé  par  un  feij^neur  dont  il  avoit  déshonoré  la  fille.  Ni  les  viâoires 
que  Keneth  III  fon  fuccefleur,  &  frère  de  DufTus,  remporta  fur  les  Danois^, 
ni  les  bienfaits  qu'il  répandit  fur  (es  peuples,  ni  les  fages  mefures  qu'il, 
prit  pour  défarmer  les  faâieux  qui  lufcitoient  des  troubles,  ne  purent, 
expier  le  crime  dont  il  fe  fouilla ,  par  le  défir  prefTant  qu'il  eut  d'afTurer 
la  couronne  à  fon  fils^  qui  trop  jeune  alors  pour  régner,  eut  vu  pafler 
le  fceptre  dans  les  mains  de  Malcolm ,  fils  de  DufFus.  Afin  de  délivrer  fon 
nls  de  ce  concurrent,  Keneth  fit  périr  Malcolm  par  le  poifon  :  mais  à 
pçinë  le  crimQ  fut  coaTpmmé  quejeremord  déchira  l'ame   de  Keneth  fr 
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lil  crut,  mais  vainement,  écoufTer  les  reproches  quM  fe  faifoir  \  1ui«mëme, 
tpar  la  rigueur  d*une  loneue  pénitence,  par  des  pèlerinages,  &  fur-tout 
par  les  riches  préfens  quil  fie  aux  monafteres  :  il  enrichit  les  moines,  né^ 
^ligea  fes  devoirs»  &  ne  put  parvenir  à  calmer  Tes  remords;  il  fut  aflaf-- 
fine  dans  Fun  de  fes  pèlerinages  par  les  ordres  &  fous  les  yeux  de  la 
vinered'un  feigneur  de  fa  cour»  quUl  avoit  condamné  à  mort,  &  fait  exé«- 
^ter  quelques  mois  auparavant. 

Les  vœux  da  malheureux  Keneth  ne  furent  point  remplis  y  Jk,  Tatrocité 
des  mefures  qu*il  avoit  prifes  pour  aflurer  la  royauté  à  fon  fîls  Malcotaj» 
ne  fervit  qu'à  exclure  ce  jeune  Prince  du  trône ,  où  Coiiftantin  IV ,  fils 
de  Culanus,  eut  le  bonheur  de  s'élever»  en  partie  par  fa  valeur,  &  en  par- 
tie par  fes  intrigues  :  mais  il  ne  l'occupa  que  dix-huit  mois,  tnourut  les 
•armes  à  la  main ,  SsL  fut  remplacé  par  Grimus  fils  de  DufTus ,  qui  l'empor- 
tant encore  fur  Malcolm ,  fils  de  kençth ,  ne  tarda  point  à  abufer  de  la 
préférence  que  les  EcofTois  lui  avoient  donnée  :  fes  vices  &  fon  ingrati- 
tude indifpoferent  le^  grands,  qui  le  dépoferent,  &  élurent  enfin  Mal- 
colm II.  Celui-ci  fe  montra  digne  du  rang  fupréme  par  fa  valeur  &  (a  mo- 
dération. Swenon ,  fils  de  Harald,  Roi  de  Danemarc,  lui  demanda  un  afyle 
dans  fes  Etats,  &  des  feeours,  que  l'Angleterre  venoit  de  lui  refufer:  Mal- 
polm  le  reçut  en  fouverain,  &  lui  donna  tous  les  fecoûrs  qu'il  pouvoîc 
lui  offrir.  Sxt^enon  fatisfàit' d'avoir  réparé  fes  malheurs,  voulut  encore  ac« 
câbler  l'Angleterre;  Malcolm,  toujours  prêt  à  fe  ranger  du  côté  du  phis 
foible,  fecourut  les  Anglois  ,  &  rendit  inutiles  les  projets  de  vengeance 
ue  le  Prince  Danois  avoit  formés  :  Svenon  furieux  menaça  les  EcofTois 
e  leur  déclarer  la  guerre,  &  bientôt  obligé  de  retourner  en  Danemarc^ 
il  envoya  un  de  fes  Généraux  fuivi  d'une  nombreufe  flotte  attaquer  lei 
Ecoffois  ;  mais ,  après  quelques  fuccès  &vorabIes  aux  Danois ,  Malcolm  \ 
par  fon  aâivité ,  rendit  leurs  efibrts  inutiles ,  &  les  Danois  vaincus  furent 
contraints  de  fe  retirer ,  &  d'accepter  les  conditions  que  le  vainqueur  leur 
impofa.  Malcolm  ne  s'appliqua  pendant  la  paix ,  qu'à  rendre  fes  fujets  heu<* 
reux  :  mais  ce  fut  la  fageffe  même  des  mefures  qu'il  prit ,  qui  opéra  fon 
malheur  :  il  voulut  réprimer  le  brigandage  qui  s'étoit  introduit ,  &  les  loix 
qu'il  publia  dans  cette  vue ,  firent  des  mécontens  \  ils  s'alfemblerent,  conf-^ 
pirerent  contre  le  fouverain,  mirent  les  gardes  de  ce  Prince  dans  le  coiri*^ 
plot ,  &  regorgèrent  pendant  la  nuit.  Sa  mort  fut  vengée ,  fes  affaftiûs  fu- 
rent punis,  &Duncan,  fon  petit-fils,  lui  fuccéda.  Si  la  douceur,  la  bién« 
fidfance,  l'équité  fuffifoient  pour  tenir  dignement  les  rênes  d'un  Etat ,  Dun-« 
can  eut  été  l'un  des  Rois  les  plus  illuftres  de  l'Ecoffe  ;  mais  ce  fat  préci^ 
Ciment  fon  extrême  douceur  qui  nuifit  à  fes  fujets ,  &  finit  par  l6  perdre 
lui-même  :  fa  bonté  enhardit  une  foule  de  fcélérats ,  qui  comptant  fur 
l'impunité ,  levèrent  l'étendard  de  la  rébellion ,  &  fufciterent  des  trouble!^ 
qur  plongèrent  l'Ecoffe  dans  la  plus  grande  confufion.  Le  Roi  voulût  ûfer 
de  rigueur,  &  fes  ordres  furent  méprifé59  fes  miniftres  teotereftt  d'effrayée 
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les  coupables f  qui  n^en  devinrent  que  plus  audacieux;  il  y  avoic  tout  i 
craindre  de  leur  fureur  armée  »  lorfque  Macbeth  ou  Macbede  offrit  de 
foumetcre  les  rebelles ,  d'arrêter  les  défordres  ^  &  de  mettre  fin  aux  trou- 
bles qui  défoloient  l'£tat.  Duncao  &  les  grands  du  royaume  accep- 
tèrent la  propofition  ,  &  Macbeth ,  par  fa  vigilance  &  fa  févèrité ,  réprima 
les  brigands,  arrêta  leurs  excès,  &  fit  punir  du  dernier  fupplice  les  che& 
des  &âieux.  Malgré  fon  amour  pour  la  paix,  Duncan  obligé  de  combat- 
tre ,  donna  des  preuves  éclatantes  de  valeur  &  d'aéHvité ,  dans  la  guerre 
que  lui  déclara  le  fils  de  Swenon  qui  fit  une  defcente  en  Ecoffe.  Duncan 
rempona  une  viâoite  complette  fur  les  Danois  qu'il  extermina  prefque 
tous.  Content  d'avoir  délivré  fes  Etats  du  danger  qui  les  menacoit,  il 
retomba  dans  l'inaâion ,  s'abandonnant  à  la  douceur  ou  plutôt  à  la  non«* 
chalance  de  fon  caraâere.  Sa  foibleffe  infpira  \  Macbeth  le  projet  de  mon- 
ter fur  le  trône  à  Pexclufion  du  fils  de  Duncan;  &,  trop  preffé  de  ré- 
gner ,  pour  attendre  la  mort  du  (buverain ,  il  eut  la  barbarie  de  le  poi« 
gnarder  ;  en  fuite  il  raflfembla  l'armée  dont  il  avoit  gagné  les  chefs  &  força 
la  nation  à  le  proclamer.  Sa  valeur,  fa  juflice  &  les  bienfaits  qu'il  répan«> 
dit ,  firent ,  pendant  dix  ans ,  oublier  le  crime  de  fon  élévation.  Mats , 
lorfqu'il  fe  crut  affermi ,  ceffant  de  fe  contraindre ,  il  fe  montra  tel  qu'il 
éroit,  &  régna  en  tyran  :  fa  rigueur  &  fes  iniquités  fouleverent  les  grands^ 
&  révoltèrent  le  peuple.  Malcolm,  fils  de  Duncan ,  fuivit  avec  adreffe  ces 
heureufes  circonflances  ;  il  parut  en  Ecoflè,  &  bientôt  il  fe  vit  à  la  tête 
d'une  puiffante  armée.  Macbeth  abandonné  de  tous ,  évita  par  la  fuite  le 
iforc  qui  lui  étoit  réfervé^  &  il  laiffa  le  trône  à  fon  concurrent.  Le  règne 
de  celui'Ci   fut  agité  par  des  guerres  étrangères  &  des  troubles  domefU*^ 

3ues  :  ce  fut  lui  qui ,  le  premier  établit  dans  fes  Etats  les  titres  de  duc  « 
e  marquis,  de  baron  &  de  chevalier ,  dont  il  décora  les  citoyens  qui 
âvoient  fervi  la  patrie.  Son  attention  à  récompenfer  le  mérite  ne  le  mit 
point  à  l'abri  des  délions  :  il  fe  forma  contre  lui  une  confpiration  ;  il  en 
fut  informé ,  alla  trouver  le  chef  de  la  conjuration  &  lui  propofa  de  fe 
battre  en  duel  :  ce  trait  de  fermeté  défarma  le  coupable  qui  fe  jetta  aux 

Sieds  de  fon  maître  &  obtint  fon  pardon.  A  peu  près  dans  le  môme  temps, 
lalcolm  eut  une  guerre  à  foutenir  contre  Guillaume-Ie-Conquérant ,  irrité 
de  l'afyle  qu'Edgar ,  petit  neveu  d'Edouard  III ,  avoit  trouvé  à  la  cour  du 
Roi  d'£cof{e«  Mais  Guillaume-le-Conquérant  étonné  de  l'héroïque  réfiflance 
4es  Ecoffois  &  du  peu  de  fuccès  de  fes  armes,  fe  hâta  d'accepter  la  paix. 
Â  peine  la  prudence  &  la  bravoure  de  Malcolm  avoient  délivré  la  patrie 
de  ces  redoutables  ennemis,  que  l'Etat  fut  ébranlé  par  le  foulevement 
des  habitans  de  Galloway ,  des  ifles  Hébrides ,  de  Murray  &  de  Roff,  qui 
fe  liguèrent  &  défolerent  le  Royaume.  Walter  marcha  contre  les  rebelles, 
les  vainquit  &  les  difperfa  :  le  Rot ,  pour  recqnnoitre  un  auflfi  grand  fer- 
Tice,  créa  Walter  Stuart^  c'eft- à-dire,  gouverneur  du  royaume.  Cependant 
Malcolm  pourfuivit  le  relie  des  rebelles  ^  les  défarma  ^  fît  grâce  aux  pror 
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minces  révoltées /&  fe  contenta  de  punir  les  plus  coupables  d'entre  les  fé- 
ditieux  Cette  guerre  inteftine  fut  à  peine  terminée ,  que  FEcofTe  eut  à  fe 
défendre  contre  les  invaHons  de  Guillaume  II  Roi  d'Angleterre  :  Malcolm 
fe  (ignala  par  mille  avions  d'éclat;  mais  la  fortune  l'abandonna,  &  em- 
porte par  fa  valeur,  il  périt,  les  armes  à  la  main,  ainfi  que  fon  fils  Edouard ^ 
au  fiege  de  Northumberland. 

Les  règnes  de  Donald  VII ,  frère  de  Malcolm ,  de  Duncan  XI ,  fon  fils 
naturel,  d'Edgar,  d'Alexandre  &  de  David  I,  fesenfans  légitimes,  font  trop 
peu  intéreffans,  pour  que  je  penfe  devoir  m'y  arrêter.  De  ces  différens 
Souverains  Alexandre  feul  fut  digne  de  commander  à  la  nation ,  dont  il 
fit  le  bonheur  par  fa  valeur,  par  fes  talens ,  autant  que  par  fon  zèle  pour 
la  religion  &  fon  amour  pour  la  patrie.  Malcolm  IV,  petit-fils  de  David 
&  fon  fucceiTeur,  eut  preique  toujours  à  combattre  contre  fes  fujets  révol-^ 
tés  y  ou  contre  le  Roi  d'Angleterre  qui  ne  cherchant  que  des  prétextes 
pour  envahir  l'Ecoffe ,  voulut  exiger  des  hommages  qui  lui  furent  refufés. 
Malcolm,  à  force  de  confiance  &  de  valeur,  vint^  à  bout  d'appaifer  les 
mécontens  &  de  déconcerter  les  projets  de  Henri  II,  Roi  d'Angleterre; 
jenfuite  il  fe  livra  tout  entier  à  fon  zèle  pour  la  religion,  fît  conftruire  & 
dota  beaucoup   de  monafteres ,  prodigua  des  biens  à  Téglife ,  &  mouruc 

f^ius  eftimé  que  regretté  dans  la  25*.  année  de  fon  âge  &  la  I3^  de 
on  règne.  Sage  dans  la  profpérité,  confiant,  inébranlable  dans  les  revers, 
Guillaume  fécond ,  fils  de  David ,  mérita  le  furnom  de  Lion ,  qui  lui  fuc 
donné  par  fes  contemporains  ;  il  demanda  à  Henri  II  la  reflitution  du 
Northumberland  dont  les  Anglois  s'étoient  emparés ,  &  Henri ,  après  des 
longs  délais,  reflifa  de  rendre  cette  province.  Le  Roi  d'Ecoffe  renouvella 
fes  infiances,  &  leur  inutilité  le  força  d'obtenir  par  les  armes  ce  que  la 
mauvaife  foi  de  Henri  refufoit  de  lui  accorder  :  mais  il  ne  fut  point  heu« 
reux  ;  il  fut  pris,  &  conduit  à  Henri  qui  le  retint  dans  une  dure  captivité  : 
la  liberté  ne  lui  fut  rendue  qu'à  des  conditions  humiliantes ,  dont  il  fuc 
affranchi  par  Richard  I ,  fuccefïeur  de  Henri.  Le  valeureux  Guillaume  f^aprés 
avoir  long-temps  éprouvé  les  faveurs  de  la  fortune ,  effuya  les  difgraces  du 
fort,  mourut  dans  la  49^  année  de  fon  règne,  &  ne  laiffa  qu'un  fils,  qui 
lui  fuccéda  fous  le  nom  d'Alexandre  IL  Avec  fon  fceprre  Guillaume-le-Lioiv 
avoit  tranfmis  au  jeune  Alexandre  fes  vertus ,  fa  confiance  &  une  fermeté^ 
que  les  efforts  de  Jean*fans-Terre  n'ébranlèrent  point,  &  que  ne  purent 
même  troubler  les  foudres  du  Pape,  qui  dans  ces  temps  d'ignorance  &  de 
fupoilition ,  étoient  fi  redoutables.  Alexandre  excommunié ,  brava  Rome  & 
fes  ennemis,  fit  la  paix  aux  conditions  qu'il  avoit  propofées,  &  mourut, 
regretté  de  fts  peuples  &  refpeâé  de  les  voifins.  Son  premier  mariage 
avoit  été  ftérile ,  &  il  ne  laifla  qu'un  fils  de  fon  fécond  mariage  avec  Ma- 
rie ,  fille  d'Ingelran  ,  Seigneur  très-diflingud  par  lui-même ,  &  d'une  des 
plus  puiffantes  familles  du  Royaume.  Ce  fils»  quoiqu'en  très-bas  âge  ,  fut 
comoimé  fous  le  nom  d'Alexandre  IIi>  mais  la  famille  de  fa  mère  s'em^^^ 
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4>ara  des  rênes  du  Gouvernement,  &  Tambition  de  Cumin  opprima  Ids 
^coflbis.  Afin  de  prévenir  les  projets  de  ces  ambitieux ,  on  fit  marier  Alexan^ 
dre  avec  Marguerite,  fille  de  Henri  lll ,  Roi  d'Angleterre  ,  &  il  fut  con- 
venu que  Henri  ferviroit  de  tuteur  à  Alexandre.  Ces  précautions  n'arrêtè- 
rent point  les  troubles  \  au  contraire ,  le  nombre  des  mécontens  devint 
chaque  jour  plus  confidérable ,  &  Walter ,  à  leur  tête ,  défola  le  Royaumes 
Alexandre  lui-même  fut  pris  &  conduit  à  Sterling  ;  mais  ia  mort  inopinée 
jde  Walter,  empoifonné  par  fa  femme ,  mit  fin  au  défordre,  &  le  Roi  rer 
couvra  la  liberté.  Achen ,  Souverain  de  Norwege ,  inftruit  des  faâions  qisi 
agitoient  TEcofle,  vint  y  faire  une  defcente  :  mais  la  valeur  d'Alexandre 
iituart  le  repoufla ,  &  Achen  fut  heureux  d'accepter  les  conditions  auxquels 
les^a  paix  lui  fut  accordée.  Le  règne  d'Alexandre  fut  encore  troublé  par 
les  différends  qui  s'étoient  élevés  entre  la  noblelfe  &  le  clergé.  La  noblefle 
^ût  cédé  ,  fi  le  clergé  eût  voulu  fe  porter  à  un  accommodement  :  mais 
cette  puidance  qui,  une  fois  irritée,  ne  s'appaife  qu'après  avoir  &it  éclater 
fa  vengeance ,  avoit  porté  des  plaintes  \  Rome ,  &  les  Prélats ,  en  atten- 
dant la  décifion  du  Souverain  Pontife,  avoient  lancé  l'excommunication 
contre  les  Eeofibis.  Alexandre  ne  parvint  à  terminer  cette  conteftation  qu'en 
confentant  à  fournir  des  troupes  &  de  l'argent  à  S.  Louis ,  Roi  de  France^ 
qui  devoir  paiTer  en  Paleftine,  enforte  que  le  Pape  ne  fe  laiflk  défàrmér 
qu'au  moyen  de  mille  marcs  d'argent  qu'Alexandre  fe  hâta  de  lui  envoyer^ 
ce  qui  eurent  la  force  d'arrêter  &  d'éteindre  la  foudre  eccléfiaflique  daûf 
les  mains  du  Pontife.  < 

Alexandre  mourut  fans  laifTer  de  poftérité  :  le  Royaume  fut  en  proie  à 
de  grands  troubles  occafionnés  par  une  foule  de  prétendans  à  la  couronne* 
Les  principaux  étoient  Jean  Baillot  &  Robert  de  Brus.  Le  premier  defcen- 
doit  de  Marguerite,  fille  de  David,  frère  du  Roi  Guillaume,  &  le  fécond ^ 
d'ifabelle ,  fille  du  même  David.  Edouard  I,  Roi  d'An^eterre,  fut  choifi 
pour  arbitre,  &  il  donna  la  préférence  à  Baillot  ou  Baifleul,  qui  lui  avoit 
I>romis  de  fe  reconnoitre  vafTal  de  la  couronne  Britannique.  Auffi-tôt  qu'il 
le  vit  élevé  fur  le  trône ,  il  remplit  ce  honteux  engagement ,  &  Edouard 
te  traita  moins  en  Roi  qu'en  efclave.  Accablé  d'un  tel  joug,  Bailleul  tentt 
de  le  fcçouer  \  mais  les  loix  auxquelles  il  s'étoit  foumis ,  n'en  devinrent 
que  plus  dures,  &  le  jloi  d'xAngleterre  envoya  contre  lui  des  troupes  qui 
te  prirent  &  le  coqduifirent  à  la  tour  de  Londres,  d'où  il  fut  transfëré  à 
Qxford.  Le  malheureux  Bailleul  ne  remonta  plus  fur  le  trône ,  &  il  fe  crut 
heureux  de  recevoir,  à  la  foUicitatioo  du  Pape,  la  permilfion  d'aller  finira 
l^es  jours  en  France,  où  il  alla  pafTer  le  refte  de  fa  vie»  Robert  Brus,  après 
avoir,  furmonté  liés  obffacleis  qui  s'étoient  oppofés  à  fes  projets,  parvint 
au(fi  à  l'emporter  fur  fes  rivaux  fécondés  par  Edouard  II,  qui  avoit  envoyé 
contre  lui  une  puifiante  armée.  La  viâoire  fe  déclara  pour  Robert ,  &  lÀ: 
nation  le  proclama.  Mais  à  peine  le  fceptre  fut  pafTé  dans  fes  mains,  quèi 
des  aâes  d'hoftilité  de  la  part  4es  Lrlandois  l'obligèrent  de  quiuer  fes  Etati^ 
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ipour  aller  porter  la  guerre  dans  le  fein  de  l'Irlande  même ,  où  il  fe  cou- 
yric  de  gloire  »  lorfqu'il  apprît  que  les  Anglois,  profitant  de  fon  abfence, 
étoient  entrés  fur  les  terres  d'Ecoffe ,  qu^ls  fe  propofoienc  d'envahir ,  com- 
.jne  ils  Teuflent  fait  vraifemblablement ,  fi  le  brave  Jacques  Douglas  ne 
leur  eut  oppofé  la  plus  forte  réfifiance.  L'armée  Angloife  fut  battue  par 
cet  habile  général ,  &  la  guerre  finit ,  ou  du  moins  fut  fufpendue  par  une 
.trêve  entre  les  deux  Rois.  Robert  ne  furvécut  que  peu  de  temps  à  cet  heu- 
reux événement  :  prefTentant  fa  fin  prochaine ,  il  convoqua  les  Etats  ^  &  il 
:fut  convenu ,  que  fi  le  fils  du  Roi ,  très-jeune  encore ,  venoit  à  mourir 
«fans  enfans,  le  fceptre  pafleroit  à  Robert  Stuart,  petit  neveu  du  Roi.  Mais 
il  eft  rare  que  les  dernières  volontés  des  Rois  ^  relativement  à  leur  fuccef- 
fion  au  trône,  foient  exécutées^  &  les  difpofitions  de  Robert  de  Brus  fu- 
rent traitées  à  peu  prés  comme  ailleurs  l'ont  été  dans  des  temps  pqflé- 
rieurs  les  difpofitions  de  quelques  autres  Souverajns  qui  s'étoient  vainement 
flattés  que  leurs  derniers  ordres  lieroient  irrévocablement  leurs  fujets.  Da- 
vid II 9  fils  de  Brus,  fut  couronné  à  la  vérité,  mais  il  n'éprouva  que  des 
chagrins  &  des  contradictions  :  Edouard  III  fournit  des  troupes  à  Edouard 
Bailleul  qui  avoir  des  prétentions  fondées  à  la  Royauté  d'Ecofle  ;  &  David 
vaincu  &  hors  d'état  de  lutter  contre  fon  concurrent,  fut  contraint  de  fe 
l^uver  en  France.  Bailleul  fut  à  peine  couronné,  qu'il  fe  hâta  de  fe  dé- 
clarer vaflfal  du  Roi  d'Angleterre,  &  dés-lors  le  Royaume  fut  en  proie  aux 
Slus  grands  défordres,  alternativement  ravagé  par  les  partifans  de  David 
i  par  ceux  de  Bailleul. 

Les  Ecoflfois ,  accablés  de  leur  fituation ,  promirent  de  reconnoitre  Bai!«- 
)eul  pour  légitime  fouverain  ,  fi ,  dans  un  temps  qui  fut  fixé ,  David  ne  fe 
préfentoit  point  à  la  tête  d'une  armée  capable  de  livrer  bataille.  Philippe 
.de  Valois  fournit  des  troupes  à  David  ,  qui ,  remportant  plufieurs  viâoires 
fur  fon  concurrent,  réunit  le«  fuiFrages  de  la  nation  ,  malgré  les  vœux  de 
l'Angleterre  &  les  fecours  qu'elle  donnoit  à  Bailleul.  Mais  bientôt  la  for* 
lune  abandonna  David  ,  &  Bailleul  ayant  cédé  fes  préteniions  au  Roi  d'An- 
gleterre ,  celui-ci  ravagea  l'Ecoffe ,  &  obligea  David  h  confentîr  qu'après 
la  mort  fa  couronne  pailat  fur  la  tête  du  monarque  Anglois.  Cette  dif-- 
pofition  révolta  les  Ecoflbis  ,  &  fur-tout  les  montagnards  qui  furent  les 
premiers  à  lever  l'étendart  de  la  rébellion.  Dévoré  de  chagrin,  David 
mourut  après  un  règne  orageux  de  quarante-deux  années.  Son  Iceptre  pafTa, 
(ans  conteilation ,  à  Robert  II ,  fils  de  Walter  Stuart ,  grand  fénéchal  d'E- 
çoSh ,  &  de  Marie ,  fille  de  Robert  L  II  eft  vrai  que  Guillaume ,  comte 
de  Duglas ,  voulut  lui  difpurer  la  royauté  ;  mais  il  fe  défifta  bientôt  de 
fes  prétentions  &  fut  l'un  des  plus  fidèles  fujets  de  Stuart  auquel  il  rendit 
les  plus  grands  fervices  dans  la  guerre  que  les  Anglois  déclarèrent  à  !'£- 
coile.  Richard  II  fut  repouffé  vigoureufement  par  Duglas.  Robert ,  que  les 
invafions  fuccelfîves  des  Anglois  &  le  caraâere  inquiet  des  Ecofibis  dé-^ 
goûtoient  du  gouvernement ,  voyant ,  avec  douleur ,  fon  autorité  méprifée^ 
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ne  réfifla  point  au  chagrin  qui  ulcéroît  fon  cœur;  il  mourut  eftimë  d^un 
petit  nombre  de  bons  citoyens,  &  regretté  des  autres,  qui  ne  pouvoient 
efpérer  fous  un  nouveau  règne ,  l'impunité  dont  ils  avoient  joui.  Jean  Ro- 
bert ,  Taîné  de  ks  enfans ,  monta  fur  le  trône ,  &  laifla  gouverner  Alexan- 
dre ,  fon  frère  ,  foit  par  amitié  pour  ce  Prince ,  foit  par  une  fuite  de  fon 
indolence  naturelle.  L'Ecoffe  étoit  couverte  de  brigands  qui  la  défbloient, 
excités  &  conduits  par  des  cheB  audacieux  autant  qu'ils  étoient  intrépides. 
Comme  on  ne  pouvoit  les  réprimer  par  la  force,  on  eut  recours  à  un 
expédient  heureux,  &  qui  n'a  point  été  aufli  fouvent  imité  dans  la  fuite 
qu'il  auroit  dû  l'être.  On  ordonna  à  ces  chefs  de  brigands  de  combattre 
les  uns  contre  les  autres ,  &  l'on  promit  des  récompenfes  aux  vain- 
queurs. L'efpoir  du  gain  ralfembla  ces  fcélérats  au  nombre  de  foixan- 
te ,  dans  la  ville  de  Perth  :  ils  combattirent  à  outrance  &  périrent  pref- 
que  tous. 

Henri  IV,  qui  pour  lors  régnoit  en  Angleterre,  fomma  Robert,  de  lui 
rendre  hommage  ;  &  le  refus  du  Roi  d'Ecofle ,  alluma  la  guerre  entre  les 
deux  nations.  Ce  fut  pendant  cette  guerre  que  l'ambitieux  Alexandre 
forma  le  projet  de  s'aflurer  de  la  couronne ,  &  dans  cette  vue  il  réfolut 
de  faire  périr  les  enfans  de  fon  frère.  Celui-ci  lui  en  fournit  bientôt  l'oe- 
trafion  en  lui  remettant  l'ainé  de  fes  enfans ,  afin  d'adoucir  la  férocité  de 
fon  caraâere.  Alexandre ,  au-lieu  de  féconder  les  vues  de  fon  frère  ^  en^ 
ferma  fon  neven  &  le  fit  mourir  de  faim.  Robert  ,  informé  du  crime  | 
mais  trop  foible  pour  punir  le  coupable,  fe  hâta  de  lui  dérober  Jacques^ 
fon  fécond  fils ,  qu'il  fit  embarquer  pour  la  France  :  mais  les  vents  ou 
plutôt  la  trahifon  des  complices  d'Alexandre ,  l'ayant  rejette  fur  les  côtes 
d'Angleterre ,  Jacques ,  fut  arrêté  &  conduit  à  Henri  IV  ,  qui  le  rerinc 
prifonnier.  Robert  fut  fi  fenfible  à  cet  événement,  qu'il  en  mourut  de 
chagrin.  Alexandre,  fon  frère,  recueillant  le  finit  de  fes  crimes,  s'empara 
du  gouvernement  jufques  à  la  délivrance  de  Jacques ,  qui  ne  lui  fut  ac« 
cordée  que  i8  ans  après,  par  le  duc  de  Gloceftre,  régent  du  Royaume 
d'Angleterre;  enforte  que  du  fein  de  la  plus  dure  captivité,  Jacques  II ^ 
pafla  de  TobTcurité  de  la  prifbn  fur  le  trône  d'Ecoffe  ,  ou  il  fit  alTeoir 
avec  lui  la  jufiice  &  la  bienfaifance ,  mais  où  il  ne  trouva  que  des  fujeti 
d'inquiétude.  Après  avoir  délivré  l'État,  des  brigands  qui  s'étoient  multi- 
pliés pendant  l'interrègne  ,  il  fit  réparer  les  défordres  que  les  dernières 
fuerres  avoient  caufés  dans  les  villes.  Mais  pendant  qu'il  s'occupoit  du 
onheur  de  fes  peuples ,  Walter  ,  fon  oncle ,  formoit  contre  fes  jours  le 
plus  affreux  complot  ;  &  cette  confpiration  atroce  éclata  dans  le  temps 
que  Jacques,  étoit  occupé  à  faire  la  guerre  aux  Anglois.  Il  faifoit  le  fiege 
de  Roxborough ,  lorfque  la  Reine  alarmée  vint  l'inftruire  du  danger  qu'il 
couroit  &  des  mefures  prifes  par  Walter,  &  fes  complices.  Jacques, 
confterné,  fe  troubla,  eut  l'imprudence  de  renvoyer  fon  armée,  &  alla  fe 
cacher  dans  un  couvent  de  Dominicains ,  prés  de  la  ville  de  Perth.  Le 

cruel 
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cruel  Walcer ,  l'y  fuivit  à  la  tête  des  conjurés.  Les  barbares  pénétrèrent 
jufqu'à  l'appartement  du  Roi ,  qu'ils  percèrent  de  28  coups  de  poignard , 
eatre  les  bras  de  fa  femme ,  qui  fit  les  plus  grands  efforts  pour  le  garantir 
de  la  rage  des  aflaflîns. 

A  peine  le  peuple  fut  informé  de  cette  horrible  fcene  ,  que  tranfporté 
de  fureur ,  il  pourfuivit  les  conjurés  qui  furent  tous  arrêtés  oc  punis  :  les 
rigueurs  qu'on  exerça  contr'eux  furent  extrêmes  ;  on  inventa  des  fupplices 
aufli  longs  que  cruels,  &  ces  fupplices  parurent  encore  trop  doux  pour 
Walter ,  &  Ion  petit-fils  Graon ,  qui  étoient  les  deux  che&  de  la  conf- 
piration. 

Le  règne  de  Jacques  II,  fils  &  fucceffeur  de  Jacques  I,  fut  plus  ora^ 
geux  encore  par  les  diflentions  qu'excitèrent  l'ambition  &  la  haine  mu-* 
Cuelle  des  difiërens  feigneurs  qui  vouloient  fe  rendre  maîtres  du  gouver^ 
nement,  &c  qui  croyoienc  d'autant  plus  aifément  réuffîr  ,  que  le  jeune 
Monarque  avoit  à  peine  fix  années,  lorfqu'il  monta  fur  le  trône.  Alexandre 


ment  l'autorité  fuprême  ,  leurs  partifans  fi>rmerent  deux  faâions  puifTantes; 
&  leur  méfintelligence  ne  fit  qu'ajouter  aux  troubles  dont  ils  euffent  pu 
feuls  arrêter  les  progrés.  Archambaut ,  comte  de  Duglas ,  le  plus  riche 
&  le  plus  puiflant  feigneur  de  la  nation,  également  irrité  contre  le  chan* 
celier  &  le  régent,  fomenta  leur  haine  mutuelle ,  autant  qu'il  fut  en  lui^ 
dans  la  vue  de  s'élever  fur  les  ruines  des  deux  rivaux  ;  &  après  (à  mort , 
Guillaume ,  fon  fils ,  portant  plus  loin  encore  l'ambition  de  dominer ,  fa* 
crifia  tout  à  fes  vues ,  &  acheva  d^agiter  le  Royaume  ,  qui  étoit  ébranlé 
dans  toutes  fes  parties  ;  le  défordre  augmentoit ,  lorfqu^une  irruption  fou- 
daine  des  habitans  des  ifles  Hébrides,  la  pefie  &  la  famine  vinrent  tout 
i  la  fois  combler  le  malheur  des  Ecoflbis.  Le  régent  étoit  odieux  par  Ta-- 
bus  oppreffif  qu^il  fidfoit  de  fon  pouvoir  ^  &  le  chancelier ,  prefqu'auffî  dé- 
tefié  du  peuple  qu'il  gouvernoit  en  tyran ,  s'étoit  retiré  dans  Edimbourg  ^ 
avec  le  jeune  Roi,  qu'il  avoit  fait  enlever.  La  cour  &  le  peuple  fur-tout 
étoient  dans  la  plus  étrange  confufion,  quand  le  régent  &  le  chancelier^ 
craignant  également  le  comte  de  Duglas ,  fe  réconcilièrent  dans  la  vue 
de  le  déconcerter ,  &  convinrent  de  partager  entr'eux  l'adminifiration.  Les 
Etats  furent  alTemblés  à  Edimbourg  ,  &  l'on  n'y  parla  que  des  maux 
çaufës  par  les  brigands.  On  connoiuoit  leur  chef,  mais  perfbnne  n'ofa  le 
nommer,  tant  on  craignoit  de  s'expofer  à  fon  reffentiment.  Cependant  il 
fut  délibéré  que  l'on  attireroit  par  la  douceur ,  le  comte  de  Duglas  :  on 
l'invita  à  fe  rendre  à  l'aflemblée,  avec  promefie  de  le  fatis&ire  fur  tous  les 
fujets  de  plainte  qu'il  prétendoit  avoir,  &  de  lui  donner  part  à  Tadminif- 
tration.  Le  comte  de  Duglas  ,  plus  ambitieux  que  rufé ,  (b  laiflfa  prendre 
au  piège ,  &  fe  rendit  à  Edimbourg  ;  on  fe  faifit  de  lui  «  ainfi  que  des 
Tome  XV JI.  V 


*. 
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Elus  diftingués  d^entre  Tes  partifans ,  &c  ils  furent  facrifiés  à  la  fureté  pu* 
lique.  Duglas  ,  fut  renfermé  &  fts  adhérans  mis  à  mort.  Toutefois, 
ïacques  ,  ayant  atteint  la  majorité ,  prit  les  rênes  du  gouvernement  : 
Duglas ,  gagna  fa  confiance ,  &  à  fon  tour ,  ruina  le  crédit  de  Chrichton 
&  de  Levifton ,  qui ,  pour  fe  venger ,  ravagèrent  les  terres  de  leur  ennemi. 
Celui-ci  ne  pouvant  les  accabler ,  fe  vengea  fur  leur  famille,  &  fit  même 
périr  par  la   main  du  bourreau  plufieurs  parens  de  Levifion.   Le  bonheur 


vançant  fur  lui ,  le  poignard  à  la  main  ;  je  faurai  bien  la  rompre ,  dit-il , 
cette  ligue  criminelle  ;  &  il  lui  enfonça  le  poignard  dans  le  fein  :  cet  aâe 
étoit  inique ,  atroce  ,  quand  même  le  comte  de  Duglas  eut  été  convaincu 
des  plus  grands  crimes  :  fa  famille  irritée  fouleva  les  provinces ,  &  l^tat 
fut  plongé  dans  le  plus  grand  défordre.  Le  calme  n'étoit  point  encore 
rétabli,  quand  Jacques  II  porta  la  guerre  en  Angleterre,  profitant  de  la 
divifion  qui  régnoit  alors  entre  les  maifons  de  Lancaflre  &  dYorck  :  mais 
les  premiers  aâes  d'hoftilité  furent  funeftes  à  Jacques  II  lui-même,  qui 
fut  tué  devant  Roxborough ,  dont  il  fbrmoit  le  fiege.  Ainfi  périt  le  3  Avril 
1460  ,  ce  prince  âgé  d'environ  30  ans. 

L'aveugle  confiance  pour  des  favoris  fans  talens ,  TinjuAice  Se  la  cruauté 
qui  caractériferent  Jacques  III ,  fils  aine  &  fuccefleur  de  Jacques  II ,  agi- 
tèrent violemment  TEcofie ,  &  finirent  par  caufer  la  fin  tragique  de  ce  Roi. 
Dès  le  jour  même  de  la  mort  de  fon  père ,  Jacques  III  avoit  été  conduit 
aA  camp ,  &  proclamé  au  milieu  du  tumulte  des  armes.  Dans  l'alfemblée 
des  Etats  qui  furent  convoqués ,  afin  de  fatisfaire  les  difFérens  partis ,  on 
choifit  deux  perfonnes  de  chaque  faâion ,  auxquelles  on  confia  le  foin  da 
.gouvernement.  La  paix  fut  amirée  avec  l'Angleterre  par  une  trêve  de  auinze 
ans.  Grâces  à  la  vigilance  &  au  patriotifme  de  Jacques  Keneth,  qui  etoit  à 
la  tête  du  confeil,  l'Ecoffe  entière  jouit  pendant  fix  ans  du  calme  le  plut 
profond  ;  mais  enfin  l'autorité  de  ce  feigneur  excita  des  mécontentemens^ 
oui  euffent  dégénéré  peut-être  enfédition,  fi  Jacques  III,  devenu  majeur^ 
&  ayant  pris  les  rênes  de  l'Etat ,  n'eût  diflipé  ces  troubles  naiffans  par  le 
fupplice  des  chefs  des  feâieux.  Cet  aâe  de  rigueur  outrée  annonça  dans 
le  fouverain  un  caraâere  de  cruauté  qu'il  ne  démentit  point.  Il  humilia 
la  nobleffe,  fuivit  aveuglément  les  nuifibles  confeils  de  quelques  lâches 
adulateurs,  &  fouleva,  par  fa  conduite,  les  principaux  d'entre  les  nobles. 
Ceux-ci  formèrent  une  conlbiration ,  dans  laquelle  entrèrent  comme  che6 
Jean  &  Alexandre ,  frères  du  Roi.  Le  fecret  du  complot  fiit  mal  gardé  ; 
Jacques  en  fiit  inflruit  à  peine ,  qu'il  fit  arrêter  Jean ,  &  ^  peu  de  joun 
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après ,  il  le  fit  inhumainement  mettre  à  mort.  Alexandre  plus  heureux  fe 
fauva  de  fa  prifon,  paffa  en  France ^  &  revint  en  Angleterre,  où  il  fufcita 
de  nouveaux  ennemis  à  Ton  frère  ,  qui ,  en  Ecoffe ,  s'occupoit  du  trifte  foin 
de  profcrire  &  d'envoyer  fur  TéchafFaud  tous  ceux  qu'il  foupçonnoit  com- 
plices de  fes  frères.  La  nation  ulcérée  leva  des  troupes  contre  fon  maître , 
&  fe  faifit  des  favoris  qui  furent  immolés  à  la  haine  publique.  Trop  foible 
contre  fes  fujets  armés ,  Jacques  céda  &  promit  de  ne  plus  les  mécon- 
tenter. Les  révoltés  fe  féparerent  :  le  calme  parut  fe  rétablir  ;  mais  TAn* 
gleterre  excitée  par  Alexandre ,  déclara  la  guerre  à  l'Ecoffe.  Cependant  les 
hoftilités  ceflerent  bientôt  :  Alexandre  rentra  en  Ecofle ,  fit  ce  qu^il  put 
pour  &ire  oublier  fes  attentats  paffés  \  mais  Jacques ,  trop  cruel  pour  par- 
donner, fe  préparoit  à  faire  périr  fon  frère,  quand  celui-ci  infiruit  dee 
difpofitions  du  Roi ,  fe  déroba  au  danger ,  &  paffa  en  France  où  il  mourut* 
Jacques  III,  délivré  de  la  guerre  avec  l'Angleterre,  &  fe  croyant  dé<* 
formais  à  l'abri  de  tout  malheur  domeftique,  reprit,  avec  fes  anciens  vices  ^ 
toute  fa  cruauté.  Les  grands ,  indignés  de  fe  voir  facrifiés  à  de  vils  dénon- 
ciateurs ,  réfolurent ,  finon  de  renverfer  te  trône ,.  du  moins  de  fe  foufiraire 
à  l'autorité  du  defpote.  Jacques  III ,  informé  de  ce  complot ,  prit  lâchement 
la  fuite ,  &  courut  fe  cacher  à  l'extrémité  du  Royaume  ,  au-delà  de  la  Forth. 
Les  mécontens  fe  liguèrent ,  &  mirent ,  malgré  lui ,  à  leur  tète  Jacques , 
fils  aîné  du  Roi.  De  fon  côté ,  Jacques  III  raflembla  quelques  troupes ,  & 
les  deux  armées  étant  en  préfence,  la  paix  fut  négociée  &  conclue  par  la 
médiation  du  comte  d'Athol,  oncle  du  monarque;  mais  cet  accommode- 
ment ne  corrigeant  point  Jacques  III,  &  les  fujets  de  mécontentement 
gu'il  donnoit ,  s'accroifiant  chaque  jour ,  la  nobleffe  aflemblée  déclara  qu'il 
lUoit  abfolument  qu'il  abdiquât.  Jacques  III  implora  le  fecours  de  l'An* 
gleterre  \  mais  on  ne  lui  donna  point  le  tempsf  d'avancer  dans  cette  négo- 
ciation. Il  fe  tenoit  renfermé  dans  le  château  d'Edimbourg}  quelques  per- 
fonnes  de  fa  fuite ,  gagnées  par  les  grands ,  lui  perfuaderent  que  n'étant 
point  en  fureté ,  il  n'y  avoit  pour  lui  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de 


nombre  de  foldats  :  il  fe  fauva  à  quelques  milles ,  dans  un  moulin ,  où  les 
conjurés ,  l'ayant  fuivi ,  le  percèrent  de  coups  de  poignard.  Il  mourut  âgé 
de  3$  ans  :  fa  mort  fut  un  fujet  de  joie  pour  les  Ecofibis,  &  de  triomphe 
pour  les  grands ,  qui  fe  hâtèrent  de  placer  fur  le  trône  Jacques  IV  fon  nls , 
que  les  Ecoflfois  regardèrent  avec  raifon  comme  l'un  de  leurs  plus  grands 
Rois  :  fa  valeur,  fon  humanité,  fa  grandeur  d'ame,  fa  fagefle,  fa  piété, 
relevèrent  de  beaucoup  au-defius  de  fes  prédéceffeurs.  Parles  loix  il  arrêta 
le.  brigandage  qui  déioloit  le  Royaume,  il  fit  fleurir  le  commerce  qu'il 
remit  en  vigueur.  Ceux  des  feigneurs  qui  n'avoient  pas  pris  les  armes 
contre  Jacques  III  ^  voyant ,  avec  indignation ,  fes  meurtriers  jouir  du  fruit 
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de  leur  crime ,  &  abufer  impunément  de  l'autorité  qu'ils  avoient  ufurpée, 

(prirent  les  armes ,  furprirent  le  camp  oU  ils  écoient  encore  raflemblés  ^^  & 
es  taillèrent  en  pièces.  Après  cette  aâion ,  tout  rentra  dans  le  bon  ordre, 
les  citoyens  furent  tranquilles,  &  beaucoup  plus  que  Jacques  IV,  qui, 
quoique  forcé  par  les  conjurés,  ne  fe  pardonnoit  point  d'avoir  porté  les 
armes  contre  fon  père.  Ses  remords  furent  fi  vi6  &  fi  conflans ,  qu'il  porta 
fur  la  chair,  tant  qu'il  vécut,  une  efpece  de  cilice.  Attaqué  par  les  An- 
glois,  il  fe  défendit  en  héros;  mais  la  dernière  guerre  qu'il  eut  à  foutenir 
contre  cette  nation ,  lui  devint  &rale  ;  il  fut  blefTé,  après  mille  aâions  hé- 
roïques, à  la  bataille  de  Floddenfield,  dans  le  Northumberland,  &  il  expira 
fur  le  champ ,  âgé  de  41  ans,  dans  la  26^  année  de  fon  règne. 

Toujours  runefte  aux  peuples ,  la  minorité  des  Rois  eft  le  plus  irremé- 
4iable  de  tous  les  inconvéniens  àts  Etats  monarchiques.  La  minorité  ds 
Jacques  V ,  ,qui  avoit  à  peine  deux  ans  lors  de  la  mort  de  fon  prédécefleur, 
fiit  l'un  des  plus  orageux  qu'il  y  eût  eu  jufqu'alors  en  Ecofle.  La  Reine 
mère ,  Marguerite,  fœur  de  Henri  VIII ,  Roi  d'Angleterre,  étoit ,  à  la  vérité, 
chargée,  par  le  teftament  du  feu  Roi,  du  gouvernement;  mais  elle 
devoit  en  être  privée  aufHtôt  qu'elle  cefleroit  de  refier  veuve,  &  ayant 
ëpoufé  le  comte  de  Duglas,  la  régence  fut  confiée  au  duc  d'Albanie,  fils 
d'Alexandre ,  frère  de  Jacques  IIL  Sa  préfence  en  Ecoffe ,  où  il  fe  rendit 
de  France ,  ne  fit  qu'irriter  les  vues  ambitieufes  de  quelques  familles  qui 
fe  fervoient  du  crédit  du  régent  pour  abattre  la  puifTance  de  leurs  ea« 
nemis  ;  ces  faâions  déchirèrent  l'Etat ,  tandis  que  le  parti  de  la  Reine  &  de 
Duglas  s'efForçoit  d'enlever  la  régence  au  duc  d'Albanie.  Celui-ci  arrêta 
une  partie  de  leurs  complots;  mais  il  ne  put  empêcher  la  Reine  mère  2c 
fon  époux  de  (è  retirer  dans  le  Northumberland ,  ni  leurs  adhérans  de 
caufer  des  troubles  violens  en  Ecoffe.  Etroitement  lié  avec  la  cour  de 
France,  le  duc  d'Albanie  y  faifoit  des  voyages  fréquens ,  &  les  &âiont 
fe  ranimoient  en  Ecoffe  toutes  les  fois  que  le  Duc  s'en  abfentoit.  Soit  afin 
de  £ûre  diverfion  à  cet  efprit  de  haine  &  de  fédition  qui  s'étoit  emparé 
des  citoyens ,  foit  afin  d'empôcl\er  Henri  VIII  de  fe  liguer  avec  les  enne* 
mis  de  fa  France ,  le  duc  d'Albanie  tenta  d'engager  les  Ecoflbis  à  décla-> 
rer  la  guerre  à  l'Angleterre.  Les  partifans  de  la  Reine  mère  &  de  Duglas 
rompirent  toutes  fes  mefures,  &  profitèrent  même  de  l'un  de  fes  voyages, 
pour  engager  le  jeune  monarque  à  prendre  .les  rênes  du  eouvernement. 
Cet  événement  ne  fervit  qu'a  envenimer  les  anciennes  diffentions.  Lee 
Duglas  s'emparèrent  de  l'efprit  du  jeune  fouverain  par  l'excès  de  leur 
eondefcendance ,  &  par  le  loin  qu'ils  eurent  de  fervir  fes  goûts  &  fet 
paffîons.  Mais  l'afcendant  qu'ils  avoient  pris  fur  lui ,  ne  fe  foutint  que  peu 
de  temps  ;  Jacques ,  honteux  de  l'efpece  de  fervitude  dans  laquelle  on 
le  retenoit,  fecoua  le  joug  des  Duglas,  &  voulut  régner  par  lui-même. 
iLa  Reine  mère  81  fon  époux,  trop  ambitieux  pour  perdre  fans  regret  leur 
autorité,  fe  liguèrent  aviec  les  (ùmilton,  &c  fe  vengèrent  par  les  voies 
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les  plus  rigoureufes  de  leurs  ennemis,  qui  à  leur  tour  sVmèrent  contre 
leurs  opprefleurs.  Le  fang  des  uns  &  des  autres  ruifTela,  jufqu'à  ce  que 
le  Roi ,  pour  mettre  fin  à  ces  défordres ,  acheva  d^abattre  les  Duglas , 
dont  les  oiens  furent  confifqués.  Cet  aâe  de  juftice  &  âe  févérité ,  loin 
d'intimider  les  Duglas,  excita  leur  audace,  &  ils  levèrent  hautement  Téten* 
dard  de  la  rébellion:  mais  trop  foibles  pourfoutenir  cette  démarche  hardie, 
ils  fe  retirèrent  en  Angleterre.  Henri  tenta  vainement  de  calmer  le  refTen- 
timent  du  Roi  d'EcofTe  :  les  Duglas  relièrent  profcrits  &  exilés.  Le  deflia 
du  Roi  d^Ângleterre  étoit  d'échouer  dans  toutes  les  tentatives  qu'il  faifoit 
auprès  de  Jacques  V ,  Ton  neveu ,  qu'il  voulut  aufli  détourner  du  mariage 
aue  ce  jeune  monarque  avoit  médité  avec  la  fille  de  François  I  :  afin  de 
s'oppofer  plus  efficacement  à  cette  union ,  Henri  offrit  fa  fille  à  Jacques  » 
qui  rejetta  cette  offre  avantageufe ,  &  ce  refus  devint  une  fource  intarifla* 
blç  de  haine  entre  les  deux  Rois.  Celui  d'Ecoffe  déterminé  à  s'allier  avec 
la  France,  leva  une  armée  de  26,000  hommes,  &  fans  avoir  prévenu 
François  I,  il  vint  lui-même  la  conduire  à  ce  prince.  François,  pénétré  de 
cet  aâe  de  générofité ,  lui  accorda  Margueritte  fa  fille  en  mariage ,  &  les 
noces  Rirent  célébrées  à  Paris.  Margueritte  ne  fit  que  peu  de  temps  le  bon- 
heur de  fon  époux  &  de  l'Ecoffe  \  elle  mourut  fort  jeune ,  &  fa  mort  affli- 
gea fi  fort  les  Ecoffois ,  qu'ils  prirent  tous  des  habits  noirs  ;  ce  fiit  à  cette 
^ccafion  que  s'introduifit  pour  la  première  fois  en  Ecoffe  l'ufage  de  porter 
le  deuil  à  la  mort  des  fouverains.  Jacques  ne  tarda  point  à  fe  remarier  avec 
-Marie  de  Lorraine ,  fille  du  duc  de  Guife ,  donc  il  eut  l'infortunée  Marie 
qui  régna  dans  la  fuite.  Il  ne  manquoit  à  Jacques  V ,  pour  être  heureux , 
que  des  fujets  dociles  &*  des  grands  modérés  dans  leur  ambition  :  mais 
à  l'inquiétude  naturelle  du  caraoére  national  &  à  l'efprit  altier  &  remuant 
de  la  nobleffe,  fe  joignit  une  innovation  qui  pour  franchir  les  obfiacles 

3u'on  fui  oppofoit ,  plongea  l'Etat  dans  les  mêmes  troubles  qui  agitoienc 
[ors  la  plupart  des  gouvernemens  d'Europe.  La  doârine  de  Calvin  qui 
chaque  jour  fiûfoit  de  nouveaux  progrès  en  Ecoffe ,  avoit  été  adoptée  par 
la  noblefle ,  qui  refiifa  au  Roi  d'abjurer  ces  opinions ,  &  fit  fervir  les  nou- 
veaux dogmes  de  prétexte  à  fa  défobéiflknce  dans  mille  circonflances  qui 
n'avoient  nul  rapport  à  la  religion.  Cette  licence  &  les  oppofitions  que 
Jacques  V  trouva  au  deffein  qu'il  avoit  formé  de  déclarer  la  guerre  à 
l'Angleterre,  lui  cauferent  tant  de  cjiagrin,  qu'il  en  mourut,  malgré  la 
vigueur  naturelle  dé  fon  tempérament ,  après  21  ans  de  règne  &  dans  la 
trente-^troifieme  année  de  fon  âge.  Marie ,  fa  fille ,  âgée  de  huit  jours  feu* 
leraent,  lui  fuccéda,  &  fa  minorité  replongea  l'Ecofle  dans  de  nouveaux 
malheurs  :  les  fiiâieux  fe  ranimèrent ,  &  l'Etat  fiit  en  proie  aux  plus  cruel- 
les agitations.  La  Reine  mère ,  fécondée  du  cardinal  Béton ,  s'empara  du 
»>uvernement.  Hamilton  à  la  tête  d'un  parti  formidable,  lui  en  difputa 
les  rênes ,  &  les  Duglas  rentrant  en  Ecoffe ,  tentèrent  d'écrafer  Hamilton 
Ce  la  Reine.  Henri  \^  demanda  Marie  pour  fon  fils;  Béton  s^y  oppofa. 


1 58  É  C  O  S  S  E.    (  Jhcgé  de  PHl/loire  iP) 

&  Henri  juftement  indigné  de  Taudace  du  prélat,  le  fit  mettre  en  pri(bo( 
&  pendant  fa  captivité  les  articles  du  mariage  furent  ftipulés.  Le  premieir 
ufage  que  Béton  fit  de  la  liberté  qui  lui  avoit  été  rendue,  fut  de  femer 
la  difcorde  entre  les  grands, »&  de  brouiller  les  deux  nations  qvii  recom« 
mencerent  leurs  hoftilités.  Cependant  Hamilton  qui  avoit  profité  de  la  dif- 
grace.  du  cardinal ,  étoit  alors  à  la  céte  des  affaires ,  &  pour  balancer  fa 
puifTance,  Béton  tenta  avec  fuccès  d'élever  au  rang  dVu  on  Ta  voit  forcé 
de  defcendre  Mathieu  Stuart,  comte  de  Lenox.  Hamilton  craignant  d'être 
renverfé  à  fon  tour,  réfolut  d'enlever  la  Reine,  &  de  fe  renfermer  avec 
elle  dans  une  place  fiïre  :  mais  il  fut  prévenu ,  &  fon  entreprife  échoua« 
Le  comte  de  Lenox  à  la  tété  de  4000  hommes  oue  la  France  lui  avoit 
fournis,  contraignit  Hamilton  de  traiter  avec  lui;  oc  il  fut  convenu  que  la 
Reine  feroit  transférée  à  Sterling.  Bientôt  après  Hamilton  s'unit  avec  les  Du* 

Îrlas;  &  Lenox  attaqué  par  ces  deux  rivaux,  fut  contraint  de  céder  :  il  quitta 
'EcofTe  ,  paffa  en  Angleterre ,  &  fes  ennemis  triomphant  le  firent  exiler , 
&  confifquer  fes  biens. 

Les  Anglois  profitant  du  défordre  ,  firent  une  defcente  en  Ecofle  | 
mais  ils  furent  repouffés  par  Duglas  qui  à  fon  tour  alla  ravager  les  fron* 
tieres  Britanniques.  Les  troubles  n'étoient  déjà  que  trop  violens,  lorf« 
que  Béton  les  accrut  par  fon  fanatifme  &  fes  rigueurs  outrées  contre  Ic 
Luthéranifme.  Les  Ecoffois  opprimés ,  fe  vengèrent  fur  l'intolérant  car- 
dinal ,  qui  fut  afTaflîné  :  fa  mort  ne  calma  point  les  faâieux  excités  par 
le  Roi  d'Angleterre ,  qui  preflbit  le  mariage  de  fon  fils ,  &  par  le  Roi 
de  France ,  qui  vouloit  marier  le  Dauphin ,  avec  la  Reine  Marie  :  mais 
le  Roi  d'Angleterre,  vit  fes  efpérances  s'évanouir  par  le  départ  fubic 
de  Marie  pour  la  France,  où  elle  époufa  le  Dauphin.  La  paix  qui  fut 
conclue  l'année  d'enfuite ,  à  Cateau*Cambrefis ,  rétablit  la  concorde  en« 
tre  la  France,  l'Angleterre  &  l'Ecoflè :  mais  le  calme  fut  court,  la  mort 
de  Marie  Reine  d'Angleterre,  donnoit  des  droits  à  Marie  Stuart  fur  la 
couronne  Britannioue ,  &  afin  qu'on  n'iraorât  point  fes  prétentions,  elle 

Î^rit  le  titre  de  Reine  d'Angleterre ,  d'Irlande  &c  d'EcofTe.  Elifabeth  irritée 
e  ligua  avec  les  mécontens  d^Ecoffe  ,  &  leur  envoya  des  troupes ,  mais  bien- 
tôt les  hoflilités  cefferent,  &  par  le  traité  d'Edimbourg,  il  fut  convenu ^ 
que  le  roi  &  la  reine  de  France  &  d'Ecoflfe,  cefTeroient  de  prendre  le 
titre  de  roi  &  reine  d'Angleterre  &  d'Irlande  :  Marie  fe  raccommoda  fin^^ 
cérement  avec  Elifabeth,  qui  feignit  avec  fon  ennemie  &  lui  jura  une  haine 
implacable.  Elle  n'eût  que  trop  tôt  occasion  de  la  fiiire  éclater.  En  effet  ^ 
après  la  mort  de  François  II,  Marie  fa  veuve  revint  en  Ecoffe,  où  U 
religion  proteflante  dominoit.  Elifabeth  la  preffa  de  ratifier  le  traité  d'£« 
dimbourg  ;  Marie  refufa ,  &  ce  refus  ne  fit  qu'ajouter  au  reffentiment  d'E« 
lifabeth.  Quoique  profèfTant  prefque  feule  la  religion  catholique  dans  fes 
Etats ,  Marie  étoit  aimée  de  les  iijjets  ;  mais  le  mariage  difparate  qu'elle 
fit  avec  le  lord  d' Arlcy ,  comte  de  Lenox ,  pénétra  Elifabeth  d'indignation 
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&  iDécootenu  la  noblefle  EcofToife.  La  Reine  eut  un  fils  de  ce  mariage^ 
&  ce  fut  Jacques  VI  qui  lui  fuccéda  dans  la  fuite.  A  peine  elle  eut  reçu 
ce  gage  de  l'amour  du  lord  d'Arley,  qu'elle  le  prit  enaverfion,  &  fondé- 
goût  (ut  tel  qu'elle  le  fit  aflaffiner,  de  concert  avec  Bothvel  fon  amant, 
qu'elle  ne  rougit  point  d'époufer  quelques  jours  après  l'aflaifinat  de  fon 
mari.  La  baffeue  de  fa  pafnon ,  &  l'atrocité  des  moyens  qu'elle  avoir  pris 
pour  fe  fatisfaire ,  fouleverent  l'Ecofle  entière.  Les  citoyens  armés  fe  (aifi* 
rent  de  la  Reine ,  qui  renfermée  étroitement ,  fut  obligée  de  céder  la  cou- 
ronne à  fon  fils,  ce  de  nommer  des  régens  pendant  fa  minorité.  Marie 
défirant  de  recouvrer  la  liberté,  s'enfuit  de  fa  prifon,  &  leva  une  armée 
contre  les  Ecoffois;  mais  elle  ne  fut  point  heureufe,  &  la  perte  d'une  ba« 
taille  décifive  ne  lui  laiflant  point  d'aiile  en  EcofTe ,  elle  prit  le  dangereux 
parti  de  fe  retirer  en  Angleterre ,  où  à  peine  elle  fut  arrivée,  qu'Elifabeih  la 
fit  arrêter  ;  Si  fans  égard  aux  follicitations  de  la  France ,  fans  éeard  à  ce 
ou'elle  fe  devoit  à  elle-même ,  elle  eut  la  lâche  cruauté  de  la  nire  périr 
(ur  l'échafFaud.  (  Voyei  ELISABETH  &  Marie.  ) 

Jacques  VI ,  qui  depuis  l'abdication  forcée  de  Marie  régnoit  en   Ecof- 
fe ,  ne  put  venger  l'auafiînat  de  fa  mère ,  trop  occupé  lui-même  à  lutter 
de 


pour 

mieux'  réuflîr ,  les  vues  âmbitieufes ,  &  les  haines  mutuelles  ()es  premières 
familles  de  l'Etat  qui  tentoient  de  s'exclure  les  unes  les  autres  du  gouver-* 
nement.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  troubles  que  Jacques  VI ,  chancelant  fiir 
fen  trône ,  parvint  contre  fon  attente ,  après  la  mort  d'Elifabeth ,  à  régner 
fur  l'Angleterre ,  en  vertu  de  l'inconteftable  légitimité  de  fes  droits  :  alors 
U  prit  le  nom  de  Jacques  I,  &  l'on  fait  qu'U  mourut  en  1^23,  après 
58  ans  de  règne ,  comme  fouverain  d'Ecofle ,  &  22  comme  roi  d'Angle- 
terre. Depuis  l'avènement  de  ce  prince  au  trône  d'Angleterre ,  l'Ecoffe  fut 
gouvernée  comme  un  royaume  feparé,  &  ce  ne  fut  qu'en  1707,  fous  la 
reine  Anne ,  que  cette  Monarchie  fiit  réunie  irrévocablement  à  l'Angleterre. 

L'afËdre  de  l'union  d'Ecofle  avec  l'Angleterre  fut  propofée  Tan  1706, & 
traitée  avec  beaucoup  de  folemnité.  On  choifit  trente-deux  commifTaires  de 
chaque  Royaume  pour  régler  les  conditions.  Ceux  qui  furent  nommés  de 
la  part  d'Angleterre ,  étoient  la  plupart  des  perfonnes  habiles  &  favorables 
Îl  l'union. 

Les  commifiaîres  Ecoffois  ne  paroifibient  pas  fi  bien  intentionnés ,  puif- 
que  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  s'étoit  oppofé  à  la  révolution  ,  & 
les  ducs  de  Queenlbury  &  d'Argyle  avoient  été  chargés  du  foin  de  les 
choifir.  Les  Ecoffois  vouloient  qu'on  fit  une  union  femblable  à  celle  des 
Provinces-Unies ,  ou  des  Cantons  SuifTes.  Mais  les  Anglois  sV  oppofoient 
par  la  raifon  que-  les  deux  nations  ayant  deux  parlemens  di^rens  ,  elles 
pourroient  rompre  Itmion  ^  quand  eUes  le  jugeroieat  à  propos ,  puifque 
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chaque  nation  fe  conformeroit  fans  doute  aux  réfoludons  de  (on  parlement; 
Ainfi  il  fut  conclu  d'établir  entre  les  deux  Royaumes  une  union  confiante 
&  indilToluble  ,  qui  mit  fin  à  toutes  les  diflinâions ,  &  réunit  leurs  difFé« 
rens  intérêts. 

Cette  union  paroiflToit  un  ouvrage  fi  difficile  que  plufieurs  défefpéroient 
du  fuccès  ;  &  ceux  qui  en  avoient  meilleure  opinion  croyoient  au  moins  ^ 
que  la  négociation  tralneroit  en  longueur  ,  &  ne  feroit  finie  de  plufieurs 
années  ;  cependant  contre  l'attente  de  tout  le  monde  ,  elle  fut  commencée 
&  achevée  en  moins  d'un  an. 

Le  grand  avantage  que  TEcofTe  retiroit  de  cette  union ,  c'efl  qu'elle  ne 
devoit  payer  que  la  quarantième  partie  des  impôts  publics ,  &  qu'elle  de- 
,  voit  avoir  une  onzième  part  dans  la  légiflation  ,  puifqu'il  devoit  y  avoir 
feize  pairs  EcofTois  dans  la  chambre  haute ,  &  quarante-cinq  membres  dans 
la  chambre  baffe ,  ce  qui  fait  environ  la  onzième  partie  du  parlement.  Or 
c'efl  une  maxime  en  politique ,  félon  les  Auteurs ,  que  quand  des  Etats  s'u* 
niffent,  il  faut  qu'il  v  ait  une  proportion  entre  la  part,  que  chacun  de  ces 
Etats  a  dans  la  légiflation  &  les  impôts  qu'il  doit  payer.  Outre  cet  avan- 
tage ,  les  Ecoffois  y  gagnoient  encore  du  côté  du  commerce. 

Il  efl  vrai  que  les  pairs  d'Ecofle  fouf&oient  par  ce  traité.  Car  quoiqu'il 
fût  arrêté  qu'ils  jouiroient  des  autres  privilèges  des  pairs  d'Angleterre ,  ce- 
pendant le  plus  confidérable  de  tous ,  celui  d'avoir  iéance  dans  la  chambre 
haute ,  étoit  reflreint  feulement  à  feize  d'entre  eux ,  qui  dévoient  être  élus 
à  chaque  nouveau  parlement.  Malgré  tout  cela  il  y  eût  un  plus  grand  nom- 
bre  de  pairs  qui  donnèrent  leurs  voix  pour  l'union  ,  que  dans  les  autres 
corps ,  OL  ce  rurent  eux  qui  par  leur  crédit  firent  pencher  la  balance  du 
côté  de  l'union.  Audi  furent-ils  accufés  hautement  par  ceux  qui  leur  étoient 
oppofés ,  d'avoir  vendu  leur  patrie  &  les  droits  de  leur  naiffance. 

Les  raifons  des  Ecoffois  qui  étoient  contraires  à  Tunion ,  fe  réduifoient  à 
celles-ci.  Ils  alléguoient  d'abord  l'antiquité  &  la  dignité  de  leur  Royaume 
qu'on  vouloir  leur  faire  céder  &  vendre  lâchement  :  que  d'un  Etat  indé- 
pendant, ils  ail  oient  tomber  dans  une  dépendance  entière  de  l'Angleterre  : 
que  quelque  favorables  que  paruffent  les  conditions  qu'on  leur  oftroit|  ils 
ne  dévoient  pas  s'attendre  qu'elles  fuflent  religieufement  obfervées  dans  un 
parlement ,  où  feize  pairs  &  quarante-cinq  membres  de  la  chambre  bafle  ^ 
ne  pourroient  pas  tenir  la  balance  égale  contre  plus  de  cent  pairs  &  cinq 
cent  treize  membres  de  la  chambre  des  communes  :  que  l'Ecoffe  ne  fe- 
roit plus  confidérée  déformais  des  Princes  &  des  Etats  étrangers  :  mais  fur 
quoi  ils  infifloient  avec  le  plus  de  force ,  c'étoit  le  danger  où  la  confiim- 
tion  de  leur  églife  feroit  expofée ,  quand  ils  fe  verroient  fous  la  domina- 
tion d^un  parlement  Anglois. 

Four  diffîper  leurs  alarmes  fur  ce  fujet ,  on  leur  propofa  de  Biire  un  aâe 

f^our  la  fureté  du  prefbyrérianifme  en  Ecoffe,  par  lequel  on  déclareroit  que 
e  maintien  de  la  conftitution  de  l'églife  d'Ecoffe  ^  feroit  regardé  comme 

un 
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blement  le  plus  (bible  :  que  cinq  cents  treize  rempoiteroient  aifôment  fur 
quarante-cinq ,  &  les  vingt-fix  évêques  fur  les  feize  pairs  à^Ecoffe.  Eafio 
l'aâe  paffa  à  la  pluralité  de  trente  voix. 

Tels  font  en  abrégé  les  Buts  les  pjus  intéreflans  ^  &  les  événemens  les 
plus  mémorables  qui  fe  (ont  paffés  en  EcoflTe,  pendant  la  vafte  durée  de 
cent  huit  règnes ,  depuis  l'an  du  monde  3627 1  fufques  aux  premières  an- 
nées de  ce  uecle  ;  &  ce  long  intervalle  a  été  fans  ceffe  rempli  de  troubles» 
de  défordres ,  de  crimes.  Il  eft  vrai  que  les  Ecoflbis  ont  ce  rare  avantage  » 
fi  c'en  eft  un  ,  de  ne  voir  dans  la  fucceflion  de  cent  huit  Rois  ,  aucun 
Prince  étranger.  Mais  en  ont-lis  été  plus  heureux  ?  Qu'importe  que  les  fou- 
verains  qui  les  ont  opprimés  foient  nés  en  Ecofle  même ,  ou  que  nés  dans 
des  contrées  éloignées  »  ils  foient  venus  ufurper  la  couronne  t  les  fouler  & 
les  enchaîner?  Qu'importe  qu'un  Etat,  lorfqu'il  eft  mal  gouverné ,  lefoit 
par  fes  citoyens  mêmes  ,  ou  par  des  tyrans  étrangers  >  Ce  qui  me  feroit 
croire  qu'il  eft  des  nations  incapables  de  goûter  les  avantages ,  ni  de  (up- 
porter  les  inconvéniens  inféparables  du  gouvernement  d'un  feul ,  ce  feroit 
cette  agitation  perpétuelle  des  Ecoflbis  (ous  leurs  fouverains ,  comparée  au 
calme  heureux  dont  ils  jouiflent ,  depuis  que  l'ambition  des  grands ,  &  la 
turbulence  du  peuple  ne  font  plus  échauffées  par  la  vue  du  trône.  (L.  C) 
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OUS  la  définirons  avec  Brebeuf: 

Cçt  art  Ingéniaix 
De  peindre  ta  parole  &  de  parler  aux  yeux  » 
Et  par  des  traits  divers  de  figures  tracées  y 
Donner  de  la  couleur  &  du  corps  aux  penfces. 

La  méthode  de  donner  de  la  couleur,  du  corps,  ou  pour  parler  plus  am- 
plement ,  une  forte  d'exiftence  aux  penfées ,  dit  Zilia ,  (  cette  Péruvienne 
pleine  d'efprit,  fi  connue  par  fes  ouvrages,  )  fe  &it  en  traçant  avec  une 
nlume ,  de  petites  figures  que  l'on  appelle  lettres ,  fur  une  matière  blanche 
oc  mince  que  l'on  nomme  papier.  Ces  figures  ont  des  noms  \  &  ces  noms 
mêlés  enfemble  »  repréfentent  les  fons  des  paroles. 

Développons  l'origine  de  cet  art  admirable ,  fes  différentes  fortes  ,  &  (et 
changemens  progrefli^  jufqu'à  l'invention  d'un  alphabet.  C'eft  un  beau  fujet 
philofophique ,  dont  cependant  les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  me  permettent 
prendre  que  la  fleur.  ^ 

De  tous  les  temps,  dans  tous  les  pays,  &  chez  tous  les  peuples,  on  a 
cherché  les  moyens  de  conferver  la  mémoire  des  événemens  &  des  décou- 
vertes qu'on  a  cru  devoir  intéreffer  la  poftérité  :  mais  TEçriture,  c'eft- à- 
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de  différentes  couleurs,  chargées  d'un  nombre   de  nœuds  plus  ou  moins 

{;rands,  &  diverfement  combinés ,  formoient  des  regiftres  qui  contenoienc 
es  annales  de  l'empire,  l'état  des  rerenus  publics,  le  rôle  des  taxes  & 
des  importions ,  les  obfervations  agronomiques ,  &c.  Les  Nègres  de  Juida 
fe  fervent  encore  des  mêmes  moyens.  On  peut  ajouter  à  ces  pratiques, 
celles  de  ces  peuples  qui  fuppléent  à  l'Ëcriture  par  le  moyen  de  certains 
morceaux  de  bois  tailles  diverfement ,  dont  ils  fe  fervent ,  pour  pafTer  leurs 
aâes  &  leurs  contrats.  Pareil  ufage  fubfifle  dans  l'Albanie  &  dans  la  Si- 
bérie. Les  tailles  de  bois ,  dont  fe  fervent  encore  aujourd'hui  nos  boulanr 
gers ,  repréfentent  fidèlement  l'image  de  ces  pratiques  grolfîeres. 

Mais  le  moyen  le  plus  généralement  ufité  dans  les  premiers  temps  pour 
conferver  la  mémoire  des  faits ,  étoit  de  compofer  des  efpeces  d'odes  ou 
cantiques.  Ces  fortes  de  poéfies  contenoient  les  principales  circonfiances  de 
l'événement  qu'on  vouloit  tranfinettre  à  la  poflérité.  On  voit  cet  ufage 
établi  dans  les  fiecles  les  plus  reculés  chez  touter4es  nations ,  tant  de  l'an^ 
cien,  que  du  nouveau  continent  :  chez  les  Egyptiens,  dans  la  Phénicie» 
dans  l'Arabie,  à  la  Chine,  dans  les  Gaules^  en  Grèce,  chez  les  Mexi- 
cains, &  chez  les  Péruviens. 

On  retrouve  les  chanfons  hifloriques  jufques  chez  les  peuples  les  plus 
barbares  &  les  plus  fauvages.  Les  anciens  habitans  du  Nord ,  du  Bréfil ,  de 
l'Ifknde ,  du  Groenland ,  de  la  Virginie ,  de  Saint-Domingue ,  &  du  Ca- 
nada ,  avoient  configné  dans  des  efpeces  de  poèmes ,  les  événemens  dont 
ils  avoient  cru  devoir  conferver  le  fouvenir.  Ils  les  chantoient  les  jours  de 
fêtes  &  de  folemnités. 

Toutes  ces  différentes  pratiques  ont  fervi  originairement  à  rappeller  le 
fouvenir  des  faits  mémorables  &  à  perpétuer  les  découvertes  importantes. 
La  tradition  fuppléoit  alors  au  dé&ut  d'Ecriture;  les  pères  cxpliquoient  k 
leurs  enfkns  le  motif  de  ces  établiifemens ,  &  les  inftruifoient  des  faits 
qui  les  avoient  occafionnés. 

Les  pratiques  que  je  viens  d'indiquer  ont  pu  fufHre  dans  les  premiers 
temps.  Les  fociétés  étoient  alors  peu  nombreufes;  on  n'avoir  inventé  que 
quelques  arts;  les  befoins  ne  s'étoient  pas  encore  multipliés;  il  y  avoir 
peu  de  commerce  ;  les  idées  &  les  langues  étoient  conféquemment  peu 
abondantes.  A  mefure  que  les  peuples  fe  font  policés ,  leurs  connoiffances 
fe  font  étendues ,  les  objets  fe  font  multipliés  :  il  a  fallu  alors ,  pour  con- 
fïater  les  faits,  chercher  des  moyens  plus  commodes  &  plus  précis  que 
ceux  dont  je  viens  de  parler.  On  a  fucceffivement  inventé  difFérens  (ignes 
propres  à  repréfenter  le  difcours,  &  à  exprimer  la  penfée.  C'eft  aux  re- 
cherches &  aux  tentatives  multipliées  qu'on  a  hitcs  pour  y  parvenir  en 
diffêrens  temps ^  chez  les  peuples  policés,  que  nous  devons  l'art  d'écrire 
proprement  dit,  art  dont  il  eft  impoffîble  de  pouvoir  fixer  précifément  l'é- 
poque, &  marquer  exaâement  l'origine.  C'eft  une  queftion  qui  jufqu'à  ce 
moment  a  beaucoup  exercé  les  critiques  tant  anciens  que  modernes.  L'exa* 
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fnen  de  leurs  diflférens  fentimens  encraineroic  bien  des  difcuflioos.  Je  vatis 
'feulement  expofer.en  peu  de  mots  l'opinion  qui  m'a  paru  la  plus  rrai- 
femblable. 

L^omme  a  l'avantage  (ingulier  de  pouvoir  communiquer .  fes  idées  par 
^  le  fecours  de  fons  articulés;  mais  les  fons  ne  s'étendent  pas  au-delà  du 
'  moment  &  du  lieu  où  ils  font  proférés.  Il  a  donc  fallu ,  pour  perpétuer 
nos  idées,  trouver  les  moyens  de  donner  aux  fons  de  la  durée  &  de  l'é- 
tendue. On  n'a  pu  y  réuffîr  qu'en  inventant  des  figures ,  6c  des  fignes  pro- 
pres à  repréfenter  &  à  conferver  les  mots.  On  ne  peut  fe  former  une  idée 
claire  6r  diftindle  de  la  manière  dont  on  fera  parvenu  à  trouver  l'Ecriture  ^ 
qu'en  fuivant  cet  art  dans  (es  différentes  gradations.  On  y  diflingue  faci- 
lement plufieurs  époques  &  des  progrès  fucceflifs  affez  marqués. 

Le  premier  effai  de  Fart  d'écrire ,  en  prenant  ce  terme  dans  toute  la  gé- 
néralité dont  il  efl  fufceptible ,  a  été  la  repréfentation  des  objets  corpo- 
rels.  L'origine  du  def!èin  eft  prefque  aulli  ancienne  que  celle  du  genre 
humain  :  l'idée  en  efl ,  fi  on  peut  le  dire ,  innée.  Les  premiers  peuples 
imaginèrent  naturellement  d'employer  ce  moyen  pour  rendre  leurs  penfées 
fenfibles  à  la  vue  ;  ils  commencèrent  par  of&ir  aux  yeux  la  repréfentation 
des  objets  dont  ils  vouloient  parler.  Pour  faire  connoitre,  par  exemple, 
qu'un  homme  en  avoir  tué  un  autre ,  ils  deflinoient  une  figure  humaine 
étendue  par  terre,  &  une  autre,  vis-à-vis,  droite,  &  tenant  une  arme  à 
la  main.  Pour  faire  entendre  que  quelqu'un  étoit  abordé  par  mer  dans  un 
pays ,  on  repréfentoit  un  homme  affîs  dans  une  barque ,  &c  ainfi  du  refte. 
-  On  peut  affurer  y  d'après  ce  qui  fubfifte  encore  des  monumens  de  l'an- 
tiquité, que  l'art  d'écrire  confîftoit  originairement  dans  une  repréfentation 
informe  &  groflîere  des  objets  corporels.  Cette  Ecriture,  improprement  dire, 
a  été  la  première  dont  les  Egyptiens  aient  fait  ufage.  Ils  ont  commencé 
par  deffîner.  On  peut  conjeâurer  au(Ii  que  les  Phéniciens  n'ont  point  connu 
d'abord  d'autre  méthode.  Les  auteurs  qui  ont  le  mieux  traité  de  Phiftoire 
&  des  arts  des  Chinois ,  nous  font  voir  comment  les  caraâeres  qui  font  en 
ufage  aujourd'hui  chez  ces  peuples ,  dérivent  de  la  fimplicité  de  la  pre- 
^  miere  pratique  ,  oii  l'on  cxprimoit  les  penfées  par  l'image  naturelle  dçs 
objets  fufceptibies  de  repréfentations.  Je  foupçonne  qu'il  en  avoit  été  de 
même  chez  les  Grecs  originairement.  Je  fonde  cette  conje6hjre  fur  ce  que 
le  même  mot  fignifie  dans  leur  langue ,  également  peindre  &  écrire. 

L'hifloire  des  Mexicains  nous  offre  un  témoignage  encore  plus  marqué 
des  premiers  effais  de  l'art  d'écrire.  La  manière  dont  les  habitans  des  cô* 
tes  maritimes  de  cet  empire  donnèrent  avis  à  Montézuma  de  la  defcente 
des  Efpagnols  ,  fut  d'envoyer  à  ce  prince  une  grande  toile  fur  laquelle  ils 
avoient  deffîné  8c  peint  foigneufèment  tout  ce  qu'ils  avoient  vu.  C'étoit  la 
feule  méthode  que  ces  peuples  connuffent  pour  écrire  leurs  loix  ôc  leur 
'  hifloire. 

II  fubfifle  encore  aujourd'hui  un  fragment  trés*curieuz  de  ces  peintures 
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hiftoriques ,  dont  un  habitant  du  Mexique  donna  Pexplicatlon  aux  Efpagnofi 
après  la  conquête  de  cet  Empire.  Les  fauvages  nous  préfentent  journelle* 
ment  des  modèles  de  cette  première  manière  d'écrire,  &  de  communi* 
quer  les  penfëes. 

Il  feroit  inutile  d'infifler  fur  les  difficultés  &  les  inconvéniens  d'une  pa- 
reille pratique.  Quel  temps  &  quel  efpace  ne  falloit-il  pas  pour  décrire  le 
moindre  fait,  ou  pour  repréfemer  le  moindre  difcours?  On  fongea  donc  à 
fîmplifier  les  fignes.  Au  lieu  de  defliner  un  homme,  un  cheval ,  un  arbre»  &c. 
en  entier ,  on  fe  contenta  d'en  figurer  les  principaux  traits.  On  abrégeoit 
ainfi  le  temps ,  &  on  diminuoit  l'énorme  grofTeur  des  volumes.  Il  nous 
refle  encore  quelques  traces  de  ces  peintures  abrégées  dans  les  ouvrages 
d'Hor-Appollo.  Cet  auteur  dit  que  les  Egyptiens ,  pour  (ignifîer  un  fou- 
Ion  ,  peignoient  anciennement  les  deux  pieds  d'un  homme  dans  Teau^ 
&  que  pour  marquer  le  feu,  ils  deflinoient  une  fumée  qui  s'élevoit  en 
haut. 

Cette  manière  d'abréger  les  peintures  fut  le  fécond  degré  de  perfeâion 
Qu'acquit  la  première  méthode  groffîere  &  barbare  de  repréfenter  la  pen- 
iée  &  les  mots.  On  y  reconnoit  encore  l'ignorance  des  anciens  peuples, 
&  l'habitude  où  ils  étoient  de  copier  les  objets  qui  faifoient  le  fujet  de 
leurs  difcours. 

La  néceflité  où  Ton  fe  trouva  infenfiblement  d'écrire  beaucoup  &  fur 
divers  fujets ,  fit  bientôt  ientir  que  la  feule  repréfentation  des  objets  n'é* 
toit  pas  fuffifante  pour  rendre  &  faire  entendre  la  plupart  des  idées  qu'on 
Vouloit  communiquer.  Il  y  en  a  quantité  en  effet  qu'on  ne  fauroit  expri- 
mer par  ce  moyen ,  comme  la  parole ,  les  changemens  de  rapport  &  de 
qualités,  mais  fur-tout  les  paflions  &  les  fentimens  des  êtres  vivans  :  on 
chercha  en  conféquence  ï  perfèâionner  l'ancienne  pratique.  On  commerça 
par  imaginer  &  par  ajouter  aux  peintures  quelques  (ignés  &  quelques  traits 

2|ui  fervifTent  à  défigner  les  Daflions,  les  aâions,  &c.  Ces  marques,  figurées 
'une  certaine  façon ,  &  diipofées  d'une  certaine  manière  dont  il  a  fallu 
convenir ,  faifoient  à  peu  prés  le  même  effet  que  notre  Ecriture.  Cepen- 
dant elles  n'avoient  aucun  rapport  avec  les  fons  qu'on  proféroit  pour  ex- 
primer les  idées  qu'elles  repréientoient.  Tel  aura  été  probablement  le  pro- 
grès fucceffif  des  peuples  dans  l'art  d'écrire. 

Quelques  nations  ingénieufes  imaginèrent  enfuite  des  méthodps  dans  lef- 
quelles  il  y  avoit  beaucoup  plus  d'art,  mais  qui  cependant  étoient  encore 
lujettes  à  oien  des  inconvéniens.  La  plus  célèbre  de  toutes  efl  celle  dont 
les  Egyptiens  paffent  pour  les  inventeurs,  &  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  d^ Hiéroglyphes.  Dans  cette  manière  d'écrire,  une  feule  figure  étoît  le 
(ymbole  ou  l'image  de  plufieurs  chofes.  S'agilfoit- il  de  marquer  un  (iege? 
Les  Egyptiens  peignoient  une  échelle  à  efcalader.  Deux  mains,  dont  l'une 
tenoit  un  bouclier,  &  l'autre  un  arc,  défignoient  une  bataille.  Par  ce 
moyen  l'art  d'écrire,  qui  originairement   n'étoit  qu'une  (impie  peinture. 
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devint  peinture  &  fymbole  ;  les  figures  que  Ton  employoit  défigoant  pTui 
que  la  fimple  repréfehtation  des  objets. 

Cette  nouvelle  manière  d'écrire  fit  beaucoup  de  progrès,  &  reçut  difFé- 


temps.  Tous  les  peuples  dont  nous  pouvons  encore  appercevoir  les  pre- 
miers progrès  dans  les  arcs ,  Egyptiens ,  Phéniciens ,  Chinois ,  Mexicains  en 
ont  fait  ulage  ;  &  quoique  la  pratique  de  chacun  de  ces  peuples  n^ait  pas 
été  abiblument  Uniterme ,  toutes  les  méthodes  connues  ont  néanmoins  un 
fondement  commun  ;  elles  dérivent  de  l'ufage  primitif  de  peindre  les  ob« 
jets  de  la  penfée.  Faifons  en  effet  attention  que  non-feulement  les  Chi** 
DQis  dans  l'orient ,  les  Mexicains  dans  l'occident ,  &  les  Egyptiens  au  mi- 
di ,  mais  aufli  les  Scythes  dans  le  nord ,  les  Indiens ,  les  Phéniciens ,  les 
Ethiopiens,  les  Etrufques,  les  Sauvages  de  l'Afrique  &  de  l'Amérique,  &c, 
ont  tous  fait  ufage  de  la  même  manière  d'écrire  par  peintures  &  par  hié« 
roglyphes.  Un  pareil  concours  ne  peut  jamais  être  regardé  comme  un  effet 
foit  de  Pimitation  ^  foit  du  hafard  :  on  doit  reconnoitre  dans  cet  accord  la 
voix  de  la  nature ,  parlant  d'une  manière  uniforme  aux  conceptions  groffîeres 
des  premiers  hommes. 

Après  l'invention  de  l'Ecriture  hiéroglyphique,  portée  au  plus  haut  de- 
gré de  perfeâion  dont  elle  foit  fufceptÎDie,  il  reftoit  encore  à   faire  un 
dernier  effort  pour  imaginer  des  caraâeres  propres  à  repréfenter  les  mots 
indépendamment  des  objets.  Il  y  a  eu  dans  tous  les  temps  de  ces  génies 
heureux ,  ile  ces  efprits  inventifs  ,  que  la  providence  femble  avoir  defHnés 
^  étendre  &  à  perfeâionner  les  connoiflknces  humaines.  Ils  reconnurent 
l'imperfeâion  &  l'infufiifance  des  moyens  dont  on  s'étoit  fervi  jufqu'alors 
pour  rendre  la  penfée  durable  &  permanente.  Ils  fentirent  à  quels  incon* 
véniens  étoit  fujette  une  Ecriture  compofée  de  fignes  qui  faifoient  toujours 
naître  une  double  idée,  &  préfentoient  fans  cefie  un  double  objet  à  l'ef- 
prit.  Ils  remarquèrent  que  les  articulations  formées  par  le  fon  de  la  voix 
ibnt  en  aifez  petit  nombre  ;  ils  cherchèrent  à  repréfenter  ce  petit  nombre 
de  fons  articulés  par  un  nombre  égal  de  fignes.  Ils  fe  propoferent  en  coa-^ 
iëquence  de  peindre  la  parole ,  &  d'exprimer  l'effet  aux  yeux  par  des  mar« 
^es  qui ,  ayant  un  rapport  unique  &  immédiat  avec  les  fons  qu'on  pro* 
feroit ,  ne  préfentaffent  point  d'autres  idées.  Ils  inventèrent  pour  cet  effet 
certains  fignes  dont  la  propriété  fut  d'exprimer  des  mots  &  non  des  cho- 
fes,  qui,  pris  féparément,  ne  fignifiaffent  rien,  &  ne  pulfent  former  de 
lens  qu'autant  qu'on  les  joindroit  enfemble. 

Les  inventeurs  de  cette  nouvelle  manière  d'écrire  avoient  remarqué , 
comme  je  l'ai  dit,  que  les  mots  n'étoient  compofés  que  d'un  certain  nom- 
bre de  fons.  Ils  entreprirent  de  repréfenter  chacun  de  ces  différens  fons 
par  un  figne  particulier.  Dans  cette  manière  d'écrire,  que  j'appellerai  £m« 
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turc  fyllabiquc ,  on  n'emploie  qu'un  feul  caraâere  pour  écrire  chaque  fyl* 
labe  donc  un  mot  eft  compofé.  On  n'exprime  alors  ni  voyelles  ni  con-- 
fonnes.  Nous  employons ,  par  exemple ,  dix  lettres  pour  écrire  le  mot  prof" 
tcrncr  :  dans  l'Ecriture  fyllabique  il  ne  faudroic  que  trois  caraâeres.  Tel  eft, 
à  ce  que  je  penfe  ^  le  premier  pas  qu'on  aura  fait  pour  exprimer  les  mots  r 
autrement  que  par  des  peintures.  Je  Toupçonnerois  qu'originairement  tous  ^ 
les  peuples  de  l'Afie,  déngnés  par  les  anciens^  fous  le  nom  de  Syriens 
ou  dAJfyricns,  ont  fait  ufage  de  l'Ecriture  fyllabique.  Je  crois  en  recon- 
noitre  des  veÂiges  dans  une  ancienne  tradition,  qui,  en  attribuant  aux 
Syriens  l'invention  de  l'Ecriture,  convenoit  que  les  Phéniciens  ^voient 
changé ,  Amplifié  &  perfeâionné  les  anciens  caraâeres.  Quoi  qu'il  en  foit 
de  cette  conjeâure,  il  n'y  a  que  très-peu  de  nations  qui  aient  fait  ufage 
de  l'Ecriture  fyllabique.  On  ne  connoit  à  préfent  que  les  Ethiopiens  & 
quelques  peuples  de  l'Inde ,  chez  lefquels  elle  fe  foit  confervée. 

Cette  manière  d'écrire  eft  en  effet  très-imparfàite.  La  multiplicité  des 
(îgnes  dont  ces  fortes  d'alphabets  font  néceffairement  compofés ,  ne  pou«  > 
voit  pas  manquer  de  jetter  dans  de  grands  embarras.  Il  étoit  difficile  que 
la  mémoire  ne  fatiguât  beaucoup,  &  que  par  conféquent  on  ne  fût  fou-  . 
vent  expofé  à  confondre  les  difFérens  fymboles  de  cette  Ecriture.  On  cher- 
cha donc  une  voie  plus  fûre  &  moins  fujette  à  occadonner  des  méprifes.  On 
imagina  à  la  fin  cette  efpece  d'Ecriture  dans  laquelle  les  voyelles  &  les 
conlonnes  font  toujours  exprimées  féparément,  par  autant  de  caraâeres 
diftinâs  &  particuliers.  Le  grand  mérite  de  cette  invention  confifie  dan^ 
fa  fimplicité^  Par  le  moyen  d'un  petit  nombre  de  (ignés  répétés  &  com- 
binés diverfement,  on  peut  repréfenter  &  exprimer,  avec  autant  de  fit*- 
cilité  que  de  précifion ,  toutes  les  idées  &  toutes  les  paroles..  Telle  eft 
l'Ecriture  dont  prefque  toutes  les  nations  font  ufage  aujourd'hui;  inventioai 
fublime ,  qui  a  dû  coûter  un  long  travail  &  bien  des  réflexions. 

Mais  comment  fera-t-on  parvenu  à  cette  découverte  ?  Comment  aura-t- 
on paiTé  des  hiéroglyphes,  oc  même  de  l'Ecriture  fyllabique  aux  caraâeres 
alphabétiques?  C'eft  ce  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  concevoir  :  l'Ecriture  hiéro- 
glyphique &  la  fyllabique  n'ont  aucun  rapport  avec  les  lettres  d'un  alpha- 
J)et.  Il  a  donc  &llu  changer  entièrement  la  nature  des  fignes  dont  on  £11- 
foit  ufage.  En  vain  auroit^on  recours  aux  écrivains  de  l'antiquité  pour  éclair- 
cir  cette  queftion  :  ils  ne  nous  apprennent  point  de  quelle  manière  ce  paf- 
fage  fingulier  a  pu  fe  (aire. 

On  peut  conjecturer  que  les  marques  abrégées  de  l'Ecriture  hiéroglyphi- 
que ,  dont  j'ai  déjà  parlé  ci-defTus ,  auront  conduit  à  la  méthode  encore 
plus  abi:égée  des  lettres  alphabétiques ,  qui  par  leurs  différentes  combinai- 
Ions,  eicpriment  toutes  les  articulations  de  la  voix  d'une  manière  fimple  & 
facile^  Cette  conjeâure  devient  très-probable  lorfqu'on  jette  les  yeux  fur 
les  alphabets  de  quelques  anciens  peuples;  les  lettres  qui  les  compofeot, 
paroiflent,  tant  par  leur  forme,  que  par  leur  nom,  avoir  été  tiréies  des 

fignes 
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lignes  htëroglyphîques.  En  comparant  avec  attention  ce  qui  nous  refle  de 
çaraâeres  Egyptiens  avec  les  figures  hiéroglyphiques  gravées  fur  les  obélifr 
ques  &  les  autres  monumens,  on  apperçoit  que  les  lettres  Egyptiennes 
tirent  leur  origine  des  hiéroglyphes.  L'alphabet  Ethiopien,  &  les  lettres 
majufcules  des  Arméniens ,  fourniflëut  auffî  des  preuves  de  ce  que  j'avance. 
On  y  reconnolt  des  vefliges  aflez  marqués  de  l'ancienne  Ecriture  hiéro- 
glyphique. 

Je  n  infifterai  point  au  furplus  fur  une  différence  afTez  confidérable  qu^on 
remarque  encore  dans  ce  dernier  genre  d'Ecriture ,  où  les  mots  font  formés 
par  l'affemblage  de  plufieurs  lettres.  On  fait  que  dans  l'Ecriture  de  la  plu- 
parc  des  langues  orientales,  les  voyelles  ne  font  point  exprimées,  mais 
ièulement  les  confonnes;  au  contraire  dans  toutes  les  langues  de  l'occi- 
dent, les  voyelles  &  les  confonnes  entrent  également  dans  la  compofitioit 
de  l'Ecriture. 

II  eft  impoflîble  de  déterminer  avec  précifion  l'époque  à  laquelle  on  doit 
rapporter  l'invention  des  çaraâeres  alphabétiques  :  on  voit  feulement  que 
cet  art  a  dû  être  connu  fort  ancieiuiement  dans  quelques  pays.  L'Ecriture 
alphabétique  étoit  en  ufage  dans  l'Arabie  dès  le  temps  de  Jod.  Il  en  parle 
d'une  façon  trés-claire  &  très-pofitive.  On  n'a  pas  oublié  que  Job  étoit , 
à  ce  que  je  penfe ,  contemporain  de  Jacob ,  &  qu'il  vivoit  dans  l'Arabie. 
On  pourroit  même  foupçonner  que  Moyfe  avoir  appris  l'art  de  l'Ecriture 
alphabétique  dans  ces  contrées  :  il  y  avoit  pafTé  plufieurs  années  avant  (à 
miffîon.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  manière  dont  ce  divin  légiflateur  s'expli» 
que  fur  l'ufage  de  l'Ecriture ,  témoigne  afTez  que  de  fon  temps  cette  dé- 
couverte ne  devoir  pas  être  abfolument  nouvelle.  Enfin  on  ne  peut  pas 
douter  que  la  connoiffance  des  lettres  ne  fût  bien  ancienne  chez  les  Cha- 
nanéens  :  dès  avant  Jofué  il  y  avoit  chez  ces  peuples  une  ville  nommée 
Dabir  ^  qui  primitivement  portoit  le  nom  de  Cariath-Sephcr^  c'eft-à^direj 
yillts  des  lettres. 

L'Ecriture  alphabétique  devoit  auffî  être  d'un  ufage  fort  ancien  en  Egyp- 
te. Platon  dit  que  Thaut  fut  le  premier  qui  diftingua  les  lettres  en  voyel** 
les  I  &  confonnes ,  en  muettes  cl  liquides.  Je  doute  que  cette  diflinaion 
ait  eu  lieu  chez  les  Egyptiens  dès  le  temps  où  la  chronique  de  ces  peu-* 
pies  plaçoit  Thaut.  Ce  que  Platon  rapporte  peut  néanmoins  être  regardé 
comme  une  preuve  de  la  perfuafion  où  l'on  étoit  que  dès  le  temps  de 
Thaut»  c'efl-à-dire,  dès  une  très-haute  antiquité,  les  Egyptiens  coimoifibient 
les  çaraâeres  alphabétiques. 

Si  Ton  pouvoit  compter  fur  ce  que  les  anciens  auteurs  rapportent  de  Se**  ^ 
miramis,  l'hiftoire  de  cette  princefTe  nous  fourniroit  des  preuves  encore 
plus  flores  de  l'ancienneté  de  l'Ecriture  alphabétique.  Il  efl  parlé  dans  Dio« 
dore  d'une  infcription  en  çaraâeres  Syriens ,  que  Sémiramis  avoit^  dit-on  ^ 
fait  mettre  au  mont  Baghiflan.  Le  même  auteur  parle  auffî  des  lettres  écri- 
tes à  cette  princefTe  par  un  roi  des  Iodes  \  mais  l'oa  a  judicieufemeot  roq^ 
lomc  XVU. 
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marque  quMy  avoir  eupluiîeurs  reines  d^\(^yrie  connues  fous  le  nomde  Si'* 
miramis.  Le  uit  donc  parle  Diodore  ne  peut  donc  point  fervir  à  déterminer 


l'époque  à  laquelle  TÊcriture  alphabétique  a  été  en  ufage  dans  Torienr. 
On  doit  regarder  Pinvention  des  caraaeres  alphabitiques  comme  TefFc 
le  plus  furprenant  de  l'efprit  humain.   Ceft  une  de  ces  découvertes 
mes  qui  n'eft  due  qu'A  un  génie  du  premier   ordre.    Nous  ignoro 


effort 

fubli- 

Ignorons 


feulement  dans  quelle  partie  du  monde  un  art  û  utile  &  fi  précieux  a  pris 
naiflance. 

L'invention  des  caraaeres  alphabétiques  appartient  certainement  aux  peu- 
ples qui  fe  font  policés  les  premiers.  Ils  ont  eu  befoin  de  fort  bonne  heure 
de  fignes  propres  à  écrire  promptemenc  &  facilement  cette  multitude  & 
cette  variété  infinies  d'aâes  &  de  faits  fur  lefquels  roule  la  fociété  civile» 
Ils  auront  fait  en  conféquence  une  étude  férieufe  &  fuivie  des  moyens  les 
plus  propres  à  tranfmettre  &  à  peindre  les  idées  &  les  paroles. 

Différentes  nations  fe  font  difputé  autrefois  la  gloire  d'avoir  inventé  l'E- 
criture  alphabétique  :  je  ne  m'arrêterai  point  à  difcuter  leurs  prétentions: 
je  fuis  perfuadé  qu'elles  étoient  des  plus  mal  fondées.  Je  ne  vois  que  deux 
peuples  dans  l'antiquité  auxquels  on  puiffe  raifbnnablement  attribuer  l'in* 
vention  de  l'Ecriture  alphabétique  :  les  Affyriens  ou  les  Egyptiens;  c'efl 
de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  nations  que  dérivent  les  différentes  ef* 
peces  d'alphabets  dont  on  ait  aujourd'hui  connoifTance.  Si  l'on  examine 
en  efFet  quels  font  les  élémens  de  toutes  les  Ecritures  tant  anciennes  que 
modernes,  on  verra  qu'ils  dérivent  d'une  feule  &  même  origine.  Je  n'ex- 
cepte de  cette  propofitioo  que  les  caraaeres  des  Chinois  qui  font  encore  i^ 


entr'eux  beaucoup  d'atHnité.  La  forme  en  étoit  afTez  femblable  ;  ils  les 
rangeoient  auffi  de  la  même  manière ,  c'efl-à-dire  ,  de  la  droite  à  la 
gauche. 

Cependant,  dira-t-on,  comment  fe  perfuader  que  tous  les  caraaeres  al« 
phabétiques  connus  dérivent  d'une  feule  &  même  origine ,  lorfqu'on  voit 
une  (î  prodigieufe  variété  dans  l'Ecriture  des  différentes  nations  de  cet  uni- 
vers >  Le.  peu  d'uniformité  même  qu'on  apperçoit  dans  la  façon  dont  la 
plupart  des  peuples  ont  difpofé  leurs  caraâeres\  ne  fufHroit-elIe  pas  pour 
{i^ouver  le  contraire  ?  C«naines  nations  ont  placé  &  placent  encore  leur» 
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tiraderes  perpendiculairement  de  haut  en  bas.  D^autres  lec  rangent  hori« 
fontalement ,  mais  avec  une  différence  fort  remarquable.  Le  plus  grand 
nombre  a  fuivi  le  mouvement  naturel  de  la  gauche  à  la  droite ,  qui  rend 
l'aftion  du  bras  plus  aifée ,  en  ce  qu'alors  il  fe  détache  du  corps.  Cette 
manière  de  difpofer  les  caraâeres  eft  celle  des  peuples  de  TEurope  &  de 
beaucoup  d'autres  nations. 

Quelques-unes ,  mais  en  petit  nombre ,  ont  préféré  le  mouvement  de  la 
droite  à  la  gauche  en  écrivant.  C'étoit  la  pratique  des  Aflyriens  ^  des  Egyp- 
tiens ,  des  Phéniciens ,  des  Syriens ,  des  Arabes ,  des  Hébreux  &  des  Chal« 
déens  ;  pratique  qui  n'a  eu  que  très-peu  de  partifans.  Cette  manière  d'ar-* 
ranger  les  lettres  eft  embarraffante  :  la  main  &  l'inftrument  dont  on  fe  fert 
pour  écrire,  cachent  à  l'œil  une  partie  des  caraderes  qui  viennent  d'être 
formés. 

Toutes  ces  efpeces  d'Ecritures,  dira-t-on,  ne  paroiflent-elles  pas  eflen- 
tiellement  différentes ,  &  ne  donnent-elles  pas  tieu  de  croire  que  plufieurs 
nations  n'ont  dû  qu'à  elles-mêmes  l'art  d'écrire ,  &  qu'en  conféquence  elles 
fe  font  fait  chacune  une  méthode  particulière  ?  Il  eft  facile  de  répondre  à 
ces  objeâions.  Je  n'employerai  «  pour  les  détruire ,  qu'un  fait  bien  certain 
&  bien  établi  :  je  le  crois  décifif  pour  faire  entendre  comment  tous  les 
alphabets  connus  peuvent  dériver  d'une  feule  &  même  origine. 

Y  a-t-il  deux  efpeces  d'Ecritures,  qui  à  l'œil  paroiffent  plus  éloignées 
l'une  de  l'autre ,  que  le  famaritain  &  le  françois  >  Cependant  il  eft  certain 
que  nos  caraâeres  alphabétiques  dérivent  du  famaritain  :  le  fait  efl  facile 
à  établir.  Nous  tenons  nos  lettres  des  Latins;  les  Latins  les  tenoient  des 
Crées,  qui  les  avoient  reçues  des  Phéniciens.  Tous  les  favans  conviennent 
aujourd'hui  que  les  caraâeres  des  Phéniciens  étoient  les  mêmes  que  ceux 
des  Samaritains. 

Indépendamment  de  la  preuve  hiftorique,  il  ne  faudroit,  pour  fe  con- 
vaincre de  cette  filiation ,  qu'une  (impie  réflexion  fur  le  nom  &  la  difpon« 
tion  des  lettres  dans  les  alphabets  des  peuples  que  je  viens  de  nommer* 
Pourquoi  dans  le  phénicien ,  le  famaritain ,  le  grec  ^  le  latin  &  le  françois, 
les  lettres  porteroient-elles  la  même  dénomination ,  &  feroient-elles  difp&r 
fées  dans  le  même  ordre ,  (i  elles  ne  dérivoient  pas  d'une  feule  &  même 
origine  > 

Le  peu  de  relfemblance  qui  paroît  à  préfent  entre  l'Ecriture  des  difR- 
rentes  nations  de  l'univers,  n'eft  donc  pas  une  raifon  qui  puiffe  nous  eni'* 
pêcher  de  croire  que  tous  les  alphabets  connus  dérivent  d'une  feule  &  mê- 
me fource.  La  fuite  des  temps  a  introduit  fucceffîvement  bien  des  chan- 
gemens  dans  la  manière  d'écrire  de  chaque  peuple.  L'hiftoire  de  l'Ecriture 
chez  les  Grecs ,  chez  les  Latins  &  chez  les  peuples  modernes  de  l'Euro-* 
pe ,  en  fournit  des  preuves  plus  que  fuffifantes.  Il  y  a  telle  nation  où  l'E<- 
criture  a  Ci  fort  varié ,  que  les  monumens  des  premiers  fiecles ,  comparés 
avec  ceux  des  derniers  temps,  font  prefque  méconnoiffables ,  tant  pour  la 
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forme  que  pour  rarrangemenc  des  lettres.  Il  efl  certain  néanmoins  que 
toutes  ces  différentes  Ecritures  dérivent  d*une  feule  &  même  origine. 

On  ne  peut  parler  que  fort  imparfaitement  de  la  quantité  de  caraâeret 
dont  étoient  compofés  les  premiers  alphabets.  Les  écrivains  de  l'antiquité 
ne  fe  font  point  expliqués  fur  ce  fujet.  Plutarque  dit  qu'il  y  avoir  vingt- 
cinq  lettres  dans  Talphabet  des  Egyptiens  :  mais  cette  quantité  de  lettres 
avoit-elle  été  inventée  dès  les  premiers  temps  ?  c'eft  ce  dont  il  y  a  tout 
lieu  de  douter.  On  fait  qu^originairement  les  Phéniciens  n'avoîent  que  feîze 
lettres  ;  leur  alphabet  n'étoit  corapofé  que  de  ce  nombre  »  lorfque  Cadmut 
le  porta  dans  la  Grèce.  Je  fuis  perfuadé  qu'anciennement  il  en  a  été  de 
même  chez  les  Egyptiens  ;  on  n'aura  d  abord  imaginé  qu'un  certain  nom- 
bre de  caractères  :  ce  n'efl  que  fuccedivement  qu'on  a  inventé  les  lettres 
dont  on  manquoit  pour  exprimer  clairement  &  commodément  toutes  les 
articulations  de  la  voix. 

Ne  croyons  pas,  au  furplus,  que  durant  le  cours  des  fiecles,  la  décou- 
verte de  rEcriture  alphabétique  ait  été  fort  répandue  dans  les  différentes 
régions  de  l'univers  :  il  eft  prouvé,  au  contraire,  que  tiès-peu  de  peuples 
en  ont  eu  alors  connoilfance.  A  l'exception  de  l'Egypte  &  de  quelques 
contrées  de  l'Afie  ,  le  refle  des  nations  a  ignoré  pendant  plufieurs  fiecles 
un  art  fi  utile  &  fi  elfentiel.  Parlons  maintenant  des  différentes  matières 
dont  on  a  fait  ufage  dans  les  premiers  temps  pour  écrire  ;  &  fous  ce  ter^ 
me  je  comprends  toutes  les  efpeces  d'Ecritures  connues  originairement , 
c^eft-i-dire  ,  les  repréfentations  ,  les  delfeins  abrégés  ,  les  hiérogly- 
phes ,   6c. 

Les  pierres  &  les  rochers  ont  été  les  matières  qu'on  a  d'abord  em- 
ployées pour  écrire.  On  fait  que  les  Egyptiens  ,  les  anciens  habitans  du 
nord  ,  &  beaucoup  d'autres  nations  fans  doute ,  en  ont  ufé  ainfi  primiti*» 
vement.  C'eft  de-la  qu'efl  venu  l'ufage  prefque  univerfellement  établi  chei  ^ 
tous  les  anciens  peuples  d'écrire  fur  des  colonnes  ce  que  l'on  jugeoit  digne 
d'être  confervé  à  la  poflérité.  Rien  de  plus  fameux  dans  l'antiquité  que  les 
colonnes  élevées  par  Ofiris ,  Bacchus  ,  Séfoftris  &  Hercule ,  dans  le  cours 
de  leurs  expéditions  ,  pour  en  perpétuer  le  fouvenir  \  celles  de  Mercure 
Trifmégifte  étoient  encore  plus  renommées.  Il  y  avoir ,  dit-on ,  gravé  en 
caraderes  hiéroglyphiques  U  doftrine  &  (et  préceptes.  On  voyoit  en  Crète 
de  très-anciennes  colonnes  chargées  d'infcriptions ,  qui  contenoient  la  def* 
çription  des  cérémonies  pratiquées  dans  les  facrifices  des  Corybances.  Du 
temps  de  Démofihenes  il  fubfifloit  encore  une  loi  de  Théfée  écrite  fur 
une  colonne  de  pierre.  Ce  que  la  fable  rapporte  des  colonnes  du  monde 
qu'Atlas  remit  à  Hercule ,  doit  s'entendre ,  à  ce  que  je  crois ,  de  quelques 
colonnes  favantes ,  fi  l'on  peut  fe  fervir  de  ce  terme ,  dont  Atlas  expliqua 
les  infcriptions  au  fils  de  Jupiter. 

Quoique  les  peuples  du  nord  ayent  eu  très-peu  de  relation  avec  ceux 
^e  TAfie  &  de  l'Afrique  ,  leur  hifloire  parle  égalenxent  de  Tufage  oCi  ils 
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itoitiit  dans  les  premiers  temps  d'écrire  fur  des  colonnes  tout  ce  dont  ils 
vouloient  perpétuer  le  fouvenir.  On  prérend  quMls  en  avoient  de  plus  de 
quarante  pieds  de  haut ,  enrichies  d'infcriptions  (impies  Se  conformes  à  la 
rudelfe  de  leurs  mœurs.  On  peut  alfurer  que  les  premiers  peuples  n'ont 
point  eu  d'autres  monumens  pour  conferver  leurs  loix ,  leurs  ades ,  leurs 
traités,  l'hiftoire  des  faits  &  des  découvertes  importantes.  La  plupart  des 
anciens  auteurs  avoient  compofé  leurs  écrits  d'après  ces  efpeces  de  livres. 

L'ufage  a  été  auflfi  très-anciennement  d'écrire  fur  des  briques  &  fur  des 
tablettes  de  pierres.  C'étoit  fur  des  briques  que'  les  Babyloniens  avoient 
écrit  leurs  premières  obfervations  ailronomiques.  Les  plus  anciens  monu« 
mens  de  la  littérature  Chinoife  étoient  gravés  fur  de  dures  &  larges  pier* 
res.  Perfonne  n'ignore  que  le  Décalogue  étoit  écrit  fur  des  tables  de 
pierre.  Ce  fut  fur  de  pareilles  matières  que  Jofué  avoit  écrit  le  Deu- 
téronome. 

Ces  pratiques  étoient  trop  embarraflantes  pour  qu'on  ne  cherchât  pas 
des  moyens  d'écrire  plus  (impies  &  plus  commodes.  On  commença  par 
fubflituer  aux  briques  &  &  la  pierre  différentes  efpeces  de  métaux  tendres 
&  faciles  à  graver.  11  paroît  que  du  temps  de  Job  on  éroît  principalement 
dans  l'ufage  d'écrire  fur  des  lames  de  plomb  avec  un  ftylet  de  fer.  On  fe 
fervoit  auffî  très-anciennement  de  lames  de  cuivre,  &  de  tablettes  de  bois. 
On  peut  conjedurer  que  les  archives  des  villes  &  des  empires  n'ont  été 
compofées  pendant  bien  des  fiecles  que  de  titres  de  cette  efpece.  Les  pre« 
niiers  peuples  en  avoient  ufé  ainli  par  plu(îeurs  motifs,  donc  le  plus  pro-* 
bable  e(l  l'ignorance  où  l'on  a  été  pendant  très-long  temps  des  matières 
propres  à  TEcriture.  On  peut  préfumer  aullî  que  l'art  d'écrire  étant  peu 
commun  dans  les  âges  reculés ,  pour  conferver  les  zâts  plus  long-temps 
&  plus  fûrement  ,  on  ne  les  écrivait  que  fur  des  matières  folides  & 
durables. 

Par  la  fuite  on  employa  pour  écrire  différentes  autres  matières  ,  telles 
que  les  feuilles  de  certaines  plantes,  i'écorce  intérieure  de  certains  arbres, 
la  peau  des  animaux^  la  toile  »  des  tablettes  de  bois  enduites  de  cire,  &c^ 
Ces  pratiques  fubfiftent  encore  dans  plufieurs  contrées  de  l'Afie  &  de  l'A- 
frique. Job  parle  d'écrire  un  livre.  J'ignore  quelle  pouvoir  être  de  fon  temps 
la  forme  &  la  matière  des  livres.  On  voit  feulement  que  dès-lors  il  falloit 
ou'on'  écrivit  fur  des  matières  capables  d'être  pliées  ou  roulées  ;  l'expref^ 
iion  dont  Job  fe  fert  ,  le  donne  a(fez  à  connoitre.  Ces  matières  pliables 
pouvoient  être  des  lames  de  métal  extrêmement  minces  ,  du  cuir  ,  des 
feuilles ,  des  écorces  intérieures  d'arbres ,  ou  de  plantes ,  &c.  A  l'égard  des 
cuirs ,  l'ufage  d'écrire  fur  la  pean  des  animaux  eft  fort  ancien  &  n>rt  gé-^ 
néral.  Celui  d'imprimer  des  caraâeres  fur  les  feuilles ,  ou  fur  les  écorces 
intérieures  de  certains  arbres  avec  un  poinçon  de  fer  émouffé ,  eft  d'une 
égale  antiquité ,  &  aufli  univerfèllement  pratiqué.  On  peut  choi(ir  entre 
toutes  ces  différentes  matières  ;  il  faut  feulement  obferyçr  que  dans  les 


^  • 


,71  ÉCRITURE. 

pafTages  où  Job  &ic  mention  de  l'Ecriture ,  il  ne  parle  qae  du  ftylet  i% 
fer.  On  en  peut  inférer  que  de  fon  temps  on  ne  connoifToit  point  d'autre 
indrument  pour  tracer  les  caraâeres.  En  général ,  on  peut  alTurer  que  dans 
les  premiers  temps  on  gravoit  plutôt  qu'on  n'écrivoit. 

On  a  trouvé  enfuite  l'art  de  tracer  les  lettres  fur  certaines  matières  par 
le  moyen  de  quelques  liqueurs  colorées.  Pour  les  appliquer,  on  s'eft  d'a- 
bord lervi  du  pinceau  ,  pratique  que  les  Chinois  &  plulieurs  autres  peu* 
pies  ont  confervée  jufqu'à  prélent.  Au  pinceau  ont  fuccédé  les  rofeaux  tail- 
lés ,  qui ,  avec  les  flylets  de  fer  ,  dont  l'ufage  étoit  indifpenfable  ,  lorf* 
qu'il  éroit  queftion  d'écrire  fur  des  lames  de  métal ,  ou  fur  des  tablettes 
enduites  de  cire ,  ont  été  les  feuls  inftrumens  dont  on  fe  foit  fervi  pen- 
dant bien  des  (îecles.  L'ufage  des  plumes  ,  de  l'encre  &  du  papier  a  été 
inconnu  à  toute  l'antiquité.  Ces  faits  montrent  affez  qu'anciennement  tou<* 
tss  les  manières  d'écrire  étoient  embarraflees ,  longues,  pénibles,  &  plei» 
nés  de  difficultés  rebutantes  :  il  falloit ,  pour  les  vaincre  ,  bien  de  la  pa- 
tience &  beaucoup  d'application.  Ces  obftacles  ont  dû  retarder  infiniment  les 
progrés  de  l'Ecriture.  Ajoutons  que  dans  les  premiers  âges ,  les  hommes  étant 
peu  nombreux,  &  occupés,  pour  la  plupart,  des  befoins  de  la  vie  Içs  plus 
prefTans,  peu  de  perfonnes  avoient  le  loiiir,  ou  peut-être  l'inclination  de 
s'attacher  à  un  art  qui  demandoit  tant  de  temps ,  de  peines  &  de  foins. 
Ainfi  quoique  l'Ecriture  fût  connue  dès  les  (îecles  dont  il  s'agit  dans  cet 
article,  il  paroît  qu'on  ne  s'en  fervoît  guère.  On  ne  voit  point  qu'on  l'em- 
ployât dans  les  ulages  ordinaires  de  la  vie  civile.  Quand  Jofeph ,  après  s'é* 
ire  fait  connoître ,  renvoie  Tes  frères  vers  fon  père,  il  ne  les  charge  d'au- 
cune lettre.  Il  leur  donne  fes  ordres  de  bouche  ,  &  leur  enjoint  de  les 
répéter  de  vive  voix.  Jacob,  pour  défîgner  le  lieu  de  la  fcpulture  de  Ra« 
chel  ,  fait  élever  deflus  une  colonne.  11  n'eft  point  dit  qu'il  y  mit  d'inC» 
cription.  On  n'employoit  point  non  plus  l'Ecriture  dans  les  aaes  les  plus 
importans  de  la  fociété.  Les  ventes,  les  promeffes,  les  obligations  fepaf- 
foient  verbalement  ,  en  préfence  d'un  certain  nombre  de  perfonnes.  C'é- 
toit  d'après  ce  que  difoient  Iss  témoins ,  qu'on  inftruifoit  &  qu'on  jugeoii 
les  affaires. 

L'Ecriture  alors  n'étoit  donc  point  employée  dans  la  plupart  des  occa- 
fions  ou  nous  la  fkifons  fervir  aujourd'hui.  N'en  fbyons  point  étonnés. 
J'ai  fait  fentir  pourquoi  dans  les  commencemens  cet  art  a  dû  être  peu 
connu  &  peu  répandu  :  la  pratique,  comme  je  viens  de  le  dire,  en  étoit 
trop  longue  &  trop  pénible.  C'eft  pour  cette  raifon  fans  doute  que  le  pro« 
grès  général  des  arts  &  des  fciences  a  été,  à  plufieurs  égards,  fi  lent  & 
il  tardif.  Les  coùnoiffances  humaines  ne  peuvent  s'étendre  &  fe  perfeâion- 
ner ,  qu'autant  que  les  premiers  inventeurs  ont  quelques  moyens  de  tranf- 
niettre  leurs  découvertes  à  la  poflérité ,  d'une  manière  également  fûre  ^ 
claire  &  facile.  Ces  qualités  manquoient  abfolument  aux  expédiens  dont  les 
hommes  fe  font  d'abord  fervis  pour  confîgner  leurs  penfées. 


ÉCRIVAINS.     (Experfs- Jures)  17c 

Les  arts  &  les  fciences  ne  font  pas  au  furplus  les  feuls  objets  qui  fe  foient 
reflfentîs  de  ces  débuts  :  ils  ont  influé  même  fur  les  mœurs.  L^homme ,  pour 
fe  former,  a  befoin  d'indrudion.  Si  les  lumières  de  Tefprit  ne  déracinent 
pas  entièrement  les  inclinations  perverfes ,  du  moins  contribueat-elles  beau- 
coup à  les  adoucir  &  à  les  corriger.  Mais  comment ,  fans  le  fecours  de 
PEcriture ,  inflruire  un  peuple  &  Téclairer  >  Je  ne  crains  donc  point  d'a- 
vancer qu'il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  de  découverte  qui  ait  autant  con- 
tribué à  tirer  les  hommes  de  la  barbarie  primitive,  que  celle  de  l'ufage 
facile  de  l'Ecriture.  La  propagation  de  cet  art  a  dû ,  plus  que  toute  autre 
caufe,  former  le  cœur  ce  relprit  des  peuples,  adoucir  leurs  mœurs,  unir 
&  entretenir  les  liens  de  la  foçiété ,  &c.  Si  nous  voyons  encore  aujour- 
d'hui dans  plufieurs  parties  de  l'un  &,  de  l'autre  continent,  des  peuples  fau- 
vages  dégrader  l'humanité  par  leur  grofliéreté,  leur  ignorance  &  leur  bar^* 
barie,  c'efl  qu'étant  privés  de  l'Ecriture,  ils  le  font  d'une  mulritude  de 
connoilfances  qui  en  dépendent  nécelfairement.  Qu'on  introduire  cet  arc 
dans  les  nations  farouches ,  &  qu'on  parvienne  à  les  y  accoutumer ,  ellea 
feront  bientôt  humanifées.  Que  de  matières  à  réfléchir,  fi  l'on  s'attachoîc 
à  confidérer  le  changement  que  l'invention  &  la  pratique  aifée  de  TEcri- 
ture  a  dû  opérer  chez  les  peuples  qui  fe  font  appliqués  à  la  cultiver!  On 
ne  flniroit  point ,  fl  l'on  vouloir  approfondir  &  relever  tous  les  avantagea 
que  la  fociété  a  dû  retirer  de  cette  découverte. 


m 


ÉCRIVAINS,    (Experts-Jurés)   ceux  qui  enfeigncnt 

l  Ecriture  &  r Arithmétique. 

X  OUS  les  hiftoriens ,  tous  les  monumens  attribuent  l'invention  de  l'art 
d'écrire  aux  Phéniciens  ;  ce  font  eux  qui  les  premiers  ont  imaginé  ces  let- 
tres ou  caraâeres  dont  les  différentes  combinaifons  fervent  à  exprimer  les 
fentimens  &  les  penféés  de  l'ame.  Avant  cette  invention ,  le  chef-d'œuvre 
dé  l'éfpiit  humain ,  les  hommes  fimples  &c  grofllers  avoient  recours  à  dif* 
férentes  figures  fymboliques  pour  annoncer  les  mouvemens  de  leur  ame, 
ou  pour  tranfmettre  à  l'avenir  des  faits  dont  ils  vouloient  conferver  la 
mémoire.  Ils  peigooient  plutôt  qu'ils  n'écrivoient ,  c'efl  ce  qui  eil  prouvé 
par  les  caraâercs  hiéroglyphiques  des  premiers  Egyptiens ,  &  par  ceux 
dont  fe  fervent  encore  aujourd'hui  les  Chinois ,  chez  qui  l'art  d'écrire  ufité 
en  Europe  n'a  pas  encore  pu  &ire  tomber  l'étude  longue,  &  laborieufe 
de  leurs  lettres  emblématiques. 

On  ne  fait  pas  en  quel  temps  on  a  commencé  à  fe  fervir  de  la  plume 
&  de  l'encre  pour  tracer  les  caraâeres  de  Palphabet.  Mais  avant  cette 
découverte  on  fe  fervoit  d'une  petite  aiguille  avec  laquelle  on  traçoit  cea 
lettres  fur  des  écorccs  d'arbres  bien  déliées,  &  enduites  dç  cire/  ou  dc^ 
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turc  fylîabiquc ,  on  n'emploie  qu'un  feul  caraâere  pour  écrire  chaque  iyl^ 
labe  dont  un  mot  eft  compofé.  On  n'exprime  alors  ni  voyelles  ni  con-- 
fonnes.  Nous  employons ,  par  exemple ,  dix  lettres  pour  écrire  le  mot  prof- 
tcrncr  :  dans  l'Ecriture  fyllabique  il  ne  faudroit  que  trois  caraâeres.  Tel  eft, 
à  ce  que  je  penfe  ^  le  premier  pas  qu'on  aura  fait  pour  exprimer  les  mots 
autrement  que  par  des  peintures.  Je  Toupçonnerois  qu'originairement  tous 
les  peuples  de  l'Afie,  déHgnés  par  les  anciens^  fous  le  nom  de  Syriens 
ou  d Ajfyricns ,  ont  fait  ufage  de  l'Ecriture  fyllabique.  Je  croîs  en  recoa- 
noitre  des  veÂiges  dans  une  ancienne  tradition ,  qui ,  en  attribuant  aux 
Syriens  l'invention  de  l'Ecriture,  convenoit  que  les  Phéniciens  ^voient 
changé ,  fimplifié  &  perfeâionné  les  anciens  caraâeres.  Quoi  qu'il  en  foit 
de  cette  conjeâure,  il  n'y  a  que  très-peu  de  nations  qui  aient  fait  ufage 
de  l'Ecriture  fyllabique.  On  ne  connoit  à  préfent  que  les  Ethiopiens  & 
quelques  peuples  de  l'Inde ,  chez  lefquels  elle  fe  fbit  confervée. 

Cette  manière  d'écrire  eft  en  eftèt  très-imparfkite.  La  multiplicité  des 
(îgnes  dont  ces  fortes  d'alphabets  font  néceflairement  compofés ,  ne  pou« 
voit  pas  manquer  de  jetter  dans  de  grands  embarras.  Il  étoit  difficile  que 
la  mémoire  ne  fatiguât  beaucoup,  &  que  par  conféquent  on  ne  fût  fou«- 
vent  expofé  à  confondre  les  difFérens  fymboles  de  cette  Ecriture.  On  cher- 
cha donc  une  voie  plus  fûre  &  moins  fujette  à  occafîonner  des  méprifes.  On 
imagina  à  la  fin  cette  efpece  d'Ecriture  dans  laquelle  les  voyelles  &  les 
conlonnes  font  toujours  exprimées  féoarément,  par  autant  de  caraâeres 
diftinâs  &  particuliers.  Le  grand  mérite  de  cette  invention  confifte  dans 
fa  fimplicité^  Par  le  moyen  d'un  petit  nombre  de  fignes  répétés  &  com« 
binés  diverfement ,  on  peut  repréfenter  &  exprimer ,  avec  autant  de  fii- 
cilité  que  de  précifion,  toutes  les  idées  &  toutes  les  paroles..  Telle  eft 
l'Ecriture  dont  prefque  toutes  les  nations  font  ufage  aujourd'hui;  inventioai 
fublime ,  qui  a  dû  coûter  un  long  travail  &  bien  des  réflexions. 

Mais  comment  fera-t-on  parvenu  à  cette  découverte?  Comment  aura-t« 
on  paiTé  des  hiéroglyphes,  &  même  de  l'Ecriture  fyllabique  aux  caraâeres 
alphabétiques?  C'eft  ce  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  concevoir  :  l'Ecriture  hiéro- 
glyphique &  la  fyllabique  n'ont  aucun  rapport  avec  les  lettres  d'un  alpha- 
bet. Il  a  donc  &llu  changer  entièrement  la  nature  des  fîgnes  dont  on  £11- 
foit  ufage.  En  vain  auroit-on  recours  aux  écrivains  de  l'antiquité  pour  éclair- 
cir  cette  queftion  :  ils  ne  nous  apprennent  point  de  quelle  manière  ce  paf<* 
fage  fmgulier  a  pu  fe  &ire. 

On  peut  conjetturer  que  les  marques  abrégées  de  l'Ecriture  hiéroglyphi- 
que y  dont  j'ai  déjà  parlé  ci-defTus ,  auront  conduit  à  la  méthode  encore 
plus  abrégée  des  lettres  alphabétiques ,  qui  par  leurs  différentes  combinai- 
Ions  9  expriment  toutes  les  articulations  de  la  voix  d'une  manière  fîmple  & 
facile.  Cette  conjeâure  devient  très-probable  lorfqu'on  jette  les  yeux  fur 
les  alphabets  de  quelques  anciens  peuples;  les  lettres  qui  les  compofeot^ 
paroiflent,  tant  par  leur  forme,  que  par  leur  nom,  avoir  été  tirées  des 
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N  compte  vulgairement  en  France  par  livres  ou  par  Ecus,  &  Ton 
dit  indifFérenunent ,  dix  Ecus  ou  trente  liv.  II  y  a  des  Ecus  de  fix  livres , 
qu'on  appelle ,  dans  certaines  provinces ,  gros  Ecus  ^  &  plus  généralement 
Ecus  de  fix  francs,  pu  Ecus  de  fix  livres. 

L'Ecu  de  fix  francs ,  eft  au  titre  d^onze  deniers  de  fins ,  au  remède  de 
trois  grains,  à  la  taille  de  SA  au  marc  ,  &  au  remède  de  poids  de  trente- 
fix  grains  par  marc.  Voyez  l'évaluation  de  l'argent  au  mot  Duc  AT. 

Voici  une  table  des  principaux  Ecus ,  qui  ont  cours  en  Europe ,  d'après 
les  tables  de  M.  Abot  de  Bazinghen. 
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Noms  des  lieux. 


Titre. 


Valeur  en 
argent  de 
France. 


1 


gros.  !•    grains. 


1  den,    grains.  1    Uy,      f,    dau 


£cu  de  France. 

Demi-Ecu  de  France. 

Ecu  de  Hanovre. 

£cu  de  Hambourg.    . 

Ecu  de  Bavière.        « 

Ecu  de  Ratisbonne. 

Ecu  de  Bareith.  • 

Ecu  d'Ânfpach. 

Ecu  de  Suéde. 

Ecu  double  de  Danemaic. 

Ecu  à  Taigle  &  au  trophée  de  Prufle. 

3Ecu  gros  de  NaflTau-WeHbourg. 

Gros  ECU  de  Palatinat. 

Ecu  petit  de  Bade-Dourlach. 

Ecu  de  Savoie. 


1 


7     i     I5i| 
3     i    a5«! 


25 

9 

as 

43 

9« 


7 

7Ï 

7 

7 

31 

7 

71 

I  7        7 

7ï    ai 
6\     i8 

k     6 

II  14 


II 

6 

II 

3 

10 

14 

5 

10 

10 

14 

5 

14 

2 

9 

21 

5 

£ 

6 

9 

as 

5 

3 

X 

8 

19^ 

1 
5 

4 

9 

21 

a 

4 

10 

10 

5 

I£ 

10 

10 

9 

II 

I 

S 

9 

S 

13 

9 

II 

18 

5 

IS 

3 

II 

20 

2 

15 

8 

aa 

I 

3 

S 

10 

12 

7 

3 

I 

l'Ecu  de  Savoye ,  à  la  uille  de  7  au  marc ,  éft  fixé  à  fix  liv.  numéraires 
^urgent  du  pays. 

Il  y  avoit  autrefois  en  France  des  Ecus  d'or ,  dont  le  poids  &  la  valeur 
a  varié  en  difFérens  fiecles.  En  1339, ils  étoient  à  la  taille  de  4$  au  marc, 
(nos  louis  font  à  30;)  en  1334  à  la  taille  de  ^0;  en  141S  \  la  taille 
^e  64 ,  &c.  Voyez  les  tables  du  Diclionnaire  des  monnaies. 

M.  Macé  de  Richebourg  dans  fon  EJfai  fur  la  qualité  des  monnoiçs  çtran-^. 
£ercs  ,  évalue  les  di^érens  écus  de  la  mauiere  fuivaote. 
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râleur  e9 

jln- 

Titre 

gTMins  â€ 

Noms  dis  difirent  lieux  où  Ut  Ecvs  ont 

nées 

fuivant 

poids   d» 

cours. 

de 

Peidi. 

i'ellay. 

marc  fr. 

leur 

eur. 

en  matiâ- 

date 

re  pure. 

1 


1  >'.  it  poifc 


Efcudo  de  oro,  ou  Ecu  d'or  d'Erpagne. 
Ecu  de  Philippe  V,  à  la  légende  d'Autticbe, 

de  Bourgogne  &  de  firabant. 
Ecu  de  Rome. 
Ecu  de  banque  de  Gènes. 
Ecu  de  douze  tarins  Siciliens. 
Ecu  de  Malthe. 
Ecu  d'argent  de  Panne.     . 
Ecu  de  billon  de  Modene. 
heu  de  Plaifance 
Ecu  neuf  de  Savoye. 
Ecu  de  Ratisboiine.     . 
Ecu  clpece  de  Brûoie. 
Ecu  à  l'aigle  &  m  trophée  de  Pruffe. 
Ecu  de  convention  aux  âmes  de  Bavière. 
Ecu  de  convendon  Â  l'image  de  la  Vierge  de 

Bavière. 
Ecu  de  Bavière. 
Ecu  pièce  d'argent  de  f  lanuovre, 
Ecu  erpece  de  Hannovre. 
Ecu  cfipece  de  Rrunfwiclc. 
Ecu  efpece  de  Bninfwiclr. 
Ecu  de  Salzlv.'urg.     . 
Gros  Ecu  d'arcent  de  Hefie-Dannfiad. 
Petit  Ecu  de  Bade-Dourlacli. 
Ecu  tij^nrpiicli. 
Ecu  d'un  coin  de  Bareith.    . 
Ecu  d'un  autre  coiii  de  Bareith, 
Ecu  de  Bareith. 

Gr.>s£cii  dr  N.ilTau-Weilboui^. 
ECU  efpece  de  Hambourg. 
Ecu  de  Liège. 
Ecu  de  Zunch.         . 
Demi-Ecn  de  Zurich. 
Ecu  de  Zurich  de      .        . 
Ecu  de  Lucerne. 
Ecu  de  9  au  marc  de  BiUe. 
Ecu  de  Zug.     . 
Ecu  à  l'ours  de  Sain^Ga^, 
Demi-Ecu  d'or  de  Fribourg. 
Ecu  de  Berne. 
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7  i 
7 

7  \ 
7  i 
7 

7  i 
3  \ 
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5  \ 
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7 
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ai 

24 

*..  1 

lO 

42 

lO 

*3 

lO 

n 

V 

sa 

lo 

11 

as 

4 

so 

H 

ao* 

lO 

ft3 

9 

ai 

lO 

i8 

9 

9 

31 

9 

ai 

9 

SI 

lO 

ni 

10 

14 

10 

13 

10 

12 

lO 

lO 

ï4 

tl 

aa 

9 

ai 

K 

ai 

aa 

S 

«9^ 

II 

m 

lo 

14 

lO 

n 

0 

i8 

9 

I8 

9 

l« 

10 

a 

lO 

2 

lO 

« 

10 

9 

lO 

II 

'9  U«' 

557  304» 

45»  435» 

357  a?» 

401  3096 

193  I53« 

3(16  251a 


591Î  339» 
437  156» 
470  1440 
3455 


«304 

»3e4 

a5aS 
I7a8 

57< 
3840 

8<4 
3,5, 

39t3 
1056 
419* 
«44» 

4031 

10S4 
345« 
115a 
4320 
3(33 
3200 
243a 
3064. 
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É  C  U  Y  E  R,    f.    m. 

V^'EST  un  titre  ou  grade  de  noblefle,  au-defTous  de  celui  de  cheva- 
lier ;  &  qui  fervoit  autrefois  pour  y  parvenir  dans  les  temps  de  la  cheva*- 
lerie.  Le  mot  d'Ecuyer  peut  venir  dVc//  parce  que  c'étoit  l'Ecuyer  qui 
portoit  l'écu  ou  bouclier  des  chevaliers  pour  le  leur  donner  au  befoin , 
quelques-uns  font  encore  dériver  ce  mot  de  Scuria ,  qui  (îgnifioit ,  en  latin 
barbare,  écurie,  parce  que  lesEcuyers  avoient  foin  des  chevaux  des  cheva* 
liers ,  comme  de  leurs  armures  »  pour  les  jours  de  batailles  &  les  Tournois. 

Dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  Von  voit  déjà  des  guerriers  qui  fài- 
foient  les  fondions  d'Ecuyer.  Homère,  quand  il  décrit  les  combats,  ne  man- 
que pas  de  parler  des  Ecuyers  des  héros  de  fon  poëme  :  c'étoient  ces 
Êcuyers  qui  conduifoient  les  chars  dont  on  fe  fervoit  alors  pour  combattre. 
Mnii  Heaor  dans  le  livre  VIII  de  l'Iliade,  voit  périr  à  fes  côtés  fon  Ecuyer 
qui  conduifoit  fon  char.  Ceux  qui  ont  eu  foin  de  l'écurie  ont  toujours  été 
en  honneur  dans  la  maifon  de  nos  Rois  de  la  première  race.  (  Voyez  CON- 
KiiTABLE).  Comme  les  fondions  d'Ecuyer  ne  fe  bornoient  pas  (ïmple- 
nient  à  avoir  foin  de  l'écurie  ;  mais ,  comme  on  vient  de  voir  dans  la 
définition ,  qu'ils  étoient  néceftaires  aux  jours  de  batailles  &  fervoient  les 
plus  élevés  en  grade  militaire  au  deffous  defquels  ils  étoient  immédiate^ 
ment  :  la  qualité  d'Ecuyer  fut  une  des  plus  difiinguées  dans  fe  temps  où 
l'on  peut  dire  que  l'enthoufiafme  de  la  bravoure  s'écoit  emparé  de  l'efpric 
de  la  nation  Françoife ,  &  on  peut  fixer  l'époque  de  la  plus  grande  diflincr 
tion  des  Ecuyers ,  à  celle  où  la  chevalerie  commença  de  mettre  cette  bra- 
voure  fi  fort  en  célébrité,  c'efl-à-dire ,  au  XI  fiecle. 

L'objet  qu'on  eut  en  inflituant  le  grade  d'Ecuyer,  pour  arriver  enfuite 
à  celui  de  chevalier,  fut  d'afTurer  par-là  les  vertus  militaires  que  prati- 
quoient  les  chevaliers  ^  en  donnant  à  ceux  qui  afpiroient  à  le  devenir  les 
principes  de  ces  vertus  auxquelles  ils  fe  formoient  par  tous  les  exercices 
convenables.  On  jugera  fi  cet  objet  étoit  rempli  par  le  détail  des  fonc- 
tions d'Ecuyer.  Les  Ecuyers  étoient  attachés  à  la  cour  des  hauts  feigneurs 
&  chevaliers  qu'ils  fervoient  comme  on  va  voir.  On  diflinguoit  différentes 
clafTes  de  ces  Ecuyers. 

Il  y  avoir  des  Ecuyers  du  corps,  c'eft-à-dîre,  qui  accompagnoient  tou- 
jours leur  feigneur ,  des  Ecuyers  de  chambre ,  ou  chambellans ,  &  ceux- 
ci  étoient  des  plus  nobles  à  caufe  de  leurs  fondions  ;  des  Ecuyers  tran- 
chans  pour  couper  les  viandes  avec  dextérité;  des  Ecuyers  d'écurie  pour 
avoir  loin  des  chevaux,  &  ceux-ci  étoient  au-deffous  des  autres,  parce 
que  c'éroit-là  les  premières  fondions  des  Ecuyers  pour  parvenir  aux  au- 
tres plus  honorables»  Le  lire  de  JoinviUe  avoir  coawûcnpé  par-là  à  I4  cour 
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de  Se.  LouU,  &le  cômte'de  Foîx  chez  fon  père  (a).  Il  femblc  que  le». 
maifoDs  des  grands  feigneurs  n'étoienc  deflervies  que  par  des  Ecuyers  & 
des  pages.  On  voit  encore  chez  les  princes  des  exemples  de  pareils  fer- 
vices  de  la  part  des  Ecuyers  &  des  pages.  Les  Ecuyers  dont  la  principale 
fbnâion  eft   dans  Porigine  de  procurer  de  l'aide  &  du  fecours  à  ceux  aux.- 
quels  ils  font  attachés,  confervent  encore  aujourd'hui  l'ufage  d'un  fervice* 
^our  lequel  ils  femblent  plus  fpécialement  faits ,  c'eft  de  donner  la  maia  ; 
aux  grands  feigneurs  &  aux  grandes  dames,  qui  par  leurs  qualités  ont  droif 
d'avoir  des  Ecuyers. 

Les  Ecuyers  faifoient  tous  les  honneurs  des  cours  &  des  maifons  des 
grands  feigneurs  ;  ils  préparoient  le  bal,  ils  fervoient  le  vin  du  coucher,  &c. 
niarquoient  aux  hôtes  leurs  chambres,  &  les  y  conduifbient.  Du  fervice 
des  appartemens  ils  pafToient  à  celui  de  l'écurie  oii  de  vieux  Ecuyers  les 
formoient. 

Ainfi  Bayard  (voyei^  la  vie  du  chevalier  Bayard)  fut  confié  à  un  ancien 
Ecuyer  pour  l'inllruire.  Si  le  chevalier  auquel  l'Ecuyer  étoit  attaché ,  montoic 
ï  cheval ,  l'Ecuyer  l'aidoit,  il  portoit  fon  heaume,  fon  armure,  fes  gante- 
lets, en  un  mot  tout  ce  que  le  chevalier  avoit  befoin  pour  le  combat.  Les 
Ecuyers  menoient  en  chemin  les  chevaux^ de  bataille,  que  le  chevalier 
montoit  à  l'approche  du  danger.  Pendant  le  combat^  l'Ecuyer  rifquoit  beau- 
coup derrière  fon  maître ,  quoiaue  fpeâateur  oifif  du  combat  ;  car  en  cas 
d'accident  il  donnoic  de  nouvelles  armes  à  fon  maître ,  le  relevoit ,  lui 
donnoit  un  cheval  frais. 

Les  Ecuyers  avoient  outre  cela  la  garde  des  prifonniers  que  faifoient 
leurs  maîtres  :  à  l'exemple  des  chevaliers,  les  Ecuyers  s'exerçoient  au(H 
à  des  joutes ,  à  des  tournois  ;  mais  ces  exercices  étoient  feulement  prépa- 
ratoires ,  comme  leurs  fonéHons ,  à  ceux  des  chevaliers  qui  joutoient  le  len- 
demain dans  tout  l'appareil  des  tournois  ;  ces  épreuves  ou  eflais  de  la 
veille  s'appelloient  Vêpres  Efcrimes  :  on  permettoit  même  encore  aux 
Ecuyers  qui  s'y  étoient  diftingués  ,  de  jouter  le  lendemain  en  fécond 
avec  les  chevaliers. 

Le  titre  d'Ecuyer  eft  encore  aujourd'hui  un  titre  de  nobleffe  &  duquel 
on  date  pour  en  acquérir  d'autres  plus  élevés ,  foit  par  les  fervices  mili- 
taires ,  foit  par  la  munificence  du  prince ,  qui  a  fouvent  égard  à  une  fuite 
nombreufe  d'Ecuyers,  dans  une  même  famille,  pour  ériger  cette  famille  à 
un  titre  de  noblefle  au-deflus.  Après  celui  de  chevalier  il  n'y  en  a 
point  d'autres  :  c'eft  ,  pour  ainfi  dire ,  le  premier  pas  qu^on  £à\i  dans  I4 
nobleffe. 

Lts  anciennes  cérémonies  pour  faire  un  Ecuyer,  avoient  un  certain  ap<> 


{a)  Voyez  dans  FroiiTard   la  defcfiptioa  de  U  cour  du  comte  de  Foix>  pU  tous  ces 
cJEces  lont  amplçmept  di.tjillés* 
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psreil  impoCant ,  qui  fuffit  pour  (aire  juger  de  la  confidératîoa  attachée  & 
ce  raog.  Il  &lloit  avoir  14  ans  pour  y  arriver.  C*étoit  ordioairement  en 
fortant  du  nombre  des  pages,  que  les  gentilshommes  entroient  dans  celui 
des  Ecuyers.  Four  y  entrer  voici  les  cnémonies.  Lt  gentilhomme  forti  hors 
de  page\  étoit  prefenté  ï  Pautel  par  Ton  père  6e  fa  mère,  chacun  un 
cierge  à  la  maio ,  allant  1  rofîrande.  Le  prâtre  prenait  une  épée  6e  une 
ceinture  fur  Pautel ,  &  Tatuchoît  au  côté  du  jeune  gentilhomme ,  qui  étoîi 
ainli  ^t  Ecuyer. 
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binaires  des  Ediles  plébéiens,  &  écoient  chargés  ^écialemeot  de  donnet 
fiii  peuple  Romain  les  grands  jeux,  des  comédies  &  des  combats  de  gla« 
diareurs. 

Voici  un  fait  qui  mérite  bien  d'être  rapporté  :  les  Ediles ,  fur  la  fin  de 
la  république ,  donnoient  des  couronnes  d'or  aux  aâeurs ,  aux  muficiens ,  aux 
joueurs  d'inflrumens  &  aux  autres  artiftes  qui  fervoient  aux  jeux  :  Caton 
engagea  Favonius  à  ne  diflribuer  dans  Ton  édilité  que  des  couronnes  de 
branches  d'olivier,  fuivant  Tufage  qui  fe  pratiquoit  aux  jeux  olympiques; 
cependant  Curion ,  le  premier  Edile ,  donnoit  dans  un  autre  théâtre  des  jeux 
magnifiques  &  des  préfens  proportionnés  ;  mais  comme  Caton  préHdoit 
aux  jeux  de  Favonius,  les  aaeurs,  les  muficiens,  les  joueurs  d'inftrumens, 
en  un  mot  tout  le  peuple,  quitta  les  jeux  magnifiques  de  Curion  pour  vo« 
1er  à  ceux  de  fon  collègue ,  tant  la  feule  préfence  de  Caton  influoit  encore 
dans  l'Etat. 

Dans  la  fuite ,  pouf  foulager  ces  quatre  Ediles ,  Céfar  en  créa  deux  nou- 
veaux fous  le  nom  d'Ediles  céréaux,  JlîdiUs  céréales^  parce  que  leur  prin- 
cipal emploi  fut  de  prendre  foin  des  bleds  que  les  Romains  appelloienc 
don  de  Cérès ,  doniim  Cereris  ;  parce  qu'ils  croyoient  que  cette  déefTe  avoit 
appris  aux  hommes  l'agriculture.  Ces  Ediles  créés  les  derniers  étoient  aufG 
tirés  d'entre  les  patriciens. 

Il  y  avoit  encore  des  Ediles  dans  les  villes  municipales  qui  y  avoient 
la  même  autorité  que  les  Ediles  de  Rome  dans  la'  capitale  de  l'empire. 

On  apprend  aufli  par  plufieurs  infcriptions ,  qu'il  y  avoit  un  Edile  ali- 
mentaire  ;  ce  qui  efl  marqué  par  ces  commencemens  de  mots ,  j£dil.  alim. 
dont  la  fonâion  étoit ,  à  ce  qu'on  croit ,  de  pourvoir  à  la  nourriture  ^'^t 
perfonnes  qui  étoient  à  la  charge  de  l'Etat,  quoique  quelques-uns  leur  en 
«(lignent  une  autre. 

On  a  auffî  trouvé  fur  une  ancienne  infcription  le  mot  j^dilis  caJiroruM^ 
Edile  de  camp  \  foit  que  ce  fut  un  officier  chargé  de  la  police  du  camp , 
foit  qu'il  ne  dût  fe  mêler  que  de  ce  qui  concernoit  la  fubuftance  des  trou- 
pes ,  comme  nos  munitionnaires  généraux  &  nos  intendans  d'armée.  Oa 
ne  trouve  plus  d'Ediles  dans  l'hifloire  depuis  Conflantin  :  cette  charge  étoit 
dans  la  République  celle  par  laquelle  commençoit  la  carrière  des  honneurs , 
&  comme  un  degré  pour  parvenir  aux  premiers. 
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ler à  ceux  de  fon  collègue,  tant  la  feule  préfence  de  Caton  influoit  encore 
dans  l'Etat. 

Dans  la  fuite,  pouf  foulager  ces  quatre  Ediles,  Céfar  en  créa  deux  nou- 
veaux fous  le  nom  d'Ediles  céréaux,  JtdiUs  céréales^  parce  que  leur  prin- 
cipal emploi  fut  de  prendre  foin  des  bleds  que  les  Romains  appelloient 
don  de  Cérès ,  doniim  Cereris  ;  parce  qu'ils  croyoient  que  cette  déefle  avoit 
appris  aux  hommes  l'agriculture.  Ces  Ediles  créés  les  derniers  étoient  auflî 
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Il  y  avoit  encore  des  Ediles  dans  les  villes  municipales  qui  y  avoient 
la  même  autorité  que  les  Ediles  de  Rome  dans  la*  capitale  de  l'empire. 

On  apprend  aufli  par  pluHeurs  infcriptions ,  qu'il  y  avoit  un  Edile  alî- 
mentaire  ;  ce  qui  efl  marqué  par  ces  commencemens  de  mots ,  j£dil.  alim. 
dont  la  fonâion  étoit ,  à  ce  qu'on  croit ,  de  pourvoir  à  la  nourriture  ^t% 
petfonnes  qui  étoient  à  la  charge  de  l'Etat,  quoique  quelques-uns  leur  en 
«flignent  une  autre. 

On  a  auffî  trouvé  fur  une  ancienne  infcriprion  le  mot  j^dilis  cafirorum^ 
Edile  de  camp  ;  foit  que  ce  fut  un  officier  chargé  de  la  police  du  camp , 
foit  qu'il  ne  dût  fe  mêler  que  de  ce  qui  concernoit  la  fubuflance  des  trou- 
pes ,  comme  nos  munitionnaires  généraux  &  nos  intendans  d'armée.  Oa 
ne  trouve  plus  d'Ediles  dans  l'hifloire  depuis  Conflantin  :  cette  charge  étoit 
dans  la  République  celle  par  laquelle  commençoit  la  carrière  des  honneurs | 
&  comme  un  degré  pour  parvenir  aux  premiers. 
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V^E  terme  a  plufieurs  fignifications  différentes.  Le  terme  d'Edit  vient  du 
btin  Ediare  qui  (îgnifie  aller  au-devant  des  chofes  &  ftatuer  defRis  par 
avance;  c'eft  Pécymologie  que  Théophile  donne  de  ce  terme  (ùr  le  §.  6 
du  tit.  ij  du  liv.  I.  des  Infiit. 

£dit ,  EdiSum ,  chez  les  Romains ,  Hgnifioit  quelquefois  citation  ou  ajour« 
nement  à  comparoltre  devant  le  juge.  Le  contumax  étoit  fommé  par  trois 
de  ces  Edits  ou  citations  qui  emportoienc  chacun  un  délai  de  30  jours  ; 
enfuite  on  le  condamnoit  aux  dépens.  Voyez  au  code  liv.  VIL  tit.  xliij. 
aut.  quod. 

Aujourd'hui ,  TEdit  eft  une  conftitution  générale  que  le  prince  fait  de 
fon  propre  mouvement ,  par  laquelle  il  défend  quelque  chofe  ,  ou  fait  quel- 
que nouvel  établiflement  général,  pour  être  obfervé  dans  tous  Tes  Etats 
00  du  moins  dans  Tétendue  de  quelque  province. 

Cétoit  à  Rome  le  droit  des  préteurs ,  des  édiles-curules ,  des  tribuns  du 
peuple  I  des  confuls.  On   appelloic  ediâum  les  loix ,   les  ordonnances  de 
ces  magiftrats.  Ceux  qui  gouvemoient  ces  provinces  avoient  auffi  le  droit 
de  faire  des  Edits  que  l'on  appelloit  Tranjlatitia  ^  parce  qu'ils  étoient  or- 
dinairement tirés  de  l'Edit  du  préteur  de  Rome ,  &  ils  étoient  le  plus  fou- 
irent conformes  à  ce  qu'on  appelloit  ediSa  urbica.  Ces  Edits  des  magiftrats 
le  province ,  que  l'on  appella   depuis  ediâa  provincialia ,  furent  raffem-* 
blés  en  corps  par  Adrien  &  par  Marc-Antoine.  Les  préteurs  de  Rome^ 
au  commencement  de  leur  magiftrature ,  publioient  un  Edit  concernant  la 
formule  ou  la  méthode  fuivant  laquelle  ils  rendroient,  durant  l'année,  la 
juflice  touchant  les  affaires  de  leur  reflbrt ,   &  c'eft  ce  que  Ciceron  ap-  * 
pelle  lex  annua  dans   une  des  harangues  contre  Verres  :  Qui  plurimunt 
tnhuunt  ediâo ,  prœtoris  ediclum   legem  annuam  dicunt  tjft.  Les  préteurs 
avoient  introduit  cet  ufage ,  pour  avoir  lieu  d'interpréter  à  leur  gré  &  de 
corriger  le   droit  civil  dans  les  chofes  qui  concernoient  les  particuliers; 
c^eft  pourquoi  le  préteur  qui  entroit  en  charge ,  ne  manquoit  jamais  de 
renouveller  cet  Edit.  Auflî  les  aâions  prétoriennes,  c'eft-à-dire,   les  pro- 
cédures &ites  fous  un  préteur,  ne  fubfîftoient  ordinairement  que  durant 
l'année  de  fon  exercice  \  cependant  comme  il  n'arrivoit  que  trop  fouvent 
que  les  préteurs ,  guidés  dans  leurs  jugemens  par  l'ambition  &  la  faveur , 
jugeoient  peu  conformément  à  leurs  propres  Edits ,  C.  Cornélius ,  tribun  da 
peuple,  l'an  6^6,  porta  une  loi  appellée  la  loi  Cornelia^  par  laquelle  oq 
obligea  les  préteurs  de  fuivre  exaâement  leurs  Edits  dans  les  jugemens. 
Quâ  lege ,  dit  Afconius ,  gratiam  ambitiofis  pnstoribt/s ,  qui  varié  jus  dicerc 
affueveranty  fublatam  ejfe.  L'empereur  Adrien  chargea  Salvius  Julianus,  bif- 
ayeul  de  l'emperew  Julien ,  &  grand  jurifconfulte  ^  de  recueillir  tous  les 
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Edits  des  prêteurs  &  de  les  mettre  en  ordre ,  &  c'eft  ce  corps  d'Editt  que 
Ton  a  appelle  :  Ediclum  ptrpctuum  &  jus  honorarium. 

£dit  cedilitium ,  ordonnances  des  édiles- cuniles  qui  concemoîent  la  vente 
des  effets  des  efclaves,  des  denrées  &  de  tout  ce  qui  fe  porte  au  mar* 
ché,  fur  lequel  les  édiles  avoient  une  infpeétion  paniculiere.  Ces  magi& 
tracs  avoient  le  droit  d^examîner  les  marchandifes ,  d^en  faire  Peflimation , 
de  jetter  les  mauvaifes  decurées,  de  brifer  les  mefures  faulTes,  de  punir  les 
marchands  qui  trompoient;  &  les  arrêts  qu^ils  rendoient  à  ce  fujet,  s'ap« 
pelloient  cdi3a  œdilitia. 

Edits  tranflatitia ,  écoient  les  Edits  que  rendoient  les  magiftrats  des  pro- 
vinces ,  &  que  l'on  appelloit  ainfi ,  parce  que  pour  l'ordinaire ,  ils  étoient 
tirés  de  l'Edit  du  préteur  de  Rome,  &  le  plus  fouvent  conformes  à  ce 

Su^on  appelîoit  EdiSa  urhica  ^  qui  étoient  les  Edits  rendus  par  le  préteur 
e  la  ville. 

.  Edit  des  Empereurs  romains  ,  appelles  aufli  eonJUmtiones  prin* 
cipum ,  étoient  de  nouvelles  loix  qu'ils  htifoient  de  leur  propre  mouve- 
ment, foit  pour  décider  les  cas  qui  n^avoient  pas  été  prévus,  foit  pour 
abolir  ou  changer  quelques  loix  anciennes.  Ces  loix  étoient  diffôrentes  des 
refcrits  &  des  décrets,  les  refaits  n^étam  qu^une  réponfe  à  quelques  lettres 
d^un  magiftrat ,  &  les  décrets  àts  jueemens  particuliers.  Ces  Edits  ou  conf- 
titutions  ont  fervi  ^  former  les  difrcrens  codes  grégorien ,  hermogénien , 
ihéodofien ,  &  juflinien.    Voyci^  Code  ,  &  ci-après  Edits  db  Justinien. 

Edits  de  Justinien  ,  lont  treize  confiitucions  ou  loix  de  ce  prince  ; 
que  l'on  trouve  à  la  fuite  des  Novelles  dans  la  plupart  des  éditions  du 
corps  de  droit.  On  peut  voir  ci-devant  ce  que  nous  avons  dit  des  Edits  des 
empereurs  en  général  \  mais  il  faut  obferver  fur  ceux  de  Juflinien  en  par» 
ticulier ,  qu'étant  poftérieurs  à  la  dernière  réaâion  de  fon  code ,  ils  n^ont 
pu  y  être  compris.  Ces  Edits  n^ayant  pour  objet  que  la  police  de  plufîenrs 
provinces  de  l'Empire ,  ne  font  d'aucun  ufage  parmi  nous  ^  même  dans  les 
pays  de  droit  écrit. 

Édit  PERPETUEE  ,  qu'on  appcIIoit  auflî  jus  ptrpttuum  ou  idit  du  pri» 
tcur  par  excellence,  étoit  une  colleâion  ou  compilation  de  tous  les  Edits ^ 
tant  des  préteurs  que  des  édiles  curules  Voyei^  ÉDiT  du  Prêteur. 

Edit  perpétuel ,  eft  aufli  un  règlement  que  les  archiducs  Albert  &  Ifà- 
belle  firent  pour  tous  les  pays  de  leur  domination  le  i2  Juillet  1611.  Cet 
Edit  contient  quarante- fept  articles  fur  plufieurs  matières  ,  qui  ont  toutes 
rapport  au  droit  des  particuliers  &  à  l'adminiflration  de  la  juftice.  Anfel- 
me  a  fait  un  commentaire  fur  cet  Edit. 

ÉDiT  DU  Préteur  ,  étoit  un  règlement  que  chaque  préteur  £dfoit  poui 
être  obfervé  pendant  l'année  de  fa  magiftrature. 

Le  préteur,  en  entrant  en  charge,  donnoit  fon  Edit,  qu'il  mettoit  fow 
les  yeux  du  peuple ,  fur  un  tableau  enduit  de  blanc.  Il  y  déclaroit  la  ma- 
nière dont  il  fe  propofoit  de  rendre  la  juftice ,  durant  l'année  de  fa  ma** 
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gtftrâtiife.  Dans  \ei  commencemens ,  il  fut  permis  au  prêteur  de  changer 
ton  Edit,  félon  l'occurrence  &  le  befoin,  &  d^établir  une  méthode  àiffé'^ 
rente  de  celle  qu'il  s'étoit  d'abord  propofé  de  fuivre.  Cela  ouvroit  la  porte 
à  une  infinité  de  fraudes  ;  parce  que  les  préteurs  ne  faifbient  ces  changer 
mens ,  que  pour  fatisfaire  leur  cupidité  ou  leur  ambition.  Cefl  ce  qui  donna 
lieu  à  la  loi  Cornelia,  qui  leur  défendoit  de  s'écarter  de  la  manière  de 
rendre  la  juftice ,  qu'ils  avoient  promis  de  fuivre ,  en  entrant  en  charge. 
Ainfî  les  Edits  des  préteurs  devinrent  des  règles  certaines.  Quelques  auteurg 
en  parlent  cependant  d'une  manière  fi  ambiguë,  qu'on  a  de  la  peine  à 
reconnoitre  fa  différence  qui  fe  trouvoit  entrç  l'Edit  perpétuel  du  temps 
du  tribun  Cornélius ,  &  celui  qui  fut  rédigé  par  l'ordre  d'Adrien. 

Ce  prince  fit  raflemblef  plufîeurs  Edits  des  préteurs ,  dont  l'autorité  & 
l'équité  avoient  fait  des  règles  perpétuelles  de  juftice  ,  &  que  les  anciens 
jurifconfultes  enrichirent  de  leurs  interprétations.  De  tous  ces  Edits ,  on  en 
forma  un  feul.  Ce  fut  le  jurifconfulte  Salvius-Julianus ,  qui  le  rédigea. 
On  l'appella  Edit  perpétuel ,  dans  un  autre  fens ,  que  ceux  qui  jufques-là 
avoient  porté  ce  nom.  Il  fut  dans  la  fuite  divifé  en  deux ,  fa  voir  ,  en  Edi( 
dé  la  ville  &  en  Edit  de  la  province.  On  inféroit  peut-être  dans  le  der-« 
nier,  ce  qui  convenoit  le  plus  aux  mœurs  de  chacune  de  ces  provinces, 
OU  aux  loix  que  leurs  habitans  s'étoient  réfervées  par  leur  accord  avec  les 
Romains.  Cependant  l'Edit  de  la  ville  fut  appelle  Edit  du  préteur  par  ex« 
cellence ,  eu  égard  ii  l'autorité  de  la  capitale. 

Quant  au  mot  perpétuel^  il  a  deux  ngnificanons ,  favoir ,  cçlle  de  fixe. 
&  celle  de  durable.  L'Edit  du  temps  du  tribun  Cornélius  eft  nommé  per^» 
pétucl^  parce  qu'il  n'étoit  pas  permis  d'y  rien  changer  durant  toute  l'an- 
née de  la  préture  de  celui  qui  l'a  voit  porté ,  &  que ,  Tannée  fuivantè ,  il 
o^avoit  de  valeur,  qu'entant  que  l'autorité  du  nouveau  préteur  lui  en  don** 
noit.  Il  en  eft  ainfi  des  conftitutions  des  Papes ,  que  les  chancelleries  nom<? 
ment  règles.  Quoiqu'elles  demeurent  toujours  les  mêmes,  elles  reçoivent 
néanmoins  du  nouveau  Pontife ,  qui  les  confirme ,  l'autorité  qu'elles  avoient 
perdue ,  à  la  mort  du  précédent. 

L'Edit  d'Adrien  eft  au  contraire  nommé  perpétuel  j  parce  qu'il  n'avoit 
nullement  befoin  de  l'approbation  du  nouveau  préteur ,  &  que ,  confervanc 
toujours  fa  force ,  il  s'éténdoit  fur  tous  les  temps.  Un.  auteur  croit  qu'il 
étolt  écrit  fur  une  muraille  blanchie  ;  pafce  que  c'eût  été  expofer  le  droit 
4u  préteur  aux  larrons,  que  de  l'écrire  (implement  fur  un  tableau*  Oa 
prouve  à  la  vérité,  dans  les  livres  du  droit,  cette  façon  de  parler,  le 
hlanc  enlevé.  Mais  on  pourroit  dire  que  ce  n'eft  qu'une  expre(fîon  figurée, 
qui  revient  à  celle-ci,  altéré  ou  cofrompu.  D'un  autre  côté  cependant,  on 
trouve ,  dans  les  mêmes  livres  du  droit ,  une  diffêrence  bien  marquée,  en- 
tre blanc  enlevé  &  blanc  corrompu.  Quant  i^  ces  paroles  propofer  dans  h 
klinc ,  elles  ne  lignifient  autre  chofe ,  félon  Cujas ,  fmon  exposer  au  jour , 
^bUirdTy  ne  laiffer  aucun  doute. 

A  a  a 
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Le  prêteur  prenoic  çonnoifTance  d'une  affaire  par  lui-même ,  sHl  le  jcf 
geoic  bon  ,  s'il  en  avoit  le  loifir ,  s'il  étosc  appelle  ;  ou  bien  il  s'en  déchar- 
geoic  fur  un  autre.  Sa  jurifdiâion  fe  réduifoit  à  trois  cheB ,  énoncés  par 
ces  crois  expreflions ,  je  donne ,  je  déclare ,  j'adjuge.  Il  donnôic ,  lorfqu'il 
mectoit  en  pofleffion  de  biens,  lorfqu'il  nommoit  des  juges,  des  arbitres 
ou  des  tuteurs.  Il  déclaroit^  lorfqu'il  prononçoit ,  par  exemple ,  qu'un  hom- 
me étoit  libre.  //  adjugeait^  lorfqu'il  affîgnoit  à  une  perlonne,  des  biens 
dont  un  autre  avoit  fait  ceflion ,  ou  lorfqu'il  s'agiffoit  de  quelque  vente  ou 
-adoption. 

Les  préteurs  ne  prenoient  connoiflknce  que  des  caufes  civiles^  quand 
ils  n'étoient  pas  chargés  de  quelque  commiflion  pour  le  criminel. 

La  jurifdiaion  de  ces  magiftrats  produifit  de^  Edits,  qui,  félon  les  oc« 
currences,  fe  trouvèrent  renfermer  prefque  toutes  les  parties  du  droit  civil, 
ibit  par  les  additions  qu'on  y  fàifoit,  foit  par  les  modifications  Qu'on  y 
apportoit,  foie  par  l'étendue  qu'on  leur  donnoit.  Ils  furent  appelles  droit 
honoraire  ,  du  nom  du  magiftrat  donc  ils  étoient  émanes ,  qu'on  appelloit 
homme  honoré.  La  nature  de  ce  droit  eft  quelquefois  difFérence  de  celle  du 
droit  civil.  Celui-ci  efl  févere  ,  pri^  dans  toute  la  rigueur  du  fens  qu'il 
préfente  &  dans  la  propriété  naturelle  des  termes.  Celui-là  eft  plus  fiivo- 
rable  i  l'humanité.  Il  tient  plus  de  l'équité ,  &  de  l'utilité  commune ,  que 
de  Tobfervation  fcrupuleufe  des  termes  &  de  l'antiquité.  11  hait  de  la  caufe 
même ,  de  la  connoiffance  de  plufieurs  événemens ,  quelquefois  même  de 
la  commifération  pour  certaines  perfonnes  &  des  circonftances.  Il  n'efl  ce* 
pendant  pas  oppouî  de  foi  au  droit  civil  :  réferve  fage ,  qui  empêche  que  la 
vénération  que  le  peuple  a  jurée  aux  premières  loix ,  ne  s'éteigne.  S*il  efl 
quelquefois  forcé  de  contredire  le  droit  civil ,  c'eft  au  changement  des  cir* 
conftances  qu'il  faut  l'attribuer  ;  &  cette  oppofition  eft  toujours  fecrette  8c 
refpeâueufe.  Mais  d'ordinaire ,  il  eft  fi  conforme  aux  loix ,  qu'il  en  ren« 
ferme  l'efprir. 

Ainfi ,  quand  les  paroles  de  la  loi  n'ont  pas  toute  l'étendue  néceftairCi 
elles  U  reçoivent  de  la  puiffance  du  magiftrat.  Si  elles  (ont  trop  féveres» 
l'équité  les  lui  fait  adoucir  &  rendre  plus  utiles.  Le  droit  honoraire  n'efl 
donc  autre  chofe,  qu'un  adoucifTement ,  &  une  interprétation  favorable  dn 
droit  civil. 

Cette  interprétation ,  cette  loi  annuelle  jufqu'à  Adrien ,  ranimée  par  l'au-* 
torité  de  chaque  nouveau  préteur,  fut  inférée  dans  le  corps  du  droit  civil , 
&  conftamment  fuivie.  On  Tappella  le  digejie  des  Edits.  Salvius-Julianus  ^ 
auteur  de  ce  digefte,  non  content  de  rédiger  les  anciens  Edits,  y  ajouta 
les  nouveaux ,  nommés  nouvelles  conclujîons ,  &  y  joignit  les  interpréta* 
tions  des  précédens.  Juftinien  appelle  ce  jurifconfulte  ordonnateur  de  PEdit 
prétorien  ,  artifan  très-fubtil  de  PEdit  perpétuel 

Les  jurifconfultes  fuivans,  à  l'exemple  de  leurs  prédécefTeiirs ,  firent  plu** 
fienrs  commentaires  fur  cet  Edit.  Cela  ne  doit  point  furprendre*  Les  Edita 
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éti  préteurs  tftotent  fi  recommandables  par  Tëquité  qu'ils  renfermoient ,  que 
lés  étudians  en  droit ,  qui  auparavant  s'appliquoient  prefque  en  entier  aux 
loix  des  XII  tables  ^  commençoient  leurs  études ,  du  temps  de  Cicéron  ^ 
par  l'Edit  du  préteur. 

Edit  provincial,  EdiSum  provinciale ^  étoit  un  abrégé  de  TEditper* 
pétuel  ou  colleâion  des  Edits  des  préteurs,  qui  avoir  été  faite  par  ordre 
de  l'empereur  Adrien.  L'Edit  perpétuel  étoit  une  loi  générale  de  l'Empire^ 
au  lieu  que  l'Edit  provincial  étoit  feulement  une  loi  pour  les  provinces  & 
non  pour  la  ville  de  Rome  ;  c'étoit  la  loi  que  les  proconfuls  taifoient  ob- 
ferver  dans  leurs  départemens.  Comme  dans  cet  abrégé  on  n'^voit  pas 
prévu  tous  les  cas ,  cela  obtigeoit  fouvent  les  proconfuls  d'écrire  \  l'Em- 
pereur pour  favoir  fes  intentions.  On  ne  fait  point  qui  fut  Tauteur  de  !'£<- 
dit  provincial ,  ni  précifément  en  quel  temps  cette  compilation  fût  faite  ; 
Ezéchiel  Spanheim  en  fon  ouvrage  intitulé  orbis  Romanus,  conjeâure  que 
PEdit  provincial  peut  avoir  été  rédigé  du  temps  de  l'empereur  Marcus. 
Henri  Dod^P'el  ad  fpartian.  Adrian.  foutient  au  contraire  que  ce  fut  Adrien 
qui  fit  faire  cet  abrégé  ;  il  n'efl  cependant  dit  en  aucun  endroit  que  le 
jurifconfulte  Julien  qu'il  avoit  chargé  de  rédiger  l'Edit  perpétuel ,  fût  auffi 
Tauteur  de  l'Edit  provincial;  peut-être  n'en  a-t-on  pas  fait  mention  ,  à 
caufe  que  l'Edit  provincial  n'étoit  qu'un  abrégé  de  l'Edit  perpétuel,  dont 
oh  avoit  feulement  retranché  ce  qui  ne  pouvoir  convenir  qu'à  la  ville  de 
Rome.  On  y  avoit  auffi  ajouté  des  réglemens  particuliers,  faits  pour  les 
provinces,  qui  n'étoient  point  dans  l'Edit  perpétuel.  Au  furplus  ces  deux 
Edits  étoient  peu  diffêrens  l'un  de  l'autre ,  comme  il  eft  aifé  d'en  juger  en 
comparant  les  fragmens  qui  nous  refteat  des  commentaires  de  Caïus  fur 
l'Edit  provincial,  avec  ce  qui  nous  a  été  confervé  de  l'Edit  perpétuel; 
plufieurs  de  ces  fragmens  ont  été  inférés  dans  le  digefte;  Goden-oi  &  au- 
tres jurifconfultes  les  ont  raflemblés  en  divers  ouvrages.  Voyez  ce  qu'en 
dit  M.  Terraflbn  en  fon  Hifioirc  de  la  Jurifprudcncc  Romaine ,  p.  7.5 g. 
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E  règne  de  ce  Prince  eft  un  des  plus  illuflres  de  l'hifioire.  Il  étoit 
fils  d'Edouard  II,  &  il  n'avoit  que  quinze  anslorfqu'il  monta  fur  le  trône. 
II  fit  paroitre  dès-lors  une  maturité  de  jugement  &  une  pénétration  peu 
ordinaires  à  cet  âge.  Pour  fe  conformer  aux  loix  du  Royaume ,  on  lut 
donna  des  gouverneurs.  Sa  mère ,  Ifabelle  de  France ,  fille  de  Philippe- 
le-Bd  9  fut  d'abord  la  maitreffe  des  affaires ,  avec  Mortimer  fon  minière. 
Les  premières  années  de  la  minorité  d'Edouard  furent  aâez  tranquilles^ 
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Robert ,  roi  d^EcofTe ,  crut  pouvoir  profiter  de  ce  temps  pour  rompre   h 
trêve  qu'il  avoit  faîte  avec  TAngleterre  :  il  mit  le  comte  de  Murray,  à  la 
tére  d'une  armée  de  vingt  mille  hommes ,  &   lui  ordonna  d'aller  ravager 
les  frontières  de  ce  royaume.   Edouard  ,    ayant  appris  cette  irruption  ,  fe 
fentit  un   déHr  ardent  de  fe  fîgnaler  pour  la  défenfe  de  Tes  Etats.  On  a{^ 
fembla  par  fes  ordres  une  armée  de  loixante  mille  hommes ,  &  il  voulut 
la  commander.    Les  généraux  Ecoflbis  ,   avertis  de  l'approche  de  l'armée 
Angloife ,  n'oferent  pas  en  venir  aux  mains  avec  des  forces  fi  fupérieures 
aux  leurs  ;  ils  décampèrent  pendant  la  nuit ,  &  fe  retirèrent  dans  leur  payi 
par  des  marches  précipitées.  Edouard  reprit  le  chemin  d'Yorck ,  fort  mor- 
rifîé  de  n'avoir  pu  fe  venger.  L'année  fuivante  ,  .ce  prince  célébra  foo  ma- 
riage avec  Philipp.  de  Hainaut.  Pendant  le  refle  du  temps  de  la  minorité 
d'Edouard ,  la  reine  Ifabelle  &  Mortimer  continuèrent  à  être  les   maîtres^ 
Ayant  de  mettre  Edouard  III  fur  le  trône,  ils  avoient  contraint  Edouard  II, 
prince  foible,  d'abdiquer  la  couronne  ;  & ,  après  l'avoir  réduit  en  captivi- 
té, ils  Pavoient  fait  périr  de  la  manière   la  plus  barbare.    Les   bruits    let 
plus  odieux  touroient  fur  la  mutuelle  intelligence  de  cette  princefTe  &  de 
ion  miniilre  :  elle  voulut  que  fon  favori  fe  reflentît  du  pouvoir  qu'elle 
avoit  en  main.  Le  jeune  Edouard  le  combla  de  grâces,  &  le  fit  comte  de 
la  Marche. 

Un  nouveau  fujet  de  querelle  occupa  bientôt  les  efprits.  ChaHes-Ie-Bef, 
roi  de  France ,  étant  mort  au  mois  de  Février  fans  enfans  mâles ,  Edouard 
prétendit  à  la  régence  du  royaume  pendant  la  grofTefle  de  la  Reine  veuve 
de  Charles ,  comme  étant  neveu  du  Roi  ;  Philippe  de  Valois ,  confia  gerr 
main  du  même  Roi ,  y  prétendit  aufîi.  Cette  queflion  fut  décidée  en  faveur 
de  Philippe  par  les  grands  de  France  :  ils  réglèrent  que  fi  la  Reine  n'ac* 
couchoit  que  d'une  fille ,  dés  l'inflant,  Philippe  feroit  reconnu  Roi.  Edouard 
ui  étoit  encore  dans  fa  minorité ,  fe  défifla  tacitement  de  fa   prétention. 
Cependant,  au  mois  d'Avril  fuivant,  Jeanne  mit  au  monde  une  priocefle 
dont  la  naiffance  auroit  dcs*lors  donné  lieu  à  une    fanglante   guerre  ,  û, 
Edouard  fe  fût  trouvé  en  état  de  faire  valoir  fes   prétentions    fur  la  con« 
ronne  :  il  la  demanda  pourtant  par  fes  ambaffadeurs  ,  mais  Philippe  s'é- 
toit  déjà  fait  facrer  :  &  dès  l'année  fuivante ,   il    fit    fommer  Edouard  de 
venir  lui  rendre  hommage  pour  la  Guienne  &  le  comté  de  Ponthieu.  Ce 
prince ,  follicité  par  fa  mère  qui  ne  voulut  point  fe  brouiller  avec  Philippe , 
confentit  à  faire  cet  hommage ,  mais  ce  ne  fut  pas  fans  la  plus   grande 
répugnance.  Au  refie ,  la  prétention  d'Edouard  étoit  chimérique  :  il  allé* 
^uoit  que  l'intention  de  h  loi  falique  n'avoit  pas  été  d'exclure  les  mâles 
ifTus  des  femmes,   qu'ainfi  étant  neveu  des  derniers  Rois  morts ,  fie  Phi- 
lippe n'étant  que  leur  coufin  germain ,  c'étoit  à  lui  que  la  couronne  ap* 
rartenoit.  II  y  a  lieu  de  penfer  que  Philippe  répondit  que   ce   n'étoit  pat 
caufe  de  la  prétendue  feiblefie  du  fexe  que  les  filles  n'étoient  point  ad« 
mifes  à  fuccéder  ;  mais  que  Tintention  de  la  loi  avoit  été  d'empêcher  que  ' 


S' 


EDOUARD    III. 


191 


le  fceptre  ce  paflàt  à  un  Prince  d^une  autre  nation  ou  même  d^une  autre 
maifon  que  celle  à  laquelle  on  s^étoic  foumis  ;  que  les  fils  des  Monarques 
étrangers  &  des  filles  de  nos  Rois  n^avoient  jamais  été  qualifiés  princes  du 
iâng  de  France ,  fie  qu'enfin  une  mère  ne  pouvoit  tranfmectre  à  Ton  fils 
un  droit  qu'elle  n'avoit  pas  &  qu'elle  ne  pouvoit  jamais  avoir. 

Ce  fut  après  la  décifion  de  cette  affaire ,  qu'Edouard  commença  à  pren- 
dre quelque  foupçon  touchant  la  conduite  de  la  Reine  fa  mère  avec  le 
comte  de  la  Marche.  On  s'apperçut  qu'il  fe  lafToit  d'être  fous  leur  tutelle. 
Les  mécontens  ne  manquèrent  pas  de  lui  infinuer  que  le  comte  de  la 
Marche  s'étoit  rendu  le  maître  de  toutes  les  grâces  ;  que  c'étoit  par  fes 
ordres  qu'Edouard  avoit  péri  cruellement  ;  qu'il  y  avoit  apparence  que  la 
Reine  &l  fon  miniftre  avoient  formé  le  delfein  de  fe  conferver  l'autorité 
fouveraine ,  en  le  tenant  dans  une  perpétuelle  minorité  :  on  lui  fit  enten- 
dre que  la  Reine  fa  mère  vivoit  dans  un  commerce  criminel  avec  fou 
favori.  Edouard  s'étant  convaincu  de  la  vérité  de  ces  faits  par  des  infor- 
mations exaâes ,  fe  fentit  animé  du  plus  vif  reffentiment ,  &  réfolut  de 
punir  le  meurtrier  de  fon  père.  Après  avoir  pris  fes  mefures,  il  congédia 
fes  gouverneurs ,  &  déclara  au  parlement  qu'il  vouloit  prendre  les  rênes 
de  l'Etat.  Dès  le  lendemain,  il  envoya  la  Reine  fa  mère  au  château  de 


vécu  avec  la  Reine  dans  une  familiarité  trcs-fufpeâe  :  en   conféquencs» 
il  fut  condamné  à  être  pbndu,  ce  qui  fut  exécuté. 

Dès  qu'Edouard  eut  pris  la  conduite  des  affaires,  il  donna  des  marques 
de  fon  courage  &  de  l'aélivité  de  fon  efprit.  Bientôt  il  forma  des  projets 
qui  firent  connoltre  combien  il  étoit  avide  de  gloire  :  il  commença  par 
Attaquer  l'Ecoffe.  Ce  Royaume  avoit  alors  pour  Roi  un  jeune  prince  dans 
la  minorité ,  appelle  David.  Edouard  n^avoit  au  fond  aucun  prétexte  pour 
faire  la  guerre  ;   mais   les  princes  ambitieux  en  trouvent  toujours  alTez  « 

Îiuand  il  s'agit  de  fatisfaire  leurs  paflions.    Les  raifons  dont  ce   prince  fe 
ervit  furent  qu'il  avoit  été  trahi  par  fa  mère  &  par  fes  miniflres  dans  le 
traité  qu'il  avoit  fait  avec  Robert,  roi  d'EcolTe:  Comme  cette  raifon  n'étoit 
que  fpécieufe  ,  il  fe  fervit  du  miniflere  d'Edouard  Baillol  ,  fils  de  Jean 
Baillol ,  qu'Edouard  avoit  mis  fur  le  trône  d'Ecoffe ,  &  qu'il  en  avoit  en- 
fuite  fait  defcendre  pour  punir  fa  prétendue  rébellion.  Ce  prince  menoit  en 
France ,  depuis  longues  années ,  une  vie  affez  obfcure.  Baillol  prêta  l'oreille 
aux  propofitions  que  lui  fit  faire  Edouard.   Il  pafla  en  Angleterre ,  &  dti 
qu'il  eut  ramafië  des  troupes  par  le  fecours  de  ce  prince  ,   il  s'avança  ea 
EcoiTe ,  gagna  quatre  batailles  contre  le  général  EcofTois  ;  il  afîîégea  la  ville 
de  Perth  &  s'en  rendit  maître.  Un  grand  nombre  de  feîgneurs  fe  foumi- 
rent  à  lui  &  lui  prêtèrent  ferment  de  fidélité.  Le  jeune  David  ne  pouvant 
plus  demeurer  en  fureté  dans  fou  Royaume  ^  fe  réfugia  en  France.  fiaU- 
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loi,  ne  trouvant  plus  d^obftacles,  fe  fit  couronner  roi  d'Ecofle  à  Scone; 
mais  auflitôt  après  il  rendit  hommage  à  Edouard  pour  ce  Royaume ,  ainfi 
qu^il  le  lui  avoit  promis,  &  le  reconnut  pour  fon  (ouverain.  Dans  le  même 
temps,  Edouard  ayant  obtenu  un  fubfide,  afTembla  une  armée  &  la  fie 
défiler  vers  TEcoue  :  il  allégua  pour  prétexte  que  les  Ecoflbis  avoienc 
rompu  la  paix  :  il  ailiégea  le  château  de  Barvick  &  s'en  rendit  maître , 
livra  un  fanglant  combat  dans  lequel  il  railla  en  pièces  l'armée  Ecoflbife. 
C'étoient  les  relies  du  parti  du  roi  David.  Cependant  Baillol  ayant  cédé 
diverfes  places  à  Edouard ,  pour  récompenfe  des  grands  fervices  qu'il  avoit 
reçus  de  lui,  ces  aliénations  lui  firent  perdre  Teftime  de  fes  (ujets  :  ils 
s'apperçurent  que  ce  prince  n'étoit  qu'un  inftrument  dont  Edouard  fe  fer-* 
voit  pour  fe  rendre  maître  de  l'EcofTe  ;  il  fut  furpris  par  un  corps  de 
mécontens  ,  &  obligé  de  fe  fauver  en  Angleterre.  A  cette  nouvelle, 
Edouard  marcha  contre  les  Ecoffois  à  la  tête  d'une  nombreufe  armée ,  & 
réfolut  de  fe  rendre  maître  a^pfolu  de  ce  Royaume  ;  il  trouva  plus  de  difficul* 
tés  qu'il  n'avoit  cru.  Cette  réfiftance  le  mit  dans  une  efpece  de  fureur  :  il 
vint  en  Ecoffe  jufqu'à  quatre  fois ,  &  ravagea  de  la  manière  la  plus  cruelle 
les  provinces  qui  s'étoient  déclarées  contre  lui. 

Lorfqu'il  vit  que  l'EcofTe  ne  lui  ofFroit  plus  de  lauriers  à  cueillir,  il 
voulut  le  mefurer  avec  des  ennemis  plus  redoutables ,  &  exécuter  les  def« 
feins  qu'il  avoit  contre  la  France.  Ce  Royaume,  le  plus  puiffant  de  l'Ëu« 
rope  ,  tentoit  fon  ambition  ;  mais  il  falloit  auparavant  arracher  la  couronne 
à  Philippe  de  Valois.  Edouard  ,  comme  nous  l'avons  dit  ci-deffus ,  pré« 
tendoit  que  la  loi  Salique ,  en  excluant  les  femmes  de  la  fucceflion  a  la 
couronne,  n'en  excluoit  pas  les  defcendans  mâles,  d*où  il  inféroit  que  le 
mâle  le  plus  prochain  devoir  lui  fuccéder.  Nous  avons  rapporté  comment 
Philippe  de  Valois  pouvoir  réfuter  ce  mauvais  raifonnement.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  oc  quelque  peu  fondée  que  fut  fa  prétention ,  Edouard  étoit  réfolu  à 
faire  la  guerre  à  la  France  :  il  fe  flattoit  d'y  recueillir  une  grande  moillbn 
de  gloire.  Outre  les  préparatifs  extraordinaires  dont  il  avoit  befoin  pour 
une  expédition  fi  imponante,  il  mit  dans  fes  intérêts  l'Empereur,  Louis  de 
Bavière,  &  plufieurs  princes  Allemands;  il  y  mit  auflî  le  fameux  Artevelle, 
bourgeois  de  Gand,  qui  avoit  &it  révolter  les  villes  de  Flandres  contre 
leur  comte.  Ce  fut  à  la  perfuafion  de  ce  rébelle  qu^il  prit  le  titre  de  roi 
de  France  :  il  ofa  même  joindre  dans  fes  armes  les  fleurs  de  lys  ,  avec 
les  léopards ,  &  il  fut  le  premier  qui  commença  à  écarteler  de  France  au 
premier  &  au  quatrième  quartiers ,  qui  font  les  plus  honorables. 

Dès  qu'il  fe  vit  en  état  de  commencer  la  guerre ,  il  publia  un  mani« 
fèfle,  dans  lequel  il  fe  plaignoit  qu'il  avoit  été  privé ,  par  un  jugement 
injufle,  de  la  couronne  de  France,  qui  lui  appartenoit  par  la  mort  de 
Charles-le-Bel ,  fon  oncle.     Les  autres  griefs  qu'il   alléguoit  étoient  auffi 

5 eu  fondés.  Philippe  y  répondit ,  &  outre  les  raifons  qui  prouvoient  qu'E-* 
ouard  ne  pouvoir  prétendre  aucun  droit  à  la  couronne  de  France ,  il  ex- 
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pofa  que  ce  prince ,  en  lui  rendant  hommage ,  avoic  acquiefcé  au  juge- 
ment des  grands. 

Après  qu'Edouard  eut  &it  tous  fes  préparatifs ,  il  partit  d'Angleterre 
avec  une  flotte  de  cinq  cents  voiles ,  &  prit  la  route  d'Anvers  ;  de-Ià  il 
fe  rendit  à  Cologne  ^  où  il  s'aboucha  avec  l'empereur ,  qui  le  fît  vicaire  de 
l'£mpire  :  dans  le  même  temps  il  négocioit  des  emprunts  chez  tous  les 
princes  étrangers.  Ce  retardement  fit  qu'il  ne  fe  mit  en  campagne  qu'au 
mois  de  Septembre  :  il  marcha  donc  à  la  tête  de  quarante  mille  hommes  ^ 
&  fit  le  fiege  de  Cambrai  ;  mais  il  fut  obligé  de  le  lever.  Là  il  apprit  que 
Philippe  de  Valois  s'avançoit  avec  une  armée  formidable.  Cependant  on 
fe  tint  de  part  &  d'autre  fur  la  défènfive  :  ainfi  cette  première  campagne 
fe  pafla  fans  efFufion  de  fang. 
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A  fortune  lui  fut  plus  favorable  au  commencement  de  la  campagne 
fui  vante.  Edouard  avoit  repaffé  en  Angleterre  \  il  avoit  augmenté  fa  flotte 
de  près  de  trois  cents  vaiffeaux.  Celle  de  Philippe  l'attendoit  vis-à-vis  de 
l'Eclufe ,  pour  l'empêcher  de  repafler  en  Flandres.  Les  François  avoienc 
plus  de  vailfeaux  \  mais  ceux  d'Edouard  étoient  chargés  de  fes  meilleures 
troupes.  On  jetta  les  grapins,  on  s'accrocha,  on  fe  battit  de  pied  ferme 
comme  fi  l'on  eût  été  fur  terre.  Ç'étoit  le  premier  combat  où  Edouard 
avoit  commandé  fur  men  Sa  valeur  fut  admirée  des  foldats ,  &  fa  con-- 
duite  le  fut  encore  plus,  tant  il  donnoit  les  ordres  à  propos  &  avec  pré- 
voyance. Il  fe  trouvoit  par-tout  où  le  péril  étoit  le  plus  grand  :  ce  qui  fit 
que  fes  gens  combattirent  avec  une  valeur  furprenanre.  L^  François ,  de 
leur  côté ,  ne  fe  batrirent  pas  avec  moins  de  courage  ;  mais  la  jaloufie  qui 
légnoit entre  les  deux  amiraux,  leur  faifoit  fouvent  faire  des  manœuvres 
contraires.  L'aâion  dura  depuis  huit  heures  du  matin  jufqu'à  fept  heures 
du  foir.  La  vidoire  étoit  encore  indécife ,  lorfqu'une  flotte  Flamande  parut, 
fe  rangea  du  côté  d'Edouard ,  &  lui  fit  gagner  la  bataille.  Il  ne  fe  fauva 
que  trente  des  vaiffeâux  François ,  les  autres  furent  pris  ou  coulés  à  fond« 
Vainqueur  fur  mer,  &  à  la  tête  de  cent  cinquante  mille  hommes , 
Edouard  fe  livra  à  l'efpoir  de  la  plus  glorieufe  campagne.  Il  détacha  une 
partie  de  fes  troupes  fous  les  ordres  de  Robert  d'Artois ,  qui  pénétra  juf« 

Îu^  S.  Omer,  &  ravagea  la  frontière  pendant  près  d'un  mois.  Eudes; 
uc  de  Bourgogne ,  ayant  raffemblé  des  troupes ,  quoiqu'elles  fufTent  fore 
infërieures  en  nombre,  attaqua  Robert  d'Artois',  le  battit,  lui  tua  neuf  ou 
4ix  mille  hommes ,  &  le  pourfuivit  jufqu'à  Montcaffel.  Cependant  Edouard 
entreprit  le  fiege  de  Tournay  ;  &  Philippe  »  de  fon  côté ,  à  la  tête  d'une 
forte  armée ,  s'avança  pour  obliger  les  Anglois  à  lever  le  fiege.  Et  en  effet 
l'armée  de  France  harcela  nuit  &  jour  les  afiiégeans.  Edouard  voyant  qu'au- 
cune de  fes  attaaues  ne  réu(fiffoit|  envoya  propofer  à  Philippe  de  vuider 
Tome  XVII.  Bb 
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Le  préteur  prenoit  çoonoifTance  d'une  affaire  par  lui-même ,  sHl  le  jnr 
geoit  bon  ,  s'il  en  avoit  le  loilir ,  s'il  étoit  appelle  ;  ou  bien  il  s'en  déchar- 
geoic  fur  un  autre.  Sa  jurifdiâion  fe  réduifoit  à  trois  chefs ,  énoncés  par 
ces  trois  expreflions ,  je  donne ,  je  déclare ,  j'adjuge.  Il  donnôit ,  lorfqu'il 
mectoit  en  poffeifion  de  biens,  lorfqu'il  nommoit  des  juges,  des  arbitres 
ou  des  tuteurs.  Il  déclarait^  lorfqu'il  prononçoit ,  par  exemple ,  qu'un  hont- 
me  étoit  libre.  //  adjugeait^  lorfqu'il  affîgnoit  à  une  perlonne,  des  biens 
dont  un  autre  avoit  fait  ceffion ,  ou  lorfqu'il  s'agiffoit  de  quelque  vente  ou 
-adoption. 

Les  préteurs  ne  prenoient  connoiflance  que  des  caufes  civiles^  quand 
ils  n'étoient  pas  chargés  de  quelque  commilHon  pour  le  criminel. 

La  jurifdiaion  de  ces  magiftrats  produifit  de^  Edits,  qui,  félon  les  oc« 
currences,  fe  trouvèrent  renfermer  prefque  toutes  les  parties  du  droit  civil, 
ibit  par  les  additions  qu'on  y  faifoit,  foit  par  les  modifications  au'on  y 
apportoiti  foit  par  l'étendue  qu'on  leur  donnoit.  Ils  furent  appelles  droit 
honoraire  ,  du  nom  du  magiflrat  dont  ils  étoient  émanés ,  qu'on  appelloic 
homme  honore.  La  nature  de  ce  droit  efl  quelquefois  différente  de  celle  du 
droit  civil.  Celui-ci  efl  févere  ,  pris^  dans  toute  la  rigueur  du  fens  qu'il 
préfente  &  dans  la  propriété  naturelle  des  termes.  Celui-là  efl  plus  favo- 
rable ii  l'humanité.  Il  tient  plus  de  l'équité,  &  de  l'utilité  commune,  que 
de  Tobfervation  fcrupuleufe  des  termes  &  de  l'antiquité.  Jl  nait  de  la  caufe 
même ,  de  la  connoiffance  de  plufieurs  événemens ,  quelquefois  même  de 
la  commifération  pour  certaines  perfonnes  &  des  circonflances.  Il  n'efl  ce- 
pendant pas  oppofé  de  foi  au  droit  civil  :  réferve  fage ,  qui  empêche  que  la 
vénération  que  le  peuple  a  jurée  aux  premières  loix ,  ne  s'éteigne.  S'il  efl 
quelquefois  forcé  de  contredire  le  droit  civil ,  c'efl  au  changement  des  cir« 
confiances  qu'il  faut  l'attribuer  ;  &  cette  oppofition  efl  toujours  fecrette  & 
refpeâueufe.  Mais  d'ordinaire ,  il  efl  fi  conforme  aux  loix ,  qu'il  en  ren* 
ferme  l'efprit. 

Ainfî ,  quand  les  paroles  de  la  loi  n'ont  pas  toute  l'étendue  néceffaire, 
elles  là  reçoivent  de  la  puiffance  du  magiflrar.  Si  elles  font  trop  féveres, 
l'équité  les  lui  fait  adoucir  &  rendre  plus  utiles.  Le  droit  honoraire  n'efl 
donc  autie  chofe,  qu'un  adouciffement ,  &  une  interprétation  favorable  du 
droit  civil. 

Cette  interprétation ,  cette  loi  annuelle  jufqu'à  Adrien ,  ranimée  par  l'au* 
forité  de  chaque  nouveau  préteur,  fut  inférée  dans  le  corps  du  droit  civil ^ 
&  conflamment  fuivie.  On  l'appella  le  digefie  des  Edits.  Salvius-Julianus  ^ 
auteur  de  ce  digefie,  non  content  de  rédiger  les  anciens  Edits,  y  ajouta 
les  nouveaux ,  nommés  nouvelles  conclufions ,  &  y  joignit  les  interpréta- 
tions des  précédens.  Juflinien  appelle  ce  jurifconfulte  ordonnateur  de  PEdii 
prétorien ,  artifan  très-fubtil  de  VEdit  perpétuel. 

Les  jurifconfultes  fuivans,  à  l'exemple  de  leurs  prédécefleurs ,  firent  plu« 
fieurs  commentaires  fur  cet  Edit.  Cela  ne  doit  poiu  fîirprendre.  Les  Edita 
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fe  doutant  qu^il  y  avoir  dans  toutes  ces  fêtes  quelque  defTeîn  caché,  fit 
publier  de  pareils  tournois.  Ce  fut  fous  ce  prétexte  qu'ayant  attiré  à  Paris 


<lix  ou  douze  feigneurs  Bretons ,  il  leur  fît  couper  la  tête  fans  aucune  fbr- 
snalité  de  juflice ,  &  fur  le  foupçon  qu'ils  avoient  quitté  le  parti  de  Char* 
les  de  Blois.  Edouard,  irrité  de  la  mort  de  ces  feigneurs,  rélolur  de  pouf- 
fer  la  guerre  avec  vigueur.  Comme  la  mort  d'ArtevelIe ,  qui  avoir  été  mis 
m  pièces  par  les  Flamands,  lui  avoir  fair  perdre  route  efpérance  de  fe« 


mille  hommes ,  il  fépara  ces  rroupes  en  rrois  corps ,  &  s'avança  jufqu'à 
Poifly ,  brûlanr  &  faccageanr  tour  ce  qui  fe  trouvoir  en  fon  chemin. 

Bataille  de  Creci. 

m 

Jl  HILIPPE  s'étoîr  déjà  mis  en  campagne  avec  une  grande  arm^e  ;  fon 
deflèin  étoit  d'enfermer  Edouard  entre  les  rivières  de  Seine  &  d'Oyfe .: 
Edouard  s'en  étant  apperçu ,  fe  retira  vers  le  Ponthieu.  Ne  trouvant  aucun 
paflàge  fur  la  Somme ,  il  découvrit  le  gué  de  Blanquerade ,  &  il  le  força 
avec  beaucoup  de  valeur ,  quoiqu'il  fût  défendu  par  les  François  :  cepen* 
danr  fe  voyant  fuivi  de  près  par  Philippe  ,  qui  avoit  naffé  la  Somme  à 
Abbeville ,  il  alla  camper  à  Créci ,  où  il  choiiir  un  pofte  avantageux ,  & 
rangea  fon  armée  en  bataille. 

lues  François  n'arrivèrent  à  la  vue  du  camp  des  Anglois  que  fur  Icf 
trois  heures  après-midi  ,  &  après  avoir  effuyé  une  chaleur  exceffîve.  On 
repréfenta  en  vain  à  Philippe  qu'il  falloit  laifTer  repofer  les  troupes  jufqu'au 
lendemain  ;  il  voulut  hafarder  la  bataille.  Aveuglé  par  le  déHr  de  fe  ven-« 
ger  des  ravages  qu'Edouard  avoit  fait  dans  le  Royaume ,  il  fit  attaquer 
par  des  troupes  fatiguées  un  ennemi  bien  retranché  ,  &  il  fut  battu.  Le 
Monarque  Anglois  remporta  une  vidoire  compleite  :  fes  troupes  firent  un 
carnage  épouvantable  des  fuyards.  Ce  fut  dans  cette  bataille  que  les  An- 
glois commencèrent  à  fe  fervir  du  canon ,  dont  l'ufage  étoit  peu  connu  ; 
oc  ces  nouveaux  foudres  infpirerent  tant  de  terreur  aux  François  ,  qu'on 
attribue  en  partie  le  fuccés  de  cette  journée  à  la  furprife  qu'ils  cauferent. 
Le  Prince  de  Galles  qui  n'avoir  que  feize  ans ,  fe  diftingua  dans  cette  ba- 
taille ,  &  s'attira  l'admiration  des  Anglois.  Enfuite  Edouard  ayant  pris  fa 
marche  par  le  Bolonois ,  vint  mettre  le  fiege  devant  Calais. 

Siegt  de   Calais,     An  234^. 

vliE  Prince  fit  invertir  cette  ville;  mais  ayant  reconnu  les  fortifications, 
&^  compris  qu'il  n'en  pourroit  venir  à  bout  par  la  force ,  il  réfolut  de  la 
réduire  par  la  famine.  Pour  cet  effet  ^  il  fit  faire  autour  ,  des  lignes  de 
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circonvallation ,  fortifiées  de  redoutes ,  réfolu  de  ne  point  abandonner  foo 
entreprife.  La  fidélité  des  habitans  de  Calais  lutta  contre  toutes  les  hor* 
reurs  de  la  famine  ;  ils  étoient  bloqués  depuis  plus  de  neuf  mois  ,  lorf- 
que  l'armée  Françoife  s^approcha  pour  les  fecourir.  On  examina  %de  tous 
côtés  les  retranchemens  d'Edouard  \  ils  étoient  inattaquables.  On  prétend 
que  ce  fut  alors  que  Philippe  lui  envoya  un  cartel  ,  &  qu'Edouard  ré* 
pondit  qu'il  étoit  la  pour  prendre  Calais ,  &  non  pas  pour  lè  battre,  Phi- 
lippe voyant  qu'il  étoit  impodible  de  forcer  fon  ennemi  dans  Tes  lignes^ 
décampa  au  bout  de  Cix  femaines  (a).  Cependant  les  afliégés ,  n'ayant  plus 
d'efpérance  de  fecours ,  demandèrent  à  capituler.  Edouard  déclara  qu'il  ne 
les  recevroit  à  aucune  compofîtion,  &  qu'il  vouloit  être  le  maître  de  leurs 
vies.  Mais  deux  Légats  du  S.  Siège  auxquels  fe  joignit  Gautier  de  Mauni, 
craignant  que  fon  intention  ne  fût  de  faire  pafTer  ces  malheureux  habitans 
au  ni  de  l'épée  ,  lui  repréfenterent  qu'il  fe  rendioit  odieux  à  toute  l'Eu- 
rope s'il  commettoit  cette  cruauté.  Après  avoir  été  long-temps  inflexible ^ 
il  confentit  à  recevoir  la  garnifon  prifonniere  de  guerre  ;  &  à  promettre  la 
vie  aux  habitans  ^  à  condition  qu'ils  fortiroient  de  la  ville  fans  emporter 
aucuns  effets,  &  qu'ils  choifiroient  préalablement  fix  de  leurs  bourgeois^ 
&  les  lui  livreroient  pour  être  pendus.  On  voit  qu'il  ne  pouvoit  les  trai- 
ter avec  plus  d'inhumanité ,  à  moins  que  de  les  faire  tous  égorger.  Lors- 
que le  Gouverneur  eut  affemblé  la  ville,  &  qu'il  eut  annoncé  ces  cruelles 
conditions ,  le  cri  général  fut  qu'il  falloit  périr  les  armes  à  la  main  plu- 
tôt que  de  les  accepter.  Euflache  de  S.  Pierre  ,  un  des  plus  notables 
bourgeois ,  demanda  qu'on  l'écoutât.  n  S'il  nous  étoit  poffîble ,  dit-il ,  de 
i>  combattre  notre  ennemi,  il  n'oferoit  pas  fe  montrer  fi  cruel  ;  de  lai^ 
f>  ges  retranchemens  nous  en  féparent  :  avant  que  nous  puflions  les  avoir 
D  franchis ,  fes  foldats ,  à  couvert  dans  leurs  forts ,  nous  auroienr  percés 
i>  de  leurs  flèches.  Après  que  nous  aurions  tenté  de  vains  efforts ,  que  de- 
»  viendroient  nos  femmes  &  nos  enfàhs?  Voulons-nous  les  abandonner  à 
9>  la  fureur  d'Edouard.  Il  demande  fix  viâimes  :  je  m'offre  pour  être  la 
i>  première  :  eft-il  une  mort  plus  digne  de  nous,  que  celle  qui  fauvera  la 
j>  vie  à  nos  parens  ,  à  nos  amis  ,  à  nos  compatriotes  ?  *^  Il  eût  ii  peine 
achevé  de  parler,  que  cinq  autres  s'offrirent  avec  la  même  magnanimité. 
Xe  Gouverneur  les  conduiht  à  la  porte  de  la  ville  au  milieu  des  cris  & 
des  larmes  de  leurs  concitoyens  ,  &  les  livra  à  Gautier  de  Mauni  :  de-là 
ils  furent  menés  à  Edouard  dans  le  trifle  état  qu'il  avoit  ordonné  c'eft-à* 
dire  ,  nuds  pieds  ,  &  U  hart  au  col.  Ces  généreufes  vîâimes  fe  préfën- 
terent  dans  une  contenance  humble  &  modefte.  Edouard  demeura  infenfi- 
ble  à  cette  vue ,  &  commanda  qu'on  fît  venir  le  bourreau.  Cependant  les 
feigneurs  Angloîs ,  touchés  d'une  fi  haute  vertu,  intercédoîent  pour  eux  de 
tout   leur  pouvoir.  La  Reine  ayant  fu  la  chofe,   vint  elle-même  fe  jetter 


■» 


{a)  Rapin  d€  Thoiras. 


i^\ir  É  D  O  U  A  R  D    Ht 

narque  Anglois,  irrité  de  voir  évanouir  fes  efpérances,  voulut  faire  u» 
effort  pour  fubjuguer  la  France  en  profitant  des  troubles  dont  elle  étoie 
agitée.  Après  avoir  fait  transférer  le  Roi  Jean  à  la  tour  de  Londres,  il 
fît  pafTer  à  Calais  une  armée  de  cent  mille  combattans;  il  la  partagea  en 
trois  corps ,  dont  il  donna  le  commandement  aux  deux  plus  habiles  géné- 
raux de  fon  Royaume  ;  favoir  le  Duc  de  Lancaflre  &  le  Prince  de  Galles. 
Four  lui,  qui  lurpafToit  même  ces  capitaines,  il  fe  chargea  du  troifieme. 
Avec  toutes  ces  troupes ,  il  s'avança  dans  la  France  fans  aucune  oppofi- 
tion,  le  Dauphin  Charles  n'étant  pas  aflez  fort  pour  ofer  paroltre  ei» 
campagne. 

Edouard  ayant  traverfé  l'Artois,  entra  dans  la  Champagne,  ravageant 
tout  ce  qui  étoit  fur  fon  paffage.  Il  s'arrêta  devant  Rheims,  mais  il  fut 
obligé  d'en  lever  le  fiege;  delà  il  rançonna  la  Bourgogne,  le  Nivernois» 
faccagea  la  Brie.  Comme  «fon  deffein  étoit  d'engager  les  François  à  une 
bataille ,  il  s'avança  jufqu'aux  portes  de  Paris  ;  en  forte  que  de  defliis  les 
murailles  on  pouvoit  voir  la  fumée  des  villages  brûlés  par  les  Anglois: 
mais  le  Dauphin ,  trop  prudent  pour  expofer  la  couronne  à  la  décidon  d'une 
journée ,  fe  tint  renfermé.  Edouard  trouvant  trop  de  difficultés  à  affiéger  la 
capitale,  fe  retira  dans  la  Beauce. 

Il  y  continuoit  les  mêmes  ravages;  lorfqu'un  jour  le  ciel  fe  couvrit 
tout- à-coup  de  nuages  épais;  en  moins  d'un  quart  d'heure  tout  fon  camp 
fut  inonde  :  tentes,  bagages,  munitions,  tont  efl  entraîné  par  les  torrens; 
une  grêle  d'une  groffeur  prodigieufe  tombe  fur  les  hommes  &  les  che- 
vaux. La  foudre  &  les  éclairs  jettent  la  frayeur  dans  l'ame  des  foldats  : 
ils  s'écrient  que  c'eft  Dieu  qui  veut  venger  la  France.  Edouard  le  croit  de 
même  :  il  fe  tourne  vers  l'églife  de  Chartres  dont  on  appercevoit  les  clo- 
chers ,  &  fait  VŒU ,  s'il  échappe  à  ce  danger ,  de  confentir  à  la  paix.  Dès 
le  lendemain  il  envoya  des  plénipotentiaires  à  firetigni  pour  traiter  fur  ce 
fujet  :  d'ailleurs  fon  armée  dépériffoit  tous  les  jours  par  les  maladies ,  & 
il  n'avoit  fait  encore  aucune  conquête  aflurée.  Dés  que  la  paix  de  Bre- 
tigni ,  fi  avanrageufe  pour  Edouard ,  eut  été  fignée ,  le  Roi  Jean  revint 
en  France,  &  Edouard  repafla  en  Angleterre. 

En  1368  la  guerre  fe  ralluma  entre  les  deux  couronnes.  Charles  V,  qnî 
avoit  fuccédé  au  Roi  Jean,  épioit  depuis  long-teqips  l'occafion  favorable 
pour  rompre  le  traité  de  Bretigni,  &  prétendit  qu'il  étoit  nul.  Ses  prifiâ- 
pales  raifons  étoient  les  eontraventions  d'Edouard  à  ce  traité.  Ses  garnirons 
n'avoient  point  évacué  les  places  qu'il  de  voit  rendre;  elles  avoient  pilli  oc 
ravagé  la  partie  du  Royaume  reftante  au  Roi  Jean  ;  il  avoit  fallu  leur  faire  la 
guerre  :  cette  guerre  avoit  coûté  beaucoup  de  fang  &  d'argent.  Edouard 
avoit  toujours  éludé  de  donner  Ces  lettres  de  renonciation  à  fes  prétentions 
fur  la  couronne  de  France,  comme  il  l'avoit  déclaré  par  le  traité.  Ce 
n'eft  pas  tout,  le  prince  de  Galles  qui  fàifoit  fon  féjour  dans  la  Guienne, 
qu'Edouard  lui  avoit  donné  fous  le  nom  de  principauté  d'Aquitaine,  i  ai- 
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toit  ces  peuple!  avec  beaucoup  de  hauteur  &  Je  dureté»  &  il  acheva  de 
les  indifpofer  par  une  taxe  qu'il  voulut  mettre  fur  chaque  feu.  Le  (ire 
d'Albret,  les  comtes  d'Armagnac,  de  Comminges  &  de  Ferigord  inter* 
jettereot  appel  à  la  cour  des  pairs  ^  de  France  »  de  toutes  ces  vexations. 
Charles  V ,  bien  inilruit  que  fon  droit  de  fouveraineté  étoit  fondé  »  reçut 
leur  appel,  &  fit  confifquer  le  Duché  de  Guienne  par  la  cour  des  pairs. 
I|  envoya  déclarer  la  guerre  à  Edouard;  mais  il  la  fit  par  fes  généraux  : 
il  eut  le  bonheur  d^en  trouver  d'excellens.  Le  plus  célèbre  fut  Bertrand 
du  Guefclin  :  ce  vaillant  homme  devint  le  fléau  des  An^lois ,  fie  il  les 
battit  de  tous  côtés.  Il  fufiit  de  dire  qu'en  moins  de  ux  campagnes, 
Edouard  fe  vit  enlever  ces  mêmes  provinces  dont  la  conquête  lui  avoit 
coûté  plus  de  vingt  années ,  quoique  favorifé  par  les  difientions  des  Fran- 
çois, ce  par  tous  les  efforts  de  Charles-le-mauvais«  Si  Edouard  avoit  ter- 
miné fa  courfe  avant  cette  révolution ,  on  pourroit  regarder  fon  règne  com- 
me un  des  plus  fortunés  :  mais  la  fortune  fe  laffa  de  favorifer  ce  monar- 
ue  dans  fa  vieillefTe ,  après  l'avoir  carelfé  pendant  fon  jeune  âge  ;  &  ces 
ifgraces  furent  accompagnées  de  beaucoup  d'autres  chagrins.  Il  perdit  la 
reine  fon  époufe,  avec  laquelle  il  avoit  vécu  quarante  ans  dans  une  par^ 
£iite  union.  Le  brave  Chandos ,  qui  maintenoit  en  bon  état  les  af&ires  dans 
la  Saintonge ,  fut  tué  dans  un  combat.  Il  apprit  la  révolte  des  principales 
villes  de  Guienne  :  la  maladie  du  prince  de  Galles  acheva  de  lui  faire 
perdre  cette  province.  Ayant  voulu  faire  lever  le  fiege  de  Thouars,  il 
avoit  affemblé  une  flotte  de  quatre  cents  vaifTeaux ,  fur  laquelle  il  s'embar« 
qua;  mais  fes  efforts  furent  inutiles  :  après  l'avoir  promenée  fur  la  mer 
pendant  fix  femaines  fans  pouvoir  approcher  les  côtes  du  Poitou,  il  s'en 
retourna  en  Angleterre  épuifé  de  fatigue  &  de  dépenfes.  Rebuté  par  ces 
mauvais  fuccès,  Edouard  fentit  ralentir  cette  ambition  ef&énée  qui  l'avoit 
agité  toute  fa  vie  :  il  perdit  entièrement  fes  inclinations  de  guerre  i  de  plus 
dîouces  prirent  la  place ,  mais  à  la  vérité  hors  de  faifon.  Ce  prince ,  fur  fes 
vieux  jours ,  fe  laifla  prendre  aux  charmes  d'une  demoifelle  nommée  AUx 
Pierce  :  cette  paflîon  prit  tant  d'empire  fur  lui,  qu'elle  le  fit  tomber  dans 
des  foiblelfes  indignes  d'un  grand  prince.  Les  fonds  de  l'Etat  furent  bien- 
tôt épuifés  par  l'avidité  de  cette  favorite.  Uniquement  occupé  du  foin  de 
plaire  à  fa  maltreffe,  il  ne  penfoit  qu'à  lui  procurer  des  plaifirs  :  ce  n'é- 
toit  tous  les  jours  que  fêtes  dont  la  dépenfe  étoit  exceflive  ;  ajoutez  à  cela 
que  les  guerres  continuelles  avoieht  ruiné  le  Royaume.  Delà  il  s'enfuivit 
un  mécontentement  univerfel.  Ses  coffres  étant  épuifés^  il  demanda  au  par- 
lement un  fubfide,  &  il  ne  l'obtint  qu'avec  peine.  Vers  le  même  temps, 
la  mort  de  fon  fils  le  prince  de  Galles ,  replongea  Edouard  dans  l'afHiâion. 
Les  hiftoriens  Anglois  font  le  plus  grand  éloge  de  ce  prince  :  ils  aiTurent 
qu'il  ne  lui  manquoit  aucune  des  qualités  qui  font  les  véritables  héros  ;  * 
qu'il  étoit  grand  capitaine,  mais  d'une  mpdefiie  qu'on  ne  pouvoit  affez 
admirer}  généreux,  libéral ^  toujours  foumis  &  refpeâueux  envers  le  Roi 
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leur  querelle  par  un  combat  feul  à  feul ,  ou  de  cent  contre  cent ,  ou  bien 
entre  les  deux  armées.  Comme  la  fufcrîptîon  de  cette  lettre  étoit  à  Phi- 
lippe de  Valois ,  fans  aucun  titre  ,  Philippe  lui  répondit  qu^il  avoit  vu  une 
lettre  adrëfTée  à  Philippe  de  Valois^  &  que  comme  elle  n'étoit  pas  pour 
lui,  il  n'y  répondoit  rien. 

Il  y  avoit  déjà  trois  mois  qu'Edouard  ëtoit  devant  cette  place ,  il  ne  pou- 
voit  néanmoins  fc  réfoudre  à  lever  le  fiege*  Jeanne  de  Valois ,  fa  belle- 
mere ,  fœur  du  Roi  de  France ,  alors  retirée  à  l'Abbaye  de  Fontenelle , 
moyenna  une  crevé  de  deux  ans  entre  les  deux  Rois  :  ainfi  Edouard  re- 
paffa  en  Angleterre.  Enfuîte  on  entama  les  négociations  pour  faire  la  paix  : 
mais  la  querelle  qui  arriva  entre  Charles  de  Blois  &  Jean ,  comte  de 
Montfbrt ,  pour  le  Duché  de  Bretagne ,  les  rendit  inutiles.  Ce  duché  avoit 
été  adjugé  par  la  cour  des  Pairs  à  Charles  de  Blois.  Edouard  qui  vouloir 
foutenir  le  comte  de  Montfort  ,  envoya  Robert  d'Artois  en  Bretagne.  Ec 
celui-ci  ^yant  été  tué  au  fîege  de  Vannes ,  Edouard  alla  lui-même  en  cette 
province  ;  il  y  afliégea  quatre  places  :  mais  le  duc  de  Normandie  les  loi 
fît  lever.  Cette  guerre  nit  enfin  terminée  par  les  deux  Légats  du  Pape 
Clément  VI ,  qui  négocièrent  une  trêve  de  deux  ans  entre  les  deux  cou- 
ronnes. 

Pendant  ce  temps-là  les  partifans  du  roi  David  avoient  remporté  en 
Ecoffe  de  grands  avantages  fur  Baillol.  Edouard  ne  put  marcher  contre  les 
rebelles  comme  il  l'auroit  voulu  ;  fa  flotte  avoir  été  battue  par  une  vio- 
lente tempête.  Dans  cet  intervalle  le  roi  David ,  fecouru  par  Philippe  ^ 
retourna  en  Ecoffe ,  &  fe  rendit  maître  de  Durham  ;  mais  fur  la  nouvelle 
que  le  roi  d'Angleterre  approchoit ,  il  fe  retira  dans  fes  Etats.  Edouard 
étant  arrivé  au  château  de  Salifbury ,  il  y  trouva  la  comteffe  du  même 
nom ,  &  lui  fit  un  accueil  très-honnête  :  ce  qui  a  fait  dire  à  quelques 
Hifloriens  qu'il  en  devint  paflîonnément  amoureux.  Enfuite  ayant  appris 
que  les  ennemis  s'étoient  retirés ,  il  accorda  à  David  une  trêve  de  deux  ans. 

Pendant  ce  temps  de  relâche ,  Edouard  convoqua  un  parlement  Dour 
remédier  aux  abus  &  alfurer  la  tranquillité  de  fes  fujets.  Il  fit  un  ftatuc 
rigoureux  contre  ceux  qui  portoîent  des  provifions  de  la  cour  de  Rome , 
&  il  inveflit  Edouard  fon  fils  aîné  de  la  principauté  de  Galles.  Ce  prince 
étoit  alors  âgé  de  treize  ans ,  &  donnoit  de  grandes  efpérances  de  ce  qu'il 
devoit  être  un  jour. 

Edouard ,  toujours  occupé  des  moyens  de  recommencer  la  guerre  contre 
la  France,  voulut  attirer  dans  fon  royaume  des  feigneurs  étrangers,  pour 
en  tirer  des  troupes  ou  de  l'argent.  Dans  ce  deffein  il  fit  publier  des  tour- 
nois, &  il  recevoit  avec  beaucoup  de  politefTe  &  de  magnificence  lec 
feigneurs  qui  vouloient  y  prendre  part.  Il  régaloît  tous  les  chevaliers  à  une 
même  table ,  qui  fut  appellée  la  table  ronde  en  mémoire  d'Arthus  ,  qui 
înftitua  un  ordre  de  chevalerie  de  ce  nom.  Pendant  ce  temps-là  il  traîtoît 
avec  eux  des  fecours  que  chacun  pouvoic  lui  fournir.  Philippe  de  Valois 
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&  la  contenir  avec  des  bandages  que  Tes  lumières  ne  manqueront  pas  de 
lui  indiquer. 

Si  l'on  efl  obligé  de  recourir  à  une  nourrice  autre  que  la  mère  ,  qui 
doit  allaiter  elle-même  ,  la  nourrice  qu^on  choiHra  ^  doit  réunir  à  une 
bonne  fânté,  de  bonnes  mœurs. 

La  nourrice  doit  habiter  un  lieu  oii  Ton  refpire  un  bon  air  ,  un  pays 
de  plaines  ou  de  petites  monticules  ^  une  maifon  un  peu  haute ,  que  le  (b« 
leil  éclaire  dès  le  matin ,  fur-tout  un  lieu  éloigné  des  marais  &  de  tou« 
tes  exhalaifons  putrides.  Le  féjour  de  la  campagne  e(l  la  feule  chofe  qui 
dédommage  un  peu  les  enfans  de  n'être  pas  nourris  par  leurs  mères ,  fur- 
tout  celles  qui  habitent  les  grandes  villes  ,  dans  des  rues  étroites  où  les 
maifons  font  hautes ,  &  qui  demeurent  au  rez  de  chauffée ,  parce  que  l'air 
y  efl  toujours  infeâé ,  mal-fain  à  tout  le  monde ,  &:  plus  particulièrement 
encore  à  l'enfance.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  c'efl  un  mal  à  la  fanté  des 
enfàns ,  que  de  les  faire  palier  rapidement  de  la  campagne  oii  ils  refpirent 
un  air  pur,  dans  une  grande  ville  où  ils  refpireront  un  mauvais  air.  Les 
premières  années  font  dangereufes  &  trés-meurtrieres  aux  enfans  ;  leur  vie 
efl  alors  fort  chancelante  &  mal  affermie. 

L'ufage  d'emmaillotter  les  enfàns  efl  très-dangereux. 

Avant  que  de  préfenter  à  l'enfant  le  mamelon  ,  il  efl  bon  d'obferver 
s'il  efl  propre ,  &  d'en  faire  fortir  quelques  gouttes  de  lait ,  avec  lefquelles 
on  le  lavera  un  peu. 

On  doit  leur  donner  à  tetter  de  deux  en  deux  heures  ,  en  plein  air, 
tant  qu'on  peut ,  &  peu  à  la  fois  ;  quand  on  tarde  davantage ,  ils  fe  gor* 
gent  de  nourriture ,  ce  qui  fait  qu'ils  digèrent  mal. 

Je  dis  qu'on  doit  fe  mettre  au  grand  air  quand  on  leur  donne  la  ma*- 
melle ,  parce  qu'on  fait  que  plus  l'air  aura  de  reffort  ,  plus  il  facilitera  la 
fuccion  aux  enrans,  &  que  dans  un  air  raréfié,  comme  dans  une  chambre 
bien  fermée ,  ils  ne  pourroient ,  fans  les  plus  grands  efforts ,  tirer  un  peu 
de  nourriture. 

On  proportionne  les  intervalles  qu'on  laiffe  pour  leur  donner  à  tetter, 
à  la  quantité  de  nourriture  qu'on  leur  donne  chaque  fois  ;  c'efl-à-dire  que 
pendant  les  fix  premières  femaines  de  leur  vie  ,  on  leur  donne  moins  de 
lait  à  la  fois ,  mais  aufli  on  leur  en  donne  plus  fréquemment ,  fans  cepen-* 
dant  les  éveiller  dans  la  nuit  pour  cela  ;  enforte  qu'en  augmentant  infen- 
fiblement  la  nourriture  dans  chaque  repas  ,  à  mefure  qu'ils  croiffent  & 
qu'ils  approchent  du  troifieme  mois  ,  on  peut  faire  les  intervalles  un  peu 
plus  longs.  Au  refle ,  c'efl  plutôt  l'appétit ,  le  fommeil  &  les  plaintes  des 
enfans  qui  conduifent  ordinairement  leur  régime,  que  le  raifonnement  gé- 
néral que  nous  faifons  ici  ;  mais  fi  ce  raifonnement  ne  doit  pas  être  tout- 
à-fait  les  voiles  qui  conduiront  le  vaiffeau  ,  faites  en  forte  du  moins  qu'il 
en  foit  un  peu  le  gouvernail. 

Il   arrive  quelquefois  que  la  langue  efl,  tellement  bridée  en  deffous 
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aux  pieds  du  Roi  fon  ëpoux  pour  lui  demander  leur  grâce  :  il  la  repoufTa  ; 
mais    joignant   Tes  pleurs  aux  prières ,  elle  le  conjura  fi  tendrement  par  le 

fage  qu'elle  portoit  de  lui  dans  fon  fein,  qu'à  la  fin  elle  l'obtint.  Enfuite 
Idouard  prit  pofTedîon  de  *  la  ville  ,  retint  pr ifonniers  les  plus  notables  « 
&  fit  fortir  tous  les  habitans ,  qu'il  didribua  dans  les^  villes  de  TArtois  & 
de  la  Picardie.  Après  avoir  confenti  à  une  trêve  d'un  an ,  il  retourna  en 
«Angleterre. 

L'année  fijivante  la  gloire  d'Edouard  reçut  un  nouvel  éclat.  Des  am- 
bafTadeurs  des  Princes  d'Allemagne  vinrent  lui  oiFrir  la  dignité  Impériale  ; 
mais  fe  rappellant  combien  il  en  avoit  coûté  autrefois  à  Richard  frère  de 
Henri  III  ,  pour  avoir  voulu  accepter  cette  dignité  ,  il  refufa  l'honneur 
qu'on  voulut  lui  faire ,  &  s'excufa  de  fe  charger  d'un  fi  grand  fardeau. 

Ce  fut  en  1349,  qu'Edouard  inflitua  le  fameux  ordre  de  la  Jarretière. 
Selon  le  fentiment  le  plus  commun ,  il  doit  fon  origine  a  un  accident  de 
peu  d'importance  en  lui-même.  On  prétend  que  ce  Prince  fe  trouvant  dan» 
un  bal  où  la  comtefTe  de  Salifbury  laifTa  tomber  fa  jarretière  en  danfant , 
il  fe  baifTa  pour  la  relever  ;  que  cette  aâion  ayant  fait  croire  it  la  Dame 

au'il  avoit  quelqu'autre  deflein  ,  &  lui  en  ayant  témoigné  de  la  furprife  ^ 
lui  dit  pour  fe  juflifier  :  Honni  foit  qui  mal  y  penfe  ;  &  qu'en  mémoire 
de  cet  accident,  il  inflitua  cet  ordre. 

La  trêve  qui  avoit  été  prolongée ,  étant  expirée ,  Edouard  reprit  fes  def- 
feins  de  guerre.  Ayant  invefli  le  Prince  de  Galles  du  Duché  de  Guienne  ^ 
il  l'envoya  dans  cette  province  pour  recommencer  les  hoftilités.  Philippe 
de  Valois  étoit  mort  dans  l'intervalle  de  la  trêve  ,  &  le  Roi  Jean  fon  fils 
lui  avoit  fuccédé.  Ce  Prince ,  inftruit  des  ravages  que  les  Anglois  faifoient 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  France ,  s'avança  avec  une  armée  de 
ibixante  mille  hommes ,  &c  l'atteignit  à  Poitiers.  Cela  donna  lieu  à  la  ce* 
lébre  bataille  de  ce  nom ,  qui  fut  fi  fatale  à  la  France ,  &  où  le  Roi  Jean 
fut  &it  prifonnier ,  &  de-là  envoyé  en  Angleterre.  Edouard  jouifFoit  alors 
d'une  gloire  d'autant  plus  grande  ,  qu'elle  étoit  peu  commune  ,  c'efl-à- 
dire  ,  de  tenir  prifonnier.  un  Roi  de  France.  Mais  la  vue  de  ce  Prince 
captif  lui  remettant  dans  l'efprit  l'inftabitité  des  chofes  humaines ,  il  traita 
le  Roi  Jean  d'une  manière  aufli  noble  &  auffi  généreufe  que  l'on  peut 
traiter  un  Roi ,  tâchant  de  le  confoler  par  toutes  fortes  de  marques  de 
refpeâ  de  de  cordialité  ;  &  le  mettant  de  tous  les  diveniffemens  qui  fe 
Êûloient  à  fa  cour. 

La  trêve  qu'il  venoit  de  figner  avec  la  France ,  l'ay^fit  délivré  de  l'em* 
barras  des  affaires  étrangères ,  il  fe  renferma  dans  les  foins  du  gouverne- 
ment du  Royaume.  Mais  pendant  que  l'Angleterre  jouifloit  d'une  profonde 
tranquillité,  la  France  étoit  dans  une  extrême  défolation  par  les  troubles 
inteftin's  que  la  prifon  du  Roi  Jean  y  caufoit. 

La  trêve  étant  expirée,  &  les  Etats  généraux  de  France  ayant  trouvé 
trop  rigoureufes  les  conditions  qu'Edouard  exigeoit  du  Roi  Jean,  le  Mo- 
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parce  qu'infenfiblement  les  enfans  s'accoutumeroient  ^  regarder  les  objets 
de  trop  près. 

Quand  l'en&nt  s'éveille  &  qu'on  le  levé  de  Ton  berceau ,  il  ne  faut  ja-» 
mais  rexpofer  tout-à-coup  au  grand  jour ,  parce  que  cela  lui  ébranle  fi 
fort  l'organe  de  la  vue,  que  les  neris  de  cette  partie  délicate  entrent  en 
convuUion ,  ce  qui  fait  qu'on  voit  les  enfans  clignoter  violemment.  Il  peut 
naître  de  cette  imprudence  des  accidens  fi  graves  à  la  vue ,  que  cela  eft 
très^capable  de  lès  rendre  aveugles  ^  ou  d'altérer  leurs  yeux  pour  toujours. 
La  précaution  de  he  pas  voir  tout-à-coup  le  grand  jour  en  fortant  des 
ténèbres ,  eft  même  bonne  à  tout  âge.  L'expérience  oc  la  connoiflance  de 
la  ftru£hire  de  l'œil ,  nous  démontrent  évidemment  la  nécefiité  de  cette 
fage  précaution.  Si  je  prétends  ailleurs,  qu'on  doit  coucher  dans  un  lit 
fans  rideaux  depuis  l'âge  de  cinq  ou  fix  ans  ,  je  ne  prétends  pas  empê- 
cher pour  cela  d'en  avoir  un  d'une  étoffe  verte  au-devant  de  fes  fenêtres. 

La  nourrice,  étant  dans  fon  lit,  doit  fe  lever  toutes  les  fois  qu'elle 
donne  à  tetter  à  l'enfant^  parce  que  le  fommeil  peut  aifément  la  furpren-- 
dre,  ce  qui  expoferoit  la  vie  de  fon  nourriffon. 

Le  berceau  de  l'enfant  ne  doit  pas  être  à  côté  &  fous  les  rideaux  du  lit 
de  la  nourrice ,  parce  que  l'air  n'y  eft  pas  aifez  pur.  Il  doit  être  auffî  cou- 
vert de  manière  que  Pair  puiife  toujours  s'y  renouveller,  fans  quoi  l'en- 
fant refpire  un  air  fétide  &  impur,  qui  a  perdu  fon  reffort,  &  qui  porte 
fon  poifon  fubtil  dans  la  poitrine  de  cet  enfant ,  qui  ne  peut  prefque  plus 
refpirer,  ce  qui  dégénère  au  moins  en  une  courte  haleine,  dont  il  fera 
incommodé  toute  fa  vie ,  qui  en  fera  furement  abrégée.  Du  refle  la  prati- 
que de  bercer  les  enfans  eft  un  abus  plein  d'inconvéniens. 

Quand  la  nourrice  mouche  fon  nourriflbn ,  elle  doit  le  faire  le  plus  dé- 
licatement qu'il  lui  eft  poftible,  afin  de  ne  pas  lui  déformer  le  nez;  c'eft 
firefque  une  cire  molle ,  qui  reçoit  aifément  les  /nauvaifes  imprefiîons  qu'on 
ui  donne;  outre  qu'une  difformité  dans  cette  partie  du  vifage  eft  très- 
défagréable ,  c'eft  qu'elle  nuit  fouvent  au  fens  de  l'odorat ,  &  peut  occa- 
fionner  des  accidens  plu;  graves  encore  :  par  la  même  raifon ,  la  nourrice 
doit  prendre  garde  qu'il  ne  fe  Técrafe  lui-même ,  en  Tappuyant  trop  for- 
tement contre  la  mamelle  qu'il  fuce. 

L'on  ne  doit  pas  laiffer  baifer  les  enfans  par  toutes  fortes  de  gens  ;  com- 
munément l'on  n'y  prend  pas  aflez  garde.  Four  peu  qu'un  enfant  foit  joli, 
beaucoup  de  gens  s'emprefTent  de  l'embraffer  bien  des  fois  ^  il  y  a  des 
perfonnes  qui  ont  l'haleine  forte ,  la  falive  malfaine ,  cela  peut  caufer  des 
boutons  au  vifage  de  l'enfant ,  de  petits  ulcères  autour  de  fa  bouche ,  cela 
peut  même  quelquefois  aller  plus  loin  ;  l'on  fera  bien  d'y  faire  un  peu  plus 
d'attention. 

Quand  on  porte  les  enfans  aux  bras,  il  faut  avoir  foin  de  les  changer 
fouvent  de  bras  ,  afin  de  ne  pas  les  habituer  à  fe  pencher  plutôt  d'un  côté 
que  de  l'autre;  car  cela  pourroit  caufer  dans  la  fuite  un  vice  de  confor«' 
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qui  n^eft  pas  bien  fûr ,  parce  que  l'enfant  levé  ordinairement  It  tête  arti 
moment  de  fa  chute ,  &  quelquefois  il  ne  la  levé  pas  aflez  pour  que  foa 
nez  ne  porte  pas  :  mais,  au  refle,  ce  bourlet  pourra  toujours  le  garantir 
de  plufieurs  chocs. 

Il  faut  avoir  encore  la  précaution  d'éloigner  fes  enfans  du  danger  dei 
chûtes,  &  de  ne  pas  les  confier  trop  aifément  à  d'autres  enfans,  qui  les 
laifferoient  tomber,  comme  il  arrive  aflez  fréquemment,  &  non  pas  tou- 
jours impunément.  On  doit  aufli  écarter  de  leur  vue  &  de  leurs  mains,  tous 
les  inflrumens  qui  pourroient  les  blefler  dangereufement. 

Il  eft  de  même  très-prudent  de  ne  pas  les  abandonner  trop  long-temps. 
Quand  ils  font  feuls,  ils  fe  livrent  quelquefois  à  l'ennui,  à  la  triftefTe  & 
aux  pleurs,  c'ed  encore  ce. qu'il  faut  éviter  autant  qu'il  nous  eft  pollible; 
car  c'eft  à  les  réjouir  qu'il  faut  principalement  s'occuper. 

C'efl  à  l'âge  de  dix ,  douze  ou  quinze  mois ,  qu'il  faut  fevrer  les  enfans 
de  la  mamelle^  les  dents  qui  leur  viennent  alors,  annoncent  que  la  nature 
a  parlé  ,  &  que  leur  eftomac  encore  foible ,  eft  pourtant  aflez  fort  pour 
digérer  des  alimens  plus  folides  que  le  lait.  L'on  entend  dire  quelquefois 
que  les  enfans  qui  tettent  trop  long-temps  deviennent  flupides.  Je  ne  vois 
pas  trop  fur  quel  fondement  l'on  peut  niire  cette  aflertion  ,  car  le  lait  de 
femme  n'efl  pas  fi  épais  que  celui  de  vache ,  à  beaucoup  prés.  Il  me  pa- 
roit  bien  plus  cercain  que  fi  les  enfans  ne  tettent  pas  aflez  long-temps,  ils 
ne  viendront  pas  fi  bien,  parce  que  l'autre  lait  ne  paflera  pas  fi  facile* 
ment  dans  les  fécondes  voies ,  &  que  par  conféquent  ils  relieront  plus  dé« 
licats.  C'eft  peut-être  là  aufli  tout  ce  qu'on  veut  dire,  en  appellant  ilu« 
pide  un  enfant  gros  &  bien  nourri ,  car  louvent  l'on  ne  s'entend  pas. 

Deuxième  époque.  L'enfant  croit  lentement  les  premières  années  qu'il  eft 
au  monde ,  en  proportion  de  ce  qu'il  a  crû  dans  la  matrice,  où  il  a  acquis 
dix-huit  à  vingt  pouces  en  neuf  mois  ;  car  à  peine  croit-il  de  fix  pouces 
la  première  année,  &  cet  accroiflement  diminue  d'une  façon  marquée , 
jufqu'à  rage  de  puberté,  temps  ou  il  fe  fait  un  développement  vifible  de 
toutes  fes  parties. 

C'eft  dans  les  premières  années  de  la  vie,  où  le  tiflu  des  fibres  eft  très- 
délicat  ,  où  les  organes  font  le  plus  tendres  ,  que  l'économie  animale  eft 
le  plus  fufceptible  de  bons  ou  de  mauvais  effets  dans  les  chofes  ncceflaires 
a  la  vie  &  à  la  famé  de  l'enfant ,  pour  perfeâionner  &  fortifier  fon  tem- 
pérament. 

Si,  comme  on  l'obferve,  les  fondions  animales  fe  font  d'autant  mieux 
dans  le  corps  humain ,  que  fes  parties  jouiflent  d'une  plus  grande  liberté  , 
de  quel  étonnement  nç  devons-nous  pas  être  frappés  ,  quand  nous  voyons 
l'Européen  ,  c'cft-à-dire ,  l'habitant  de  la  partie  favante  du  monde ,  fuivre 
une  route  toute  oppofée  à  celle  qu'indique  l'infaillible  nature  !  Aufli-tôc 
Que  fon  enfant  voit  la  lumière,  il  le  met  dans  les  liens  du  maillot,  comme 
s'il  vouloit  le  tyrannifer  &  lui  faire  détcfter  le  jour  qu'il  lui  a  donné.  Ak 
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peine  ce  temps  de  captivité  &  de  fouffrance  eft-il  fini ,  qu^it  va  lui  faire 
éprouver  un  autre  fupplice.  Il  n'y  a  guère  que  cet  enfant  étoit  dans  les 
entraves  du  maillot ,  à  préfent  on  va  le  mettre  à  la  torture  du  corps  it  ba- 
leines ,  qui  ne  lui  caufera  pas  autant  de  pleurs  &  de  gémiffemens ,  mais 
qui  peut-être  altérera  tout  autant  les  bonnes  difpoHtions  qu^il  avoit  appor* 
fées  en  venant  au  monde,  pour  y  jouir  long-temps  de  la  fëlicité  humaine^ 
c'eft-à-dire ,  la  fanté  &  la  liberté. 

'  Je  dirai  ici  tout  ce  que  j'ai  à  reprendre  fur  Tabus  qu'il  y  a  de  &ire  por- 
ter des  corps  à  baleines  aux  enfans  ^  ôc  quoique  je  me  borne  dans  cette 
-époque ,  à  indiquer  ce  qui  convient  le  mieux  aux  enËins ,  feulement  juf-- 
qu'à  l'âge  de  cinq  ou  fix  ans,  pour  ne  pas  revenir  fur  le  même  objet  dans 
les  époques  fuivantes ,  ce  que  j'en  dirai  ici  peut  également  s'étendre  dans 
un  âge  plus  avancé. 

Le  corps  â  baleines  qu'on  fait  porter  aux  enfans,  ne  leur  eft  pas  moins 
nuifible  à  cet  âge,  que  le  maillot  où  on  les  met  la  première  année  de 
leur  vie.  Ces  corps  font  une  efpece  de  cuiraffe  incommode  &dangereufe^ 
qui  leur  gêne  beaucoup  le  reffort  de  la  poitrine;  alors  l'admirable  jeu  de 
cettCv  partie  effentielle  ne  s'opère  plus  que  très-imparfàitement  ;  cette  pref^ 
£on  eft  un  obftacle  à  une  fufEfante  dilatation  du  cœur  ;  elle  empêche  le 
poumon  de  s'étendre  en  tout  fens;  les  côtes  ainfi  preffées,  rentrent  en  de- 
dans ,  ce  qui  diminue  la  capacité  de  la  poitrine ,  en  comprimant  la  fubG- 
tance  même  du  poumon  ;  cette  mode  ou  plutôt  ce  fupplice  ,  ôte  la  fa- 
culté de  refpirer  aifément ,  delà  viennent  la  plupart  de  ces  toux  opiniâtres , 
de  ces  poitrines  foibles ,  de  ces  complexions  délicates ,  &  beaucoup  d'au- 
tres nîaladies  chroniques  qui  font  paflfer  une  vie  languiffante ,  en  condui- 
fant  plus  rapidement  au  tombeau  ceux  qui  ont  eu  la  poitrine  ferrée  dans 
leur  enfance. 

On  fait  qu'on  ne  mange  point  quand  on  a  la  poitrine  &  l'eflomac  corn* 

Î brimés  ;  ce  qui  fait ,  ou  qu'on  fe  gorge  beaucoup  quand  on  s'eft  mis  à 
on  aife ,,  ou  ,  que  l'eftomac  ridé  &  quelquefois  flétri  par  cette  compref- 
fion,  ne  peut  plus  fe  prêter  à  recevoir  la  dofe  d'alimens  néceffaire  à  la 
nourriture  du  corps  :  Ton  fent ,  je  crois ,  déjà  tout  le  mal  qui  peut  réful- 
ter  de  cette  alternative.  D'un  autre  côté ,  fi  l'on  fait  porter  aux  enfans  un^ 
corps  qui  ne  les  ferre  point ,  Ton  croira  qu'il  ne  remplira  pas  le  but  qu'on 
fe  propofe;  mais  fi  Ton  rédéchiflbit  un  peu,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas 
deux  minutes  de  fuite  dans  la  journée  où  le  corps  à  baleines  puifle  ferrer 
également ,  &  qu'il  doit  faire  plus  ou  moins  cet  effet ,  fuivant  les  divers 
exercices  &  les  différentes  fituations  où  l'enfant  fe  trouve ,  l'on  reconnoU 
troic  l'infufHfance  de  cet  ufage  ,  «&  l'on  verroit  qu'il  nV  auroit  que  des 
corps  d'une  facile  élafticité ,  qui  pourroient  n'être  pas  aufu  nuifibles  ;  mais 
l'on  eft  fpndé  à  croire  qu'il  eft  impoftible  d'en  faire  de  la  forte ,  &  encore 
plus  impoffîble  de  leur  trouver  quelque  utilité ,  comme  on  le  verra  dans 
ce  qu\,va  fuivre. 
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Si  le  corps  à  baleines  eft  bien  ferré ,  il  n^  a  pas  de  doute ,  qu'il  ne 
comprime  plufieurs  viiceres  qui  en  feront  infailliblement  altérés.   L'en&nc 
éprouve  une  douleur ,  ou  au  moins  un  mal-aife ,  ^ui  lui  ôte  cette  gaieté 
qui  eft  n  nécefTaîre  à  cet  âge  pour  la  fanté.  11  devient  trifte ,  il  refte  im- 
mobile &  dans  Tinaâion  ,  parce  qu'il  ne  peut  plus  exercer  librement  CtM 
jeux   fî   fevorables  à  Taccroiffement   &  au  développement  de  la  JQunefle. 
Toutes  les  parties  de  fon  corps  languiffent  dans  le  repos  &  dans  la  gène  ; 
&  f\  vous  doutez  encore  que  ce  corps  de  baleines  puiflfe  le  faire  fouffi-ir^ 
voyez  les  contuHons  qu'il  a  produites  fur  fes  chairs  ainfi  preflëes ,  &  vous 
verrez  fi  cela  fe  peut  faire  impunément  &  fans   outrager  la  nature  :  aufli 
ces    pauvres  malheureux    gémiflènt-ils  des  maux  qu^ils  endurent  par  les 
étranglemens  qu'ils  fouf&enc  dans  les  mufcles ,  dans  les  nerfs ,  ce  qui  ar« 
rête  la  circulation  des  fucs  nourriciers,  qui  fe  portent  alors  avec  trop  d'a- 
bondance fur  d'autres  parties ,  &  l'enfant  devient  ventru  &  réellement  con- 
trefait ,  pour  avoir  prétendu  lui  faire  une  belle  taille.  Dans  ce  deflein ,  on 
contrarie  la  nature  dans  la  loi  qu'elle  diâe  elle-même  pour  la  perfeâion 
de  fon  ouvrage ,  comme  on  en  voit  les  plus  heureux  effets  chez  d'autres 
nations ,  dans  les  campagnes ,  &  fur-tout  dans  les  animaux  i  mais  l'inquiet    ' 
citadin  a  recours  à  un  art  cruel  &  pernicieux,  pour  prévenir  une  diffor- 
mité à  laquelle  fes  foins  imprudens  donnent  infailliblement  naiffance  »  car 
la  nature  n'a  que  faire  de   nos   moules  mal  conflruits  pour  perfèétionner 
fon  ouvrage  \  aufli  cette   entreprife  téméraire  révolte  toutes  les  perfonnes 
éclairées;  elles  exhortent,  elles  écrivent  contre  ces  méthodes  abominables; 
l'expérience  plus  forte  &  plus  décifive  encore  ,  fe  joint  à  eux  ppur  décrier 
ces  pratiques  dangereufes ,  mais  l'ufage ,  le  préjugé  »  &  fur-tout  l'opinion 
des   femmes  ,    l'emportent  toujours  ,  malgré  cela ,  fur  les  principes  de  la 
raifon  la  plus  évidente. 

La  plupart  des  mères ,  dans  les  villes  de  l'Europe ,  font  porter  des  corps 
de  baleines  à  leurs  enfkns,  parce  que  c'eft  la  mode,  &  afin,  difent-ellest 
de  leur  former  fk  de  leur  foutenir  la  raille.  Ce  font  là  des  mots  qui  fem« . 
blent  d'abord  n'être  prononcés  que  par  la  bouche  dt  la  prudence }  cepen* 
dant  rien  de  plus  téméraire  que  leur  exécution ,  parce  qu'il  efl  certain  que 
rien  n'eft  plus  capable  de  contraindre  la  liberté  des  enfans  &  leurs  mou* 
vemens  naturels,  comme  on  peut  l'obferver  aifément  dans  tout  ce  qu'ils 
font  quand  ils  font  habillés;  car  ce  corps  les  gênera  nécelTairement ^  &  fi  : 
vous  laiffez  faire  le  tailleur ,  il  ne  dépendra  pas  de   lui  d'étouffer  ,    pour, 
ainfi  dire,  votre  enfant,  pour  que  fon  ouvrage  paroiffe  mieux  fait.    Cet 
enfant ,  qui  fe  fent  ainfi  ferré ,  cherche  à  diminuer  fa  peine  ;  il  pouffe  une 
épaule   pour  fe  mettre  un  peu  à  fon  aife  ;  il  prend  cette  habitude ,  infen« 
fîblement  il  fe  rend  boffu.    La  mère ,  qui  apperçoit  que  la  taille  de  fon    ] 
enfant  fe  gâte ,  fait  faire  un  autre  corps  encore  plus  dur  &  qui  le  gênera* 
davantage;  qu'arrivera-t-il  delà?  Que  cela  cachera  un  peu  fa  difformité, 
f^ns  pouvoir  la  corriger  i  mais  alors  cet  en&nt  ainfi  prefTé ,  aura  une  ref- 
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piralion  courte  &  laborieufe;  la  dilatation  du  poumon  notant  pas  Tuffifan- 
te  y  la  circulation  ne  fera  pas  libre  dans  ce  vifcere  délicat  ;  alors  fa  fubf- 
tance  fe  viciera  j  de  cet  accident ,  il  en  naîtra  beaucoup  d'autres  ;  le  mou- 
vement du  cœur  fera  gêné ,  &:  les  palpitations  furviendront  ;  TeHomac  fera 
niai  fes  fenftions,  &  les  indigeftions  feront  fréquentes  :  outre  que  la  région 
des  lombes ,  les  reins ,  la  rate ,  le  foie  étant  comprimés  ,  &  la  circulation 
n^y  étant  pas  libre,  il  fe  formera  de5  embarras  dans  ces  vifceres  ,  c'eft  que 
les  glandes  du  méfentere  s'obflrueront  ^  parce  que  la  chylification  ne  fe 
fçra  plus  que  très-impàr&itement  ;  alors  la  conftirution  du  tempérament  de 
Penfant  en  fera  confidérablement  altérée.  Ce  font  là  les  trifles  fruits  qu'on 
recueille  ordinairement  de  ces  prétendues  précautions  que  l'on  prend  pour 
perfèétionner  le  corps  des  enfans ,  &  que  pour  cet  eiFet ,  on  a  grand  foin 
de  mettre  à  la  gêne  du  maillot ,  des  corps  à  baleines ,  des  ligatures  &  des 
yécemens  trop  droits. 

Il  en  eft  de  même  des  corps  à  baleines,  comme  du  maillot ,  dont  noua 
fi^avons  permis  l'ufage,  que  pour  remédier  à  un  vice  confidérable  de  con- 
formation dans  les  membres. 

Si  f  par  hafard ,  le  tronc  d'un  enfant  foible  &  malade  y  tendoit  à  fe  dé« 
jecter,  peut-être  qu'un  corps  bien  fait,  pourroit  à  la  rigueur,  contenir  & 
redrelTer  un  peu  certaines  parties  qui  fe  leroient  viciées  par  accident;  mais 
dans  un  enfant  robufte  &  bien  conftitué,  ce  moule  étranger  ne  peut  que 
le  défigurer,  comme  il  arrive  toujours  quand  il  eft  trop  ferré,  trop  court 
ou  trop  long. 

Je  ne  doute  pas  que  le  fot  ufage  de  faire  porter  aux  filles  des  corps  i 
laleines  fort  étroits,  dans  l'idée  fauffe  &  imaginaire  de  leur  faire  ce  qu'on 
appelle  une  belle  taille  ^  ne  foit  une  des  principales  caufes  de  leurs  fré-- 
<]uens  avortemens  quand  elles  font  femmes ,  &  fur-tout  de  leur  incapacité 
3i  nourrir  elles-mêmes  leurs  enfans.  La  compreflion  qu'elles  ont  éprouvée 
dans  cette  région ,  n'a  pas  permis  aux  fucs  nourriciers  de  s'y  porter  afiez 
abondamment^  la  plupart  des  petits  vaifTeaux  s'étant  oblitérés,  font  un  obflacle 
au  retour  du  lait,  ce  qui  concourt  aufli  à  engorger  les  glandes  mammai- 
res, maladie  à  laquelle  nous  voyons  tant  de  femmes  aifées  être  fi  fujettes^ 
parce  qu'elles  n'ont  pas  allaité  leurs  enfans,  foit  par  mauvaife  volonté , 
foit  par  incapacité ,  pour  avoir  été  ferrées  dans  des  corps  à  baleines  trop 
étroits. 

Nous  devons  donc  conclure  Que  l'invention  de  ces  corps  n'efl  pas  meil- 
leure pour  la  perfeâion  de  l'elpece  humaine ,  que  pour  fa  famé ,  qu'ils 
iiuifent  en  même-temps  à  l'un  &  à  l'autre ,  &  qu'ils  gâtent  plus  de  tailles 
qu'ils  n'en  forment  de  belles ,  puifqu'ils  font  faire  fouvent  aux  enfans ,  des 
efforts  pour  fe  dégager  un  peu  de  cette  cuirafTe  incommode  qui  les  gêne 
également  fous  les  bras,  &  qui,  en  comprimant  tous  les  vaifTeaux  qui 
s'y  diflribuent,  empêchent  la  nutrition,  l'accroiffement ,  &  par  conféquenr, 
la  force  de  ces  parties ,  tandis  que  les  fucs  deflinéfi  à  cec  ufage .  trouvant 
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un  obftacle  dans  cette  prefliou,  refluent  &  s'introduifent  par  furabondance , 
comme  nous  avons  dit,  fur  une  autre  partie  qui  fe  nourrit  trop  en  pro- 
portion des  autres ,  ce  qui  donne  lieu  à  des  maladies  &  à  des  difformités 
fouvent  très-confidérables.  Après  ces  obfcrvations ,  après  Popinion  d'un 
grand  nombre  de  bons  auteurs,  &  fur-tout  d'après  Texpérience ,  l'on  peut 
alTurer  affirmativement  que   les   corps  à  baleines  nuifent  à  plus  de  tailles 

Qu'ils  n'en  forment  de  belles,  abflraâion  faite  du  grand  préjudice  qu'ils 
>nt  encore  à  la  famé. 

D'après  ces  mêmes  principes ,  je  crois  que  pour  vivre  long-temps ,  pour 
être  moins  expofé  aux  maladies ,  &  enfin  pour  devenir  fort  &  vigoureux ,  l'on 
ne  doit  point  être  ferré  ni  gêné ,  pendant  fon  enfance ,  dans  fes  habille* 
mens  ;  que  les  plus  (impies  ôc  les  plus  aifés ,  font  toujours  ceux  qui  con- 
▼iennent  le  mieux  ;  donc ,  il  ne  faut  jamais  ni  maillot ,  ni  corps  de  ba- 
leines ,  ni  jarretières ,  ni  toutes  autres  ligatures  qui  gênent  la  circulation  fie 
les  niiçuvemens  du  corps  humain. 

Les  j)remieres  années  de  la  vie ,  il  faut  feulement  garantir  du  grand  froid 

être  tou- 
néceffaire  à  leur 
puifqu'elle'  favorife  fi  bien  la  circulation ,  &:  qu'elle  féconde 
parfaitement  les  digeftions;  moyens  heureux  &  efficaces,  qui  leur  font 
trouver  la  fanté  dans  IVittrait  du  plaifir  où  ils  fe  livreront  d'eux-mêmes , 
s'ils  ne  font  point  gênés  dans  leurs  vétemens  ;  mais  ceux  qui  ne  jouilTent 
pas  de  cette  liberté ,  deviennent  trifies ,  &  les  enfans  trilles  digèrent  mal  ) 
alors  leur  tempérament  s'altère;  ils  perdent  leurs  forces,  ou  en  acquiè- 
rent très-peu  ;  ils  deviennent  mal-fains  ;  la  durée  de  leur  vie  en  fera  mê* 
me  fort  abrégée. 

Comme  je  conduis,  dans  cette  époque,  l'enfimt  d'un  an,  ou  environ  « 
jufqu'à  l'âge  de  cinq  ou  (ix  ans ,  je  dois  prévenir  ici ,  qu'il  faut  varier  & 
augmenter  fa  nourriture  à  proportion  de  les  forces  &  de  fon  âge  ;  l'on  a 
feulement  foin  de  lui  réitérer  fouvent  les  aliment  (impies  qu'il  femble  mao* 
ger  avec  plus  de  plaifir. 
^  La  bouillie  qu'on  leur  donne  les  deux  ou  trois  premières  années  de  leur 
vie ,  eft  une  nourriture  extrêmement  groffîere  &  indigefte  pour  eux  ;  c^eft 
une  efpece  de  maftic  qui  peut  engorger  les  routes  étroites  que  le  chyle 
prend  pour  fe  vuider  dans  le  fan?.  Je  crois,  au  refte,  que  la  crème  de 
riz ,  le  pain  émietté ,  bien  cuit  au  bouillon  de  bœuf,  ou  au  lait  récemment 
trait ,  d'autres  fois  au  beurre  frais ,  dont  on  fera  une  panade  ,  ou  efpece  de 
bouillie,  eft  un  aliment  bien  préférable  pour  eux.  On  fe  fert,  pour  leur 
en  faire  manger ,  d'une  petite  cuiller ,  afin  de  ne  pas  leur  donner  des  bou- 
chées trop  fortes  :  il  vaut  mieux  auffi  leur  donner  à  manger  de  trois  en 
trois  heures ,  que  de  leur  en  donner  trop  à  la  fois. 

Quand  les  enfans  prennent  leurs  groffes  dents,  c'efi  Une  marque  que 
leur  efiomac  eft  aflès  fort  pour  dig^er  la  viande  |  on  leur  en  donne  un 
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par  Teau^,  maIS|  malgré  cela,  il  ne  faut  jamais  leur  donner  des  liqueun 
fpiritucufes ,  car  elles  crifpeni  &  arrêtent  l'accroi(fement. 

Il  faut  encore  obferver  que  les  enfans  ont  en  général  un  tempérament 
fi  humide ,  qu'il  fuffît  de  les  faire  boire  très-peu ,  parce  que  les  boiflbnt 
abondantes  leur  relâchent  Teflomac ,  &  il  s'en  faut  bien  qu'ils  aient  aufli  be« 
foin  de  relâchant  dans  leur  nourriture  ordinaire  i  ainfi  l'on  doit  peu  Bâïc 
boire  les  enfans. 

Les  enfans  ont  befoin  de  dormir  fouvent  les  premières  années  de  leur 
vie.  Le  fommeil  eft  un  reflaurant  qui  convient  particulièrement  à  l'enfance; 
il  répare  avantageufement  leurs  petites  forces  qui  font  aifément  abattues 
par  le  mouvement  prefque  continuel  ou  ils  font  à  cet  âge.  Ils  doivent  aufH 
manger  plus  fouvent ,  parce  que  leurs  digeftions  font  promptes  ,  mais  mal- 
faites ,  ce  qui  produit  peu  de  chyle  chez  eux ,  &  beaucoup  d'excrémens , 
mais  dans  la  fuite,  on  fera  bien  d'attendre  que  l'envie  de  dormir  & 
celle  de  manger  leur  vienne  jufqu'à  un  certain  point ,  fans  les  prévenir 
fur  cela. 

Ne  mettez  jamais  coucher  les  enfans  avec  de  vieilles  perfbnnes;  ces 
dernières,  à  la  vérité,  s'en  porteront  mieux ,  parce  que  l'infenfible  tranf- 
piration  des  jeunes  eft  bénigne  ;  elle  paffe  dans  le  vieux  oii  elle  entre- 
rient la  foupleffe  de  fes  fibres ,  mais  l'enfant  en  fouffre  beaucoup  ,  par  la 
perte  qu'il  Êiit  ;  il  maigrit ,  il  s'exténue ,  il  en  tombera  malade  infail- 
liblement. 

Il  faut  accoutumer  les  enfans  à  fe  moucher  toutes  les  fois  qu'ils  font 
morveux ,  le  foir  également  quand  ils  fe  couchent ,  &  le  matin  quand  ils 
fe  lèvent,  parce  que  cela  dégorge  les  (inus  &  la  membrane  pituitaire. 
Quand  cette  humeur  féjourne  trop  long-temps  dans  ces  cavités,  elle  fe 
corrompt,  cela  donne  une  mauvaife  odeur  au  nez;  cela  peut  auffî  occt« 
donner  quelquefois  une  fluxion  acrimonieufe  fur  les  yeux.  On  doit  leur 
donner  des  mouchoirs  de  fil  par  préférence  à  ceux  de  coton ,  &  leur  en 
changer  tous  les  jours. 

Les  enfans  prennent  fouvent  l'habitude  de  fe  porter  un  de  leurs  doigts 
dans  le  nez ,  &  de  fe  gratter  l'intérieur  des  narines ,  cela  efl  affez  dange- 
reux pour  qu'on  doive  les  en  détourner ,  car  ils  peuvent ,  avec  leurs  on« 
gles ,  écorcher  cette  partie ,  Tenvénimer  enfuite ,  ce  qui  donne  quelquefois 
naiffance  à  un  mal  encore  plus  grave. 

Les  déjeélions  chez  les  enfans  jufqu'à  l'âge  de  trois  ou  Quatre  ans ,  (ont 
ordinairement  affez  abondantes  ;  mais ,  dans  la  fuite ,  le  goût  exceffif  Qu'ils 
prennent  à  leurs  jeux ,  les  détourne  quelquefois  de  cette  importante  fonc- 
tion. Quand  ils  font  parvenus  à  cet  âge,  il  faut  prendre  garde  s'ils  vont 
ï  ta  felle  une  fois  par  jour  ;  l'on  doit  Jndifpenfablement  leur  en  faire  coq« 
trader  l'habitude  ;  car  fi  un  enfant  de  cinq  ou  fix  ans  refloit  deux  ou  trois 
jours  fans  aller  à  la  felle ,  il  fàudroit  l'engager  d'y  aller  tout  naturellement, 
laos  lui  donner  aucun  remède  que  de  lui  faire  boire  de  l'eau  purc)  parce 
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mon  délicat,  alors  un  rhume  opiniâtre  furvîent,  l'ulccre  s'y  forme,  voilà 
un  enfant  pulmonique  pour  avoir  été  élevé  trop  délicatement;  on  l'a  con- 
duit par  la  main  dans  le  précipice  qu'on  vouloit  lui  faire  éviter. 

Quand  efl-ce  qu'ils  connoirront  mieux  les  moyens  de  les  (aire  jouir  en 
bonne  fanté ,  des  avantages  que  leur  natflknce  fk  leur  fortune  leur  procurent , 
&  qu'ils  ne  diront  plus  :  nos  enfans  naijfcnt  de  ptrts  &  de  mères  de  qua^ 
lité ,  par  conféquent  d'une  complexion  délicate  ^  ces  enfans  ne  fauroient  être 
ajei^  robujles  pour  être  élevés  à  la  manière  des  payfans  !  Commencez  d'a- 
bord,--leur  dirai- je,  à  les  imiter  en  quelque  chofe  là-deflus ,  &  enfuite, 
par  dégrès  infenfibles ,  fortifiez  leur  tempérament ,  comme  s'ils  écoient  del« 
tinés  à  faire  un  jour  les  plus  pénibles  travaux.  En  travaillant  ainfi  à  en- 
durcir leur  conftitution  corporelle,  vous  au^enterez  leurs  plaidrs  préfens, 
&  vous  diminuerez  les  peines  qu'ils  éprouveront  dans  un  âge  plus  avancé  : 
enfin ,  ajouterai*je ,  c^efl-là  un  des  bons  moyens  de  vous  donner  des  héri- 
tiers vigoureux ,  qui  perpétueront  vos  races  illuftres  dans  les  fiecles  à  venir. 

La  nature  ayant  coaflruit  tous  les  êtres  pour  vivre  dans  le  fluide  qui 
les  environne,  les  en  retirer  par  de  prétendues  précautions,  ce  n'efl  pas 
moins  que  le  comble  de  la  fottife  ;  auffi  la  plupart  des  enfans  envers  qui 
on  a  tant  pris  de  ces  faufles  précautions ,  ne  font  fouvcnt  que  des  em« 
bryons  qui  ne  connoiffent  la  vie  que  par  les  infirmités. 

Les  enfans  ont  les  nerfs  beaucoup  plus  gros  ï  proportion  que  les  adul- 
tes, &  Ton  obferve  que  de  tous  ceux  qui  périffent,  il  n'y  en  a  prefque 
point  qui  meurent  fans  de  violentes  convulûon^;.  Nous  devons  donc  com- 
prendre que  le  genre  nerveux  eft  facilement  affeâi  chez  les  enfans ,  &  en 
attribuer  la  caufe  à  la  capacité  confidcrable  de  leur  cerveau,  eu  égard -au 
refte  du  corps.  Tout  ce  qui  pourra  donc  irriter  trop  vivement  le  genre  ner- 
veux, doit  être  fort  dangereux  à  cet  âge. 

L'on  eft  très-repréhcn(ible  quand  on  fait  naître  des  frayeurs  aux  enfans, 
foit  par  une  furprife  occafionnée  par  un  grand  bruit  inattendu ,  par  des 
cris  aigus  Si  perçans ,  ou  en  leur  préfentant  tout-à-coup  des  objets  capa^ 
b!es  de  les  furprendre  défagréablement.  Les  récits  fabuleux  des  mangeurs 
d'^hommes ,  des  revenans ,  des  loups-garoux  &  de  pareilles  Biriboles ,  peu- 
vent nuire  également  à  leur  corps  &  à  leur  efprit  ;  en  blelTant  vivement 
leur  petite  imagination,  cela  peut  leur  procurer  des  fonges  funeftes,  & 
par  conféquent  de  violentes  émotions  qui  irriteront  trop  fortement  che^ 
eux  le  genre  nerveux^  &  donneront  lieu  à  des  convulfions  auxquelles  ils 
n'ont  déjà  que  trop  de  difpofition.  Un  tremblement  dans  les  memores ,  des 
attaques  de  vapeurs  épilepti<|ues ,  font  fouvent  les  triftes  fruits  qu'ils  re^ 
cueillent  de  la  déteftable  bêtife  de  leur  nourrice,  de  leur  fevreufe,  ou  des 
domeftiques  de  la  maifon.  C'efl  aux  pères  &  mères  à  veiller  à  cela,  & 
à  tranquiilifer  leurs  enfans  fur  tout  ce  qui  pourroit  les  effrayer.  L'explica- 
tion de  la  chofe  même  les  calme  un  peu  \  mais  les  exemples  de  fécurité 
qu'on  leur  donne ,  font  plus  efHcaces  ci  les  raflure  tout-à-fait. 
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un  obftacle  dans  cette  prefliou,  refluent  &  s'introduifent  par  furabondance , 
comme  nous  avons  dit,  fur  une  autre  partie  qui  fe  nourrit  trop  en  pro- 
portion des  autres ,  ce  qui  donne  lieu  à  des  maladies  &  à  des  difformités 
fouvent  très-confldérables.  Après  ces  obfervations ,  après  l'opinion  d'un 
grand  nombre  de  bons  auteurs ,  &  fur-tout  d'après  l'expérience ,  l'on  peut 
affurer  affirmativement  que   les   corps  à  baleines  nuifent  ii  plus  de  tailles 

2u'ils  n'en  forment  de  belles,  abflraâion  faite  du  grand  préjudice  qu'ils 
>nt  encore  à  la  famé. 

D'après  ces  mêmes  principes ,  je  crois  que  pour  vivre  long-temps ,  pour 
être  moins  expofé  aux  maladies ,  &  enfin  pour  devenir  fort  &  vigoureux ,  l'on 
ne  doit  point  être  ferré  ni  gêné ,  pendant  fon  en&nce ,  dans  fes  habille- 
mens  ;  que  les  plus  (impies  &  les  plus  aifés ,  font  toujours  ceux  qui  con- 
▼iennent  le  mieux  ;  donc ,  il  ne  faut  jamais  ni  maillot ,  ni  corps  de  ba« 
leines ,  ni  jarretières ,  ni  toutes  autres,  ligatures  qui  gênent  la  circulation  fie 
les  nlQuvemens  du  corps  humain. 

Les  premières  années  de  la  vie,  il  &ut  feulement  garantir  du  grand  froid 
les  enfans ,  en  les  y  accoutumant  infenfiblement  ;  mais  ils  doivent  être  tou* 
jours  à  leur  aife ,  pour  qu'ils  confervent  cette  gaieté  ^  fi  néceffaire  à  leur 
accroilTement ,  puisqu'elle  favorife  fi  bien  la  circulation ,  &  qu'elle  féconde 
parfaitement  les  digeftions;  moyens  heureux  &  efficaces,  qui  leur  font 
trouver  la  fanté  dans  IVittrait  du  plaifir  où  ils  fe  livreront  d'eux-mêmes , 
s'ils  ne  font  point  gênés  dans  leurs  vétemens  ;  mais  ceux  qui  ne  jouiflent 
pas  de  cette  liberté ,  deviennent  trilies ,  &  les  enfans  trilles  digèrent  mal  ) 
alors  leur  tempérament  s'altère;  ils  perdent  leurs  forces,  ou  en  acquiè- 
rent très-peu  ;  ils  deviennent  mal-fains  ;  la  durée  de  leur  vie  en  fera  mê* 
me  fort  abrégée. 

Comme  je  conduis ,  dans  cette  époque ,  l'enfant  d'un  an ,  ou  environ  « 
jufqu'à  l'âge  de  cinq  ou  fiz  ans ,  je  dois  prévenir  ici ,  qu'il  faut  varier  & 
augmenter  fa  nourriture  à  proportion  de  les  forces  &  de  fon  âge  ;  l'on  a 
feulement  foin  de  lui  réitérer  fouvent  les  alimens  fimples  qu'il  femble  man* 
ger  avec  plus  de  plaifir. 

La  bouillie  qu'on  leur  donne  les  deux  ou  trois  premières  années  de  leur 
vie ,  eft  une  nourriture  extrêmement  groffîere  &  indigefte  pour  eux  ;  c^efl 
une  efpece  de  maftic  qui  peut  engorger  les  routes  étroites  que  le  chyle 
prend  pour  fe  vuider  dans  le  fan?.  Je  crois,  au  refte,  que  la  crème  de 
riz ,  le  pain  émietté ,  bien  cuit  au  bouillon  de  bœuf,  ou  au  lait  récemment 
trait ,  d'autres  fois  au  beurre  frais ,  dont  on  fera  une  panade  ,  ou  efpece  de 
bouillie,  efl  un  aliment  bien  préférable  pour  eux.  On  fe  fert,  pour  leur 
en  £iire  manger ,  d'une  petite  cuiller ,  afin  de  ne  pas  leur  donner  des  bou- 
chées trop  fortes  :  il  vaut  mieux  aufii  leur  donner  à  manger  de  trois  en 
trois  heures ,  que  de  leur  en  donner  trop  à  la  fois. 

Quand  les  enfans  prennent  leurs  groffes  dents,  c'efi  Une  marque  que 
leur  efiomac  cft  aflèz  fort  pour  dig^er  la  viande}  on  leur  en  donne  u» 
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Pufage  des  alimens  falés  &  épicés  p  tous  ceux  qui  font  fbrts  en  aflTat* 
Ibnnemenc ,  ou  qu'on  mange  trop  chauds  ;  l'habitude  de  boire  du  vin  pur, 
des  liqueurs ,  de  manger  des  fucreries ,  outre  que  colites  ces  chofes  ne  va« 
lent  rien  à  la  fanté ,  c'eft  qu'elles  dépravent  beaucoup  encore  aux  en&ns 
le  fens  du  goût. 

Tout  ce  qui  peut  deflëcher  &  racornir  la  peau ,  comme  les  brûlures  & 
Tulage  de  fe  répandre  fur  les  mains  des  eaux  fpiritueufes ,  nuit  infaillible- 
flient  i  la  fubtilité  du  taâ.  Ceft  un  abus  audi  que  d'accoutumer  les  en*- 
fans  à  faire  ufage  de  la  main  droite  ,  par  préférence  ii  la  main  gauche  ; 
pourquoi  ne  leur  pas  laifler  la  neutralité  qu'ils  apportent  en  venant  au 
monde ,  &  ne  pas  leur  conferver  Taptitude  dxtre  ambidextres ,  en  fe  fer« 
vant  indifféremment  de  l'une  &:  de  l'autre  main  pour  tous  leurs  befoins  ? 
Sans. cela,  les  forces  ne  feront  pas  également  partagées  ,  parce  que  la 
main  &  le  bras  qu'on  exerce  le  plus ,  attirent  une  plus  grande  quantité  dç 
lymphe  &  d'efprit  animal^  les  liqueurs  y  circulent  avec  plus  d'aifance, 
&  les  fucs  nourriciers  avec  plus  d'abondance;  ils  deviennent  plus  forts  & 
plus  gros  9  le  taâ  même  y  fera  meilleur.  C'eft  prefque  rendre  les  enfant 
manchots  que  de  les  affujettir  à  fe  fervir  toujours  de  la  main  droite  ;  cet 
ufage  n'efl  fondé  fur  aucun  principe  de  raifon  ;  il  efl  auffî  bifàrre  qu'ar- 
bitraire. 

Il  faut  donner  beaucoup  de  liberté  aux  enfans  de  cinq  ou  fix  ans  ;  par 
exemple  ,  il  eft  bon  de  leur  laiffer  prendre  fouvent  le  grand  air  par  le 
froid  &  par  le  chaud  ,  afin  que  dès  leur  plus  tendre  jeuneffe  ,  ils  s'accou- 
tument à  braver  Tintempérie  des  faifons  ;  car  plus  on  les  ménage ,  plus 
on  les  rend  feibles  &  languiffans. 

Il  faut  leur  permettre  tous  les  exercices  qui  fecouent  modérément  la 
machine ,  parce  que  le  mouvement  que  la  nature  leur  diâe  ,  &  qui  efl 
fi  fort  de  leur  goût,  efl  trés-falutaire  à  leur  fanté;  car,  dans  cet  âge  ,  ils 
font  fï  pleins  d'humidité,  qu'un  mouvement  prefque  continuel  féconde  ef^ 
ficacement  la  dépuration  de  leurs  humeurs. 

C'eft-là  auffî  qu'ils  font  à  l'aife,  &  que  n'éprouvant  &  ne  redoutant  au* 
cune  contrainte  ,*  un  père  attentif,  peut  inieûx  étudier  en  fecret  »  l'inclina- 
don  dominante  de  chacun  de  fes  enfans. 

Ne  vous  oppofez  donc  point  à  leurs  exercices  innocens  ;  reconnoiffez  ; 
dans  ce  penchant ,  les  fages  vues  de  la  nature ,  qui  fait  tout  pour  le  mieux 
-ti  qui  1^  ainfi  inflitué.  Ne  les  fiiites  affeoir  que  rarement,  &  feulement 
fur  une  chaife  de  bois,  dont  le  fiege  fera  tout  plat.  Il  faut  les  accoummer 
à  fe  tenir  debout ,  autant  qu'il  fera  poffîble ,  à  avoir  la  tète  droite  ,  les 
épaules  un  peu  en  arrière,  fans  avancer  le  ventre  ,  &  les  £tire  marcher 
amfi  à  grands  pas. 

Troificmc  époque.  Je  n'ai  fait ,  jufquli  préfent ,  aucune  diflinâion  dans 
les  deux  fexes ,  parce  que  l'habillement ,  la  nourriture  &  les  exercices  d'un 
garçon  ou  d'une  fille  ]ufqu'à  l'âge  de  cinq  ou  fix  ans ,  font ,  à  peu  de  chofe 
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près ,  les  mêmes.  L'on  s'appercevra ,  dans  la  fuite  de  cet  article ,  que  j'ai 
eu  plus  fpécialemenc  en  vue  d'indiquer  la  meilleure  direâion  à  fuivre 
dans  Thabillement ,  hi  nourriture  &  les  exercices  d'un  garçon  que  d'une 
iiile.  Ce  n'efl  pas  qu'on  ne  fit  très-bien  de  prefcrire ,  à  plufîeurs  égards , 
le  même  régime  de  vie  aux  fiUes  qu'aux  garçons  ;  car  il  importe  beaucoup, 
pour  la  bonne  conditution  de  refpece  humaine ,  que  tes  femmes  foienc 
d'un  tempérament  aufli  robufte  que  leur  fexe  le  comporte. 

C'efl  ordinairement  à  l'âge  de  cinq  ou  (îx  ans,  qu'on  change  en  Eu- 
rope  l'habillement  des  garçons.  On  leur  ôte  alors  la  robe  d'enfance  pour  lei 
revêtir  d'une  marque  plus  virile.  On  leur  fait  porter  un  habit  &  des  cu- 
lottes. Ce  n'efl  pas  trop  tôt  à  cinq  ou  fix  ans  ,  fi  l'enfant  eft  aflfez  gros 
&  allez  fort  pour  fon  âge  ^  mais  s'il  eft  petit ,  mince  &  foible ,  l'on  fera 
bien  d'attendre  encore  une  année  ou  deux ,  parce  que  ce  nouvel  habille-- 
ment,  quelque  (Impie  &  aifé  qu'on  le  Btflfe,  exigera  toujours  un  peu  plus 
de  peines  &  de  foins  que  celui  qu'il  vient  de  quitter  ;  il  le  gênera  nécef- 
fairement  un  peu  dans  les  commencemens  \  ce  font  des  boutons  à  pafTer 
dans  plu/ieurs  boutonnières  en  divers  endroits  du  corps.  Je  défapprouve 
beaucoup  toutes  cqs  efpeces  de  ligatures  ,  elles  ouifent  (urement  aux  fonc- 
tions de  l'économie  animale,  & -à  Taccroiflement  des  parties  du  corps; 
mais  quand  j'en  démontrerois  mieux  encore  tous  les  mauvais  effets ,  je 
n'efpérerois  pas  davantage  d'amener  en  Europe  une  partie  de  la  mode 
des  Turcs.  Ainfi  je  dis  donc ,  qu'il  faut  que  l'enfant  foit  affez  fort  pour 
mettre  lui-même  ce  nouvel  habillement ,  quand  on  lui  en  aura  montré  la 
méthode. 

C'efl  à  l'âge  de  cinq  ou  fîx  ans  qu^on  doit  commencer  à  ne  point  cou- 
vrir la  tête  des  enfans ,  excepté  quand  ils  vont  à  l'ardeur  du  foleil ,  &  feu- 
lement dans  la  nuit  légèrement.  C'efl  audi  à  cet  âge  qu'il  faut  les  habil- 
ler peu  chaudement ,  même  en  hyver,  afin  de  les  accoutumer  par  grada- 
tion ,  à  braver  toutes  les  intempéries  de  l'air. 

Je  crois  que  l'on  feroit  bien  de  couper  les  cheveux ,  de  rafer  même  la 
tête  des  enfans  jufqu'à  l'âge  de  huit  ou  dix  ans  :  outre  que  cela  l'enduD- 
ciroit  davantage,  oc  qu'on  pourroit  plus  aifément  la  nettoyer  eo  la  ver- 
gettant  plus  fou  vent,  c'efl  qu'on  en  ôteroit  mieux  l'ancienne  tranfpiration 
qui  y  forme  une  efpece  de  glace  qui  en  bouche  les  pores ,  &  qu'on  &• 
ciliteroit  par^là ,  une  tranfpiration  nouvelle  qui  y  efl  très-néceflaire  pour 
détourner  les  fluxions  des  yeux,  auxquelles  les  enfans  font  fi  fujets  :  d'ail- 
leurs ,  on  peut  efpérer  que  cela  retarderoit  la  chute  des  cheveux ,  &  em« 
pêcheroit  qu'on  ne  devint  chauve  avant  l'âge  de  la  vieilleffe. 

La  bafe  de  la  nourriture  des  enfans ,  à  cette  époque ,  jufqu'à  l'âge  de 
dix  ou  douze  ans ,  doit  être  de  la  foupe  dégraiffée ,  fiite  avec  du  pain  bit 
ordinaire ,  des  panais ,  des  carottes ,  au  riz ,  &c.  elle  ne  doit  jamais  être 
mitonnée ,  ce  qui  feroit  une  colle  difficile  à  digérer,  &  qui  produit  tou- 
jours beaucoup  de  glaires.  On  a  foin  de  la  laifTer  refroidir  au  point  qu'elle 
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principalemeot  dios  Thamme^  que  pour  incifer  &  trîtureif  tes  alimciis} 
coure  autre  fboâioo  ne  ferr  qu'à  les  détruire. 

Uufage  fréqueot  des  cure-dents  n'eft  pas  bon  ;  celui  des  épingles  ,  pour 
les  nettoyer ,  eft  encore  plus  mauvais  ;  tout  ce  qui  pique  la  gencive  ou 
qui  lime  Témaihdtft  dents ,  doit  être  rejette.  Après  le  repas ,  &  même 
tous  les  matins  ^  on  doit  faire  laver  la  bouche  aux  enfans  avec  un  peu 
d^eau  &  de  vin,  cela  doit  fufiire.  Si  Ton  veut  acquérir  des  connoiflances 
plus  étendues  fur  cet  objet  important ,  il  n'y  a  qu'à  lire  les  bons  ouvrages 
qu'on  a  ^Etits  fur  cette  matière. 

C'eft  un  grand  bien  pour  la  fanté  des  en&ns ,  de  les  accoutumer  à  n^ê* 
tre  pas  frileux  ^  &  de  ne  les  laifTer  approcher  que  très-rarement  du  feu  ^ 
même  dans  les  plus  grands  froids  ;  par  ce  moyen  ils  y  feront  peu  fenfi- 
bles  ;  ils  en  fupporteront  plus  patiemment  les  rigueurs  ;  en  fe  chauffant 
moins  ils  en  feront  plus  agifTans  &  plus  difpos  ;  ils  acquerront  des  frirces 
que  le  feu  leur  fait  perdre  :  car  rien  ne  rend  plus  délicat ,  plus  lâche ,  plus 
pefant  &  plus  pareffeux  que  de  fe  chauffer  beaucoup  ;  c'eit  aufli  ce  qu'on 
remarque  chez  ceux  qui  vivent  dans  un  air  raréfié  j  ayant  dans  leurs  cham« 
bres  des  feux  ou  des  poêles  qui  y  donnent  beaucoup  de  chaleur  ;  ces  per* 
Tonnes  ont  la  fibre  très-relâchée;  elle  a  perdu  le  ton  qu'il  lui  faut  dans 
fon  aâion  ;  aufli  ces  getis-là  s'enrhument- ils  d'abord  qu'ils  vont  au  grand 


â*  donné  affez  de  richefles  pour  prévenir  tous  vos  be foins  imaginaires,  ou 
plutôt,  plaignez-vous  de  l'abus  que  vous  en  faites,  c'eil  ce  qui  vous  rend 
toujours  fi  acceflibles  aux  infirmités. 

Toutes  les  parties  qui  fent  expofées  au  froid ,  y  deviennent  prefque  in- 
fenfibles  ;  c'eft  un  £ait  dont  la  fimjpte  expofition  démontre  Tévidence  ;  car  y 
dans  les  rigueurs  de  l'hiver ,  les  femmes  les  plus  délicates  fe  découvrent 
impunément  la  poitrine ,  &  perfonne  ne  fent  le  froid  au  vifage  &  aux 
yeux.  Ce  n'eft  donc  pas  la  nature  qui  nous  alTujettit  à  renouveller  notre 
chaleur  auprès  d'un  grand  feu  qui  nous  tient  dans  l'ina£tion }  elle  nous 
foUicite  ,  au  contraire ,  pendant  l'hiver ,  à  nous  donner  plus  de  mouve- 
mens  que  dans  les  chaleurs  de  l'été ,  faifon  où  il  femble  qu'elle  nous  in* 
vite  davantage  au  repos.  Mais  dès  qu'une  fois  les  grands  feux  d'apparte- 
mens  font  devenus  une  afiàire  de  luxe ,  on  ne  doit  plus  s'étonner  que  les 
habitans  des  villes  aient  adopté  par  air ,  ce  qu'ils  dévoient  fuir  par  raifon  : 
tu  refle,  il  y  a  au  moins  deux  claffes  d'hommes  qui  ne  perdent  rien  à 
cela ,  ce  font  les  médecins  &  les  marchands  de  bois. 

Le  fommeil ,  dit  M.  Locke ,  eft  le  plus  excellent  cordial  que  la  nature 
ait  préparé  à  l'homme.  Cela  eft  très-vrai,  c'eft  on  temps  précieux  à  tout 
Ige,  ^  pl"^  particulièrement  encore  à  l'enfance.  Plus  nous  femmes  près 
4e  notre  naiflance ,  plus  le  fomuieil  nous  eft  néceflàire.  On  doit  auffi  le 
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Il  ne  faut  jamais  faigner  les  enfans ,  c^eft  leur  vie  que  leur  fang.  Ceft 
fouveoc  le  fang  qui  détermine  le  tempérament ,  &  contme  le  (ar.guin  eft 
le  meilleur  des  tempéramens  ,  c'efl  aulli  celui  qu^on  "doit  le  plus  ieconder 
dans  les  vues  ^e  la  nature. 

M.  Locke  recommande  beaucoup  de  ne  jamais  droguer  les  enfans  par 
précaution ,  comme  on  dit  quelquefois ,  &  pour  prévenir  les  niauz  dont 
on  les  croit  menacés.  Cet  auteur  a  très-bien  fait  de  condamner  fortement 
cette  pratique  ;  car  ,  en  effet  ,  les  médecines  leur  font  très-contraires  | 
xjuand  ils  n^en  ont  pas  un  befoin  bien  urgent. 

Il  eft  très-prudent  de  ne  pas  faire  éprouver  aux  enfans  les  alternatives 
fubites  de  la  grande  joie  à  l'extrême  trifteffe,  parce  que  cela  produit  or* 
dinairement  de  fi  fortes  révolutions  ,  qu'elles  font  capables  de  nuire  pour 
toujours  aux  fonélions  de  l'économie  animale.  Si  un  chagrin  imprévu  leur 
ârrachoit  des  larmes  en  abondance  >  gardez-vous  bien ,  pères  &.  mères ,  de 
vouloir  les  arrêter  promptement  par  des  careffes,  bien  moins  encore  par 
vos  menaces ,  fur-tout  s'ils  n'ont  pas  accoutumé  d'en  répandre  facilement. 
Que  d'infirmités ,  que  de  trépas  »  ont  été  les  triftes  fuites  de  ce  défaut  de 
précaution  ! 

Quand  on  veut  faire  étudier  les  enfans,   il  ^t  les  y  amener  par  une 


en  a  même  plufieurs  qui  y  perdent  leur  bonne  fanté  ,  parce  qu'il  fe  fait 
une  grande  difiipation  d'efprits  animaux  qui  les  énerve  &  nuit  confidérable- 
ment  à  leur  croiflTance  ;  peut-être  aufli  que  la  bêtife  &  la  févérité  barbare 
de  la  plupart  des  pédagogues  contribuent  beaucoup  à  cette  averfioo.  Oo 
voit ,  en  effet ,  pluiieurs  régens  qui  ne  fe  doutant  pas  qu'il  faut  un  peu  fe 
ffnodifier  aux  difpofitions  naturelles  de  l'enfant ,  veulent  en  exiger  Pimpof- 
fible  9  même  en  Is'y  prenant  mal  ;  alors  cela  infpire  un  fi  grand  dégoût , 
quelquefois  une  crainte  fi  forte ,  ou  une  douleur  fi  amere  a  plufieurs  de 
ces  pauvres  enfans  ,  que  cela  attaque  beaucoup  la  conftitution  d^uo  bon 
tempérament. 

La  plupart  des  jeunes  gens  aiment  avec  paffîon  tous  les  exercices  cor- 
porels ,  ils  oe  demandent  pas  mieux  que  d'agir  ;  le  repos ,  dans  le  jour , 
n'eft  point  du  tout  de  leur  goût  \  le  défir  de  fe  mouvoir  eft  dans  leur 
exiftence  ;  c'eft  un  don  ,  je  le  répète ,  que  le  fouverain  Créateur  leur  fait 
à  cet  âge  de  foibleffe ,  où  les  fibres  trop  tendres ,  auroient  de  la  peine  ii 
broyer  les  fucs ,  où  les  vaiffeaux  encore  plus  lâches  ne  réfiftent  pas  afiès 
à  l'effort  du  fang.  La  circulation  ne  feroit  que .  médiocrement  fàvorifée  , 
les  digeftions,  les  fécrétions  feroient  imparfaites»  &  le  chyle  mal  préparé , 
fi  les  enfans  étoient  moins  avides  de  jeux  &  d'exercices.  Il  eft  aflez  rare 
qu'il  faille  les  provoquer  à  en  prendre  ;  mais  fi  par  quelques  fàcheufes  dif- 
pofitions du  corps  ou  de  l'efprit ,  ils  n'en  prenoient  pas  affez ,  il  ne  fàudr» 
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Quatrième  époque.  Plus  I^enfant  avance  en  âge ,  plus  les  facultés  de  fba 
tme  fe  développent.  Les  fbn étions  vitales  s'exécutent  auffi  de  mieux  ea 
mieux. 

L'habillement  eft  le  même  ,  à  cet  âge ,  que  celui  qui  eft  énoncé  dans 
l'époque  précédente.  L'on  fuivra  la  mode  du  pays  autant  qu'elle  fera  fort 
fimple  ,  aifée ,  &  qu'elle  ne  gênera  aucune  partie  du  corps  ;  pour  pea 
qu'elle  foit  contraire  à  cette  loi  de  fagefle  &  de  liberté ,  il  faut  l'abandon» 
ner  ;  c'eft  alors  un  tyran  qui  n'a  droit  de  régner  que  fur  les  vils  efclaves 
qui  l'encenfent. 

Quand  on  s'apperçoit  que  la  croiflance  de  la  perfbnne  a  rendu  fès  vête* 
mens  un  peu  étroits  ,  on  doit  lui  en  faire  porter  de  plus  larges  ,  par  les 
raifons  que  nous  avons  tant  répétées  dans  les  précédentes  époques.  Il  vaut 
mieux  qu'ils  foient  tout-à-fait  médiocres  ,  &  en  changer  plus  fouvent  , 
c'efi-à-dire ,  d'abord  qu'ils  peuvent  gêner  un  peu  les  mouvemens  du  corps , 
en  obfervant  que  dès  l'âge  de  (îx  ou  fept  ans  ,  il  faut  s'habiller  moins 
chaudement ,  afin  de  parvenir ,  par  gradation ,  à  fe  faire ,  comme  on  dit 
vulgairement  9  un  corps  de  fer,  en  s  accoutumant ,  dès  fa  tendre  jeuneflTe, 
à  fe  rendre  inacceflible  aux  rigueurs  des  faifons. 

L'homme  eft  fait  pour  être  moins  occupé  à  manger  que  les  animaux. 
Le  plus  grand  gourmand  d'entre  les  humains  n'y  employé  pas  trois  heures 
fur  vingt-quatre.  Les  matières  végétales  &  animales  font  faites  pour  fa 
nourriture.  Le  mélange  de  ces  deux  fubftances  corrige  le  trop  grand  effet 
de  l'une  ou  de  l'autre  \  car  ceux  qui  ne  fe  nourriflent  que  de  chairs  ^  font 
fujets  à  la  corruption  ,  ceux  qui  ne  fe  nourrilfent  que  de  végétaux  ,  ï 
moins  qu'ils  n'habitent  des  contrées  brûlantes  ,  tombent  dans  d'autres  in- 
convéniens ,  tels  que  le  froid  ,  les  crudités  d'eftomac  ,  les  vifcofités ,  &c. 
c'eft  pourquoi  dans  nos  climats  ,  il  eft  bon  de  manger  auffi  un  peu  de 
viande,  afin  que  fon  alkalefcence  fe  combinant  avec  l'acide  des  végétaux , 
il  en  réfulte  un  compofé  qui  ne  participe  des  mauvaifes  qualités  de  l'un 
ni  de  l'autre. 

L'on  doit  mener  une  vie  un  peu  auftere ,  en  s'accoutumant  à  manger 
de  tout  ce  oui  fe  mange ,  fans  être  délicat  fur  le  choix  des  aflàifonnemenf 
qu'on  doit  Amplifier  le  plus  qu'il  eft  poffible ,  en  fe  perfuadant  bien  que 
le  meilleur  de  tous  eft  celui  de  l'appétit  qu'on  gagne  par  l'exercice  du 
corps.  On  fera  bien  de  manger  fouvent  froides   les  viandes  bouillies  ou 


fur  les  papilles  nerveufes  de  la  langue ,  &  qu'en  flattant  notre  goût ,  elfes 
fàfTent  prendre  la  nourriture  avec  plus  de  plaifir. 

La  nourriture  ne  doit  pas  être  délicate  ni  exquife  ;  elle  doit  être  (blide 
&  fimple.  Il  faut  attendre  le  befoin  de  manger  fans  jamais  le  prévenir} 
l'appétit  en  eft  le  thermomètre  ;  s'il  ne  &ut  pas  attendre  qu'il  foit  bailTé 

au 
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le  fonds  le  plus  riche ,  mais  perfedionné  par  un  long  ic  contbuel  exer* 
cice;  la  culture  ajoute  toujours  à  la  bonté  &  à  la  fécondité  du  terroir» 
L'application  fans  talent  ne  fera  que  des  hommes  médiocres  i  le  talent  fant 
application  ne  produira  jamais  des  hommes  fupérieurs. 

Suppofer  que  la  nature  fait  tour,  que  Pexercice  &  Papplication  n'ajou* 
tent  rien  aux  talens  naturels,  c^eft  une  maxime  pernicieule  qui  entretient 
la  nonchalance  des  bons  efprits,  &  augmente  le  découragement  des  mé« 
diocres.  On  reconnoit,  par  l'expérience,  que  prefque  tous  les  hommes  ne 
vont  pas  fi  loin  qu'ils  pourroient  aller,  s'ils  apporroient  à  ce  qu'ils  fbat^ 
une  grande  application.  Il  ne  faut  pas  s'y  méprendre,  tous  ceux  qui  font 
nés  pour  avoir  de  l'eiprir ,  ne  font  pas  gens  d'efprit.  11  eft  d'une  utilité 
univerfelle,  que  l'on  loit  convaincu  dans  toutes  les  profeflions,  qu^  eft 
impodible  de  bien  fa  voir  ce  que  Ton  n'a  pas  bien  appris. 

Nier  la  force  de  l'Education,  c'eft  nier  contre  l'expérience  la  force  des 
habitudes.  Que  ne  pourroit  point  une  inftitution  formée  par  les  loiz ,  & 
dirigée  par  des  exemples  !  Elle  changeroit  en  peu  d'années  les  mœurs  d'une 
nation  entière;  chez  les  Spartiates,  elle  avoit  vaincu  la  nature  même;  il 
y  a  un  art  de  changer  la  race  des  animaux}  n'y  en  auroit-il  point  pour 
perfeâionner  celle  des  hommes? 

Si  l'humanité  eft  fufceptible  d'un  certain  point  de  perfêâion ,  c'eft  par 
l'inftitution  qu'elle  peut  y  arriver.  L'objet  du  légiflateur  doit  être  de  pro- 
curer aux  efprits  le  plus  haut  degré  de  juftefTe  &  de  capacité  qu'il  eft  poffi- 
ble ,  aux  caraâeres  le  plus  haut  degré  de  bonté  &  d'élévation  ^  au  corps  le 
plus  haut  degré  de  force  &  de  fanté. 

On  ne  doit  pas  efpérer  d'atteindre  aîfément  à  ce  point  de  perfeâion; 
trop  d'obftades  s'y  oppofent ,  fur-tout  parmi  nous  ;  mais  on  doit  toujours 
tendre  au  but ,  c'eft  le  moyen  d'en  approcher  de  plus  près. 

Les  mœurs  publiques  d'une  grande  nation  ne  font  pas  toujours  bonnet; 
la  débauche  trop  univerfelle  de  la  jeuneftë ,  le  luxe  trop  répandu ,  le  pea 
d'amour  de  la  patrie  &  du  bien  public,  l'inquiétude  naturelle  de  nos  es- 
prits ,  la  diffipation ,  l'oubli  des  devoirs  eflentiels  de  fa  profeftîon ,  une 
multitude  de  caùfes  connues,  s'oppofent  à  la  confidération  due  au  mérite 
&  à  la  vertu,  &  qui  en  eft  la  plus  flatteufe  récompenfe.  Sans  la  confi- 
dération perfonnelle»  toute  inftitution  fera  imparfaite,  quand  même  les 
loix  la  favoriferoient.  Quid  leges  fine  moribus  varias  proficiunt  ?  difoit  un 
des  plus  beaux  &:  des  meilleurs  efprits  de  l'antiquité.  Horace  3.  Od.  a). 
Mais  le  gouvernement  peut  fubjuguer  les  mœurs  méme^  les  titres ,  les 
honneurs ,  le  blâme  qu'il  diftribue ,  ont  cours  comme  fa  monnoie. 

Les  études  publiques  ne  font  pas  dirigées  vers  la  plus  grande  utilité  pu« 
blique  \  c'eft  un  fait  dont  la  vérité  eft  portée  jufqu'à  la  démonflration  : 
heureuièment  la  poffibilité  de  les  réformer,  eft  aufli-bien  prouvée  que  fa 
nécedité.  Il  y  a  un  nombre  prodigieux  de  vérités  connues ,  éparfes  dans 
une  infinité  de  livres  ^  répandues  dans  une  infinité  de  têtes  ;  il  ne  s'agit  que 
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vroient  TEurope  depuis  fi  long-temps ,  difparurent  ;  Pimprîmerîe  fut  inveA- 
tÙQ ,  des  collèges  furent  fondés ,  Témulation  excitée ,  &  on  eut  honte  d'ê- 
tre ignorant;  mais  TEducation  fut  trop  concentrée  dans  les  collèges,  & 
elle  eft  reftée  prefque  toute  fcholaftique. 

Les  lettres  ne  font  qu\ine  partie  de  Tindirution  d'une  nation;  rioftitu- 
tion  a  des  vues  plus  étendues  :  elle  eft  pour  un  Etat  ce  qu'efl  l'Education 
pour  les  particuliers.  Son  objet  eft  de  rendre  une  nation  plus  éclairée  en 
tout  genre,  &  par  conféquent  plus  floriffante. 

Les  lettres  font  à  la  fois  la  nourriture  des  efprits ,  l'inftruâion  &  l'or* 
nement  du  monde.  Platon  &  Ciceron,  qui  ont  inftruit  leurs  contempo« 
rains ,  éclairent  encore  aujourd'hui  l'univers  ;  &  la  poftérité  la  plus  reculée 
profitera  de  leurs  leçons.  On  doit  regarder  les  lettres  dans  un  Etat,  com- 
me la  fource  &  l'appui  des  vertus  humaines  &  civiles.  Malheur  aux  na- 
tions chez  qui  l'amour  des   lettres  viendroic  à  s'éteindre  ! 

Les  connoifTances  que  l'on  acquiert  au  collège,  peuvent-elles  s'appeller 
des  connoifTances  \  Que  fait-on  après  dix  années  qu'on  emploie ,  foie  à  fe 
préparer  à  y  entrer ,  fbit  à  fe  fatiguer  dans  le  cours  des  diflTérentes  claifesi 
Sait-on  même  la  feule  chofe  qu'on  y  a  étudiée ,  les  langues ,  qui  ne  font 
,éfiQ  des  inftrumens  pour  frayer  la  route  des  fciences?  A  l'exception  d'uQ 
peu  de  latin  qu'il  faut  étudier  de  nouveau ,  fi  l'on  veut  faire  quelque  ofage 
de  cette  langue,  la  jeuneffe  efl  intéreffée  à  oublier,  en  entrant  dans  le 
monde ,  prelque  tout  ce  que  ces  prétendus  inftrumens  lui  ont  appris.  Eft« 
ce  là  le  fruit  qu'on  devroit  tirer  de  dix  années  du  travail  le  plus  affidu. 

Sur  mille  étudians  qui  ont  fait  ce  qu'on  appelle  leur  cours  {t/uimanitcs 
&  de  philofophuy  à  peine  en  trouveroit-on  dix  qui  fuffent  en  état  d'ex* 
pofer  clairement  &  avec  intelligence  les  premiers  élémens  de  la  religion. 


qui  fuffent   écrire   une  lettre,  qui    puffent   difcerner  habituellement   une 
bonne  raifon  d'une  mauvaife,  un  fait  prouvé  de  celui  qui  ne  i'efl  pas. 

Les  Grecs  &  les  Romains ,  plus  fages  que  nous  &  plus  vigilans  fur  un 
objet  auffi  important  que  l'Education ,  ne  l'avoient  pas  abandonnée  à  des 
hommes  qui  euffent  des  vues  &  des  intérêts  diffêrens  de  ceux  de  la  patrie; 
elle  étoit  dirigée  par  des  légiflateurs  ou  par  des  philofophes  capables  de 
l'être.  Solon  n'eût  jamais  confié  à  des  Spartiates,  à  plus  torte  raifon  à  des- 
Ilotes,  l'Education  des  Athéniens,  &  Lycurgue  n'ei\t  pas  confié  aux  Athé- 
niens celle  des  Spartiates.  Lorfqu'Antipater  demanda  à  ces  derniers  cent 
cinquante  enfans  pour  otages,  ils  répondirent  qu'ils  aimoient  mieux  don- 
ner le  double  d'hommes  faits ,  de  peur  qu'une  Education  étrangère  ne  cor- 
rompit  leurs  enfans. 

L'Education  devant  préparer  des  citoyens  à  l'Etat,  il  efl  évident  qu'elle 
doit  être  relative  à  fa  conftitution  &  a  fes  loix;  elle  feroit  foncièrement 
mauvaife ,  fi  elle  y  étoit  contraire  :  c'eft  un  principe  de  tout  bon  gou- 
vernement ,  que  chaque  famille  particulière  foit  réglée  fur  le  plan  oe  la 
grande  famille  qui  les  comprend  toutes.  Comment  a-t-on  pu  penfer  que 
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relleâuel  ;  par  ce  qui  eft  fimple ,  pour  parvenir  II  ce  qui  eft  compofé  ; 
de  s^afTurer  des  faits  avant  de  rechercher  les  caufes. 

Le  plus  fur  moyen  d^inftruire  les  autres ,  c^eft  de  les  conduire  par  la 
route  qu^on  a  dû  fuivre  pour  s^inflruire  foi-même  :  or  chacun  peut  con^ 
noicre,  par  fa  propre  expérience,  que  les  idées  font  plus  faciles  à  pro- 
portion qu^eiles  font  moins  abftraites  &  qu'elles  fe  rapprochent  davantage 
des  fens  ;  elles  ont  encore  l'avantage  d'être  déterminées  par  elles-mêmes  : 
les  notions  abftraites  au  contraire  font  vagues ,  n'offrent  rien  de  fixe  à 
l'efprit  \  àc  l'objet  du  philofophe  doit  être  de  déterminer  fes  idées ,  &  de 
les  fixer. 

Cefl  donc  une  règle  invariable  d'inculquer  par  des  exemples  fenfibles  & 
réitérés ,  les  connoiflances  particulières  dont  les  maximes  générales  &  les 
termes  abflraits  fuppofent  les  impreflions. 

}>  Si  Ton  faififfoit  les  progrès  des  connoiffances ,  dit  un  homme  qui  en  a 
»  bien  démêlé  l'origine ,  (  l'abbé  de  Condillac  ) ,  elles  fe  fuivroient  dans  un 
»  tel  ordre ,  que  ce  que  l'une  ajoûteroit  à  celle  qui  l'auroit  immédiate* 
B  ment  précédée,  feroit  trop  (impie  pour  avoir  beioin  de  preuves.  De  la 
»  forte  on  arriveroit  aux  plus  compliquées ,  &  de  celles-là  on  defcendroit 
i>  fans  peine  aux  plus  (impies  :  à  peine  pourroit-on  les  oublier,  ou  du 
SI  moins ,  (i  cela  arrivoit ,  la  liaifon  qui  feroit  entr'elles ,  donneroit  la  £ici« 
»  lité  de  les  retrouver.  *^ 

»  Par  ce  moyen  »  continue  cet  auteur  ,  on  paroltra  plutôt  trouver  des* 
»  vérités  nouvelles ,  que  démontrer  celles  qui  (ont  déjà  trouvées.  On  ne 
'  D  convaincroit  pas  feulement  les  jeunes  gens ,  on  les  mettroit  en  état  de 
»  fe  rendre  railon  de  tous  leurs  progrès  ,  &  d'en  faire  par  eux-mêmes  ; 
»  ils  fauroient  toujours  ou  ils  font ,  d'où  ils  viennent  ,  où  ils  vont  :  ils 
»  pourroient  juger  par  eux-mêmes  de  la  route  que  le  guide  leur  trace- 
u  roit ,  &  en  prendre  une  plus  (ûre  ,  s'ils  trouvoient  du  danger  à  la 
»  fuivre  ". 

On  doit  autant  étudier  pour  fe  former  que  pour  s^inftruire.  Comment 
eft-ce  que  les  hommes  fe  forment  &  qu'ils  acquièrent  des  connoiffances} 
C'eft  en  voyant  différens  objets  ;  c'eft  en  écoutant  les  gens  inftruits ,  en 
expérimentant ,  en  réfléchiffant  :  celui  qui  a  plus  vu ,  plus  obfervé ,  plus 
réfléchi ,  efl  le  plus  habile  :  celui  à  qui  on  a  montré  les  meilleurs  modè- 
les, a  le  goût  le  plus  {ùt\  c'eft  l'avantage  que  certains  enfans  ont  fur  d'au* 
très  :  il  a  pa(ré  fous  leurs  yeux  un  plus  grand  nombre  d'objets  ;  il  y  a  plus 
de  choix  dans  ceux  qu'on  leur  a  montrés  ;  ils  ont  eu  de  meilleurs  mo- 
dèles ,  plus  d'idées  exemplaires.  Un  homme  qui  n'auroit  vu  que  des  ta- 
bleaux de  Raphaël  &  du  Titien  ,  ne  fe  contenteroit  pas  de  peintures 
médiocres. 

Il  s'enfuit  de  ces  obfervations ,  que  toute  méthode  qui  commence  par 
des  idées  abftraites ,  n'eft  pas  faite  pour  les  enfans ,  &  qu'elle  efl  contraire 
à  la  nature  de  l'efpric  humain  :  cette  feule  réflexion  bannit  les  abftraâions 

de 
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au  vraî  &  au  réel;  car  en  foi  la  vérité  n^eft  autre  chofe  que  ce  qui  cft, 
ce  qui  exifte ,  &  dans  notre  efprit  ce  n'eft  que  la  connoiflànce  des  chofes 
exiftantes. 

Ce  but  eft  certainement  plus  jufte  ,   &  le  chemin  pour  y  arriver  ,  cft 

lus  droit  que  le  chemin  tortueux  par  lequel  les  jeunes  gens  n'arrivent  qul^ 

a  connoiflànce  de  mots  ou  d'abftraâions. 

Le  moyen  pour  rëuflîr ,  eft  d'exciter  leur  curiofité ,  d'aider  refprit  &  le 

lie ,  de  donner  du  rertbrt  à  leur  ame  :  c'eft  ce  que  Ton  ne  fera  jamais 


i 


génie 

Î)ar  des  études  abftraites  ^  feches  &  ennuyeufes.  Que'  ce  que  vous  leur  pré- 
entez foit  agréable  ;  piquez  leur  curiofité  ;  flattez  leur  amour-propre;  en- 
tretenez-les dans  la  gaieté  qui  eft  naturelle  à  cet  âge ,  &  ne  joignez  pat 
aux  études ,  Tidée  de  labeur  &  de  peine  ;  parmi  les  connoiflances  choi- 
fiflez  celles  dont  on  peut  tirer  plus  de  conféquences  utiles ,  qui  ont  plus 
de  rapport  à  l'ufage  de  la  vie  civile ,  aux  mœurs  &  à  la  vertu  ;  celles  qui 
élèvent  l'ame  Si  refprit  :  préférez  les  opérations  qui  ont  plufieurs  utilités  à 
la  fois  ;  répétez  &  approfbndiflez  les  mêmes  dans  toute  la  fuite  de  l'Edu- 
cation ,  de  forte  que  depuis  le  commencement  jufqu'à  la  fin  ce  ne  foieot 
que  les  mêmes  vérités,  les  mêmes  chofes  plus  développées, 


long-temps.  L'expérience  feit  voir  également  qu 
mais  ce  qui  eft  gravé  pendant  l'enfance  dans  les  fibres  délicates  du  cer- 
veau ,  par  des  aftes  fréquens  &  réitérés.  Il  n'y  a  point  d'enfant  qui  ait  ou* 
blié  à  jouer  aux  cartes. 

C'eft  fur  ces  principes  fimples  qu'eft  fondé  le  plan  que  je  propofe.  Toute 
bonne  méthode  doit  porter  fur  la  nature  de  l^efprit  humain  &  fur  des  faits 
inconteftables.  Un  plan  court  peut  contenir  plus  de  chofes  qu'un  plan  al- 
longé. Ce  qu'il  y  a  de  plus  long  ,  c'eft  l'hiftoire  ;  encore  pourroit-on  y 
faire  beaucoup  de  retranchemens.  Toutes  les  fciences  néceffaires  à  chaque 
homme  peuvent  être  refferrées  en  peu  de  volumes. 

Une  précaution  néceffaire ,  c'eft  que  l'on  ne  rejette  pas ,  comme  on  foît , 
foute  la  peine  &  tout  le  travail  fur  les  enfans  ;  c'eft  en  quoi  l'ufagc  des 
collèges  eft  le  plus  vicieux ,  parce  qu'il  y  a  un  trop  grand  nombre  d'élevet 
dans  une  feule  clafle.  C'eft  aux  maîtres  ii  faire  travailler  les  enfans  ,  maïs 
ils  doivent  fe  charger  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible  ;  &  l'Etat  doit  fou- 
lager  les  maîtres ,  autant  qu'il  eft  poflible ,  en  faifant  compofer  par  des  gens 
habiles  des  livres  élémentaires  &  claflîques. 

Les  enfans  n'ont  point  d'expérience ,  parce  qu'ils  n'ont  rien  vu  ;  ils  n'ont 
point  d'attention ,  parce  que  la  foiblefTe  de  leurs  organes  ne  réfifteroit  pas  ^ 
une  tenflon  foutenue  fur  le  même  objet  j  ils  n'ont  pas  de  jugement ,  parce 
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qu'ils  n'ont  ni  aflez  de  matériaux  dans  i'efprit  pour  les  comparer ,  ni  afTez 
d'exercice  &  de  force. pour  faifir  les  détails  fans  lefquels  toute  comparai- 
fon  manque  de  juftefle.  Ils  ont  des  fens  qui  font  les  portes  des  connoif- 
fances  ;  de  la  mémoire  qui  leur  rappelle  les  choies  abfentes  qu'ils  ont 
vues  ;  ils  ont  de  plus  la  taculcé  de  réfléchir  fur  leurs  fenfations ,  fur  le 
ientiment  intérieur  qui  ne  les  abandonne  jamais ,  non  plus  que  les  autres 
hommes  ,  &  fur  les  repréfentations  des  uns  &  des  autres  ,  c'eft-à-dire  , . 
for  leurs  idées. 

Il  ne  s'agit  que  d'employer  ces  facultés  pour  fixer  leur  attention  ,  pour 
perfèéHonner  leur  jugement ,  &  leur  procurer  l'expérience  qui  manqué  à 
cet  âge. 

J'avoue  qu'après  l'effort  inconcevable  qu'ont  fait  les  enfans  pour  appren- 
dre à  parler  ,  ce  qui  me  paroit  le  plus  difficile  dans  toute  l'Education  ^ 
c'eft  de  leur  apprendre  à  lire.  J'ai  peine  à  comprendre  comment  on  y  par- 
vient ,  fur-tout  par  la  méthode  qu'on  emploie  pour  les  inftruire.  Si  l'on 
fiiit  attention  aux  différentes  combinaifons ,  à  la  multiplicité  des  opérations 
que  cette  étude  exige ,  à  la  quantité  de  fons  inutiles  ou  impropres  qu'on 
leur  fait  articuler,  on  conviendra  que  ce  n'eft  pas  une  chofe  ailée ,  quoi- 
qu'elle foit  commune ,  &  qu'il  faut  néceffai rement  ou  que  ce  foit  pref- 
que  l'effet  d'une  routine  méchanique,  ou  que  leur  efprit  foit  déjà  capa- 
ble d'une  infinité  de  combinaifons  ,  lorlqu'il  s'applique  à  des  objets 
fenfibles. 

Ce  qui  porteroit  à  fuppofer  cette  capacité  dans  les  enfans ,  c'eft  le  peu 
d'effort  avec  lequel  ils  apprennent  des  jeux  qui  exigent  des  combinaifons 
affez  fines.  Mais  d^un  autre  côté  on  peut  demander  fi  cette  facilité  ne  vien- 
droit  pas  plutôt  de  ce  qu'ils  ont  les  idées  particulières  de  la  chofe  qu'ils 
font ,  &  qu'ils  font  avec  plaifir. 

Je  remarque  que  wout  ce  que  &it  la  nature  ,  quelque  compliqué  qu'il 
foit,  elle  le  fait  aifément;  des  que  l'art  furvient ,  la  difficulté  nait  :  l'arc 
efl  long  &  pénible.  Apprendre  à  parler,  apprendre  une  langue  par  ufage^ 
cela  fe  fait  naturellement  &  facilement  :  apprendre  à  lire,  apprendre  une 
langue  par  règles  &  par  art,c'efl  l'occupation  de  plufieurs  années. 

Mais  je  fuppofe  qu^un  enfant  fâche  déjà  lire  &  écrire;  qu'il  fâche  méme^ 
deffiner,  ce  que  je  regarde  comme  néceffaire  ,  je  dis  aue  les  premiers 
objets  dont  on  doit  l'occuper  depuis  cinq  ou  fix  ans  jufqu'a  dix ,  font  l'hif- 
toire ,  la  géographie ,  l'hiftoire  naturelle  ,  des  récréations  phyfiques  &  ma- 
thématiques ;  connoiffances  qui  font  à  fa  portée  ,  parce  qu'elles  tombent 
fous  les  fens ,  parce  qu'elles  font  les  plus  agréables ,  &  par  conféquent . 
les  plus  propres  à  occuper  l'enfance.  S'il  eft  vrai  que  ces  objets  foient  la 
bafe  &  les  matériaux  de  nos  idées ,  le  fondement  de  la  vie  civile  ,  de 
toutes  les  fciences  &  de  tous  les  arts  fans  exception ,  il  efl  évident  que 
c'efl  par-là  qu'on  doit  commencer  l'inftruâion. 

Vers  l'âge  de  dix  ans  ^  il  feroit  temps  de  commencer  le  cours  4^  Utté« 
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rature  ou  d'humanités ,  &  on  continueront  en  même-temps  les  opératronr 
du  premier  âge. 

On  traite  les  langues  vivantes  à  peu  près  comme  Tes  contemporains,  avec 
une  forte  d'indifférence  &  prefque  toujours  défavantageufement  :  ce  font 
les  circonflances  &  le  goût  qui  doivent  décider  du  temps;  on  renvoie  or-* 
dinairement  cette  étude  aux  années  qui  fuivent  l'Education. 

Dans  cette  inftitution  il  faut  donner  le  pas  à  la  langue  maternelle  :  elle 
eft  la  plus  néceffaire  dans  tout  le  cours  de  la  vie.  11  eft  donc  déraifonnar. 
ble  de  la  négliger,  fous  prétexte  qu'on  l'apprendra  toujours  afTez  bien  par 
Tufage. 

L'expérience  apprend  qu'on  ne  la  fait  jamais  parfaitement  (î  on  ne  W 
pas  étudiée  ;  &  les  Grecs  &  les  Romains  cultivoient  la  leur  préfôrablemenc 
aux  langues  étrangères.  De  cent  étudians  il  n'y  en  a  pas  cinquante  à  quif 
le  latin  foit  néce&ire,  &  à  peine  en  compteroit-on  quatre  ou  cinq  à  qui 
il  puiffe  être  utile  ,  dans  la  (uite ,  de  le  parler  &  de  l'écrire.  Il  n'y  en  a 
aucun  qui  puilfe  avoir  befoin  de  parler  ou  d'écrire  en  grec  ,  de  faire  des 
vers  ktins  ou  des  vers  grecs  :  il  eft  donc  contre  la  raifon  de  drelfer  un 
plan  d'Education  générale  pour  ce  petit  nombre  de  perfonnes. 

Les  langues  demandent  de  l'application  &  du  travail  ;  &  quoiquMIes  ne 
foient  qu^une  difpofition  à  une  étude  plus  folide ,  il  faut  s'y  attacher  avec 
ardeur  pendant  les  premières  années,  &  éviter  le  peu  de  conduite  de  la 
plupart  de  ceux  qui  s'appliquent  aux  belles-lettres ,  &  qui  font  contraints 
d'apprendre  toute  leur  vie  à  parler  &  à  écrire  purement  ,  parce  qu'ils  n'y 
ont  pas  donné  le  temps  néceffaire  dans  les  commencemens ,  ou  qu'ils  l'onc 
fait  fans  ordre  &  fan«  principe.  Mais  il  n'eft  pas  inutile  de  fixer  ce  que 
j'entends  par  la  littérature  :  c'eft  ce  que  les  Romains  appelloient  la  gram- 
maire ,  Grammatica.  L'on  comprenoit  à  Rome  fous  ce  terme  généralement 
tout  ce  qui  concerne  la  Ungue,  c'eft*à-dire,  non-feulement  l'habitude  de 
bien  lite  ,  une  prononciation  correâe ,  une  ortographe  exaâe  ,  une  diâion 
pure  &  régulière ,  l'étymologie  des  mots ,  les  divers  changemens  arrivés 
a  la  bngue ,  l'ufage  ancien  &  l'ufage  moderne ,.  le  bon  &  le  mauvais  ufa* 
ge ,  les  différentes  acceptions  des  termes ,  mais  encore  la  leâure  &  l'in*^ 
telligence  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  bons  écrits  dans  la  langue  maternelle , 
foit  en  proie ,  foit  en  vers. 

'Telle  étoit  l'idée  qu'on  avoit  à  Rome  &  à  Athènes  des  maîtres  de  gram- 
maire ou  des  grammairiens,  terme  prefque  ignoble  aujourd!hui,  mais  qui 
étoit  alors  en  honneur  autant  que  la  chofe  qu'il  (Ignifioit.  Voilà  ce^que 
les  enfans  venoient  apprendre  à  leurs  écoles ,  &  ce  qu'ils  y  apprenoient  en  efièr. 

Pour  remplir  les  objets  de  la  littérature ,  il  feut  commencer  par  une 
grammaire  générale  &  ratfonnée,  qui  contienne  les  fondemens  de  l'art  de 

fiarler,  qui  donne  une  idée  nette  de  toutes  les  parties  du  difcours  y    ovt 
'on  voie  ce  qui  efl  commua  à  toutes  les  langues  ^  &  les  principales  diffi* 
rences  qui  s'y  rencontrent. 
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Je  pafTe  peut-être  trop  rapidemeot  fur  ce  qui  regarde  la  littérature.  Maif 


eft  l'exercice  du  premier  âge  :  apprendre  à  bien  lire ,  à  bien  prononcer ,  à 
écrire  &  à  bien  defliner,  eft  celui  du  fécond.  Je  joints  toujours  la  mufi« 
que ,  l'hiftoire  »  la  géographie ,  les  mathématiques ,  lliiiloire  naturelle  &  U 
littérature. 

Ceft  alors  qu^on  doit  commencer  )l  étudier  la  nature  fur  la  nature  mê- 
me ,  les  arts  oc  les  manufàâures  dans  les  atteliers  ;  qu^il  faut  joindre  aux 
faits  hiftoriques  appris  dans  l'enfance ,  l'hiftoire  générale  des  nations;  &  ce 
qui  n'eft  pas  moins  utile  ^  celle  des  fciences,  &  fur-tout  des  arts  qui  ont 
le  plus  de  rapport  à  nos  befoins. 

Pour  initier  les  jeunes  gens  dans  la  connoiffance  de  ces  arts  précieux, 
il  fuffiroit  de  leur  montrer  les  machines  les  plus  fimples ,  qu'ils  fe  feroienc 
un  plaiûr  de  démonter  &  remonter.  Je  fuis  perfuadé  qu'en  allant  par  de- 
prés,  on  parviendroit  à  £dre  aflembler  à  un  enfant  de  douze  ans  tout 
les  mouvemens  d'une  horloge  ou  les  reflbrts  de  toute  autre  machine ,  & 
par  conféquent  de  lui  en  faire  comprendre  le  méchatûfme.  La  plupart 
ne  demandent  que  des  yeux  8c  du  deflein,  avec  quelque  connoiilance  de 
géométrie. 

Croit-on  qu'il  fât  fort  difficile  de  leur  apprendre  les  principes  &  les 
pratiques  de  l'arpentage  »  de  la  mefure  des  terreins ,  &  que  ce  ne  fât  pas 
pour  eux  un  grand  plaifir  de  mefurer  un  jardin ,  un  champ ,  une  plaine , 
de  voir  &  deflîner  des  fortifications,  d'en  conftruire  eux-mêmes  avec 
du  carton? 

Enfin  puifque,  de  l'aveu  de  tous  les  hommes,  ces  connoiffances  font 
le  fondement  de  la  vie  humaine,  pourquoi  ne  les  pas  enfeigner  préf^ra- 
blement  à  celles  que  tout  le  monde  s'accorde  à  regarder  comme  inutiles, 
difficiles  &  ennuyeufes? 


le  monde  ;  tandis  que  ce  qu'on  appelle  ejprit  ne  fert  fouvent  qu'à  le  ra-- 
vager  ;  aufli  eftimable  quand  il  enfeigne  une  bonne  adminiflration  de  juf- 
tice  &  de  finance,  que  quand  il  trace  le  plan  d'une  campagne. 

Les  hommes  fenfés  dans  tous  les  temps  ont  connu  les  principes  &  les 
règles.  Quand  Scipion  converfoit  avec  Polybe,  &  qu'en  épuifant  la  fcience 
de  gouverner,  ils  prophétifoient  le  changement  de  la  république  Romaine; 

Suand  du  fond  de  la  Macédoine ,  Philippe  remuoit  toute  la  Grèce  ;  quand 
éfar  prenoit  de  fi  jufles  mefures  pour  lubjuguer  les  Gaulois  ou  pour  dé- 
truire le  parti  de  Pompée;  quand  Richelieu  s'occupoit  des  moyens  d'à- 
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baiflfer  là  maifon  d'Autriche  \  tous  ces  grands  hommes  s'appuyoient-ils  fur 
d'autres  fondemens  que  fur  une  connoifTance  exaâe  des  perfonnes,  fur 
des  notions  juftes  des  chôfes,  fur  des  faits  circonftanciés ,  ou  fur  de  fidè- 
les rapports?  Croyoienc-ils  légèrement  tous  les  difcours,  tous  les  bruits 
populaires  ? 

Le  bon  fens  eft  la  règle  <Ie  toutes  les  vertus  &  de  toutes  les  bonnes  qua- 
lités :  il  diftingue  l'homme  raifonnable  de  celui  qui  ne  Teft  pas ,  le  vrai 
favant  de  celui  qui  n'a  qu'un  favoir  confus ,  la  vertu  de  la  fuperftition ,  le 
prand  homme  de  celui  qui  n'eft  que  héros.  Avec  cette  faculté  de  plus  » 
rEmpereur  Julien  &  Charles  XII,  euflent  été  peut-être  les  plus  grands 
hommes  de  Tunivers. 

Le  bon  fens  eft  toujours  utile  dans  la  fcience ,  parce  qu'il  fait  s'arrêter 
aux  chofes  qui  font  à  la  portée.  La  fcience  fans  le  bon  fens ,  eft  fouvent 
pernicieufe  &  toujours  ridicule. 

Il  y  a  des  notions  primitives  qui  fervent  de  bafe  à  toute  certitude ,  aux- 
quelles il  eft  impoftible  de  fe.  refufer  fans  renoncer  au  fens  commun.  Telle 
eft  en  fait  de  témoignage ,  la  notoriété  ou  l'évidence  d'une  chofe  de  fait 

{généralement  reconnue,  qui  eft  le  réfultat  d'une  multitude  de  perceptions 
enfibles;  telle  eft  en  fait  de  raifonnemens ,  la  perception  immédiate  réful- 
tant  de  la  fimple  vue  de  Tefprit  ou  du  fentiment  intérieur. 

Mais  les  bornes  de  la  raifon  ne  font  pas  fixées,  &  perfonne  n'a  droit 
de  propofer  la  fîenne  pour  règle  de  celle  des  autres.  La  raifon  n'ayant 
donc  point  de  mefure  commune  bien  déterminée ,  il  faut  des  principes  & 
des  règles  pour  la  guider,  pour  l'aider  à  difcerner  le  vrai  du  feux,  en  ma- 
tière de  raifonnemens  comme  en  matière  de  faits  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
la  logique  &  la  critique. 

Efi-il  vrai  qu'il  y  a  un  art  de  penfer  &  de  raifonner ,  qu'on  enfeigne 
en  cinq  ou  fix  mois  à  de  jeunes  gens  dans  les  écoles  de  l'Europe?  On  ne 
l'apprend  point  aux  femmes  ni  aux  enfàns  qu'on  ne  fait  pas  étudier  ;  ce- 

Eendant  il  fe  trouve  à  la  longue  que  les  uns  raifonnent  a  peu  près  aufli- 
ien  que  les  autres,  &  fouvent  ceux  qui  ont  enfeigne  cet  art,  raifon- 
nent le  plus  mal.  Il  n'eft  pas  étonnant  que  cela  répande  des  doutes  fur 
l'utilité  des  règles,  ou  du  moins  fur  celle  de  la  méthode  qu'on  emploie 
pour  les  enfeîgner. 

On  ne  commence  à  apprendre  la  logique  aux  enfàns  qu'li  la  fin  des 
études  ;  on  ne  leur  apprend  rien  fur  la  critique  ;  on  attend  prefque  qu'ils 
aient  l'efprit  faux  pour  le  redreffer.  On  regarde  les  fciences  comme  des  pays 
difFérens ,  où  l'on  fait  fucceftivement  voyager  les  jeunes  gens. 

Toutes  les  règles  générales,  tous  les  préceptes  de  quelque  art  que  ce 
foît ,  ne  fervent  à  rien ,  (î  on  n'en  fait  l'application  :  on  ne  retient  ,*  à  pro- 
prement parler,  que  les  chofes  dont  on  a  fait  ufage,  &  dont  on  a  fait 
l'expérience.  Les  règles  de  la  poéfîe  &  de  la  peinture ,  font  plus  connues 
&  plus  parfaites  que  du  temps  d'Homère  &  de  Virgile  ^  de  Raphaël  &  da 
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Titien.  Avons-nous  de  meilleurs  poëces  &  de  meilleurs  peintres  ? 
nous  de  meilleures  têtes  qu'Hippocrate  ^  Ariftote  &  Platon  ? 

Je  connois  toute  l'utilité  des  tegles  &  même  leur  néceflité;  elles  fervent 
à  écarter  les  caufes  des  mauvais  raifonnemens ,  &  à  dévoiler  les  fophiC^ 
mes  :  mais  feules ,  elles  n'ont  jamais  pouffé  fort  loin  les  connoiffances 
des  hommes.  Après  le  caradere  naturel  de  Pefprit,  c'eft  l'application  ; 
c'eil  l'expérience,  c'eft  la  connoiffance  des  Ëdts ,  qui  font  qu'un  homme 
raifonne  mieux  qu'un  autre  homme. 

Voilà  l'avantage  que  nous  avons  fur  les  atKiens  ;  nos  coonoiflànces  font 
plus  exaâes  &  plus  étendues ,  nous  avons  une  plus  grande  expérience  des 
faits  Si  des  chotes  ;  nous  fommes  détrompés  de  quelques  préjugés  &  dç 
quelques  erreurs  qu'ils  avoient  adoptés. 

.  Quand  ils  n'ont  raifonné  que  de  ce  qui  étoit  à  leur  portée ,  ils  ont  )U^ 
tum-bien  que  nous.  En  fait  de  politique^  de  morale  civile^  de  loix,  je 
ne  crois  pas  qu'on  puiffe  le  leur  contefter. 

.  Pourquoi  &  par  où  notre  fîecle  furpafle*t«*il  |^es  précédens  ?  Cefl  que  de^ 
puis  envirnn  deux  cents  ibixante  ans  on  a  fait  une  infinité  de  découvertes 
dans  tous  les  gei^es^  on  a  étudié  toutes  les  langues,  on  a  vérifié  les  textes 
des  auteurs  anciens  ;  les  livres  véritables  ont  été  diitingués  des  livres  fupp 
pofés  ;  l'hifloire  facrée  Si  profane,  la  géographie,  la  chronologie,  U  critîr 
4}ue,  la  fable,  le  droit,  les  médailles,  les  infcriptions ,  &c.  tout  a  été  d^ 
brouillé  6i  éclairci  :  on  a  prefqwe  trouvé  les  bornes  des  mathématiques.   . 

Depuis  les  temps  de  Galilée  &  de  Bacon»  on  a  obfervé  avec  foin  toiis 
les  corps  »  on  les  a  examinés  dans  toutes  les  circonfltnces ,  on  leur  a  fait 
Jfubir  tou$  les  changemens  imaginables,  par  les  grands  agens  naturels,  l'air^ 
l'eau  &  le  feu  ;  ceux  qu'on  n'appeicevoit  pas,  font  devenus  fenlibles,  avec 
le  fecours  du  télefcope  &r  du  microfcope;  les  extrêmes  fe  font  rapprochés^ 
les  corps  fîtués  à  une  diftance  imipenfe,  &  ceux  qui  font  près  de  nous, 
font  devenue  des  objets  de  curiofité,  de  recherches  &  de  connoiffances. 

Des  voyages  entrepris  dans  toutes  les  parties  du  monde,  ont  groffî  le 
non)bre  des  observateurs,  &  multiplié  les  obfervations.  L'invention  de 
Timprimerie,  l'établiffement  des  académies,  ont  fervi  à  publier,  à  confèrf 
ver  les  découvertes,  ^  à  garantir  leur  certitude.  Malgré  les  ^raverfès  & 
les  embarras  de  toute  efpece ,  l'induflrie  &  le  travail  opiniâtre  ont  franchi 
les  dIus  grands  obflacles.  Voilà  ce  qui  a  perfeâionné  notre  art  de  penler; 
&  fi  l'ouvrage  n'efl  pas  aufli  parfait  qu'il  devroit  l'être ,  c'efl  aux  fyflêmes 
de  philofophie,  \  l'abus  des  idées  abflraites,  &  aux  querelles  théologiques , 
qu'on  doit  l'imputer. 

Un  homme  acquiert  la  fupérioriré  fur  les  autres  hommes»  par  les  mê- 
mes raifons  &  par  les  mêmes  moyens  qu'un  fiecle  devient  fupérieur  à  un 
autre.  Il  paroit  donc  raifonnable  d'employer,  pour  apprendre  &  pour  inf?- 
truire,  les  mêmes  principes  &  les  mêmes  règles.  On  doit  éviter  en  parti** 
iculier  les  défauts  qui  en  général  avoient  arrêté  le  progrès  des  connoiflances» 

Une 
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Une  des  principales  règles  qui  remédieroit  en  même-temps  k  nn  de  ces 
défauts ,  c'eft  d'écarter  les  fuppofîtions  des  fyfiêmes  qu'on  emploie  pour 
expliquer  ^es  chofes  dont  on  ne  fauroit  d'ailleurs  rendre  raifon  ;  c'eit  de 
ne  prononcer  que  fur  ce  qui  eft  à  fa  portée ,  fur  quoi  l'on  a  des  con* 
noiuances  acquifes,  des  élémens  aflurés  :  quand  on  n'a  pas  ces  élémens, 
ou  quand  on  n'eu  a  pas  aiTez  pour  juger,  la  raifon  veut  que  l'on  fuf- 
pende  fon  jugement. 

La  féconde  règle  également  importante  pour  prévenir  l'abus  des  abftrac- 
(ions ,  eft  de  fixer  les  idées  &  de  les  déterminer  :  le  moyen  d'y  parvenir  » 
eftde  réduire  les  idées  abflraites,  &  compofées,  à  des  idées  particulières 
&  fimples ,  ou  aux  élémens  qui  les  compofent  ^  c'eft  ce  qu'on  appelle  dc^ 
finir,  car  la  définition  n'efl  que  l'énumération  des  idées  fimples  renfermées 
dans  une  idée  complexe  &  aoflraite. 

A  la  rigueur ,  les  idées  fimples  font  indéfîniflables  ;  on  ne  peut  les  fixer 
Wen  réfléchiflant  fur  la  manière  dont  on  les  a  acquifes  ;  aufu  ne  les  dé« 
nnit-on  ordinairement  qu'en  les  rendant  par  des  équivalens  ou  par  des 
fynonymes.  La  plupart  des  hommes  n'ont  point  de  notions  fixes  &  déter* 
minées,  parce  qu'ils  ne  remontent  prefque  jamais  à  leur  origine;  cepen* 
dant  ils  décident  hardiment  les  queftions  les  plus  obfcures  &  Tes  plus  com- 
pliquées. Je  n'en  veux  pour  exemples  que  les  équivoques  qu'on  fait  tous 
les  jours  fur  les  mots  de  religion^  de  vérité^  de  gloire^  à' honneur,  àt  jup- 
iice  ,  de  devoir ,  de  piété ,  de  dévotion ,  &c. 

Pour  définir  exaâement  un  terme  qui  défigne  une  idée  <:omplexe,  il 
fuffit  de  trouver  dans  la  langue  les  mots  qui  fignifient  les  idées  fimples  & 
caraâérifiiques  dont  elle  efl  formée,  &  c'efl  dans  la  langue  commune  qu'il 
faut  chercher  ces  mots,  parce  qu'on  i^  doit  s'écarter  du  langage  ordi- 
naire, que  le  moins  qu'il  efl  poffîble. 

Sous  la  définition ,  je  comprends  la  defcription  des  chofes  namrelles  qu'on 
ne  peut  définir  qu'en  les  décrivant;  car  il  efl  impoffîble  d'expliquer  par 
des  définitions  la  nature  même.  &  l'eifence  des  chofes.  Ce  n'eft  c^u'en  fai- 
fant  des  defcriptîons  exaâes  des  fujets,  en  recherchant  avec  fom  toutes 
leurs  propriétés ,  en  diflinguant  ce  qui  leur  eft  propre  &  cer  qui  n'efl  qu'ac- 
cidentel, qu'on  peut  parvenir  à  en  acquérir  la  connoiflance^ 

La  troifieme  règle  efl  de  s'affiirer  des  faits  avant  que  d'en  chercher  les 
caufes ,  fi  on  ne  veut  pas  s'expofer ,  comme  on  a  fouvent  dit ,  au  ridicule 
de  trouver  la  raifon  de  ce  qui  n'efl  point. 

Si  les  faits  étoient  affurés;  fi  les  termes  étoient  exaâement  définis;  fi 
les  fujets  étoient  décrits  avec  précifion ,  la  plupart  des  queflions  feroient 
terminées.  On  voit  par-là  l'utilité  des  définitions ,  & ,  ce  qui  efl  encore 
plus  utile ,  la  manière  de  les  faire  ;  mais  ce  diâipnnaire  philofophique 
doit  être  compofé  par  des  philofophes. 

La  quatrième  règle  efl  d'appliquer  à  chaque  fujet  la  preuve  qui  lui  efl 
propre.  C'efl  avoir  fait  bien  du  progrès ,  que  de  favoir  en  chaque  matière» 
Tome  XVII.  H  h 
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de  quel  genre  de  preuves  on  doit  fe  fervîr ,  en  matière  de'  raîfonnement  ^ 
de  uits,  d'obfervations  &  d'expérience.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  &  écriie, 
fe  réduit  là  \  de  bonnes  raifons ,  des  témoignages  irréprochables ,  des  ex- 
périences ceitaines  :  c'eft  le  moyen  le  plus  alTuré  de  ne  pas  confondre 
les  chofes  &  les  preuves^  de  ne  pas  employer  des  raifonnemens ,  lorsqu'il 
ell  queftion  de  faits  ;  &c  des  faits  ou  des  autorités ,  lorfqu'il  s'agit  de  rai- 
ionnemens  \  de  ne  pas  exiger  de  la  démonfiration ,  où  l'on  ne  peut  obtenir 
que  de  la  vraifemblance  ;  &  de  ne  pas  fe  contenter  de  vraifemblance ,  où 
Ton  peut  avoir  de  la  démonftration. 

Je  ne  parle  point  des  querelles  théologiques  \  elles  font  l'opprobre  de  la 
rai  (on  ,  le  fléau  des  Etats ,  des  lettres  &  des  bonnes  études.  Que  n'euflent 
point  fait  pour  les  fciences  &  pour  les  arts  les  Arnauds,  les  Nicoles  & 
les  Lancelots,  fi  des  brouillons  malheureufement  trop  puiflans,  un  Annat» 
un  Ferrier ,  un  la  Chaife ,  ne  les  eufTent  perfécutés  cruellement  &  forcés 
à  s'occuper  de  ces  difputes  &  de  ces  bagatelles  facrées  ? 

Les  principes  âc  les  règles  qu'on  vient  d'établir»  outre  leur  importance 
dans  ce  qu'on  appelle  logique  &  critique  ,  fervent  à  prouver  la  maxime 
qu'on  a  iuivie  dans  ce  plan  d'Education ,  que  la  ba(e  de  toute  méthode 
d'enfeigner  &  d'apprendre ,  efl  de  lier  les  connoiflances  à  des  notions  fen"- 
fiblesy  à  des  perceptions  immédiates,  i  des  idées  (impies;  c'eft  la  preuve 
d'une  règle  d'arithmétique  par  une  autre.  Quand  on  efl  parvenu  jufques-lày 
on  ne  peut  remonter  plus  haut,  &  l'examen  eft  fini. 

On  doit  en  conclure  que  c'eft  à  acquérir  ces  notions,  qu'il  faut  appli- 
quer les  enfàns,  à  meubler  leur  tête  de  faits  utiles;  à  leur  procurer  par 
l^ufage  l'expérience  qui  leur  manoue  ;  à  former  le  caraâere  de  leur  efprit; 
ï  appliquer  les  règles  (impies  &  lures  de  la  logique  &  de  la  critique ,  non 
à  les  difcuter  minutieufement. 

Une  bonne  méthode  eft  une  application  continuelle  des  règles  d'une  dia- 
leâique  fur  toutes  fortes  de  fujets. 

Tout  livre  bien  fait  eft  une  bonne  logique  :  tout  exercice  qui  accoutu- 
me les  jeunes  gens  à  mettre  de  l'ordre  &  de  la  netteté  dans  leurs  penfées  ; 
une  bonne  grammaire ,  par  exemple ,  qui  leur  apprendroit  à  arranger  de 
fuite  les  objets  du  difcours ,  à  concevoir  nettement  les  raifons  (impies  & 
tiaturelles  des  règles ,  feroit  une  dialeâique  plus  utile  que  tout  l'artifice  du 
fyllogifrae. 

Voilà  pourquoi  les  élémens  de  géométrie  ^  lus  avec  attention  ^  font  U 
meilleure  des  logiques. 

La  logique  &  la  critique  (ont  des  inftrumens  oui  apprennent  à  penfer; 
la  méuphyfique  eft  la  (cience  des  principes  ;  c'eft  elle  qui  infbruit  du  but 
où  tendent  les  facultés  de  l'homme ,  de  leur  étendue ,  de  leurs  bornes  & 


E 


ÉDUCATION.  24J 

bles  &  à  la  perception  immédiate;  avec  la  logique,  elle  apprend  ï  décou- 
vrir les  vérités  ^  a  les  déduire  de  leurs  véritaolçs  principes ,  à  les  ranger 
>ar  ordre;  enfin  elle  eft  la  bafe  des  autres  fcîences,  dont  elle  contient 
le  germe  &  l'ébauche. 

,  Elle  démontre  Pexiftence  de  Dieu ,  fes  attributs  ;  elle  juflîfie  fa  provi^ 
dence ,  elle  établit  la  liberté  humaine ,  les  loix  naturelles  ^  Timmortalité 
-de  l'ame. 

Elle  découvre  la  fbibleflë  de  refprit  humain ,  mais  elle  en  apprécie  les 
forces  :  elle  prouve  que  la  raifon  efl  Tunique  moyen  naturel  qu^ait  donné 
aux  hommes  Pauteur  de  leur  être  »  pour  les  conduire  ;  que  tout  ce  qui  eft 
intelligible ,  eft  de  Ton  reflbrt  ;  que  rien  ne  lui  eft  étranger  que  ce  qui  eft 
incompréhenfible  :  que  c'eft  à  elle  à  marquer  les  caraâeres  &  les  bomet 
de  Fautorité,  &,  par  conféquent,  à  diftinguer  les  cas  &  les  objets  de 
foumiffion  y  à  pefer  les  motifs  de  crédibilité  ;  que  croire ,  c^eft  juger  que 
la  raifon  oblige  de  reconnoltre  fiir  les  forces  des  preuves  externes ,  Texif- 
tence ,  ou  la  propriété  d'un  être  ou  d'un  objet  ;  qu'aiiifi  il  lui  appartient 
de  régler  les  limites  qui  font  entr'elle  &  la  foi  ;  parce  qu'elle  précède  ^ 
accompagne  &  fuit  toujours  une  foumiflion  faifonnable. 

Une  partie  de  cette  fcience ,  qui  n'eft  pas  la  moins  utile  \  eft  celle  qui 
apprend  jufqu'où  Ton  peut  parvenir  en  fait  de  raifonnement ,  &  où  l'on 
doit  arrêter  fts  recherches.  Cette  fcience  négative  ^  s'il  eft  permis  de  par- 
ler ainfi  y  feroit  d'un  aufti  grand  prix  que  les  connoiflances  poHtives. 

C'eft  rendre  un  grand  fervice  au  genre*humain ,  que  de  nxer  les  limites 
qu'il  ne  peut  pafter  fans  s'égarer. 

Flutarque ,  dans  la  Vie  de  Théjée ,  dit  que  comme  les  géographes  »  quand 
ils  ont  utué  fur  les  cartes  les  pays  habités  &  découverts ,  mènent  au-delà 
terres  &  côtes  inconnues ,  mers  inabordables ,  les  hiftoriens  devroient  en 
ufer  de  même  pour  les  temps  reculés  ,  inconnus  &  fabuleux. 

Il  feroit  encore  plus  utile  de  pofer  les  limites  des  connoiflances  dans  le 
raifonnement ,  &  de  marquer  jufqu'où  il  peut  ou  ne  peut  pas  pénétrer ,  & 
ce  feroit  le  fruit  le  plus  précieux  d'une  bonne  méthode.  C'eft  étendre  l'ef* 
prit  humain  ^  que  d'en  £iire  connoitre  les  bornes ,  c'eft  ménager  fes  forc- 
ées ,  que  de  ne  les  pas  employer  inutilement  :  un  fleuve  qu'on  reflerre 
dans  fes  bords ,  n'en  devient  que  plus  rapide. 

Ce  principe  d'une  faine  métaphyfique ,  que  l'évidence  irréfiftible  &  la 
certitude  ne  font  attachées  qu'à  des  perceptions  immédiates,  prouve  ma-* 
nifeftement  l'incertitude  de  tout  fyftéme  dans  les  fciences  de  raifonnement. 

Où  la  perception  immédiate  manque ,  il  eft  néceflaire  de  fufpendre  fon 
jugement  :  voilà  la  véritable  règle  de  l'époque  que  les  Pyrrhoniens  ont  fi 
mal  appliquée.  Par  cette  feule  règle  la  plupart  des  fyftémes  font  réfutés  ou 
renvoyés  dans  le  pays  des  chimères. 

Ces  opinions  qui  caufent  tant  de  bruit  pendant  un  fiecle ,  &  qui  dans 
If  fiecle  fuivant  »  tombent  en  oubli ,  font  démontrées  fauffcs  ou  incertaines 
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par  cette  feule  raifon  qu'elles  ne  font  pas  appuyées  fur  les  principes  de  la 
connoiflance. 

La  perception  immédiate  manque  dans  toutes  les  queilions  où  entre  Vi^ 
dée  de  rinnni ,  par  exemple ,  l'elpace ,  le  vuide  »  le  plein  infini  »  Pimmen- 
fité  y  Pécernité  »  la  création ,  la  prefcience  ,  la  prénotion  phyfîque ,  le  con- 
cours y  les  décrets  divins ,  à  Pexception  des  £dts  clairement  révélés  ;  dans 
celles  qui  regardent  la  nature  ou  Teffence  des  chofes  exiflantes ,  dçs  êtres 
ou  qualités ,  toutes  les  fois  que  l'objet  de  la  qùeftion  va  au-delà  de  l'ex- 
périence,  comme  l'union  de  l'ame  &  du  corps ,  les«caufes  occafionnelles  » 
Pharmonie  préétablie ,  les  monades ,  &c.  Elle  manque  dans  celles  dont  on 
n'a  point  d'élémens  aflurés  ,  comme  l'aftrologie  judiciaire  »  les  fyftêmes  fur 
la  divination  ancienne  &  moderne ,  les  imaginations  de  la  cabale ,  &c 
dans  toute  la  phyfique  de  pur  raifonnement ,  &  qui  ne  peut  être  que 
conjeâurale  ;  dans  tout  ce  qui  concerne  la  région  des  po(HbIes ,  comme 
de  lavoir  s'il  y  a  plufieurs  mondes ,  &  quels  peuvent  être  leurs  habitans  ; 
prefque  tout  ce  qui'  regarde  la  vie  future  ;  i  l'exception  de  ce  que  Dieu  a 
révélé  formellement ,  ou  ce  qui  en  eft  une  conféquence  néceuaire  ;  enfin 
dans  les  efpaces.  vagues  des  abftraftions  dont  on  n'a  que  des  connoiflànces 
idéales  &  confofes ,  telles  que  fopt  les  idées  de  la  fubflance  unique  de 
Spinofa ,  de  l'être  en  général ,  du  monde  intelligible ,  de  la  vifion  en  Dieu 
de  Mallebranche ,  &c. 

Dans  toutes  ces  queflions  au-delà  des  connoiffances  fenfibles  &  de  la 
perception  immédiate ,  on  peut  dire  ^  comme  Plutarque  »  terres  &  côtes  in* 
connues ,  mers  inabordables. 

De  la  pratique  continuelle  d'une  logique  exaâe  &  d'une  bonne  critique, 
qui  feroient  fondées  fur  les  principes  folides  d'une  méuphyfique  éclairée  ^ 
naitroit  l'efprit  philofophique  ;  cet  efprit  de  lumière  utile  à  tout ,  appli- 
cable à  tout,  qui  rapporte  chaque  chofe  à  fes  principes,  indépendamment 
des  opinions  &  de  la  coutume. 

efl  autant 

connoif*^ 

^efprit  des  loix  eft  au-defTus  de  la  connoifTance  même  des  loiz* 

C'eft  le  fruit  &  le  but  de  la  philofophie;  elle  connoit  &  difcute  les  v^ 

rites  particulières  ;  l'efprit  philofophique  les  apprécie  toutes. 

La  philofophie  eft  une  fcience ,  l'efprit  philosophique  comprend  toutes  les 
fciences. 

S'il  eft  quefiion  d'hiftoire ,  il  en  montre  les  ufages  &  le  but  ;  il  rappro- 
che les  temps  &  les  âges  pour  les  comparer  :  placé  dans  une  perfpeoive 
élevée,  il  voit  d'un  coup-d'œil  des  termes  de  rapports  éloignés ^  dont  il 
tire  ou  des  reflemblances  (ingulieres,  ou  des  contraites  frappans. 

S'agit-il  de  philofophie ,  il  fait  quelles  font  les  vérités  connues ,  leur 
ufage  &  leurs  rapports ,  ce  qui  manque  aux  connoiffances  aâuelles  &  ce 
qui  peut  y   être  ajouté.  H  voit  non-fçulemçnt  quelques  principes ,  mais 
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T^es  fnrs  donnés  conclure  ceux  qui  doivent  arriver,  c'efl  le  problèm# 
de  'a  politique. 

Cet  art  de  juger  par  avance  de  Tavenir ,  que  pcfTëdoit  fupérieurement 
Thémiftocle ,  fiitura  callidijfimè  profpicicbat ,  cft  parallèle  à  rinvention.  Il 
y  a  des  génies  à  qui  Dieu  femble  avoir  départi  une  portion  de  fa  prefcience. 
C'eft  un  don  de  la  nature  feule ,  &  tout  l'art  humain  ne  peut  y  atteindre; 
mais  comme  il  n'y  a  aucune  faculté  de  l'efprit  qui  ne  doive  (a  perfection 
à  l'art  &  à  l'exercice ,  toute  opération  qui  porte  fur  des  ëlémens  connus , 
fuppofeque  ta  chofe  n'efl  pas  impoflible  à  découvrir,  &  que  le  problème 
peut  être  rëfolu. 

S'il  y  a  un  moyen  de  développer  ce  germe  précieux  dans  les  génies 
éminens  où  la  nature  l'a  placé ,  c'eft  celui  d'une  bonne  Education  dirigée 
fuivant  les  principes  d'une  exaâe  philofophie. 

S'il  peut  y  avoir  quelque  art  d'inventer ,  il  confifle  dans  l'habitude  Bc, 
dans  l'exercice  de  l'invention.  Au  Heu  de  réfbudre  des  problêmes  ,  que 
l'on  s'accoutume  à  les  deviner  :  voilà  pourquoi  je  préférerois  les  élémens 
de  géométrie  &  d'algèbre  de  M.  Clairaut  »  qui  font  trop  négligés  par  les 
maîtres ,  &  qui  meneroient  les  en&ns  par  la  route  que  la  nature  a  indi-* 
quée  elle-même. 

A  l'égard  de  la  conduite  de  la  vie  &  des  affaires  ,  l'expérience  eft  le 
premier  &  le  plus  grand  maitre»  peut-être  le  feul  »  mais  il  ne  faut  pas  né- 
gliger les  aides  &  les  fecours.  On  ne  les  peut  trouver  que  dans  des  exem- 
ples :  une  bonne  morale  &  l'hiftoire  prépareront  les  voies.  Que  celui  qui 
voudra  s'inftruire  dans  l'art  de  conduire  de  grandes  affaires ,  life ,  par 
exemple  ,  les  lettres  du  Cardinal  d'Offat,  du  Père  /e^^nnin  ;  qu'il  remarque  le 
fujet  de  leur  négociation ,  leur  objet ,  les  moyens  de  réuflir ,  &  les  obfla* 
des  prévus  ;  il  verra  que  les  obflacles  font  toujours  venus  du  côté  où  ils 
les  avoient  annoncés  ,  &  les  moyens  de  réuflir  de  même  :  il  ne  pourra 
s'empêcher  d'admirer  le  génie  prophétique  de  ces  hommes  qui  femblent 
infpirés.  Qu'on  life  le  Refultat  des  convcrfations  de  Scîpion  avec  PolybCp 
fur  la  conftitution  de  Rome ,  les  EpUres  de  Ciceron  à  Atticus  ,  la  Lctirt 
de  M.  le  Maréchal  de  Saxe  à  Folard,  fur  le  blocus  de  Prague  &  fur  les 
affaires  de  Bohême ,  on  reconnoitra  que  l'art  de  ces  grands  hommes  a  été 
de  bien  voir,  de  ne  rien  ajouter  aux  faits,  d'avoir  préfens,  fans  en  omet- 
tre aucun ,  tous  les  élémens  nécefTaires  pour  prévoir.  Une  feule  circonflance 
oubliée  eût  pu  caiifer  un  paralogifme  dangereux. 

Ces  ledures  formeroient  à  la  prudence  &  elles  feroient  toujours  utiles^ 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  reconnoitre  la  manière  des  grands  hommes: 
&  fi  l'on  veut  comparer  manière  à  manière,  que  l'on  examine  d'Oflat  & 
du  Perron  dans  les  lettres  où  ils  rendent  compte  dans  le  même  temps  de 
la  même  négociation ,  du  même  événement ,  on  verra ,  comme  quelqu'un 
a  dit  ingénieufement  de  Racine  &  de  Pradon ,  que  ces  deux  négociateur! 
M  font  jamais  fi  diffcrens  que  quand  ils  difent  les  mêmes  chofes. 
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Pcfprît  inventeur  &  celui  qui  difcute,  eft  le  même;  mais  le  premier  fran- 
chit, car  la  lumière  &  comme  par  inftinâ,  de  plus  grands  intervalles;  il 
voit  d'un  coup-d'œil  plus  d'objets  à  la  fois;  il  voit  la  liaifon  de  plufieurs 
théorèmes  éloignés  les  uns  des  autres  :  ce  font  toujours  les  mêmes  vérités 
vues  de  la  même  manière. 

C'en  eft  fans  doute  trop  fur  une  matière  qui  n'eft  pas  fufceptible  de 
règles ,  &  qui  ne  peut  être  que  le  fruit  du  génie.  Mais  il  n'eft  pas  inu- 
tile de  propofer  la  perfection  aux  hommes  ;  ils  n'iroient  jamais  fi  loin  ,  fans 
le  défu*  ardent  de  fe  furpaffer  eux-mêmes  Si  de  vaincre  leurs  femblables. 

La  logique  Ac  la  critique  ont  pour  but  de  former  l'efpric  &  de  prévenir 
ou  de  corriger  les  erreurs  ;  la  morale  a  pour  objet  de  former  le  cœur  & 
de  combattre  les  vices;  mais  comme  tous  les  vices  font  fondés  fur  de 
fàufles  opinions  &  fur  des  erreurs ,  la  logique  &  la  critique  fervent  beau- 
coup à  la  morale  même. 

Il  eft  vrai  que  l'homme  ne  fuit  pas  invariablement  fes  principes  :  mais 
celui  qui  n'en  a  point  ou  qui  en  a  de  mauvais ,  agira  fûrement  oc  prefque 
toujours  mal.  Celui  qui  a  des  connoiffances  foUdes  ne  fera  pas  toujours  le 
bien  qu'il  voit;  mais  il  le  fera  plus  fouvent,  il  y  reviendra  plus  aifément: 
c'eft  un  état  violent,  que  d'être  en  contra£tion  avec  foi- même.  La  lumière 
conduit  ordinairement  à  la  vertu  ,  les  ténèbres  &  l'ignorance  conduifent 
au  vice. 

Dans  beaucoup  de  fciences  on  peut  raifonner  jufte  fans  avoir  le  cœur 
droit  :  mais  dans  tous  les  cas  où  les  intérêts  ôc  la  paftion  peuvent  entrer  » 
c'eft-à-dire ,  dans  prefque  toutes  les  affaires  de  la  vie  ,  la  juftefTe  d'efprit 
^:  la  droiture  du  cœur  font  inféparables  ;  &  comme  l'efprit  eft  fouvent  la 
dupe  du  cœur. y  le  cœur  eft  aufli  quelquefois  la  dupe  de  l'efprit:  ainfi  tra- 
vailler à  fe  rendre  l'efprit  jufte ,  c'eft  travailler  en  même  temps  à  fe  ren- 
dre 4e  cœur  droit.  Enforte  qu'il  pourroit  fe  fiiire  que  la  vertu  eût  été  bien 
définie  ,  la  juftefte  de  l'efprit  appliquée  à  la  conduite  de  la  vie  &  aux 
mœurs. 

Les  aâions  des  hommes  font  ordinairement  une  conféquence  de  leurs 
principes ,  &  les  principes  femés  de  bonne-heure  dans  l'efprit ,  produifenc 
tôt  ou  tard  leur  effet.  Tant  que  l'ame  gouvernera  le  corps,  les  notions 
des  hommes  isHueront  fur  leur  conduite.  Leur  influence  agit  toujours, 
quoiqu'elle  n'entraîne  pas  toujours ,  &  elle  agira  plus  ou  moins  à  mefure 
que  les  notions  feront  plus  ou  moins  fortement  enracinées  ;  elles  porteront 
au  bien  ou  au  mal ,  félon  qu'elles  feront  bonnes  ou  mauvaifès. 

Les  notions  des  hommes  modèrent  jufqu'à  un  certain  point  le  cours  des 
paffîons.  Il  &ut  en  convenir,  ce  monde  n'eft  habitable,  &  la  fociété  du 
genre  humain  ne  fe  maintient  que  par  les  idées  dominantes ,  quoique  fou- 
vent  confufes,  d'ordre,  de  vertus,  de  devoirs. 

Dans  les  écoles  on  rejette  la  morale  à  la  fin  des  autres  parties  de  la  phi-- 
lofophie  ;  &  on  l'a  réduite  à  quelques  queftions  fcholaftiques  &  inutiles. 
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On  a  oublié  que  de  toutes  les  fciences ,  c^eft  la  plus  importante ,  &  quMIe 
eft,  autant  qu'aucune  autre ,  fufceptible  de  démonftration. 

Les  règles  des  aâions  tirent  leur  origine,  ou  de  la  droite  raifon ,  ou  des 
loix  divines  &  humaines  ;  la  première  oartie  compofe  les  loix  naturelles , 
oii  la  morale  proprement  dite  ,  qui  e(t  également  divine  &  immuable; 
car  l'exiftence  d'un  Dieu  légillatçur,  n'eft  pas  moins  néceffaire  à  la  mora- 
le ,  qu'efl  à  la  phyfique  celle  d'un  Dieu  Créateur;  mais  la  morale  précède 
routes  les  loix  politives ,  divines  &  humaines ,  &  par  conféquent  elle  fub- 
Tifteroit,  quand  même  ces  loix  n'euflent  jamais  été  portées. 

Il  étoit  vrai ,  avant  Moyfe ,  &  chez  tous  les  peuples  même  deftitués  de 
la  lumière  de  la  révélation  ^  qu'il  faut  faire  aux  hommes  le  plus  de  bien 
&,  le  moins  de  mal  qu'il  eft  poflible.  Il  étoit  vrai  que  Caïn  ne  pouvoit  pas 
faire  violence  à  fon  frère  ;  que  Sichem  ne  pouvoit  pas  prendre  de  force  la 
fille  de  Jacob  ;  que  les  frères  de  Jofeph  commettoient  une  injuftice  ï  fon 
égard ,  lorfqu'ils  attentoient  à  fa  liberté  ;  que  Pharaon  faifoit  l'aâion  d'ua 
tyran ,  en  opprimant  les  Hébreux ,  &  en  maflacrant  leurs  enfàns. 

Ce  n'efl  point  la  loi  écrite  qui  a  révélé  aux  hommes  la  turpitude  & 
rinjuflice  énorme  de  ces  aâions.  Il  eil  une  loi  naturelle  également  divi- 
ne ,  écrite  dans  tous  les  cœurs ,  dont  la  confcience  rend  témoignage ,  com- 
me dit  l'apôtre  ;  elle  eft  de  tous  les  (iecles ,  de  tous  les  pays  ,  de  toutes 
les  nations ,  & ,  pour  ainfi  dire ,  de  tous  les  mondes.  C'eft  de  cette  loi  que 
Cicéron  dit  qu'elle  eft  née  avec  nous  ,  que  nous  ne  l'avons  point  reçue 
de  nos  pères ,  ni  apprife  de  nos  maîtres ,  ai  lue  dans  nos  livres  \  nous  l'a- 
vons prife  ,  tirée  &  puifée  du  fonds  même  de  la  nature  ;  une  loi  donc 
nous  ne  fommes  pas  (implement  inftruits ,  mais  dont  nous  fommes ,  pour 
ainfi  dire  ^  imbus  &  pénétrés.  EJI  hcec.  non  Jcrlpta ,  fcd  nata  Itx  y  quam 
non  didicimus  ,  acccpimus  ,  Icgimus  :  vtràm  ex  naturâ  ipfd  arripuimits  ^ 
haufimus ,  txprcjftmus  ;  ad  quam  non  do3i ,  fcd  faâi ,  non  inftituti  ^fcd  int* 
buti  fumus.  Et  ailleurs  ^  Lex  tft  infita  in  naturâ  quœ  jubct  ca  quœ  jacitnda 
funt  y  prohibctquc  contraria. 

Seroit-il  donc  inutile  de  recommander  aux  hommes  les  vertus  morales 
que  les  payens  même  ont  tant  recommandées? 

Ne  peut-il  pas  y  avoir  ,  &  n'y  a-t-il  pas  en  effet  un  commerce  de 
mœurs  entre  les  peuples  les  plus  différens  de  religion  >  Qu'eft-ce  qu'un  ca- 
tholique ,  un*  proteftant ,  un  juif^  un  mahométan ,  qui  traitent  &  qui  tra- 
fiquent enfemble ,  exigent  réciproquement  l'un  de  l'autre  ?  Et  dans  la  re- 
ligion même ,  n'eft-ce  pas  par  ces  principes  que  l'on  peut  entretenir  la  pro- 
bité &  l'humanité  fi  néceflàires  parmi  ceux  qui  ont  le  malheur  de  irêtre 
pas  afTez  fenfibles  à  des  motifs  d'un  ordre  fupérieur  > 

La  féconde  partie  compofe  le  droit  pofitif  divin ,  le  droit  des  gens  »  le 
droit  civil  ;  droits  qui  emportent  chacun  leur  obligation  particulière. 

La  difficulté  de  traiter  ces  droits  différens  vient  de  ce  que  l'on  a  per- 
pétuellement confondu  les  loix  différentes  dont  ils  dérivent.  Lt%  uns  appor- 
tent 
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tent  des  raifons  pour  preuve  de  faits  ,  les  autres  des  faits  en  preuve  de 
raifons  ^  ce  qui  eft  également  contre  le  bon  fens  &  contre  les  loix  d'une 
faine  dialeftique.  Par  exemple ,  à  H'égard  du  mariage ,  les  théologiens ,  les 

Shilofophes ,  les  jurifconfultes  brouillent  à  tous  momens  les  loix  naturelles 
i  les  loix  divines,  avec  les  loix  civiles  &  les  loix  eccléfiafiiques. 
Un  grand  philofbphe  »  en  diftinguant  la  morale  par  rapport  aux  devoirs, 
l'a  diviiée  en  ce  que  les  hommes  fe  doivent,  comme  membres  de  la  fb- 
ciété  générale ,  &  en  ce  que  les  fociétés  particulières  doivent  à  leurs  mem« 
bres;  ce  qui  renferme,  1^.  la  loi  naturelle,  ou  la  morale  de  l'homme; 
2^.  la  morale  des  légiflateurs ,  ou  le  droit  politique  ;  3^.  la  morale  des 
Etats,  ou  le  droit  des  gens;  4^.  la  morale  du* citoyen  ,  ou  le  droit 
pofitif. 

Il  ajoute  une  cinquième  branche  de  morale,  celle  du  philofophe,  qui 
&'a  pour  objet  que  nous-mêmes. 

Il  ne  s'agit  pas  dans  la  jeunefle  d'approfondir  toutes  ces  fciences ,  &  je 
ne  prétends  pas  donner  des  leçons  aux  précepteurs  du  genre  humain.  Mais 
il  eft  important  que  les  jeunes  gens  connoilTent  les  principes  du  droic 
naturel ,  de  la .  morale  &  de  la  politique. 

C'eft  ici  le  lieu  &  le  temps  de  perfeâionner  les  connoiflances  fur  U 
géographie  phyfique ,  qui  commence  à  devenir  une  fcience ,  dont  Varénius 
donna  ,  il  y  a  plus  de  cent  ans ,  un  modèle  qui  n'a  pas  été  alTez  fuivi , 
fur  les  mathématiques  ,  fur  la  phyfique  expérimentale  ,  la  chymie  &  la 
botanique. 

Les  jeunes  gens  liront  VHifioirc  Naturelle  dans  M.  de  BufFon  ,  &  ils 
verront  les  arts  dans  les  manuËiâures  &  dans  les  boutiques  ;  &  fur  la 
terre  même ,  le  premier  des  arts ,  l'agriculture.  Ils  apprendront  l'anatomie  ; 
les  élémens  de  la  phyHologie  ,  ou  le  traité  de  la  ftruâure  &  de  l'ufage 
des  différentes  parties  du  corps  humain ,  par  Haller ,  font  un  modèle  de 
livre,  élémentaire  exaâ  &  profond. 

Après  avoir  examiné  ce  qui  forme  le  goût  &  Pefprit  de  tous  les  gen« 
res ,  on  doit  rechercher  encore  avec  plus  de  foin  ce  qui  regarde  les  mœurs  ^ 
ce  qui  conftitue  la  vertu  ,  la  religion. 

J'ai  parlé  de  la  morale  qui  précède  toutes  les  loix  pofîtives  &  humaines  ; 
Tenfeignement  des  loix  divines  regarde  l'églife  ;  mais  l'enfeignement  de 
cette  morale  appanient  -a  l'Etat ,  &  lui  a  toujours  appartenu  :  elle  exiftoit 
avant  Qu'elle  rut  révélée ,  &  par  conféquent  elle  n'eft  pas  dépendante  de 
la  révélation  ,  quoiqu'elle  tiré  fa  plus  grande  force  &  les  motifs  les  plus 
puiflans ,  de  la  confirmation  qu'elle  a  reçue. 

La  révélation  eft  un  fait.  La  morale  glt  toute  en  droit. 
La  révélation  eft  un  droit  divin  pofitif}  la  morale  eft  un  droit  divin , 
éternel  &  immuable* 

La  diftinâion  de  la  vertu  &  du  vice ,  du  jufte  &  de  l'injufte ,  vient , 
comme  on  a  dit ,  de  la  raifon  &  de  la  nature  même  des  chofes,  L^ambur 
Tome  XVII.  I  î 
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de  Tordre  ne  peut  pas  être  abfolument  éteint  dans  le  cœur  de  Thomme^^ 
car  on  ne  peut  pas  renoncer  entièrement  à  la  raifon. 

La  révélation  ajoute  des  mocits  furnaturels  ^  elle  promet  des  récompea-^ 
fes ,  &  elle  annonce  des  peines  ;  mais  quand  elle  n'annonceroit  ni  peines 
ai  récompenfes  ,  l'obligation  morale  n'en  fubûfteroit  pas  moins  ,  mémo 
dans  la  faufle  hypothefe  de  l'incrédule.  Voyc[  Loi  naturelle  ,  mora- 
le. Saint  Paul  oc  Saint  Auguftin  ont  dit  :  la  foi  &  les  prophéties  pajfc^ 
ront ,  Vintelligence  demeurera  éternellement. 

Il  s'enfuit  de-là  que  l'on  fait  trop  dépendre  les  mœurs  de  la  révélatioQ. 
Quelque  foin  que  l'on  prenne  d'infpirer  des  fentimens  de  religion  aux  en- 
fans  ,  il  vient  un  âge  où  la  fougue  des  paffîons  ,  le  goût  du  plsdfir  ^  les 
tranfports  d'une  jeunefTe  bouillante»  étouffent  ces  fentimens.  Si  ^n  leur  avoit 
dit  que  les  mœurs  font  de  tout  pays  &  de  toute  religion ,  que  l'on  entend 
par  ces  mots  les  vertus  morales  que  la  nature  a  gravées  dans  le  fond  de 
nos  cœurs  ,  la  juflice ,  la  vérité  »  la  bonne-foi ,  l'humanité ,  la  bonté  ^  la 
.  décence  ;  que  ces  qualités  font  auffî  effentielles  à  l'homme ,  que  la  raifon 
même  ,  dont  ellçs  font  une  émanation  ;  un  jeune  homme  en  fecoaanc 
peut-être  le  joug  de  la  religion ,  ou  s'en  &ifant  une  à  fa  mode ,  conferve* 
roit  au  moins  les  vertus  morales ,  qui  dans  la  fuite  pourroient  le  rappnH 
cher  des  vertus  chrétiennes  :  mais  parce  qu'on  ne  lui  a  prêché  qu'un  évaiH' 
gile  auftere ,  tout  tombe  avec  cette  religion. 

L'expérience  prouve  la  vérité  de  cette  réflexion.   Dans  ces  temps  d'um  > 
fermentation   vinble  qui  agite  les  efprits  ,   pendant  ces  crépufcules  d'ooe 
lumière  qui  naît ,  dirai-je  »  ou  qui  s'éteint ,  la  religion  eft  attaquée ,  &  ello 
manque  de  défènfeurs,  (car  des  condamnations  vagues  ne  prouvent  rieOi  ' 
te  n'ont  jamais  convaincu  perfonne)  \  elle  eft  compromife  par  des  coft*' 
troverfes  futiles ,  qu  on  a  voulu  faire  regarder  comme  l'effentiel  de  la  religion. 

A  l'âge  dont  nous  parlons ,  toute  l'érudition  acquife  par  un  jeune  hom-*  ' 
me  dans  un  collège  ou  chez  un  catéchifle,  fuccombe  fous  la  moindre  ob«'  A 
jeâion  fpécieufe  d'un  incrédule  ,  &  malheureufement  tout  l'édifice  d'une  ^: 
morale  mal  étayée  s'écroule.  Les  jeunes  gens  fe  livrent  avec  une  efpece 
de  fécurité,  à  des  pafiions  qui  font  le  malheur  de  leur  vie.  Ils  fe  croient 


ges  que  des  hommes  étrangers  à  la  fociété. 

J'ofe  dire  que  les  anciens,  les  payens  même,  paroiffent  avoir  été  plat 
ireligieux  que  nous.  Leur  légiflation  portoit  toute  lur  la  crainte  des  dieux, 
on  peut  voir  Us  loix  de  Zaleucus,  de  Mino$,  celles  des  dow^  tables ,  &c. 
Platon  dans  fes  Spéculations  fur  les  loix ,  établit  la  religion  pour  pre- 
mier fondement;  il  rappelle  à  la   Divinité  dans  toutes  les   pages  de  fes 
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puvrages. 
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de  Tordre  ne  peut  pas  être  abrolument  éteint  dans  le  cœur  de  Thomme^' 
car  on  ne  peut  pas  renoncer  entièrement  à  la  raifon. 

La  révélation  ajoute  des  mocits  furnaturels  ^  elle  promet  des  récompen-^ 
fes ,  &  elle  annonce  des  peines  ;  mais  quand  elle  n'annonceroit  ni  peioes 
ai  récompenfes  ,  Tobligation  morale  n'en  fubfifteroit  pas  moins  ,  mémo 
dans  la  fauflc  hypothefe  de  l'incrédule.  Voyc[  Loi  naturelle  ,  MORA- 
LE. Saint  Paul  oc  Saint  Auguftin  ont  dit  :  la  foi  &  Us  prophéties  pajpt* 
ront  ^  Vinttlligtnct  demeurera  éternellement. 

Il  s'enfuit  de-là  que  l'on  fait  trop  dépendre  les  mœurs  de  la  révélation. 
Quelque  foin  que  l'on  prenne  d'infpirer  des  fentimens  de  religion  aux  en* 
^ns  ,  il  vient  un  âge  où  la  fougue  des  paffîons  ,  le  goût  du  plaifir ,  les 
tranfports  d'une  jeunefle  bouillante  »  étouffent  ces  fentimens.  Si  ^n  leur  avoît 
dit  que  les  mœurs  font  de  tout  pays  &  de  toute  religion ,  que  l'on  entend 
par  ces  mots  les  vertus  morales  que  la  nature  a  gravées  dans  le  fond  de 
nos  cœurs  ,  la  juftice ,  la  vérité  »  la  bonne-foi ,  l'humanité ,  la  bonté ,  la 
.  décence  ;  que  ces  qualités  font  aufli  elfentielles  à  l'homme ,  que  la  raifon 
même  ,  dont  ellçs  font  une  émanation  ;  un  jeune  homme  en  (ecouanc 
peut-être  le  joug  de  la  religion ,  ou  s'en  faifant  une  à  fa  mode ,  conferve- 
roit  au  moins  les  vertus  morales ,  qui  dans  la  fuite  pourroient  le  rappro« 
cher  des  vertus  chrétiennes  :  mais  parce  qu'on  ne  lui  a  prêché  qu'un  évan- 
gile auftere ,  tout  tombe  avec  cette  religion. 

L'expérience  prouve  la  vérité  de  cette  réflexion.  Dans  ces  temps  d'une 
fermentation  vinble  qui  agite  les  efprits  ,  pendant  ces  crépufcules  d'une 
lumière  qui  nair ,  dirai-je  »  ou  qui  s'éteint ,  la  religion  efl  attaquée ,  &  elle 
manque  de  défènfeurs,  (car  des  condamnations  vagues  ne  prouvent  rien, 
&  n'ont  jamais  convaincu  perfonne  )  ;  elle  eft  compromife  par  des  con*- 
troverfes  futiles ,  qu'on  a  voulu  faire  regarder  comme  l'elTentiel  de  la  religion. 

A  l'âge  dont  nous  parlons ,  toute  l'érudition  acquife  par  un  jeune  hom- 
me dans  un  collège  ou  chez  un  catéchifle ,  fuccombe  fous  la  moindre  ob« 
jeâion  fpécieufe  d'un  incrédule  ,  &  malheureufement  tout  l'édifice  d'une 
morale  mal  étayée  s'écroule.  Les  jeunes  gens  fe  livrent  avec  une  efpece 
de  fécurité,  à  des  paffîons  qui  font  le  malheur  de  leur  vie.  Ils  fe  croient 


pères  de  familles  y  ce  font  des  témoins  irréprochables ,  &  de  meilleurs  ju* 
ges  que  des  hommes  étrangers  à  la  fociété. 

J'ofe  dire  que  les  anciens,  les  payens  même,  paroiffent  avoir  été  plot 
ireligieux  que  nous.  Leur  légiflation  portoit  toute  lur  la  crainte  des  dieux, 
on  peut  voir  Us  loix  de  Zaleucus,  de  Mino$,  celles  des  dou^e  tables,  &c. 
Platon  dans  fes  Spéculations  fur  Us  loix ,  établit  la  religion  pour  pre- 
mier fondement;  il  rappelle  à  la  Divinité  dans  toutes  les  pages  de  fes 
puvrages. 
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Cicëron ,  en  ééûmtfknt  les  principes  des  loiz ,  dans  fon  premier  livre  de 
Lcgibiis ,  pofe  pour  bafe  l'ezinence  des  dieux  &  leur  providence. 

Chez  les  payens,  c^étoient  les  légiflateurs  &  les  philofophes  qui  pré- 
choient la  vertu  ;  les  prêtres  n'enfeignoient  point  la  règle  des  mœurs  ;  les 
fcribes  &  les  pharifiens  chez  les  Juin  la  corrompoient  par  leurs  traditions 
&  par  leur  attachement  à  de  vaines  pratiques. 

Le  philo fophe  Panœtius  enfeignoit  la  vertu  &  les  devoirs,  tandis  que- 
Paugure  Scevola  ordonnoit  les  facrifices  &  les  cérémonies  de  la  religion  ;, 
Eph.  ch.  V.  y.  $.  &  t  o.  Nous  avons  un  facerdoce  &  des  pontifes  qui  doi^ 
▼ent  enfeigner  toute  forte  de  bonté,  de  jufiice  &  de  vérité,  ce  qui  eft 
agréable  à  Dieu;  Eph.  ch.  IV.  y.  z.  &  Rom.  y.  zA.  &  z^.  la  douceur^ 
la  tolérance  à  fe  fupporter  les  uns  les  autres  ;  PhiUp.  ch.  IV.  v.  8.  tout 
ce  qui  eft  vériuble  &  (incere ,  tout  ce  qui  efi  honnête ,  tout  ce  ^ui  eft  jufte  ^ 
tout  ce  qui  eft  fàint ,  tout  ce  qui  peut  rendre  aimable ,  tout  ce  qui  contribue  à 
une  bonne  réputation,  tout  ce  qui  eft  vertueux,  tout  ce  qui  eft  louable. 

Au  furplus  il  y  a  tout  à  perdre  pour  les  Euts  &  pour  les  particuliers 
chez  qui  fe  détruit  la  religion.  Eh  !  Qu'on  dife  quel  avantage  il  peut  ré- 
fulter  pour  le  genre  humain ,  d'afFoiblir  dans  les  citoyens  les  motifs  de  la 
vertu  9  &  les  principes  des  bonnes  aâions  ;  n'eft-ce  pas  autorifer  le  vice 
&  le  crime  qui  n'ont  jamais  de  digues  aflfez  fortes ,  &  que  déjà  des  mo- 
tifs plus  puiflans  ne  peuvent  arrêter? 

Je  demande  fi  l'hiftoire  fournit  un  feul  exemple  de  peuples  dont  la  re- 
ligion nationale  ait  été  le  corps  entier  de  la  religion  naturelle  ;  je  dis  le 
corps  entier,  &  fi  ce  n'eft  pas  le  chriftianifme  feul  qui  Ta  notifiée  à  Tuni^ 
vers  ?  Si  les  philofophes  modernes  ne  font  pas  redevables  de  leurs  lumières 
fur  les  points  les  plus  importans  de  cette  religion ,  à  l'avantage  qu'ils  ont 
d'être  nés  dans  la  religion  chrétienne  ?  Si  par  les  feules  lumières  de  la 
raifon  ils  euflent  été ,  fur  les  points  qu'ils  établiflent  maintenant  avec  tant 
de  vérité  &  tant  de  force,  moins  vacillans  &  plus  affermis  que  Socrate  g 
que  Cicéron  &  les  plus  grands  génies  de  l'antiquité  ? 

Je  demande  d'ailleurs ,  s'il  eft  poffîble  de  rendre  nationale  une  religiofl 
purement  philofophique  ?  Si  une  religion  fans  culte  public  ne  s'aboliroic 

I^as  bientôt,  &  fi  elle  ne  rameneroit  pas  infailliblement  la  multitude  à 
'idolâtrie? 

Quand  les  incrédules  auront  réfolu  ces  queftions  d'une  façon  fatisfaifante , 
on  pourra  répondre  à  des  objeâions  qui  lont  propofées  quinze  fiecles  trop 
tard  ;  des  objeâions  que  les  Porphires ,  les  Celfes ,  les  Juliens  ont  ignorées, 
&  qu'ils  euffent  pu  raire  valoir  fans  réplique ,  s'ils  avoient  détruit  aupara*^ 
vant  trois  ou  quatre  faits  de  l'établifTement  de  la  religion  chrétienne,  qui 
n'étoit  pas  éloigné  de  leur  temps. 

La  méthode  d'étudier  la  religion,  comme  fcience,  dérive  de  la  méthode 
générale  des  études.  U  n'eft  pas  néceffaire  d'être  médecin ,  pour  favoir  le 
meilleur  moyen  d'apprendre  la  médecine  ;  &  fans  ufurper  le  droit  d'en« 
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feigner  la  religion ,  qui  eft  réfervé  aux  eccléfiafliques,  on  peut  aflltrer  qu^ott 
Tenfeigne  très-mal  dans  l'Education  ordinaire. 

Le  fpeâacle  de  la  nature ,  tel  qu^il  eft  repréfenté  dans  Fénelon ,  dans 
Nisu'ct/^enthyt  &  dans  Derham  ;  la  nature  même  que  les  jeunes  gens  con« 
noltroient  en  partie ,  leur  aurott  déjà  prouvé  Texifience  d'un  Dieu  que  fes 
œuvres  annoncent  à  la  terre. 

Je  fuppofe  que  dans  la  métaphyfique  ils  euflent  pris  des  notions  juftes 
des  attributs  divins  &  de  la  providence,  il  feroit  temps  vers  la  fin  des 
études ,  de  leur  faire  appliquer  aux  faits  de  la  religion  chrétienne ,  les  prin- 
cipes de  l'art  critique ,  &  fans  les  embarrafler  dans  des  difcuffions  au-defTus 
de  leur  portée ,  on  pourra  leur  (aire  lire  le  Traité  de  la  venté  de  la  rtUgiom 
chrétienne ,  par  Grotius  ;  ou  celui  qm  eft  tiré  en  partie  de  Turretin  ^  trai- 
duit  par  Vernet. 

*  Un  jeune  liomme  qui  auroit  lu  ces  livres  avec  attention ,  (etckt  plus  a& 
fcrmi  dans  fa  religion  ,  &  mieux  préparé  contre  les  attaques  des  incrédu* 
les ,  que  par  dix  ans  d'exercices  ipirituels.  Le  fpeâacle  de  la  nature ,  la 
connoiflance  de  l'exiftence  de  Dieu  &  de  fes  attributs,  eft  le  premier 
traité  de  toute  bonne  théologie.  Il  fe  prépareroit  par  ces  leâures  à  lire  un 
jour  les  excellens  livres  qui  ont  été  faits  fur  la  religion. 

M.  de  la  Chalotais ,  procureur-général  au  parlement  de  Bretagne ,  ce  ma- 
giftrat  aufti  célèbre  par  fes  grandes  qualités  que  par  fes  malheurs,  a  &it 
un  excellent  traité  de  l'Education  nationale ,  que  nous  n'analyferons  point 
ici  parce  que  nous  l'avons  fuivi  &  quelquefois  copié  dans  l'article  qu'on 
vient  de  lire. 

5.     I  I  L 

X^ 'Éducation  publique  eft  le  foin  que  radminiftratîon  publique  ou  le 
gouvernement  prend  de  faire  élever  les  enfans.  Toute  fociété  une  fois  Amt- 
mée  doit  comprendre  que  fa  durée,  fa  profpérité,  &  fes  fuccès  à  anein- 
dre  le  but  pour  lequel  elle  s'eft  formée,  dépendent  du  caraâere  moral, 
de  la  capacité  phyfique  &  intelleâuelle  de  chacun  des  membres  qui  la 
compofent  :  or  comme  ce  caraâere  &  cette  capacité  dépendent  non  pas 


qui  chaque  jour  s'avance  vers  la  mort.  Il  n'eft  point 
partie  de  l'adminiftration  plus  digne  de  concentrer  les  foins  les  plus  em- 
preffés  de  tous  les  citoyens ,  que  celle  qui  a  pour  objet  de  fbrrifier  le  corps, 
d'éclairer  l'efprit,  &  de  former  le  cœur  des  jeunes  gens,  de  leur  donner 
à  tous  égards  le  plus  grand  degré  de  capacité  relative  au  but  vers  lequel 
la  fociété  a  voulu  tendre  en  fe  formant,  en  un  mot,  de  faire  que  chaque 
individu  atteigne  le  plus  haut  degré  de  perfeâion  dont  il  eft  capable. 
L'Education  publique  &  l'Education  morale  font  ainfi  deux  objets  donr 
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ces  de  confacrer  tout  leur  temps  à  gagner  leur  vie  par  Texercice  d^une 
profeflion,  ne  peuvent  inftruire  &  élever  leur  famille,  &  trés-fouvenc  éunc 
eux-mêmes  fans  Education ,  ils  ne  font  pas  en  état  de  donner  des  inftruc* 
tions  qu^ils  n'ont  pas  reçues.  Il  efl  même  très*ordinaire  d'en  trouver  qui 
font  tels,  que  le  plus  grand  malheur  pour  leur  famille,  feroit  d'être  lainee 
entre  leurs  mains  &  tous  leur  direction ,  puifque  par  leurs  difcours  &  leur 
exemple,  ils  ne  pourroient  que  la  rendre  vicieule.  Il  y  a  outre  cela  des 
enfans  qui  ont  perdu  père  &  raere,  qui  font  fans  parens,  capables  d'en 
avoir  foin  ;  enfin  il  eft  des  enfans  trouvés  ou  qui  font  les  fruits  du  liber- 
tinage ,  qui  font  abandonnés  par  ceux  à  qui  ils  doivent  la  vie ,  à  caufe  que 
les  loix  leur  font  un  point  d'honneur  &  d'intérêt  de  ne  pas  les  reconnol- 


!a  focitfté  un  fujet  nuifible  &  funefte  ;  pluHeurs  au  contraire  pourroient  par 
une  Education  foignée  &  affortie  à  leurs  talens,  devenir  les  fujets  les  plus 
utiles  &  les  plus  précieux  à  l'humanité;  mais  il  faut  la  donner  cette  Edu- 
cation ;  &  qui  fe  chargera  de  ce  foin ,  dont  les  parens  n'ont  pas  voulu  pren- 
dre fur  eux  le  poids  ?  Quelques  citoyens  charitables  fe  voueront  à  cet  em- 
Eloi  ;  mais  quand  la  charité  feule  fera  le  mobile  qui  les  poufle ,  le  nom- 
re  de  ceux  qui  cèdent  à  ce  noble  motif,  fans  autre  encouragement  que 
le  feul  plaidr  de  bien  faire,  fera  toujours  très-petit  &  le  nombre  des  fu- 
jets à  élever  eft  très-confîdérable  ;  outre  cela  le  fuccès  de  leurs  foins  exige 
qu'ils  aient  une  forte  d'autorité  fur  leurs  élevés,  pour  qu'ils  puiflenl  exé- 
cuter à  leur  égard  tout  ce  qu'exigent  leur  caraâere  &  leurs  talens  \  &  com- 
bien de  contradiâeurs  ne  trouveront*ils  pas?  Chacun  fait  comment  dans 
nos  fociétés,  les  meilleurs  citoyens  rencontrent  des  oppofans  pour  les  def* 
feins  les  plus  fages,  &  les  entreprifes  les  plus  dignes  de  récompenfe  & 
d'encouragement. 

On  ne  peut  donc  fe  promettre  quelque  fuccès  pour  l'Education  de  tous 
les  en&ns ,  qui  ne  peuvent  la  recevoir  de  leurs  parens ,  qu'autant  que  le 

{gouvernement  devient  le  promoteur,  le  proteéteur,  &  en  quelque  forte 
'agent  de  cette  entreprife;  ce  qu'il  exécutera  i^  en  faifant  choix  de  fu- 
jets affez  nombreux  et  reconnus ,  par  Texamen  qu'on  en  fera ,  capables  de 
remplir  à  cet  égard  les  vues  de  la  fociété  ;  2^.  en  choififlant  des  idlruc- 
teurs  difFérens  dont  la  capacité  variée  fera  affortie ,  &  aux  différentes  clâflês 
de  citoyens ,  &  aux  divers  talens  qu'on  remarquera  dans  les  jeunes  gens  ^ 
&  qui  feront  jugés  valoir  la  peine  d'être  cultivés  avec  foin;  3^  en  aflii- 
ratit  à  ces  inftruâeurs  des  avantages  proportionnés  à  l'importance  du  fuc«- 
ces  de  leurs  foins }  avantages  qui  doivent  facis&ire  aux  deux  penchans , 
oui  feuls  décident  un  homme  à  embrafler  cette  pénible  vocation ,  favoir 
l'intérêt  &  la  gloire  ;  qu'ils  foient  à  couvert  du  befoin  &  du  mépris  : 
j^.  en  encourageant  les  jeunes  gens  par  des  récompenfes  ^  des  avancemens  |^ 
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&  dss  préférences  fondées  uniquement  fur  leurs  progrès  réels.  Qu^on  ne 
croie  pas  de  réu(fîr  jamais  dans  cette  carrière,  lorfque  la  nailTance  &  les 
richenes  remporteront  à  cet  égard  fur  le  mérite  réel,  &  la  capacité  re- 
connue. Les  élevés  des  écoles  publiques  font  les  enfans  de  l'£tat,  tous  ont 
un  droit  égal  à  être  favorifés  lorfqu'ils  le  méritent. 

Il  eft  en  particulier  deux  clafles  d'enfans ,  qui  font  réellement  les  en&ns 
de  PEtat ,  oc  les  fujets  nés  des  écoles  publiques.  Ce  font  d'un  côté  les 
orphelins  ou  enfàns  des  pauvres  qui  n'ont  rien  à  attendre  de  leurs  parens  ^ 
fbit  parce  qu'ils  les  ont  perdus ,  foit  parce  que  ces  parens  font  hors  d'état 
de  rien  faire  de  bon  pour  l'Education  de  leur  famille  :  d'un  autre  côté^ 
ce  font  les  bâtards  ou  enfans  trouvés ,  dont  les  parens  font  inconnus.  L'une 
&  Tautre  clâflTe  ont  un  droit  facré  fur  les  foins  du  gouvernement  à  qui  ils 
appartiennent  en  propre ,  &  elles  fourniffent  depuis  long-temps  un  nombre 
fi  Confidérable  de  fujets ,  qu'il  eft  étonnant  que  quelques  fociétés  n'aient 
pris  aucune  précaution  fuffifante ,  pour  dérober,  ces  enfans  à  l'abandon  au- 

3uel  on  les  livre  fouvent ,  &  que  la  où  on  a  des  maifons  d'enfans  trouvés  & 
es  écoles  charitables  »  on  en  voie  fortir  fi  peu  de  bons  fujets.  Quoi  qu'on 
en  dife,  il  eft  certain  que  ce  défaut  de  fuccés  vient  de  la  faute  du  gou- 
vernement, qui  ne  procure  pas  à  ces  établiffemens  des  moyens  fufnfans 
ou  aflez  bien  adminiftrés ,  pour  qu'ils  répondent  au  but  qu'on  s'étoit  pro« 
pofé.  On  ne  fauroit  douter  que  l'une  &  l'autre  claffe  ne  fourniffent  beau- 
coup de  fujets  diftingués  par  leurs  talens  naturels ,  s'ils  étoieut  cultivés  con« 
¥enablement. 
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JUJpc3  Q  oléijjancc  des  enfans  envers  leurs  pères ,  principe  &  bafe  de  ÏEdu^ 
cation  des  premiers  hommes^  après  le  culte  divin  :  elle  étoit  bailleurs 
bornée  aux  idées  fimplcs  de  la  loi  naturelle. 

X  OuTES  les  nations  ont  reconnu  l'importance  de  l'Edueation  de  la  jeu*- 
neffe.  Les  premiers  hommes  qui  (e  font  répandus  fur  la  furfàce  de  la  terre  ^ 
menant  une  vie  champêtre  &  ambulante,  bornoient  fans  doute  leurs  foins 
à  iktisfaire  les  befoins  les  plus  preflans.  Cependant ,  par  le  peu  qui  nous 
a  été  tranfmis  de  l'hiftoire  de  ces  pères  de  l'humanité ,  on  voit  qu'un  des 
principaux  points  de  la  légidation  de  leurs  familles ,  après  le  culte  de  l'Ê- 
tre fupréme ,  étoit  le  refpeâ  &  l'obéiftànce  des  enfans ,  envers  leurs  pa* 
rens.  Ces  idées  fimples ,  mais  puifées  dans  la  namre  &  la  faine  morale , 
fufiîfoient  dans  ces  temps  d'innocence,  où  la  fociété  ne  s'étendoit  guère 
au-delà  de  la  famille.  Guidé  par  les  feules  notions  du  droit  naturel ,  cha* 
que  être  reftoit  dans  la  dépendance,  où  les  fervices  &  la  tendrefle  pater- 
nelle i'avoient  mis.  La  fubordination  étoit  l'effet  d'une  jufte  reconaoiflance. 
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Le  refpeâ ,  la  foumidion  ëtoienc  dûs  fans  erre  exigés ,  &  accordés  fânt 
rerardement.  L*amour  filial  éroic  un  tribut  impofé  par  la  raifoo,  &  qu'on 
croyoit  ne  pouvoir  dignement  acquitter ,  qu'en  confacrant  toute  fon  exiP- 
tence  à  ceux  de  qui  on  l'avoit  reçue.  Une  vaine  fubtilité  d'efprit  n'avoic 
point  encore  appris  à  fecouer  le  joug  de  l'ordre  ;  des  connoiflànces  fophif- 
tiquées  n'avoient  point  enfanté  le  mot  faftueux  de  liberté;  cène  chimère 

2ui  divife  les  Nations ,  &  dont  Tombre  feule  réduit  au  rang  de  la  brute 
Iroce,  les  infortunés  qui  en  jouiflent.  Les  hommes  n'étoient  pas  moins 
libres,  parce  qu'ils  fe  rendoient  ce  qu'ils  fe  dévoient.  On  ne  connoifToit 
point  cette  logique  barbare,  qui  oppofe  les  devoirs  des  inférieurs  à  ceux 
des  fupérieurs ,  qui  diftingue  les  droits  du  plaidr,  &  ceux  de  la  nature , 
qui  enfin  ,  rompt  les  nœuds  facrés  qui  attachent  les  enfans  à  leurs  pères» 
Adorer  Dieu ,  chanter  fes  louanges ,  lui  rendre  avec  tranfport  des  ac« 
fions  de  grâce ,  pour  les  bienfaits  que  fa  main  prodigue  répandoit  fur  les 
hommes;  aimer,  prévenir,  obliger  leur  famille  &  leurs  femblables;  tels 
étoient  les  élémens  qu'on  apprenoit  à  la  jeuneffe.  Les  principes  étoienc 
(impies ,  comme  les  obligations  :  on  fe  livroit  fans  réferve  aux  premiers, 
parce  qu'on  n^avoit  point  encore  imaginé  les  moyens  d'augmenter  les  fé- 
condes ,  pour  avoir  des  prétextes  de  fe  difpenfer  des  uns  &  des  autres.  La 
multitude  de  nos  devoirs  efl  la  mefure  de  nos  dégoûts.  Celle-llÉ  exagère 
les  difficultés  à  nos  yeux,  &  nous  décourage;  ceux-ci  nous  affligent,  & 
arment  nos  penchans  contre  notre  volonté.  Dans  la  (implicite  du  premier 
âge ,  rien  ne  coûtoit ,  parce  qu'on  n'avoit  pas  encore  défiguré  le  langage 
de  la  namre  ;  dans  les  temps  poflérieurs ,  tout  effraya ,  parce  qu'on  aima 
les  notions  du  bien  &  du  mal,  du  jufte  &  de  l'injufte. 

Auffi ,  efl-ce  dans  le  berceau  du  monde ,  qu'il  faut  chercher  les  vrais 
principes ,  &  une  morale  pure.  L'homme  avoit  moins  d'idées ,  mais  elles 
étoient  plus  jufles;  moins  de  lumières  (a);  mais  elles  étoient  plus  pro* 

{ires  à  le  rendre  heureux.  Un  inflinA,  fidèle  à  fa  voix,  le  conduifoit  fans 
'égarer.  L'exemple  du  bien ,  fouvent  pratiqué  fous  fes  yeux ,  étoit  unç  le- 
çon vivante  qu'il  fuivoit  fans  effort ,  &  la  balance  où  il  pefoit  fes  propres 
a£Uons.  Ce  qu'on  ^ifoit  pour  lui ,  l'inflruifoit  dans  l'art  des  procédés  :  tout 
ce  Qu'il  connoiffoit,  prenoit  intérêt  ï  fes  maux,  &  les  partageoit  avec 
fenfibilité  ;  il  étoit  bien&ifant ,  généreux ,  humain ,  compatiffant  ;  il  étoit 
utile  aux  autres ,  comme  un  individu  peut  l'être  à  plufieurs  ;  &  fes  fem- 
blables lui  prétoient  leurs  fecours ,  comme  plufieurs  obligent  un  feul.  Le 
moindre  de  fes  fervices  étoit  récompenfé  au  centuple.  Quand  l'intérêt  per^ 


,  (  tf  )  Nous  ne  prétendons  pas  renouvcllcr  îcî  le  paradoxe  contre  les  fcîences.  Il  con- 
tient des  imputations  plus  fmgulieres  que  vraies.  Attribuer  à  nos  connoiflànces  ce  qui 
ne  doit  retomber  que  fur  l'abus  qu'on  en  a  fait,  cft  d'une  mauvaife  l&gique  àct  abns 
proure  en  même  temps  &  leur  excellence ,  &  la  perverfité  de  la  nature  humaine  Ccft 
TOttlour  augmemcr  ccllc-a  ,  que  dt  confondre  celui-là  avec  les  chofes  qu'il  corrompt. 

fonnel  » 
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ibonel ,  ce  reflbrt  fi  puiffant  de  nos  jours  ^  &  qu^on  femble  défirer  de  voir 
plus  aâif  encore  ^  à  en  juger  par  les  éloges  qui  lui  font  prodigués  ;  quand , 
jdîs- je ,  rintérêc  perfonnel  feul  eût  guidé  l'être  ,  dont  je  viens  de  parler, 
.eût*il  héfité  à  placer  fes  bons  offices  à  une  telle  ufui  e  ? 

La  jurifprudence  des  premiers  hommes,  n'étoit  autre  chofe  que  la  loi 
Siaturelle,  loi  auffi  facile  que  fage.  C'étoit  leur  unique  fcience.  Elle  écoit 
gravée  dans  leurs  cœurs  ;  ils  Tavoient  reçue  avec  le  jour.  Elle  n'éroit  en 
eux,  ni  l'effet  d'une  longue  fuite  de  combinaifons,  ni  le  fruit  de  pénibles 
recherches ,  &  d'une  étude  opiniâtre.  D'un  coup-d'œil  ils  appercevoient 
toute  l'étendue  de  fes  préceptes ,  leurs  rapports  oc  ces  liens  ienfibles ,  qui 
n'en  font  qu'une  chaîne  indiflbluble.  Ils  n'avoient  qu'à  ouvrir  leur  ame  à 
fes  imprefnons ,  elle  en  étoit  auili-tôt  pénétrée ,  fubjuguée.  C'eft  ainfî  que 
le  navigateur,  en  pleine  mer,  jette  un  regard  fur  les  eaux  ,  &  compte, 
pour  ainfî  dire ,  les  particules  liquides  qui  les  compofent ,  d'un  de  fes 
bords  à  l'autre ,  &  de  fa  furface ,  jufqu'à  fes  profonds  abimes.  Il  efl  ému 
à  ce  fpeâacle  qui  l'entraîne,  &  lui  fait  oublier,  le  foin  de  fon  gouvernail. 

Four  les  habitans  du  monde  naiffant,  fentir,  c'étoit  être  éclairé.  La 
confcience  étoit  la  pierre  de  touche  de  leurs  fentimens.  Difons  plus ,  elle 
en  étoit  la  fource  pure  &  féconde.  L'inflinâ ,  cette  impulfion  infenfîble , 
&  que  les  philofophes  regardent  comme  indéfiniffable ,  exécutoit  d'après 
fon  approbation  ;  mais  c'étoit  elle  alors  qui  maitrifoit  les  fens ,  qui  écartoic 
les  objets  dont  elle  ne  vouloit  pas  qu'ils  fe  laifTaffent  toucher;  enfin  qui 
fufpendoit  à  fon  gré  cette  faculté  irafcible  &  inflammable ,  qui ,  laffe  de  les 
entraves,  l'a  rendue  elle-même  prefque  muette  à  fon  tour. 

Ces  fens  frappés  de  tant  de  prodiges  nouveaux,  pouvoient^ils  fuffire  à 
toutes  les  émotions  qu'ils  leur  caufoient  ?  La  vafle  étendue  des  cieux , 
l'éclat  de  leur  azur ,  ces  nuages  emportés  par  les  vents ,  dans  le  vague 
des  airs  ;  le  (bleil ,  dont  les  rayons  pénétrans  affeâent  lame  fi  délicieufe- 
ment ,  dont  le  cours  majeflueux  &  réglé  excite  l'admiration  &  la  furprife; 
cette  terre  émaillée  de  tant  de  produâions  qui  fe  mêlent  fans  cônfufîon, 
&  s'embelliffent  de  leur  mutuelle  variété  :  tels  furent  les  objets  prefque 
uniques  des  fenfations  de  l'homme.  Tout  ce  qui  leur  étoit  étranger ,  ne 
sPattiroit  que  peu  d'attention.  Dans  ces  heureux  commencemens ,  le  genre 
humain  étoit  tout  contemplatif,  &  ne  favoit  que  s'étonner  &  admirer. 

Il  efl  un  âge  oii  les  organes ,  à  peine  ébauchés ,  font  fans  reffort  &  fans 
a6Hon  :  iodolens  &  engourdis  ,  ils  n'ont  de  fenfibilité  que  pour  les  befoins 
de  première  néceffîté  ;  its  font  trop  afFaiffés  fous  le  poids  de  l'enfance.  En 
fait  d'imprellions,  n'en  étoit-il  pas  de  même  de  l'homme  parfaitement  conf- 
titué ,  au  moment  que   l'univers    venoit  d'éclore  ,  que  des  enfans  de  ce 


différence  que  nous  éprouvons  avant  d'être  pubères.  Que  l'inaétion  vienne 
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de  ce  qu'on  ne  fait  pas  agir  ,  où  de  ce  que  l'organifation  en  eft  incapa- 
ble 9  c'eft  toujours  un  véritable  repos. 

Concluons  de  tout  ceci  que  dès  qu'il  y  a  eu  des  hommes  ^  il  y  a  ea 
une  éducation.  Celle-ci  a  été  proportionnée  aux  idées,  aux  obligations ^ 
&  à  la  manière  de  fentir  des  époques  où  l'on  a  vécu.  Dans  les  premières , 
elle  éroit  fimple  comme  les  cœurs  \  c'étoit  moins  un  art ,  que  l'eflet  du 
devoir  auquel  on  fe  foumettoit  d'autant  plus  volontiers  ,  que  l'ame  ,  dans  le 
filence  des  fens ,  étoit  plus  libre  de  fuivre  le  penchant  naturel ,  &  la  voix 
du  fentiment  puf.  Une  remarque  bien  elTentielle ,  &  qui  mérite  la  dernière 
attention  ;  c'eft  que  le  culte  de  la  Divinité  fut  prefcrit  aux  premiers  hom- 
mes j  comme  la  principale  &  la  plus  facrée  des  loix.  Il  étoit  la  bafe  de 
leur  éducation ,  comme  de  leur  conduite.  Lors  même  que  le  fyftéme  monf- 
trueux  du  Polithéifme  eut  altéré  l'idée  d'un  Dieu  rémunérateur,  fouve- 
rainement  bon  &  jufte  ;  on  tranfpona  à  pluHeurs  l'hommage  qu'on  dévoie 
k  un  feul  ;  mais  loin  de  s'en  difpenfer  jamais  ,  toutes  les  nations  en  ont  £iit 
le  plus  indifpenfable  de  leurs  préceptes.  Après  ces  idées  générales,  nous 
allons  fuivre  l'efprît  dans  Ces  progrés ,  que  nous  découvrirons  dans  l'éner- 
gie des  befoins ,  des  défîrs ,  des  pâmons ,  &  de  l'amour«propre }  les  premiers 
maîtres  qui  aient  écé  prépofés  a  l'inllruâion  de  l'homme. 

VinduJIrie ,  fource  de  nos  idées.    Vhomme  élevé  aux  plus  belles   connoif- 
fances ,  par  [es  befoins  ,  fes  défirs  ,  fes  pajfions.  Vémulation  ,  en  fervant 
notre  amour-propre  ^  eft  de  la  dernière  utilité  au  genre-humain.    Elle  a 
fait  les  grands  hommes  ,  &  le  bonheur  public. 

yj^  Ve  nos  pères  jouirent  peu  de  cette  naïveté ,  de  cette  candeur ,  de 
cette  (implicite  de  mœurs!  Dés  la  féconde  génération  ,  un  caraâere  inquiet, 
fombre  oc  jaloux,  fe  baigne  dans  le  fang  de  fon  frère.  Dans  les  fuivantes, 
&  peine  trouve-t-on  quelques  perfonnages  qui ,  confervant  l'innocence  des 
premiers  jours  du  monde ,  adouciflent  les  regrets  de  leur  perte.  L'efpric 
humain  eut  aufli  fes  viciditudes.  Par  un  efibt  étonnant  de  l'ordre  des  cho« 
fes ,  il  femble  avoir  gagné ,  en  paflant  par  ces  révolutions ,  à  proportion 
que  les  mœurs  ont  perdu.  Il  eft  démontré  que  c'eft  aux  faufles  applica- 
tions qu'on  en  a  faites ,  qu'il  faut  attribuer  cette  différence  ;  mais  a  quoi 
attribuer  fes  progrès  >  A  la  connoiflfance  des  objets  qui  environnoient  l'hom- 
me, aux  nouveaux  befoins  qu'elle  a  créés,  aux  délirs  que  ceux-ci  ont  fait 
naître,  aux  paffions  qu'ils  ont  développées  à  leur  tour,  à  la  propriété» 
cette  fource  inépuifable  de  divifions ,  mais  d'induflrie ,  à  l'amour  de  foi^ 
même  enfin  ,  qui ,  en  rapportant  tout  à  nous ,  nous  a  infpiré  l'ambition 
de  valoir  mieux  que  nos  h^res. 

Arrêtons* nous  un  moment  fur  chacune  de  ces  eau  fes  ;  les  détails  qu'elles 
produiront ,  nous  conduiront  naturellement  à  l'époque  où  l'inftruâion  eft 
devenue  un  art ,  &  où  les  changemens  furvenus ,  dans  la  religion ,  dans 
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Tordre  moral  &  civil ,  en  ont  opéré  d'abfolument  nécefTaires ,  dans  la  ma- 
nière de  former  les  citoyens. 


entretenir 
foin 

leurs  refibrts ,  ic  les  fortifioienc  ;  il  les  cherche  autour  de  lui.  Un  cri  im- 
portun le  précipite  fur  tout  ce  qu'il  rencontre  \  il  eft  trop  prefTé  pour  choifir, 
et  trop  peu  inftruit  de  la  qualité  des  êtres ,  pour  diftinguer  d'abor/i  les 
meilleurs  :  feulement  il  rejette  ceux  que  trop  de  folidité  ou  d'âpreté  lui 
rendent  infupportables.  Ce  premier  difcernement  eft  bientôt  fuivi  d'un 
autre  ;  en  dévorant  plufieurs  fubftances ,  il  éprouve  diverfes  fenfatîons.  Sa 
nourriture  peut  donc  être  à  la  fois  utile  &  agréable.  Il  ne  s'occupe  plus 
qu'à  s'en  procurer  de  ce  genre.  Sans  réfléchir  que  ce  nouveau  beloin  eft 
un  fécond  tyran ,  it  fonde ,  approfondit  les  propriétés ,  &  parvient  jufqu'à 
trouver ,  dans  les  procédés  de  la  nature ,  des  modèles  de  préparations ,  qui 
aflàîfonnent  fes  repas.  Son  induftrie  lui  répond  d'une  douce  fubfiftance  ;  il 
n*eft  plus  le  même.  Tout  ce  qui  l'environne  eft  à  fes  ordres  ;  il  en  con- 
noit  l'effet  bon  ou  mauvais  \  il  cherche  l'un  avec  chaleur  ^  &  regarde  l'au* 
tre  avec  mépris.  Son  efprit  compare,  fes  idées  s'étendent;  il  jouit  d'un 
fort  plus  heureux.  Deux  befoins  l'ont  inftruit ,  ^  mené  par  la  main  fur 
la  route  des  connoiflànces.  Une  foule  d'autres,  &  des  défirs  multipliés 
vont  encore  l'en  approcher  de  olus  près. 

Le  goût ,  accoutumé  à  être  flatté ,  voulut  fans  cefle  acquérir  des  fenfa- 
tîons plus  piquantes.  L'uniformité  même  du  bon  le  rendit  inftpide  :  il 
&llut  l'aflkifonner  par  la  variété  :  les  autres  fens  furent  employés  à  fatis- 
faire  le  palais  impérieux;  leurs  foins  combinés  découvrirent  des  nuances 
nouvelles  :  on  ajouta  à  la  délicatefle  des  qualités,  celle  de  l'apprêt  &  des 
formes.  L'appétit  groftier  ne  fut  plus  confulté  :  on  n'eut  recours  qu'à  l'art. 
'  X'ouie ,  la  vue  \  l'odorat ,  le  toucher ,  forent  bientôt  jaloux  des  biens 
exquis  qu'ils  avoient  fournis  au  goût.  Le  fuccés  de  leurs  premiers  efforts 
lès  encouragea  à  travailler  à  leurs  propres  plaiftrs.  Ils  firent ,  pour  m'expri- 
mer  ainfi ,  main-baife  fur  la  nature  entière.  Tout  fervit  de  matière  à  leurs 
ellais,  fe  plia  à  leurs  vues,  &  concourut  à  leur  fatisÊiâion.  Les  befoins 
ie  fuccéderent;  la  jouiflance  même  en  fot  une  fource  intariflable,  la  difE- 
ciitté  de  les  fatisfàire  enfanta  les  défirs;  l'aifance  donna  l'idée  des  commo- 
dités foperfiues  ;  l'induftrie  augmenta  avec  elles  ;  les  fens  avoient  déployé 
toute  leur  énergie  ;  les  facultés  intelleâuelles  étalèrent  toutes  leurs  reftbur- 
ces;  les  impremons  vinrent  en  foule;  l'ame  en  favoura  les  charmes,  en  les 
épurant ,  en  les  prolongeant.  J'imagine  voir  les  deux  fubftances  qui  corn- 

(lofent  notre  être ,  s'entPaider ,  &  s'éclairer  *de  concert.  L'homme  apprécie 
es  créatures,  par  l'utilité  qu'il  en  retire.  Il  les  connoit  déjà  dans  les  rap- 
ports qu'elles  ont  avec  lui.  L'empire  des  pallions  va  lui  dévoiler  une  autre 
partie  de  leur  effence. 
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Les  paffîons,  dans  le  fens  où  nous  les  prenons  ici|  font  Teflèt  d'un  défîr 
impuiflant ,  ou  qu^on  ne  peut  remplir  qu'avec  peine.  C'eil  un  aiguillon 
d'indulirie  plein  d'attraits ,  quand  elle  comble  nos  vœux ,  cruel  &  doulou- 
reux ,  quand  il  lui  en  coûte  trop  ,  ou  qu'il  n'y  réuflit  pas.  Une  pente  na*- 
turelle  nous  entraîne  vers  la  félicité ,  &  nous  en  montre  les  objets ,  le  défit 
nous  les  rend  chers ,  la  paflion  nous  porte  à  les  pofTéder.  Le  défir  eft«ii 
modéré  ?  La  paffîon  triomphe  avec  adrefTe ,  ou  s'éteint  fans  trouble.  L'un 
e(l-il  effréné?  L'autre  bouillante ,  impétueufe  ,  pourfuit  avec  emportement; 
ii  fa  proie  lui  échappe,  elle  ne  peut  contenir  fa  rage  &  fon  défefpoir. 

Dans  l'un  &  l'autre  cas  j  les  paflions  font  une  école  pour  l'hbmme. 
Elles  l'éclairent,  lui  infpirent  des  moyens  de  fléchir,  de  toucher,  de  per- 
fuader  :  elles  donnent  de  la  force  à  (es  excufes  mêmes  ,  découvrent  des 
fecrets  abflrus ,  fourniffent  des  armes  contre  la  violence ,  &  diflipent  fou- 
vent  de  funeftes  orages.  Mettez-leur  un  frein ,  elles  vous  conduiront  au  bon* 
heur.  Malheur  à  vous ,  fi  vous  vous  abandonnez  à  leur  fougue  :  elles  vous 
entraîneront  de  défordres  en  défbrdres.  Je  vous  y  fuivrai  dans  l'amertume 
de  mon  cœur.  Que  je  vous  plaindrai  en  voyant  l'adreffe  &  les  amorces  (ë* 
durantes  que  les  paffions  emploient  pour  attacher  à  leur  char  ! 

Les  lumières,  dont  elles  nous  enrichiflent,  font  encore  impar&ites.  Il 
nous  refte  à  examiner  dans  ce  chapitre  ,  la  propriété  &  l'amour  de  foi 
bien  entendus  :  deux  refforts  qui  les  élèveront  à  leur  dernier  degré  d'é- 
tendue &  d'éclat. 

Quand  on  aime ,  on  cherche  2i  pofféder ,  &  la  propriété  ajoute  aux  char- 
mes de  la  poiTeflion.  Ce  n'eft  que  depuis  qu'on  a  renverfé  l'ordre  naturel^ 
que  le  mien  ,  en  certains  cas ,  a  effuyé  des  dédains.  Dans  l'état  primitif  ^  . 
comment  ne  pas  mettre  le  plus  grand  prix  aux  objets  qui  nous  avoient 
appris  ce  que  c'étoit  que  le  plaifir  >  comment  ne  pas  défirer  d'avoir  fur 
eux  des  droits  exclufifs  &  imperturbables  ?  L'homme  choifit  donc  ce  qui 
l'avoit  le  plus  affecté  ,  s'en  empara ,  &  fit  mille  efforts  pour  fe  le  con«- 
ferver.  Olbit-on  lui  envier  fon  bien?  Il  le  défèndoit  par  le  fecours  de  la 
parole,  ou  à  force  ouverte.  Il  en  naquit  l'art  meurtrier  de  la  guerre ,  & 
de  tout  ce  qui  y  a  rapport.  Peu  content  de  ce- que  (on  fol  produifoit^ 
il  alla  chercher  au  loin  &  à  grands  fixais  ,  des  denrées  jufqu'alors  incon-. 
nues  ;  &  pour  franchir  les  mers ,  il  inventa  la  navigation.  Sans  guide  fur 
le  perfide  élément ,  il  fut  réduit  à  confulter  les  aflres,  &  imagina  fans  doute 
l'ailronomie ,  dont  on  fait  pourtant  honneur  à  l'oifiveté  des  paileurs  de 
Chaldée.  Etoit-il  prêt  àfuccomber?  il  cédoit  une  partie  pour  fe  maintenir 
dans  l'autre.  Delà  l'art  des  négociations ,  des  traités.  S'il  avoit  du  fuperflu 
dans  un  genre ,  il  l'échangeoit  contre  une  efpece  qui  lui  manquoit.  Delà 
la  première  idée  du  commerce;  delà  enfin,  le  bornage,  l'arpentage,  les 
loix  qui  établiffent  la  fociété  ,  la  fureté  générale  &  particulière ,  &  qui 
combinent  le  bonheur  du  corps  avçc  celui  des  membres. 

Voilà  donc  l'homme  dans  un  état  permanent ,  tranquille  dans  fa  jouif- 
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f^Qce ,  ï  portée  d'empêcher  qu'on  ne  la  trouble.  Non- feulement  il  fait  ce 
qui  lui  convient  ;  mais  encore  la  manière  de  le  rendre  plus  fur ,  plus  com- 
mode &  plus  agréable.  Rien.de  ce  qui  peut  lui  être  avantageux  n'échappe 
k  fss  regards  pénétrans.  Il  difcute  les  circonftances ,  apprécie  le  temps  ,  faidt 
les  occafîonSf  prépare  les  événemens,  écarte  les  accidens.  Sa  penfée  do*- 
mine  fur  tout  rUnivers.  Ce  n'eil  plus  cet  individu  déplorable ,  languifTane 
dans  la  privation ,  accablé  du  poids  de  fon  exiftence  ,  confondu  avec  la 
brute ,  à  peine  diftingué  d'elle  par  la  fprme  ,  &  prêt  à  périr  à  chaque  inf- 
tant.  C'eft  un  être  qui  connoit  Ion  excellence ,  qui  jouit  de  foi-même ,  9c 
de  la  nature  ,  qu'une  prudence  éclairée  détermine ,  que  le  beau  ravit ,  que 
le  bon  entraine.  Il  eft  heureux  ^  &  peut  l'être  davantage.  Il  commande  à 
tout ,  excepté  à  fes  femblables ,  qui  font  fes  égaux  ,  ou  à  qui  il  obéir. 
Nous  allons  le  voir  afpirer  à  la  fupériorité,  en  acquérant  de  nouvelles  con- 
lioiflànces,  &  un  mérite  plus  éminent.  ^ 

Ses  afTeâions  font  de  deux  efpeces;  il  eft  l'objet  des  unes ,  &,  les  autres 
regardent  ce  qui  l'entoure.  De  leur  jufte  partage,  réfulte  le  bien  public; 
mais  ce  n'eft  pas  fous  ce  point  de  vue  que  nous  les  conHdérons  ;  nous 
n'avons  à  cœur  que  de  développer  les  effets  de  l'amour  de  foi ,  fur  l'efpric 
humain. 

Notre  attachement ,  à  quelque  chofe  que  ce  foit,  la  rend  ineftimable  à 
nos  yeux.  Le  fentiment  de  préférence,  que  nous  éprouvons  pour  nous- 
mêmes,  nous  élevé  au-deflus  de  tout,  ou  nous  infpire  l'ambition  de  rem- 
porter en  effet.  Dès  qu'il  y  eut  de  l'autorité ,  il  y  eut  un  mérite  &  des 
diflinâions  /  qui  en  furent  la  récompenfe.  L'homme  qui  n'avoir  pas  ce 
mérite ,  chercha  à  s'en  pourvoir.  La  domination  étoit  douce ,  &  les  pré*^ 
rogatives  flatieufes.  Pouvoit-on  n'y  pas  prérendre?  On  étendit  la  fphere  de^ 
fes  lumières  \  on  fe  rendit  habile  dans  les  affaires ,  utile  dans  les  entrepri- 
fes ,  néceflàire  à  la  République.  L'idée  de  la  grandeur ,  de  la  gloire ,  de 
l'eitime ,  du  refpeâ ,  fe  joignit  au  défir  de  fe  diftinguer ,  dirigea  les  études, 
attacha  des  douceurs  aux  veilles  6c  à  l'application  :  on  fit  des  découvertes , 
des  établiifemens ,  ea  un  mot»  les  plus  grands  efforts  pour  partager  l'hon- 
neur d'améliorer  la  condition  humaine.  L'amour  perfonnel  alla  jufqu'à 
s'oublier  foi-même ,  jufqu'à  fe  facrifier  pour  Pintérêt  commun.  Que  ce 
fentiment  bien  dirigé  efl  fécond  en  combinaifons ,  en  recherches,  en  lu* 
mieres  ]  Il  efl  le  plus  grand  maître  de  l'humanité ,  &  celui  qui  a  le  plus 
de  droits  à  fa  reconnoiffanee,  fur-tout  à  la  fondation  des  premiers  Empi- 
res. Plus  j'y  réfléchis,  plus  je  fuis  pénétré  de  refpeâ  pour  ces  hommes 
illuflres  qui  les  ont  formés  ;  plus  le  ridicule  de  leur  apothéofe  me  parole 
ezcufable.  Quand  on  a  dit  que 

Le  premier  qui  fut  Roi ,  fut  un  Soldat  heureux. 

On  n'a  avancé  qu'une  exception ,  ou  qu'une  maxime  hafardée.  C'efl  à 
une  intelligence  reconnue ,  à  une  habileté  confommée ,  aux  plus  iniportans 
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fervices ,  que  la  puiflance  fut  défërée.  Les  hiftoriens  ne  quittent  qu'à  re- 
gret l'éloge  des  fondateurs  de  la  monarchie.  Ces  hommes  mémorables 
fe  font  fignalés  par  la  fagefle  de  leurs  loix ,  par  la  douceur  de  leur  gou- 
vernement^ par  les  biens  dont  ils  ont  comblé  leurs  peuples. 

Tel  eft  le  fruit  de  Téquilibre ,  fageihent  établi  entre  ce  que  nous  Ten- 
tons pour  nous  »  &  l'aflèâion  que  nous  devons  aux  autres.  Nous  avons  va 
que  l'amour  de  foi ,  eft  un  aftre ,  qui  vivifie ,  qui  pénètre  de  Ces  rayons  ' 
toutes  nos  facultés  ;  8c  qui  les  porte  au  plus  haut  degré  de  perfeâion  & 
de  fa^acicé.  En  prenant  l'efprit  au  berceau ,  nous  l'avons  conduit  par  de- 
grés |ufqu'à  l'époque  de  fa  maturité.  En  fuivant  fes  progrès ,  nous  avons 
fait  Thiftoire  de  l'Education  de  l'homme,  abandonné  a  lui-même ^  &  fans 
autre  guide  que  fes  befoins.  Nous  allons  examiner  en  raccourci ,  les  (oins . 
que  les  anciens  ont  pris  pour  la  faire  fleurir,  l'abus  qu'ils  en  ont  fait^ 
ainfi  que  des  fciences  qu'elle  fe  propofe  pour  objet.  Nous  réfuterons  un 
Auteur  qui  avance  qu'elle  fe  boraoit  prefque  chez  les  Grecs ,  aux  exerci- 
ces du  corps,  &  que  dans  les  grands  Empires,  le  gouvernement  s'occupe 
moins  à  élever  lajeunefTe,  que  celui  des  petits  Etats.  Nous  terminerons  ces 
eifais  par  un  parallèle  de  l'Éducation  des  Anciens  &  des  Modernes. 

VEducation  varie  avec  Us  principes  du  gouvernement.  Accueil  qut  les 
premiers  princes  ont  fait  aux  favans.  Soins  qu'ils  ont  pris  pour  que 
leurs  fujets  fuffent  infiruits.  Science  &  favans  deshonorés  par  un  fordidc 
charlatanifme. 

J  ^  A  nature  corrompue  fouille  jufqu^aux  inftrumens  de  fa  fëlicité  &  de  fil 
grandeur.  Le  caraâere  de  bonté ,  de  zele  &  de  juftice  que  nous  venons 
d'admirer ,  dans  ceux  qui  préfidoient  aux  fociétés ,  dont  leur  fageflè  avoit  ' 
jette  les  fondemens ,  ne  tarda  pas  à  dégénérer.  Le  fyftéme  des  gouverne^ 
mens  changea  bientôt.  L'économie  générale  admit  de  nouveaux  principes; 
la  politique  qui  les  avoit  diélés,  oublia  l'intérêt  public,  rapporta  tout  à 
elle-même  »  tourna  tout  à  fon  avantage ,  &  le  rechercha  uniquement.  La 
légiflation  fe  conforma  à  fes  vues  :  elle  mit  des  chaînes  à  la  place  des 
loix ,  des  ordres  à  celle  des  devoirs  ;  l'arbitraire  prévalut  fur  la  juilice ,  la 
tyrannie  fur  une  jufte  autorité. 

Les  idées  fe  brouillèrent,  à  mefure  que  les  fentimens  foufFrirent  plus 
ou  moins  d'altération.  La  morale ,  fimple  &  naturelle  dans  fes  commence- 
mens,  dédaigna  fon  ancienne  pureté,  rafina  fes  maximes,  abandonna  Ifes 
objets  dont  elle  s'étoit  occupée,  leur  en  fubflitua  d'étrangers.  La  religion 
dégrada  fes  hommages,  en  les  offrant  à  de  vils  animaux,  à  de«  plante^ 
gro(Tîeres.  La  confcience ,  la  raifon  fe  révoltèrent  ;  on  leur  donna  des  en- 
traves ;  on  étouffa  leurs  lumières  fous  les  fauffes  lueurs  des  préjugés. 

■C'eft  à  cette  époque  qu'on  doit  marquer  la  première  révolution  de  l'ef- 
prit  humain.  Jufques-là  l'erreur  avoit  trouvé,  dans  la  fimplicité  des  AOeurs, 


ÉDUCATION    DES    ANCIENS.  iS^ 

• 

jSm  culte ,  &  des  obligations  réciproques ,  de  grands  obftacles  à  Tes*  prcH 
grè$.  La  reconnoilTance ,  le  refpeâ ,  Tadmiracion ,  qui  avoient  fait  des 
dieux,  des  bien&iteurs  de  l'humanité,  en  pouflant  trop  loin  le  triMit  de 
leurs  louanges ,  la  fervirent  mieux  que  tous  fts  efforts.  Elle  fut  profiter 
de  cette  faufle  démarche,  aveugla  les  efprits^  &  fubjugua  les  cceurs.  Ce; 
fut  le  moment  de  Ton  triomphe. 

L'art  de  former  les  hommes  fut  contraint  de  fe  plier  à  fon  joug  impof- 
teur.  Elle  préfîda  aux  écoles  publiques,  y  fit  pafler  les  vraifemblancet 
pour  des  vérités ,  les  ibphifmes  pour  la  raifon ,  le  fiiux  éclat  pour  la  lu- 
mière, &  les  préjugés  pour  l'inflruélion.  On  perdit  des  connoiuances  réel- 
les ,  pour  acquérir  des  notions  futiles  &  ridicules.  On  facrifia  la  juftefle  au 
merveilleux ,  le  vrai  favoir  aux  preftiges  du  menfonge. 

Au  milieu  de  ces  égaremens  de  Pefprit ,  on  fèntit  qu'il  n'en  falloit  pat 
abandonner  la  culture.  Tous  les  Princes  l'encouragèrent  par  des  diftinâions 
&  des  prérogatives.  Ils  fe  piquèrent  d'attirer  à  leur  cour,  ceux  qui  fe 
rendoient  recommandables  par  leur  fcience,  ou  par  leurs  talent.  Ils  les 
confultoient  dans  leurs  entreprifes ,  &  les  mettoient  à  la  tête  de  l'admi- 
niflration.  , 

On  peut  remarquer,  que  les  favans  étoient  prefque  tous  de  l'ordre  des 
Prêtres ,  ou  qu'il  n'y  avoir  guère  que  ceux-ci ,  qui  fuflent  chargés  de  l'E- 
ducation de  la  jeuneflè.  Ainfi ,  dans  le  temps  même ,  où  il  n'y  avoit  plut 
que  de  faux  cultes,  le  facerdoce  réuniffoit  le  dépôt  de  la  religion,  &  celui 
des  fciences ,  le  droit  de  conduire  les  âmes ,  cz  d'éclairer  les  efprits.  Ils 
fermèrent  feuls  les  Académies  pendant  long-temps. 

Quelle  haute  opinion  ,  les  magnifiques  édifices  de  Ninive  &  de  Baby- 
lone,  ne  nous  donnent-ils  pas  de  ces  écoles?  Si  nous  en  croyons  les  def> 
criptions ,  qui  nous  en  reftent ,  à  peine  les  plus  beaux  fiecles  produifirent 
des  ouvraees  qui  en  approchafTent.  Les  fciences  &  les  arts  vont  de  com- 
pagnie, &  quoiqu'ils  ne  foient  que  le  firuit  du  génie,  ils  ne  laiflent  pas 
de  fuppofer  un  fond|{de  lumière  &  de  goût ,  dans  les  Etats  oïl  ils  brillent. 

On  nous  repréfente  Nabuchodontsfor ,  comme  un  prince  qui  ne  fe  con- 
.  tentoit  pas  d'aimer  les  fciences ,  &  d'accueillir  les  favans.  Il  entretenoit 
écs  académies,  où  Tes  fujets  &  les  étrangers  fe  rendoient  en  foule.  La  di- 
.reâion  en  étoit  confiée  aux  fages  ou  devins  les  plus  renommés.  Cette 
dernière  qualification ,  alors  en  honneur,  exigeoit ,  dans  l'efprit  de  ces  peu- 
.pies,  autant  de  mérite,  &  s'attiroit  autant  de  gloire,  que  de  nos  jours 
elle  annonce  de  fourberie,  &  qu'elle  eft  couverte  de  mépris. 

Le  prince  ne  bornoit  pas  fes  foins  aux  feuls  Babyloniens  ;  il  ordonna  i 
Afphenés,  intendant  des  officiers  de  fon  palais,  &  qui,  vraifemblable- 
ment,  avoit  l'infpeâion  fur  les  écoles,  de  donner  à  Daniel,  &  à  trois 
.autres  enfans  Juifs,  dont  l'efprit  jpromettoit  le  plus,  des.  maîtres,  pour  leur 
apprendre  la  langue  Chaldéenne ,  &  pour  les  inftruire  dans  toutes  les  fciences. 

Les  Chaldéens  paffoient  alors  pour  le  peuple  le  plus  éclairé.  On  les  re- 
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gardait  comme  les  inventeurs  de  nos  connoifTances.  La  confidératîon  que 
leurs  découvertes  leur  avoient  acquife ,  avoic  réjailli  fur  leur  langue  même. 
On  étoit  perfuadé  qu'on  ne  pouvoir  traiter  de  fcience  qu'en  Chaldéen.  Leurs 
devins  étoient  les  oracles  de  l'univers. 

La  réputation  dont  jouifibit  leur  langue ,  l'empreflement  que  leurs  voi- 
fins  témoignoient  à  l'apprendre ,  nous  font  naître  une  réflexion.  On  attribue 
aux  Phéniciens  les  caraaeres  qui,  les  premiers ,  ont  peint  la  parole,  &  parlé 
aux  yeux.  Comment  la  Chaldée,  qui  a  voit  trouvé  l'ailronomie  entre  au- 
tres ,  qui  en  avoit  enfeigné  les  principes  &  les  figures ,  n'avoit-elle  pas  ima- 
giné de  rendre  fenfible  fon  idiome,  fi  recherché  alors?  Comment  Tap- 
prenoit-on,  fans  les  fignes  propres  à  le  graver  dans  la  mémoire,  par  le 
fecours  des  yeux  ?  Par  quelle  fatalité  la  première  langue  écrite ,  n'obtint- 
elle  pas  autant  de  célébrité,  que  celle  qui  ne  pouvoit  fe  prononcer? 

L'hilloire  ancienne  efl  (i  obfcure  ,  que  les  faits  les  plus  fimples  laillent 
des  doutes  difficiles  à  éclaircir.  Les  égyptiens  fuccéderent  à  la  gloire  litté- 
raire de  la  Chaldée.  Les  fciences  &  les  arts,  fous  les  Pharaons,  parurent 
dans  le  plus  grand  éclat.  L'antiquité  ne  nous  of&e  aucun  Royaume  fi  re- 
marquable, par  le  nombre  de  les  grandes  villes,  par  la  magnificence  de 
leurs  édifices ,  &  des  autres  ouvrages  publics.  Jofeph  y  trouva  la  cour  rem- 
plie de  favans,  d'affez  bonne  foi,  pour  avouer  qu'ils  ne  comprenoient  rien 
aux  fooges  du  prince.  Le  Roi,  accoutumé  à  admirer  &  à  rëcompenfer  lec 
lumières  de  Telprit,  voulut  partager  fon  autotité  avec  Jofeph,  un  inconnu, 
un  efclave,  affez  heureux  pour  lui  donner  une  explication  fatisfiiifante  de 
fes  fonges.  Ce  trait  feul ,  ne  fuffit-il  pas  pour  prouver  l'eflime  où  étoient 
la  pénétration  &  la  capacité ,  parmi  les  grands  d'Egypte  ?  Efl*il  raifbn- 
nable  de  fuppofer  qu'on  les  combloit  de  bienfaits  &  d'honneurs,  &  qu'on 
négligeoit  de  les  cultiver  ?  Le  gouvernement  étoit  à  l'abri  de  ce  reproche. 
Il  eût  été  trop  honteux  à  une  nation ,  qui  faifoit  fes  délices  des  talens , 
de  ne  les  connoître  que  parmi  les  étrangers.  Elle  s'appliqua  tellement  à 
l'étude ,  fes  écoles  devinrent  fi  fiimeufes ,  que  les  peuples ,  les  plus  reculée, 
accouroîent  y  puifer  les  fecrets  de  la  philofophie. 

Dans  le  temps  de  Moyfe,  elles  étoient  célèbres.  La  princefle  nui  le 
fauva  de  la  profcription  générale ,  eût  cru  être  généreufe  à  demi ,  u  elle 
n'eût  donné  tous  fes  foins  à  l'éducation  d'un  enrant,  qu'elle  avoit  deflein 
d'adopter.  Elle  voulut  qu'il  fréquentât  l'école  des  plus  habiles  maîtres^ 
qu'il  apprit  la  phyfique,  la  morale,  la  politique,  &  fur-tout  l'afltonomie ^ 
pour  laquelle  il  avoit  du  goût,  &  que  les  ^Egyptiens  avoient  portée  à  une 
grande  perfeâion. 

On  fiit  qu'ils  avoient  une  fi  haute  idée  des  fciences,  &  fur-tout  de  leur 
théologie,  qu'ils  rcgardoienc  comme  une  profanation,  d'en  dévoiler  les 
myfieres  au  peuple.  Il;  leur  avoient  confacré  la  langue  des  Hyérogliphes  » 
afin  que  le  vulgaire,  par  une  indii'creue  curiofité,  ne  cherchât  jamais  à 
pénétrer  des  fecrets,  qui' lui  fembloiem  facrés. 

Il 


ÉDUCATION    uns    A  M  C  I  B  M  S.         tgi 

II  n^  dvoit  que  les  grands  de  l'Etat,  &  ceux  qui  afpiroient  au  facer« 
doce,  qui  puffent  être  initiés  à  la  connoiflTance  de  ces  caraâeres  myfté-* 
rieux.  Elle  étoit  accordée  aux  uns^  par  déférence  pour  leur  rang,  oa 
parce  que,  deflinés  aux  premiers  emplois,  on  la  leur  jugeoit  néceflaire^ 
pour  les  remplir  dignement }  aux  autres ,  elle  étoit  indifpenfable.  Us  ea 
étoient  les  dépoHtaires  nés;  c'étoit  à  eux  à  prefcrire  le  refpeâ  dû  aux 
hiéroglyphes,  &  à  en  inftruire  à  leur  tour,  ceux  qui  avoient  droit  de 
les  (avoin 

La  connoiflTance  de  l'avenir ,  &  des  chofes  cachées ,  a  toujours  piqué  la 
curioficé  des  hommes.  Long-temps  on  a  pris  les  fonees ,  comme  des  rêvé* 
lations  enveloppées ,  qui ,  bien  expliquées  ,  y  conduiloient.  Les  favans ,  des 

{premiers  temps,  pour  mériter  l'accueil  des  princes,  fous  un  double  titre, 
e  donnèrent  pour  devins  &  pour  interprètes  des  fonges.  Ce  charlatanifmo 
eut  d'abord  les  plus  grands  fuccès.  Tous  les  Rois  prirent  des  devins  à 
gage.  Ceux-ci ,  en  flattant  leurs  paffîons  &  leur  orgueil ,  par  les  plus  indignes 
adulations,  avilirent  la  fcience,  le  titre  de  favant,  &  même  celui  defage^ 
qu'on  rougit  enfin  de  porter. 

On  peut  regarder  cette  manie ,  comme  un  des  premiers  abus  qui  ait  été 
fait  du  flambeau  des  fciences  :  mais  la  perverfité  humaine  les  a  tournées  i 
des  ufages  mille  fois  plus  pernicieux  encore. 

Des  Hiéroglyphes.  Pourquoi  inventés  par  Us  Prêtres  Egyptiens.  Décadence 
des  fciences ,  produite  par  une  étude  peu  médagée.  Plufieurs  peuples  corf. 
vaincus  de  cette  importante  véritCn 

JLiEs  fragmens  qui  nous  font  parvenus  de  l'hiftoire  d'Egypte,  nouscau« 
fent  plus'  de  véritables  regrets ,  qu'ils  ne  fatisfont  notre  curiofiié.  Le  foin  que 
les  prêtres  &  les  favans  de  ce  pays  ont  pris  ,  pour  envelopper  leur  doéhîne  , 
&  même  les  événemens  hiftoriques,  fous  des  emblèmes  indéchifirables , 
nous  ôte  tout  efpoir  de  les  pénétrer  jamais.  Nous  ne  ceflbns  de  nous  en 
plaindre  :  nous  accufons  ces  efprits  énigmatiques ,  d'avoir  enfoui  des  tré« 
lors  communs  à  tous  les  hommes;  &  nous  taxons  leur  conduite,  de  pré- 
fomption ,  d'orgueil ,  &  d'intérêt. 

N'y  a-t-il  pas  de  l'injullice  dans  ces  reproches  ?  Les  fciencçs  étoient  en 
hohneur,  &  méritoient  l'efpece  de  vénération  qu'on  avoit  pour  elles.  Le 

rremier  devoir  de  ceux  qui  en  étoient  dépofitaires ,  étoit  de  s'appliquer 
foutenir  les  efprits ,  dans  ce  noble  enthoufiafme.  L'expérience  leur  prou- 
voit  '  que  l'homme  inconfiant ,  fe  laffe  bientôt  d'eflimer  ce  dont  il  jouit 
fans  peine.  Ils  voyoient,  par  l'exemple  des  princes  &  des  grands,  qu'oti 
attache  plus  de  refpeâ  aux  chofes^  qui  fe  communiquent  le  moins.  Ils 
imaginèrent  donc  de  n'admettre ,  à  1  étude  des  fciences ,  que  ceux  iqui 
étoient  deflinés  à  en  h\vt  profeffîon.  Four  ôtér  au  commun:'  des  hommes 
tout  défir  de  s'y  inunifcer,  ils  les  couvrirent  d'un  voile  impékiétrablà  Ils 
Tome  XVII.  Ll 
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eurent  d^autant  plus  lieu  de  s'applaudir  de  cette  précaution ,  que  métne 
parmi  eux^  ils  remarauerent  que  plufieurs  n^avoient  que  peu  de  taleos, 
^fouvenc  moips  de  difpoûiions  encore..  En  quel  degré  cette  clafle  d'ineptes, 
ipe  fe  fôt-elle  pas  accrue ,  fi  le  fanâuaire  du  favoir  eût  été  ouvert  à  tous 
yidiOinâemem  ? 

Non-feulement  ces  prêtres  fans  capacité ,  avoient  fait  comprendre  toute 
^Importance  du  choix  ,  dans  les  élevés.  Mais  leur  hauteur ,  leur  obftina- 
tion  à  faire  prévaloir  leurs  idées ,   effrayèrent  fur  le  danger ,  où  les  (cien* 
ces  confiées  à  de  pareils  efprits ,  feroient  fans  cefle  expofées. 
.    Elles  ne  s^étoient  acquifes  la  plus  haute  confidération ,  que  par  Pécla* 
taote  lumière  quMles  avoient  fait  briller ,  &  par  les  rares  avantages  qu'elles 
ftvinent  apportés  dans  les  fociétés.  Conferver  ou  augmenter  leur  éclat  ^  c'é- 
toient  les  feuls  moyens  de  perpétuer  leur  gloire.    Pour  garantir  de  toute 
atteinte  un  dépôt  fi  précieux ,  il  falloir  le  dérober  aux  yeux  des  pro&nes , 
le  renfermer  avec  foin ,  en  garder  jour  &  nuit  les  avenues ,  &  en  défendre 
j'approche  à  tout^  hors  au  génie.   Four  lui  procurer  d'heureux  accrotfle- 
inens ,  les  fages  firent  tous  leurs  efforts ,  pour  que  peu  de  perfonnes  y  tra- 
VailUifent.  Il  leur  étoit ,  félon  ce  plan ,  plus  facile  d'agir  de  concert ,  de  fe 
communiquer  leurs  découvertes ,  d'en  combiner  les  parties ,  &  de  ne  don-* 
ner  la  préférence  qu'à  celles  qui  la  méritoient  en  effet.  Car  dans  ces.pre- 
niiers  temps ,  la  fupériorité  de  lumières  caufoit  moins  de  jaloufie  que  d'ad- 
miration. Les  grands  hommes  fe  refpeâoient,  s'éClairoient  mutuellement  ^^  > 
il  n'étoit  réfervé  qu'aux  n'hèles  poflérieurs,  de  voir  la  littérature  déchirée 
par  fes  propres  mains  \  les  flambeaux  du  genre  humain  lui  devenir  odieox» 

Ear  des  querelles  indécentes ,  des  animoficés  honteufes ,  &  les  éclats  d'une 
affe  envie. 
Ces  dignes  appuis  de  la  fcience ,  pour  parvenir  à  des  fins  fi  nobles ,  s'é- 
loignoient  des  affaires ,  &  du  tumulte  du  monde.  Ils  s'épuifoient  en  veiV 
les  I  dans  le  filence  de  la  retraite  ;  ils  écartoient  avec  foin  tout  ce  qui  au* 
roit  pu  troubler  leurs  profondes  &  opiniâtres  méditations.  Je  crois  les  vmr 
gémir  en  fecret ,  d'être  détournés  de  leurs  opérations  ,  par  les  rêveries 
puériles,  les  difputes  miférables,  &  l'entêtement  aveugle  de  quelques  con- 
frères ignorans.  A  peine  réuffiffoit-on  à  calmer  leur  douleur,  d'avoir  perdu 
un  temps  fi  cher.  Quelle  eût  été  leur  indignation ,   fi  l'Etat  eût  été  rempli 
de  ces  demi-favans  >  Ils  preffentoient  ces  fcenes  humiliantes  ,   dont  nous 
avons  tant  d'exemples  fous  les  yeux.  Ils  étoient  trop  verfés  dans  la  con* 
noiflance  du  monde ,  pour  ignorer  l'empire  que  des  notions  fùperficielles 
ont  fur  les  efprits  ;  que  la  multitude  cherche  moins  à  être  infmiite ,  que 
furprife  ou  amufée;  que  les  vérités  graves  &  férieufes  la  frappent  moins» 
que  d'agréables  probabilités ,  &  les  écarts  de  l'imagination.  Pouvoient-ils 
ne  pas  craindre  les  fuites  du  fiiux  brillant,  du  bel  efprit,  qui  n'en  eft  que 
l'abus  ,   de  ce  jargon  de  ruelle  qui ,  en  mettant  les  fciences  abfîraites  à 
la  portée  de  tout  le  monde  j^  les  dégrade ,  les  avilit ,  par  une  vaine  faciliti^ 
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I  en  raifonner  ,  Ôc   par  le  mépris   qu^elle  mérice  aux  yeux  des    Vrais 
cocnoifTeurs. 

On  ne  voie  que  trop  de  ces  athlètes  préforaptueux ,  qui  fobt  écrafés  darts 
une  carrière ,  où  leur  foiblellb  eût  d&  leur  confeiller  de  ne  point  entrer. 
Leur  déi&ire  n^eft  pas  toujours  auffî  honteufe  qu'eiie  doit  Vêtre  \  les  jugés 
qui ,  comme  eux ,  n^ont  qu'une  huffh  idée  de  la  force ,  la  reftifijnt  fouvent 
aux  vainqueurs  ,  les  regardent  avec  dépit  ^  &  prennent  ^  fans  ménage*-* 
mens ,  la  défenfe  du  vamcu. 

Qu'en  réfulte-t-il  ?  Que  la  fcience  pafle  pour  une  lumière  infupporta- 
ble ,  impérieufe ,  qui  veut  tout  aflujettir  ^  qux>n  n'approche  point  impuné* 
ment ,  &  qui  ne  brille  que  pour  humilier  ou  dévorer.  Pour  d'autres ,  ce 
fera  une  lueur  trompeufe ,  qui  éblouit ,  au  lieu  d'éclairer ,  qui  égaré ,  au 


perfonnes. 

Ce  préjugé  s'étend  même  fur  les  favans.  On  les  regarde  comme  des  étr^ 
orgueilleux ,  qui  n'ont  en  vue  que  d'éclipfer  leurs  femblables ,  &  dont  le 
mérite  eft  incommode  ^  dans  le  commerce  civil.  Ces  efprits  féveres  ne 
pardonnent,  ni  faux  raifonnemens ^  ni  ignorance,  ni  idées  vagues. 

Dans  cette  hypbthefe  qui  fera  démontrée  dans  la  fuite ,  on  ne  peut  que 
favoir  gré  aux  Egyptiens  de  s'être  employés  avec  chaleur ,  à  maintenir  le 
fydême  des  connoiflances  humaines ,  dans  cet  ét^t  de  fplendeur  Se  de  per« 
feâion,  oii  elles  étoient  parvenues.  Les  moyens,  dont  ils  ont  ufé,  étoient  ; 
peut-être  les  feuls  capables  d'y  réulfîr.  S'ils  ont  mérité  les  plaintes  d'une 
pofiérité  reculée  ,  on  leur  a  d&  ,  pendant  des  milliers  dé  (ieeles  ,  une 
lource  pure  &  féconde ,  où  toutes  les  nations  allèrent  puifer  les  principes 
les  plus  beaux ,  de  leur  religion ,  de  leur  politique ,  de  leur  légiflation ,  ëc 
de  leur  morale.  Tant  que  le  royaume  d'Egypte  fubûfla ,  il  fut  l'école  des 
nations.  Au  milieu  des  plus  grandeis  révolutions  ,  des  dévaftations ,  &  dels 
conquêtes  des  étrangers  ,  les  fciences  fouirent  dé  leur  ancien  éclat  ,  nulle 
décadence  fenfible  ne  fut  remarquée.  Le  goût  He  perdit  rien  de  fa  pureté. 
Sous  fes  derniers  Rois  ,  l'Egypte  poflëdoit  la  plus  riche  bibliothèque  du 
monde ,  &  eut  la  noble  hardiefle  d'entreprendre  la  verfîon  des  livres  de» 
Hébreux ,  (i  connue  fous  le  nom  des  Septante ,  &  qui  fert  encore  de  fon- 
dement à  la  foi  de  toute  la  chrétienté. 

CelTons  donc  nos  plaintes  ;  n'attaquons  plus  dés  hommes ,  qui  lifoient 
dans  un  avenir  immeofe,  l'abus  qu'une  étude  trop  générale  introduiroit  ; 
qui  s'y  oppoferent  avec  tant  de  courage  ,  &  à  qui  enfin  ,  elles  ont  dût 
leurs  progrès ,  &  chez  eux ,  &  dans  le  refte  de  l'univers.  Imitons ,  au  con<« 
traire ,  s'il  en  eft  encore  temps ,  ces  illuftres  modèles  ;  aflurons-nous  bien 
de  nos  propres  forces  ,  avant  de  porter  des  regards  indifcréts  fur  des 
myfteres ,  qu'il  n'appartient  qu!au  g^nie- d'approfondir.  Si  nous  ne  nous 
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^fentons  pas  allez  heureufement  nés ,  arrachons*nous  d'un  fanâoaîre  ^  oZk 
notre  foiblefle  ell  mife  au  grand  jour ,  où  chaque  pas  eft  pour  nous  une 
.  efpece  de  facrilege. 

Au  refte  »  on  trouve  des  traces  de  la  fagefle  Egyptienne ,  en  ce  qui  re« 
garde  la  refpeéhieufe  réferve  avec  laquelle  on  doit  envifager  les  fciences, 
dans  les  peuples  réputés  les  plus  fages  de  l'antiquité.  Les  Ifraëlites ,  que 
nous  nommerons  les  premiers  par  refpeâ ,  pour  le  choix  de  la  divinité , 
ne  croyoient  pas  qu'il  convint  à  de  fimples  cultivateurs  comme  eux  ,  de 
.j'occupi&r'  d'études  trop  relevées.  Ils  fe  bornoient  à  favoir  lire  leurs  livres 
faints.  Il  s'écoit  formé  dans  Ifraël,  outre  les  prophètes ,  une  clafle  d'hom<- 
;ines  trés-diftingués  ,  qui  s'adonnoient  à  la  compoûtion  des  ouvrages  aui 
^n'avoient  point  rapport  à  la  religion.  C'étoient  les  favans ,  dans  les  plu(^ 
.beaux  jours  de  la  domination  Hébraïque.  Ils  étoient  en  petit  nombre  ,  & 
avoient  une  dénomination  particulière  (a) ,  qui  revient  à  celle  de  Scribes  ou 
d'Ecrivains. 

Les  chefs  des  Hébreux  ne  firent  point  aflez  d'attention  à  fixer  leur  nom- 
bre, qui.  s'accrut  au  point  que  Salomon  fe  plaint ,  qu'on  étoit  inondé  de 
livres  de  fon  temps.  Il  fuivit  de  cette  négligence ,  que  les  Scribes  perdi- 
rent leur  réputation,  &  s'amuferent  à  de  fi  puérijs  rafinemens ,  qu'ils  tom- 
bèrent dans  le  mépris ,  &  que  leur  nom  même  devint  une  injure ,  comme 
parmi  nous ,  celui  de  bel-eiprit. 

Tout  le  monde  fait  le  de^ré  d'élévation  où  font  les  favans,  dans  lêr 
Chine  ;  ils  forment  un  ordre  féparé  des  autres  ;  font  les  dépofitaires  &  les 
'•^^interprètes  des  loix ,  de  la  religion ,  &  de  la  morale  de  l'Empire.  L'admi- 
"^nifiration  de  la  juflice  leur  eft  confiée  ;  ils  ont  feuls  le  droit  d'écrire  les 
annales  de  la  nation  ,  &  d'éclairer  le  trône  lui-mêhie  \  feuls  ils  pofledent 
.une  çonnoifTance  parfaite  des  caraâeres  de  la  langue  Chinoife ,  vrais  Hié- 
roglyphes ,  pour  prefque  toute  cette  vafte  monarchie. 

Seroit-il  étonnant  que  ces  peuples  qui  fe  vantent  d'une  antiquité  au  moins 
douteufe,  aient  trouvé  cette  branche  de  leur  police  chez  les  Egyptiens  ^  les 
woracles  de  toute  la  terre? 

Le  mot  école,  qui  en  Grec  fignifie  loifir ,  femble  infinuér  qu'il  n'étoir^ 
en  quelque  forte ,  permis  qu'aux  gens ,  dont  la  fortune  honnête  les  difpen» 
foit  de  donner  de  certains  foins  à  leurs  affaires  domeftiques ,  de  fe  livrer 
à  Vétude  des  fciences.  On  regardoit,  avec  raifon,  roblieation  de  veiller  à 
fon  bien-être ,  comme  la  première.  Il  eut  été  ridicule  qu  un  homme ,  man- 
quant du  néçeffaire  ,  fe  fôt  appliqué  à  des  chofes  ,  qui  n'étoient  que  de 
.  curiofité ,  relativement  à  fa  fubfiftance.  D'ailleurs  ,  l'étude  exige  des  dé- 
penfes ,  &  il  y  avoit  de  la  folie  à  s'y  livrer ,  fans  être  en  état  de  les  faire, 
&  la  police  devoit  défendre  en  ce  cas,  des  entreprifes,  dont  on  ne  venoit 
à  bout  qu'imparfaitement. 

.     (*)  L'écriture  Us  appelle  Saphcrim^ 
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'  Les  Romains  imicoient  les  Egyptiens  >  d'une  manière  plus  fenflble.  Leurs 
pontifes  feuls ,  dans  les  commencemens  de  ftome ,  écrivoient  leurs  hiftoi- 
res.  Les  premières  qui  nous  font  connues ,  font  l'ouvrage  du  facerdoce. 
Xe  mot  jeu ,  donc  les  latins  fe  fervent ,  pour  exprimer  les  lieux  ^  où  Ton 
infiruifoic  la  jeunefTe ,  en  eft  encore  une  preuve.  Les  Romains  ne  vouloient 
point  dire  que  Pétude  fut  un  jeu  en  effet  ;  mais  qu'il  falloit  y  apporter  un 
efpric  exempt  d'inquiétude ,  une  ame  dégagée  de  tout  autre  loin. 

Les  prêtres I  chez  les  Germains,  &  lur-tout  chez  les  Gaulois  ^  étoient 
fèuls  inftruics,  &  avoient  le  privilège  de  garder  en  dépôt  les  grandes  ac- 
tions célébrées  dans  des  chanlbns  qu'ils  compofoient  eux-mêmes  ,  &  qui 
étoient  les  archives  de  l'Etat. 

Il  efl  bien  vraifemblable  que  ces  derniers  avoient  pris  ces  idées  ,  dans 
leurs  incurfipns  en  T^He ,  ou  des  Egyptiens  ,  ou  des  peuples ,  qui  avoient 
un  commerce  direâ  avec  eux. 

Cette  coutume ,  qui  s'eft  confervée  dans  toute  l'Amérique  ,  nous  parolt 
i^puyer  fortement  l'opinion  de  ceux  qui  attribuent  la  population  de  ce 
nouveau  monde ,  aux  émigrations  des  colonies  de  l'ancien. 

ÇroJfiércU  des  Grecs  ^  dam  leurs  commencemens.  Ses  caufes.  Objets  Je 
leur  première  poéfie.-  Des  poèmes  dramatiques.  Education  particulière  des 
Grecs.  Ils  s^ attachent  à  des  philofophes.  Ce  qi^ils  empruntèrent  de  leurs 
voijins.  Des  édifices  publics  d  Athènes  ;  de  Vatticifme  |  de  F  éloquence  ^ 
des  gymnafes ,  des  jeux  publics  &  particuliers. 

1\  Ous  ne  parlerons  ni  des  Medes,  ni  des  anciens  Perfes.  Le  luxe  qui 
régnoit  chez  ces  derniers  fur-tout ,  prouve  afTez  que  les  arts  étoient  dans 
un  haut  degré  de  gloire.  On  fait  avec  quels  foins  &  quels  tirais ,  Cyrus  fut 

^levé  à  la  cour  de  Cambife.  L'hiftoire  que  Xenophon  nous  a  laifTée,  de 
l'éducation  de  ce  jeune  prince,  efl  un  monument  bien  précieux  de  l'é- 
.troite  obligation  où  les  pères  font ,  de  procurer  à  leurs  enfans ,  une  éduca- 
tion convenable ,  &  du  choix  des  maîtres.  Cambife  ne  fe  croyoit  pas  dif- 
penfé  de  joindre  fes  leçons  aux  leurs.  Il  dit  entre  autre  chofe  à  fon  fils, 

'  qu'il  en  ell  des  rufes  de  guerre,  comme  des  chanfons,  qui  plaifent  quand 
on  les  entend  ,  pour  la  première  fois  ,  &  qu'il  ne  faut  pas  répéter  trop 
fouvent. 

Leurs  Mages  étoient  renommés  par  leur  fcience.  Nous  ne  rapporterons 

^ point  ici  tout  ce. qu'on  en  dit;  ce  détail  nous  meneroit  trop  loin.  Nous  ne 
citerons  que  Siramnes ,  un  des  plus  fages  d'entre-eux  ,  qui  répondit  à  ceux 
qui  lui  demandoient  pourquoi  fes  principes  ,  malgré  leur  lolidicé  recon-* 
nue ,  produifoient  fi  peu  d'effet  :  qu'il  étoit  de  fon  pouvoir  de  les  mettre 
au  jour,  mais  que  l'exécution  dépendoit  de  la  fortune. 

Les  Gymnofophifles  de  l'Inde ,  étoient  les  lumières  &  le  confeil  de  ccê 
régions  I  que   leurs  difcours  fouleverent  contre  Alexandre  ^   &  dont  1^ 
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exhortations  généreufes  manquèrent  de  lui  coûter  la  vie ,  &  caufereni  tt 
plus  grand  embarras  à  Ton  armée.  Dès  ces  temps  reculés ,  le  favoir  éclair 
roit  les  extrémités  de  la  terre. 

Les  Grecs ,  colonies  de  diffêrens  peuples  de  TAfie ,  parurent  en  oubliet 
jufques  aux  mœurs.  Après  leur  établiffement ,  dans  leur  nouvelle  patrie»  os 
nous  les  repréfente  comme  une  nation  lourde ,  ignorante ,  grofliere  &  bar* 
bare  ;  foit  qu'il  faille  Pattribuer  à  leur  mélange ,  avec  les  anciens  habitans 
du  pays ,  ou  aux  guerres  qu'ils  eurent  à  foutenir  contre  eux  ;  il  eft  cercaia 
que  les  commencemens  de  la  Grèce  ne  font  point  efpérer  cet  état  de 
U>lendeur ,  oii  les  fciences»  le  génie  &  la  oolitefle  y  font  parvenus  dans  la 
(uite.  Dracon  ,  un  de  leurs  premiers  légiflateurs  »  avoit  ordonné  la  peine 


Dracon,  pourquoi  il  en  ulbit  ainfi  :  parce,  dit- il,  que  je  crois  que  les  pe» 
sites  fautes  font  dignes  de  cette  peine,  &  que  je  n'en  connois  point  d'aflea. 


cruelle  pour  les  grandes. 

Les  viâoires  que  les  Grecs  remportèrent ,  les  belles  aâions  d'Hercule , 
de  Thefée ,  la  coutume  de  drefler  des  monumens ,  &  d'établir  des  féte^, 
à  Toccafion  de  leurs  exploits ,  leur  donnèrent  une  (i  haute  opinion  d'eux- 
mêmes  ,  que  les  Dieux  des  autres  nations  devinrent  ,  pour  ainfi  'dire  ^ 
Athéniens  ;  loin  de  paroitre  les  avoir  reçus  ,  ils  fe  perfuaderent  les  avoir 
donnés  à  l'Univers. 

Ces  fêtes,  ces  monumens,  dont  nous  venons  de  parler,  formèrent  une 
efpece  de  tradition ,  qui  conferva  les  beaux  exemples.  Ceux-ci ,  toujoura 
préfens  à  leur  mémoire,  excitèrent  une  noble  ambition.  Ils  furent  les  pre- 
miers philofophes ,  &  les  premiers  fages  de  la  Grèce. 

La  célébration  des  fêtes  fut  bientôt  accompagnée  d'éloges  ;  on  y  con« 
facra  la  poéfie ,  comme  plus  propre  par  fon  harmonie  &  fa  cadence ,  à 
laUTer  des  traces  durables  dans  i'efprit,  &  plus  digne  en  même* temps, 
de  la  divinité ,  &  de  la  vertu ,  dont  elle  chantoit  les  louanges.  Ainfi ,  la 
plus'ancienne  &  la  meilleure  efpece  de  poéfie,  fut  la  lyrique.  Tels  furent 
les  cantiques  des  Hébreux  ,  les  chanfons  des  Egyptiens ,  des  peuples  de 
l'Orient ,  des  Gaulois ,  des  Germains  ;  les  hymnçs  en  l'honneur  de  Bacchui 
&  de  Cérés  ;  les  poéfies  de  Simonides  &  de  Pindare. 

L'Education  étoit  guerrière  ;  toutes  les  vues  fe  tournoient  du  côté  du 
corps,  dont  la  force  étoit  le  mérite  fuprême.  Avoit-on  des  doutes  fur  la 
juftice ,  ou  le  fuccés  d'une  entreprife  ?  on  coufultoit  les  devins ,  qui  n'étoiént 
point  des  fa  vans,  mais  des  fourbes,  qui  enveloppoient  leurs  réponfes  d'une 
ambiguité  qui  laiffoit  toujours  lieu  à  une  interprétation  favorable.  Ils  eu* 
rent  l'art  de  fe  faire  croire  interprètes  des  Dieux.  On  bâtit  des  temples^ 
oh  les  oracles  dévinrent  plus  ou  moins  célèbres.  La  poéfie  leur  fut  con- 
facrée.  Peu  à  peu  Tufage  s'en  étendit.  Solon  l'employa ,  dans  plùfieuri  de 
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fos  loix.  Homère  compofa,  en  vers,  Thidoire  de  la  guerre  de  Troie,  qu^il 
alloit  chanter  de  bourgades  en  bourgades.  Les  Greci  écoient  encore  trop 
grofliers ,  pour  goûter  ces  beaux  chants.  A  peine  valurent-ils  au  plus  grand 
des  poètes ,  de  quai  vivre  en  mendiant.  Cependant  ces  produ Atons  du  gé« 
nie  annonçôient  une  révolution  dans  l'efprit.  En  effet  j  le  drame  fuccéda 
bientôt  à  la  poéfie  lyrique.  On  laifTa  les  faits  pour  Timitation.  Les  hym-^ 
lies  qu'on  étoit  dans  Thabitude  de  chanter ,  en  Phonneur  de  Bacchus ,  dans 
le  temps  des  vendanges ,  en  donnèrent  l'idée.  Mais  dès  que  les  poètes  vou- 
lurent traiter  de  nouveaux  fujets ,  au  mépris  de  l'ancien  ufàge ,  les  prêtres 
du  Dieu  s'élevèrent  contre  cette  innovation ,  &  n'oublièrent  rien  pour  £ure 
appuyer  leurs  oppofitions  par  le  gouvernement. 

Sou  que  leurs  clameurs  aient  indifpofé  les  efprits  ;  ce  qui  efl  aflèz  vrai* 
femblable ,  rien  n'étant  (i  cher  aux  peuples  ^  que  leurs  préjugés  &  leurs 
iuperflitions  ;  foit  que  la  faine  partie  des  Grecs  crût  entrevoir,  dans  les  li- 
cences du  poëce  y  des  changemens  qui  altéroient  les  hits.  Ce  genre  ne  fut 
d'abord  que  foiblement  accueilli  des  grands.  Solon  ayant  vu  une  de  ces 
repréfentations ,  appella  Thefpis ,  qui  en  étoit  l'auteur ,  de  lui  dit  :  n'as«tu 
point  de  honte  de  mentir  ainfi ,  en  préfence  de  tant  de  monde  >  Ces  pie- 
ces  ^  répondit' il ,  ne  font  données  que  comme  des  jeux  drdes  fables  di-* 
vertiflantes.  Oui,  reprit  Solon,  en  colère,  mais  ces  doux  menfonges  fe 
glifferont  dans  les  cœurs ,  &  feront  préférés  aux  mœurs  ôi  aux  af&ires  pii*^ 
bliques  &  particulières. 

Cette  prédiâion  eut  fon  accompliffement.  Le  peuple  qui  avoir  couru 
en  foule  ii  ces  nouveaux  fpeâacles,  y  entraîna  enfin  toute  la  Grèce.  On 
ne  'refpira  plus  que  théâtre.  On  y  paffa  fa  vie ,  comme  Démoflhene  lo 
reproche  aux  Athéniens. 

Si  cette  paflion  fembla  abforber  toutes  les  autres ,  on  doit  convenir 
aufli ,  qu'elle  fut  la  fource  des  rapides  progrès  de  Pefprir.  Les  applaudif- 
femens  que  mérita  Efchyle ,  développèrent  le  génie  de  Sophocle  &  d'Eu« 
ripide,  &  les  couronnes  qu'ils  remportèrent ,  piquèrent  d'émulation  les 
poètes  comiques ,  les  orateurs ,  les  hiftoriens ,  &  tous  les  artiftes  qui ,  fous 
Periclès ,  laifierent  une  foule  de  chef-d'œuvres.  Phidias  ,  Jetinus,  Callicra- 
tidas ,  Corxbus ,  Metagenes ,  Xenoclés ,  Callicrates ,  Mneficlès ,  travaillèrent 
à  l'envi  au  Parthenon ,  ou  temple  de  Minerve ,  à  celui  d'Eleufine ,  où  fe 
célébroient  les  myfieres  de  ce  nom,  à  l'Odéon,  ou  théâtre  public,  à  la 
llatue  d'or  de  Minerve ,  &c. 

Nous  ferons  ici  une  remarque»  C'ert  que  l'hiftoire  d'Athènes  ne  fait  , 
point  mention  qu'il  y. eût,  dans  ce  temps-là,  aucune  école  d'archîteôure , 
de  fculpture ,  &c.  Cependant  une  foule  d'habiles  maîtres  fe  préfenterent  à 
Periclès,  &  exécutèrent  fes  delfeins  au-delà  même  de  fes  efpérances.  11 
eft  à  préfumer  que  ces  grands  hommes  s'étoient  formés  chez  les  étrangers , 
chez  les  Egyptienk ,  fur-tout ,  où  il  n'y  avoit  point  d'art ,  qui  ne  fût  près 
de  fa  perfeâion.  En  vain ,  les  Grecs ,  par  une  vanité  qu'ils  ont  portée  en 
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tout  y  s^eo  font  attribué  l'invention.  Ce  que  leurs  plus  illuftres  philofoplifef 
ont  emprunté  des  lumières  Egyptiennes ,  fait  aflfez  juger  de  ce  que  les  ar« 
tiftes  leur  ont  dû.  La  différence  qu'on  trouve  entre  les  édifices ,  de  Tune 
&  l'autre  contrée ,  ne  prouve  rien.  Les  antiquités  du  Nil ,  étoient  trop  dé- 
figurées, quand  on  a  voulu  les  comparer,  pour  y  reconnoltre  refprit  de 
l'art.  D'ailleurs  ,  les  Grecs ,  pour  foutenir  leurs  prétentions ,  avoient  changé 
cet  e(prit.  Cette  diverHcé  de  manière ,  &  le  préjugé  des  nations ,  qui  ont 
fuccédé  aux  Grecs ,  ont  fufH  pour  faire  honneur  à  ceux-ci  de  l'invention  i 
candis  qu'on  ne  leur  étoit  redevable  en  effet  /  que  des  formes. 

On  peut  croire ,  au  relie ,  que  les  élevés  apprenoient ,  de  maîtres,  par- 
ticuliers,  les  élémens  des  arts,  &  qu'ils  alloient  fe  perfbâionner  chez  les 
étrangers ,  &  fur  les  grands  modèles.  II  (èmble  que  ce  foit  ainfi  que  fe 
Ibnt  formés  les  plus  grands  hommes  de  la  Grèce.  Ils  avoient  des  maîtres 
qui  les  inflruifoient  chez  eux ,  &  qui  étoient  attachés  à  leurs  perlbnnes  ^ 
coût  le  temps  de  leur  enfance.   L'hifloire  donne  un  efclave,  nommé  Zo<- 

rus ,  pour  précepteur  k  Alcibiades.  Sans  nommer  celui  de  Thémiflocles , 

e  lui  fiiit  dire  à  fon  élevé  :  tu  feras  un  jour  un  grand  bien  ou  un  grand 
mal.    Epaminondas  fut  élevé  par  Lyfis  de  la  fe£te  de  Pythagore. 

La  panie  de  la  philofophie ,  à  laquelle  ceux  qui  fe  defHnoient  aux  af> 
faires  s'appliquoient  le  plus  ,  depuis  Solon  ^  qui  leur  en  avoit  montré 
l'exemple,  étoit  la  politique.  Non-feulement  ils  en  faifoient  une  étude  par- 
ticulière,  mais  même  ils  fixoient,  auprès  d'eux ,  des  philofophes  confom-* 
mes  en  cette  matière.  Ils  les  confultoient,  dans  les  difficultés  qu'ils  ren- 
controient.  Anaxagore  fui  voit  Périclés.  On  raconte  qu'on  apporta  à  ce  der- 
nier, de  fa  maifon  de  campagne,  un  bélier  qui  n'avoit  qu'une  corne  au 
milieu  du  front.  Ce  phénomène  paffa  pour  un  préfage,  que  les  uns  in- 
terprétoient  pour  les  autres ,  contre  Thémiflocles.  Un  certain  Lampon ,  de- 
vin ,  dit  que  cette  corne  annonçoit  que  des  deux  fa6tions  de  la  ville,  il 
n'y  auroit  bientôt  plus  que  celle  de  Périclés,  chez  lequel  le  Bélier  étoit  né« 

Anaxagore  fit  ouvrir  la  tête  de  l'animal ,  &  montra  que  le  cerveau  ne 
rempliffoit  point  l'étendue  ordinaire  ;  mais  que  fe  ramaffant  au  milieu ,  il 
fbrmoit  une  efpece  d'œuf,  dont  la  pointe  aboutiflbit  k  la  racine  de  la 
corne ,  &  que  c'étoit  à  caufe  de  ce  refferrement ,  qu'il  n'y  avoit  pas  pouflë 
deux  cornes. 

Cette  démonflration  fatisfit  toute  l'affemblée  ;  mais  la  prédi£Hon  du  *de« 
vin  s'étant  accomplie,  il  eut  le  plus  grand  crédit  auprès  de  Périclés.  Anaxa- 
gore fut  oublié  ,  jufqu'à  ce  que  Périclés ,  fâchant  qu'il  étoit  dans  une  pauvreté 
extrême,  &  réfolu  à  fe  laiffer  mourir,  il  courut  lui  offrir  fes  fecours.  Le 
philofophe  les  accepta,  en  lui  difant  :  celui  qui  a  befoin  de  la  lumière  de 
la  lampe ,  doit  y  mettre  de  l'huile  pour  l'entretenir. 

Périclés  avoit  encore  au  nombre  de  fes  amis ,  Damon  qui ,  fous  les  de- 
hors^ d'un  muficien ,  cachoit  les  connoiflances  d'un  grand  politique.  Il  lui 
enfeignolt  l'art  de  gagner  le  peuple  |  &  les  reflbrts  qui  font  mouvoir  un 

Etat. 
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Etat.  Sa  lyre  n'en  impofa  pas  long- temps;  fes  defTeîns  furent  découverts^ 
&  le  prétendu  muficien  fut  banni.     ^ 

Outre  ces  études  particulières,  les  Grecs  fréquentoient  le  lycée,  l'aca? 
demie,  le  portique  ,  oii  les  philofophes  enfeignoient  ,  dans  des  efpecef 
d'entretiens  ,  les  mathématiques ,  la  phyfique ,  l'hiftoire  naturelle ,  la  iné« 
faphyfiaue,  la  morale,  &c. 

Les  ôrecs  n'avoient  pas  reçu  une  éducation  complette,  quand  ils  n'a» 
▼oient  pas  été  inftruits  dans  les  arts  libéraux.  Les  tuteurs  de  Oémofthenqt 
avoient  tellemeàt  dérangé  fa  fortune ,  qu'ils  n'avoient  pas  de  quoi  payer 
fes  maîtres ,  ce  qui  fiu  caufe  qu'il  n'apprit  pas  les  arts ,  que  tout  enfan( 
d'honnête  Emilie  ne  doit  point  ignorer. 

Cimon  ne  favoit  ni  la  mufique ,  ni  les  autres  arts,  qui  formoient  l'E«- 
ducation  des  bourgeois  d'Athènes.  Il  n'avoit  même,  ni  cette  vivacité,  ql 
cette  grâce  d'élocution ,  qui  diftinguoient  les  habitans  de  l'Attique. 

La  mufique  étoit  fort  recommandée  à  la  jeunefle.  Les  Athéniens  étoien^ 
convaincus  qu'en  accoutumant  l'oreille  à  l'harmonie  des  fons,  on  fe  faifoic 
une  douce  habitude  de  l'ordre  &  de  la  vertu  ;  que  la  raifon  acquéroit  plu« 
d'empire  fur  les  paflions,  que  leur  fougue  étoit  modérée  par  la  douceur 
&  les  charmes  de  la  voix  ou  des  inftrumens.  Les  Lacédémoniens  avoient 
une  mufique  guerrière ,  qui  élevoit  l'ame ,  &  excitoit  le  courage  ,  en  leur 
rappellant  les  belles  aâions  de  leurs  ancénres,  &  en  leur  montrant  les 
honneurs  de  la  viâoire. 

Les  légillateurs  des  Thébains ,  le"  peuple  le  plus  groffier  de  la  Grèce ,  n'i«. 
fiiaginerent  point  d'autre  moyen ,  pour  adoucir  Thumeur  fëroce,  qui  les  por- 
toit  ians  ceffe  à  s'entrê-déchirer ,  que  dcf  leur  infpircr  du  goût  pour  la. 
mufique. 

Tbus  les  indrumens  n'étoient  pas  également  eftimés.  La  flûte  étoit  in-^ 
terdite  aux  gens  de  condition.  On  en  allègue  pour  raifons,  qu'elle  oblige 
à  des  contorfions  indécentes ,  qu'elle  empêche  de  s'accompagner  avec  U 
voix ,  &  qu'on  peut  réuflir  à  l'emboucher ,  fans  avoir  d'ailleurs  des  qualités 
bien  eftimables. 

Le  philofophe  Antîflhenes ,  à  qui  on  recommandoit  Ifménias ,  en  van- 
tant fon  talent  pour  cet  inflrument,  répondit  :  Je  connois  fon  habileté; 
mais  s'il  étoit  propre  à  autre  chofe,  il  ne  fèroit  pas  excellent  joueur. 
de  flûte. 

^  Il  ne  paroit  pas  que  les  Athéniens  appriffent  leur  langue  autrement ,  que 
dans  les  maifons  paternelles  &  dans  le  commerce  civil.  Les  grammairiens 
n'ont  paru  qu'après  la  décadence  de  la  Grèce.  Cependant  perfonne  n'ignore 
jufqq'où  ils  pouffoient  la  délicateffe  du  langage.  Il  n'y  avoit  rien  de  com-« 
parable  à  ce  qu'ils  appelloient  atticifme.  Cnitoit  la  politeflfe,  l'élé|ance,  la 
fleur  de  la  plus  fine  expreffion.  Perfonne  n'ignore  que  Théophrafte ,  aprést 
trente  ans  de  féjour  à  Athènes ,  fut  reconnu  par  une  marchande  d'herbe 
pour  étranger,  à  fa  feule  nianiere  de  parler)  a  où  on  peut  conclurç  que  U 
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langue  du  peuple  n^étoit  pas  différente ,  comme  parmi  nous ,  de  celle  dec 
honnêtes  gens.  Autre  preuve ,  au^on  n^en  fiiifoit  pas  une  étude  particulière. 
Comment  le  peuple  en  étoit-il  înftruît?  Ces  aflemblées  fréquentes,  Kn- 
fluence  qu'il  avoit  dans  les  af&ires ,  les  harangues  qu'il  entendoic  joumel* 
temenr.  Voilà  fes  maîtres.  Il  étoit  difficile  que  les  Athéniens  ne  fe  perfec*^ 
tionnafTent  pas  dans  toutes  ces  rencontres  ^  &  qu^ils  ne  fe  piqualTent  pas 
*  de  parler  purement ,  étant  fans  cefTe  témoins  des  ^^x,%  de  la  parole.  D'ail- 


des  premiers  citoyens.  Ajoutons  que  le  peuple  avoit  drmt  de  féance  aux 
jeux  où  Ton  diflribuoit  les  prix  de  l'éloquence ,  de  la  jpoéfie  ,  de  l'hif- 
tpire,  ^c.  &  que  la  leâure  de  ces  divers  ouvrages  fe  hdfoit  en  fa  pré« 
fence^  &  on  ne  fera  plus  furpris  qu'il  ait  été  fi  bon  juge  en  matiert 
de  flyfe. 

L'idiome  atttque  avoit  fans  doute  plus  de  douceur  &  de  pureté,  que 
de  force  &  de  hardieffe.  Il  n'étoit  guère  confacré  qu'aux  agrémens  de  Im 
fociété.  On  ne  voit  pas  qu'aucun  auteur  Grec  s'en  foit  fervi  uniquement. 
Ils  ont  tous  employé  Tanique ,  l'ionique  ,  le  dorique ,  ùc  félon  qu'ils 
étoient  plus  propres  à  la  matière  qu'ils  traitoient ,  ou  plus  analogues  à  leur 
genre  dVprit. 

On  rapporte  que  le  Roi  de  Perfe,  avant  d'entrer  en  Grèce,  à  la  tétc 
d'une  armée  formidable  ,  envoya  des  ambaffadeurs  à  Athènes ,  pour  la 
fommer  de  lui  rendre  obéifTance.  L'interprète  fît  cette  déclaration  en  lan- 
gue Grecque.  Thémiflocles  ordonna  de  l'arrêter ,  &  de  le  punir  de  mort , 
pour  avoir  exprimé  en  Grec  les  ordres  des  barbares.  La  fierté  Athénienne 
s'indigna,  &  qu'on  ofàt  menacer  fa  hberté,  &  manquer  de  refpeâ  à  ion 
langage. 

Quant  aux  philofophes  Grecs ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  n'enfeignoient 
à  leurs  difciples ,  que  les  principes  généraux ,  &  qu'ils  fe  réfervoient  avec 
foin  les  plus  importantes  connoifTances ,  ou  du  moins ,  qu'ils  ne  les  con* 
fioient  qu'à  ceux  qui  fe  dévouoient  entièrement  à  la  phiîofophie;  c'eil  ce 
qu'on  peut  infërer  de  la  lettre ,  où  Alexandre  fe  plaint  qu'Ariflote  ait  pu- 
blié  fes  recherches  fur  les  fciences  fpéculatives.  Si  ce  que  vous  nous  avez 
appris  en  fecret ,  dit  ce  Prince ,  vient  à  la  connoifTance  de  tout  le  monde  ^ 
nous  ne  l'emporterons  plus  par-là  fur  les  autres. 

Ces  fciences  fecrettes  avoient  un  nom  qui  marquoit  leur  importance ,  & 
le  foin  extrême  des  philofophes ,  à  en  dérober  la  connoifTance  au  vulgaire. 

L'étude  de  l'éloquence  tenoit  le  premier  rang  dans  une  république ,  o& 
Part  de  manier  les  efprits ,  coùduifoit  aux  grands  emplois.  Les  différentes 
faâions  avoient  chacune  à  leur  tête,  un  orateur,  &  fouvent  plufieurs,  qyi 
étoient  grands  Généraux ,  ou  excellens  hommes  d'Etat.  Les  intérêts ,  la 
gloire^  la  liberté  de  la  patrie  ^  leur  étoient  confiés.  Le  fiiccès  de  leurs  ha^ 
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rftDgues  ëcoic  le  préfage  de  la  viftoire  ^  &  fouvent  la  caufe  de  Pexit  dct 
orateurs ,  moins  bien  intentionnés.  Les  Princes  cherchèrent  à  fe  les  rendre 
£ivorables  ;  ils  étoient  les  principaux  reflbrts  de  la  république.  Tant  d*a« 
vantages  attiroient  une  foule  de  citoyens  à  la  tribune,  qui  fe  difputoient  le 
prix  de  la  parole.  Quand  on  réfléchit  au  genre  d'obftacles  que  Démofthene 
eut  à  vaincre,  pour  acauérir  cet  art  difficile»  on  eft  convaincu  de  l'émur. 
lation  générale  à  s'y  diftinguer. 

L'éloquence  étoit  devenue  û  efTentielle^  que  les  courtifanes  même  ,  s'y 
rendotenr  recommandables.  On  compte  entr'autres  Nicarette  de  Mégare^ 
Léonce  d'Athènes ,  Targelia ,  qui ,  la  première ,  gagna  en  Grèce ,  des  par* 
tifans  aux  Rois  de  Perfe  ,  fur-tout  Afpafîe.  Periclés  s'attacha  à  celle-ci  ,  à 
caufe  de  fes  profondes  lumières  fur  le  gouvernement.  On  ajoute  qu'on  ac* 
couroic  chez  elle,  pour  prendre  fes  leçons  fur  la  réthorique  y  que  Socratei 
que  les  femmes  les  plus  qualifiées  ,  s'emprefToient  à  aller  s'inftruire  dans 
(on  commerce. 

Dans  ces  courtifanes  ,  l'amour  de  la  philofophie  étoit  une  efpece  de 
voile  à  leurs  défordres  \  un  moyen  adroit  de  fiiire  la  conquête  des.  pre«  ' 
'  miers  hommes  de  l'Etat,  &  de  s'attirer  une  confidération ,  dont  leur  con^ 
duite  les  privoit.  Ceci  n'efl  point  une  (impie  conjeâure.  Epiâete  compare 
ceux  qui ,  de  fon  temps ,  cherchoient  à  pallier  leurs  défordres ,  aux  cour» 
cifanes  ,  qui ,  pour  faire  oublier  leurs  excès ,  afFeâoient  de  ne  s'entrete* 
nir  que  de  philofophie,  &  des  livres  de  la  république  de  Platon. 

S'il  efl  vrai  que  les  Athéniens  conduifoient  leurs  femme»  chez  Afpafie  | 
ëtoit*ce  en  effet ,  pour  qu'elle  les  inffaruislt  ?  ne  les  attiroit-elle  pas  chea 
elle  pour  s'attacher  Periclés ,  par  les  charmes  des  plus  brillantes  afTem^ 
-  blées  >  Les  Athéniennes  ne  cherchoient-eUes  pas ,  par  c6tte  cômplaifance , 
à  plaire  à  Periclés ,  à  fe  &ire  un  proteâeur  de  l'homme ,  qui  avoit  le  plut 
4'autorité  à  Athènes  ?  Tombe-t-il  fous  le  fens,  que  des  hommes,  dant 
une  ville ,  où  il  ne  manquoit  aucune  efpece  d'ioflruftion  ^  &  le  plus  fou« 
vent  fi  capables  eux-mêmes  de  former  leurs  femmes,  fe  déchargealTent  de 
ce  foin  fur  une  courtifane  ?  Eft-ce  la  première  fois  que  de  vains  prétextes 
ont  fervi  à  voiler  les  véritables  caufes  des  aâioos  des  hommes? 

Les  Grecs  n'avoient  pas  moins  de  foin  de  former  les  corps  que  les  ef« 
pits  ;  il  y  avoir  dans  toutes  les  villes  des  gymnafes ,  des  paleflres ,  où  ta 
jeuneflë  étoit  inftruite  à  la  lutte ,  à  la  courte ,  &  à  tous  les  exercices  qui 
augmentent  la  force  ou  l'adreffe.  La  nature  endurcie,  fortifiée,  par  l'ha« 
^itude  du  travail  &  des  combats  ,  produifoit  des  corps  flliiis  ^  rotmiles  & 
vigoureux.  Les  Grecs  dévoient  cet  ufage  aux  idées  primitives  de  perfèâiôni^ 
aui  long-temps  ne  parut  confifler  que  dans  la  force  du  corps.  Quelle  uti« 
Uté  n'en  tira-t-elle  pas  ?  La  jeunefle  accoutumée  attx  acclamations  prodi« 
guées  aux  vainqueurs  ^  ne  s'occupoit  qu'à  les  mériter.  Dans  cette  image 
des  batailles  &  de  la  viâoire,  elle  puifoît  le  coura^  héroï(|ue  ^  c^ue  ks 
jooes  exigeoient ,  &  la  noble  ardeur  de  vaincre  ^  que  l'antre  rend  fi  dou« 

Mm  x 
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ce ,  &  fi  flatteufe.  Les  gymnafes  étoient  l'école  de  la  valeur ,  &  une  pé^ 
piniere  de  héros. 

La  Grèce  avoit  une  autre  efpece  dVcole  y  qui  n'étoit  pas  un  moindre 
aiguillon  pour  la  jeunefTe.  On  voit  que  nous  voulons  parler  de  ces  jeux, 
de  ces  aflemblées  ,  où  chaque  efpece  de  talent  recevoit  les  prix  décernés  à 
la  fupériorité.  Il  y  en  avoit  de  communs  à  toute  la  Grèce ,  où  les  étran* 
gers  même  étoient  admis  à  concourir.  Tels  étoient  les  jeux  olympiques  ^ 
ifthmiques ,  néméens ,  &c.  Les  vainqueurs  y  étoient  couronnés  en  prélence 
d'une  f bule  innombrable ,  dont  ils  recevoient  les  plus  grands  honneurs ,  & 
de  magnifiques  privilèges.  Ils  recevoient  des  gratifications  de  l'Etat.  Soloo 
avoit  ordonné ,  par  one  de  fes  loix  ,  que  les  Athéniens  qui  gagneroient 
le  prix  aux  jeux  ifthmiques,  recevroient  du  fifc  cent  drachmes,  &  ceux 
qui  feroient  couronnés  aux  olympiques  cinq  cents.  Leurs  noms  étoient  inf- 
crits  dans  les  fkftes  publics  ;  leur  mémoire  ,  leur  famille  étoient  en  véné^ 
ration ,  leur  gloire  étoit  chantée  par  les  plus  illuftres  poëces.  Quels  ravifle- 
mens ,  quelle  fermentation ,  quel  enthoufiafine  ,  n'excitoient-ils  pas  >  Ces 
jeux  étoient  une  lumière  fëconde ,  qui  pénétroit  l'efprit ,  enflammoit  le  dé* 
4ir,  &  entrainoit  le  génie  aux  plus  nobles  efforts. 

Chaque  ville  ,  un  peu  coniidérable  ,  avoit  fes  jeux  particuliers ,  qui 
avoient  le  même  objet  pour  les  citoyens.  Il  femble  qu'ils  avoient  feuls 
droit  au  concours.  Les  favans ,  les  artiftes  ,  en  y  difputant  la  viâoire  ^ 
eflayoient  ^  pour  ainfi  dire ,  leurs  forces ,  développoient  leurs  talens  par 
degrés,  &  fe  préparoient  ,  dans  ces  combats  domeftiques  ,  à  ceux  qu'ils 
auroient  à  'livrer  un  jour  aux  athlètes  les  plus  redoutables  de  toute 
la  Grèce. 

On  regarde  Periclés  conune  le  fondateur  de  ces  derniers  jeux.  Il  infli« 
tua  les  premiers  à  Athènes ,  en  faveur  des  muficiens  ;  le  peuple  lui  çn  dé- 
fiira  la  direction.  La  fSte  de  Minerve  fut  fixée  pour  cette  célébration,  qui 
fe  fit  conflamment  dans  l'odéon  ou  théâtre  public.  Fericlès  établit  des  re- 

Î^les ,  fur  l'ordre  qui  devoir  s'y  obferver  ,  fur  la  manière  d'y  préfenter 
es  ouvrages ,  Se  d'y  jouer  des  divers  inflrumens.  Comme  il  avoit  adjugé 
les  prix»  cet  honneur  fut  dans  la  fuite  attaché  2k  la  dire£Hon. 

A  fon  exemple ,  on  en  établit  pour  l'éloquence ,  l'hiftoire  ,  la  poéfie  ly^ 
rique  &  dramatique  »  &  les  autres  arts  libéraux ,  à  Athènes ,  &  dans  touta 
la  Grèce. 

Ils  fe  célébroient  aux  dépens  des  direôeurs  ;  le  peuple  en  étoit  fi  recon- 
iioiifimt»  que  c'étoit  pour  ceux  qui  lui  avoient  donné  ces  fêtes  ^  un  titre 
qui  les  élevoit  aux  premières  charges  de  l'Etat.  Ariftide,  malgré  fa  pau« 
vreté  9  fut  direâeur  des  jeux.  On  préfume  que  fes  amis  en  f^ent  la  dé«- 
penfe.  Cimon  de  Syracufe  ^  avança  à  Platon ,  de  quoi  donner  les  jeux 
de  danfe  à  Athènes ,  &  Pélopidas  rourait  aux  frais  de  ceux  qu'Epaminon« 
das  célébra  à  Thebes,  pour  les  joueurs  de  flûte. 

Çac  inârumeac  n'étoit  point  réputé  inôme  à  Thebes ,  comme  à  Athènes ^ 
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dû  il  ne  Tétoit  devenu  que  depuis  Alcibiade,  qui  le  dJécria,  en  âtifant  re» 
marquer  que  les  Athénieos  étoient  fous  la  proteâion  de  Pallas,  qui  jetta 
la  flûte,  &  d'Apollon,  qui  écorcha  le  nûteur«  Alcibiade  ajoucoit  qu'il 
falloic  abandonner  cet  art  aux  en&ns  des  Thébains ,  qui  ne  favoieot  pat  parier. 
Tels  (ont  les  principaux  reflbrts  qui  élevèrent  la  Grèce  au  plus  haut  de^» 
gré  de  gloire ,  dans  les  fciences  du  gouvernement ,  dans  les  vertus  miti^ 
taires ,  on  dans  les  chëf-d'œuvres  du  génie  :  moyens  qui ,  après  deux  mille 
cinq  cents  ans,  les  rendent  encore  dignes  de  nos  éloges  &  de  notre  admi^ 
ration.  Nous  allons  en  confidérer  les  effets,  en  comparant  les  Spartiates 
aux  Athéniens. 


't 


Jm  viritahlcs  injiituteurs  des  focictés.  Objet  des  Loix  de  Licurgae  Gt  d^ 
Solon.  Leur  diffcrenee  donne  aux  unes  une  longue  durée ,  Gt  aux  autres 
une  grande  réputation  :  on  Us  met  en  paralelle ,  ainfi  que  leurs  auteurs 
&  leurs  républiques.    Ce  qui  réfulte  de  cette  comparaifon. 

J  ^Es  légiflateurs  font  les  premiers  précepteurs  du   genre- humain.   let 
deux  plus  fameux  que  la  Grèce ,'  &  peut-être  le  monde  entier ,  aient  pro^ 
duits,    font  Lycurgue    Se  Solon.  Le  premier  floriflbit  environ    fept  ans 
avant  que  les  Grecs  comptaflent  par  olympiades;    c'efl-à-dire ,  vers  l'an 
du  monde  3180.   Le  fécond  commença  à   publier  fes  loix  à  Athènes ,  la 
deuxième  année  delà  quarante-neuvième  olympiade ,  l'an  du  monde  3456. 
Ils  donnèrent  tous  deux  une  forme  nouvelle  à  leur  ville  ;  tous  deux  coû'« 
fulterent  le  bonheur  de  leurs  concitoyens,  dsths  la  promulgation  de  leurs 
loix.  Lycnrgue  établit  les  fiennes ,  fur  l'égalité ,  le  néceffaire ,  en  la  tenl^ 
pérance.   Solon  eut  en  vue  l'union  des  ordres  de  l'Etat ,  l'équilibre  de  l'aA-' 
torité  &  la  profpérité  de  fa  république.  L'un  fit  confifter  rharmonié  dans 
l'obéilTance ,  le  mérite  dans  un  renoncement  total  ;  l'autre  les  fit  dépendre 
d'une  jufle  fubordination  de  la  part  du   peuple ,  du  zèle  &  de$  lumierel  ^ 
des  magiflrats.  Lycurgue   vouloit   que   les  Spartiates  fuffent  in^fiiren^  S 
tout ,  pour  n'avoir  beloin  de  perfonne ,  &  appriffent  à  s'obéir  rérpëâive-' 
ment ,  pour  ne  point  tomber  dans  une  dépendance  étrangère.  Solon  îilirpinc 
aux  Athéniens  l'horreur  de  la  fervitude,  pour  commander  à  leurs  eniia* 
mis.    Celui-ci  ôta  à  Lacédémone,  toute  communication  avec  les   étrao* 
gers,  pour  y  conferver  la  fîmplicité  des  mœurs.  Celui-là  admit  totft  IibI 
monde  dans  fa  ville,  pour  augmenter  fa  puiffance,  &  profiter  de^  Iiimiê*^ 
res  de  fçs  voifins.  Le  Spartiafe  forma  fa  république ,  comme  une*  finxlille 
qui  devoit  moins  penfer  à  s'agrandir ,  qu'à  s^afTurer  d'une  traÉquillité  du« 
rable.    L'Athénien  dirigea  la  fienne,  comme  s'il   eût  preffenti  fa  finure 
grandeur.  Enfin   les  loix  du  premier    regardent' plus  l'homme,  tel   q^*it 
doit  être,  &  tendent  plus  à  la  perfeéHon.  Celles  du  fécond  conviennent às^ 
l'homme ,  tel  qu'il  efl ,  &  n'afpifent  qu'à  l'utilité. 
Sous  les  lois  de  Lycurgue  ^  Sparte  a  joui  peu  dt  %mi^%^^ffàVA^'m^/ 
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langue  du  peuple  n^étoit  pas  différente,  comme  parmi  nous,  de  celle  det 
honnêtes  gens.  Autre  preuve ,  Qu'on  n'en  Êûfoit  pas  une  étude  particulière. 
Comment  le  peuple  en  étoit-il  inflruit?  Ces  aflemblées  fréquentes,  Tin- 
fluence  qu'il  avoit  dans  les  af&ires ,  les  harangues  qu'il  entendoit  joumel^ 
tement.  Voilà  fes  maîtres.  Il  étoit  difficile  que  les  Athéniens  ne  fe  perfèc^ 
tionnafTent  pas  dans  toutes  ces  rencontres ,  &  qu'ils  ne  fe  piquafTent  pas 
de  parler  purement ,  étant  fans  cefTe  témoins  des  effets  de  la  parole.  D'ail<- 


des  premiers  citoyens.  Ajoutons  que  le  peuple  avoit  droit  de  féance  aux 
jeux  où  Ton  diflribuoit  les  prix  de  l'éloquence ,  de  la  jpoéfîe  ,  de  l'hif- 
tpire,  Ç^c.  &  que  la  leâure  de  ces  divers  ouvrages  fe  niifoit  en  fa  pré-> 
fence,  &  on  ne  fera  plus  furpris  qu'il  ait  été  fi  bon  juge  en  matière 
de  flyfe. 

L'idiome  atttque  avoit  fans  doute  plus  de  douceur  &  de  pureté,  que 
de  force  &  de  hardieffe.  Il  n'étoit  guère  confacré  qu'aux  agrémens  de  la 
fociété.  On  ne  voit  pas  qu'aucun  auteur  Grec  s'en  foit  fervi  uniquement. 
Us  ont  tous  employé  Tanique,  l'ionique,  le  dorique,  ùc  félon  qu'ils 
étoient  plus  propres  à  la  matière  qu'ils  traitoient ,  ou  plus  analogues  à  leur 
genre  d'efprit. 

On  rapporte  que  le  Roi  de  Pçrfe,  avant  d'entrer  en  Grèce,  à  la  tête 
d'une  armée  formidable  ,  envoya  des  ambaffadeurs  à  Athènes ,  pour  la 
fommer  de  lui  rendre  obéiffance.  L'interprète  fit  cette  déclaration  en  lan- 
gue Grecque.  Thémiflocles  ordonna  de  l'arrêter ,  &  de  le  punir  de  mort  » 
pour  avoir  exprimé  en  Grec  les  ordres  des  barbares.  La  fierté  Athénienne 
s'indigna,  &  qu'on  ofàt  menacer  fa  Uberté,  &  manquer  de  refpeâ  à  foQ 
langage. 


fioient  qu'à  ceux  qui  fe  dévouoîent  entièrement  à  la  phiîofophie;  c'efl  ce 
qu'on  peut  infërer  de  la  lettre ,  où  Alexandre  fe  plaint  qu'Ariflote  ait  pu- 


blié  fes  recherches  fur  les  fciences  fpéculatives.  Si  ce  que  vous  nous  avez 
appris  en  fecret ,  dit  ce  Prince ,  vient  à  la  connoiffance  de  tout  le  monde  ^ 
nous  ne  l'emporterons  plus  par-là  fur  les  autres. 

Ces  fciences  fecrettes  avoient  un  nom  qui  marquoit  leur  importance ,  & 
le  foin  extrême  des  philofophes  »  à  en  dérober  la  connoiffance  au  vulgaire. 

L'étude  de  l'éloquence  tenoit  le  premier  rang  dans  une  république ,  où 
l'art  de  manier  les  efprits ,  coùduifoit  aux  grands  emplois.  Les  diftërentes 
faâions  avoient  chacune  à  leur  tête,  un  orateur,  &  fouvent  plufieurs,  qyi 
étoient  grands  Généraux ,  ou  excellens  hommes  d'Etat.  Les  intérêts ,  la 
gloire^  la  liberté  de  la  patrie  ,^  leur  étoient  confiés.  Le  fiiccès  de  leurs  ha^ 
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de  des  hommes ,  tandis  que  le  grand  nombre  eft  accablé  de  Ëitigues  6c 
de  mifere  ! 

L'établifTemenc  de  Sparte  étoît  trop  contraire  ï  la  nature  pour  fubfifter. 
ta  fupercherie  qui  fie  pafler  le  légiflateur  pour  un  Dieu  ,  lui  valut  des 
temples ,  de  l'admiration  ^  qu'on  ne  refufe  point  au  merveilleux ,  &  ne 
put  empêcher  que  les  Spartiates  ne  fe  rapprochaflent  bientôt  de  l'humanité. 
Les  neuf  mille  parts,  d'autres  difent  douze,  étoient  confondues  du^temps 
d'Agîs ,  &  il  y  avoit  à  peine ,  dans  toute  la  ville ,  cent  citoyens ,  qui  pof- 
fédafTent  des  terres.  Les  Rois  ,  les  Généraux ,  accoutumés  aux  délices  afia* 
tiques ,  vendoient  à  prix  d'or  leur  liberté ,  &  celle  de  leurs  alliés.  Si  Sparte 
eut  de  grands  hommes ,  leur  gloire  fut  de  peu  de  durée.  La  République  ne 
fut  pas  profiter  de  leurs  viâoires,  &Thebes,  la  moins  contidérable  de  tour- 
tes les  ligues  Grecques ,  par  une  feule  bataille ,  les  réduifit  à  la  dernière 
extrémité. 

Selon  diminua  le  nombre  des  efclaves  ,  augmenta  celui  des  citoyens , 
les  encouragea  au  travail ,  punit  l'oifiveté ,  reiferra  les  liens  des  familles  ^ 
ramena  les  pères  à  leurs  devoirs ,  modéra  le  luxe  des  femmes  ^  leiir  recorii* 
manda  Thonnêteté ,  couvrit  la  débauche  d'inflmie ,  enfin  infpira  aux  A  thé* 
niens  le  goût  des  mœurs ,  des  talens ,  de  la  gloire.   Athènes  l'avoit  choifi 

Eour  réformer  fes  loix,  à  caufe  de  fa  fagefTe.  Sans  rufe,  fans  brigue,  de 
i  part  du  légtftateur ,  fes  ordonnances  furent  reçues.  |.a  volonté  feule  diâa 
le  ferment  de  les  obferver,  &  on  ne  le  viola  jamais. 

Eclairée  par  des  loix  û  fages ,  Athènes  commanda  à  la  Grèce ,  fît  trem« 
bler  les  Ferfes ,  oppofa  une  réfiftance  opiniâtre  aux  viâoires  des  Macédo« 
niens ,  fe  releva  de  fes  revers  ^  fut  refpeâée  de  fes  vainqueurs  ^  qui  ne 
pouvoient  oublier  la  foule  d'hommes  illuflres ,  qui  étoient  fortis  de  fon  fein. 

Telle  eft  la  différence  qu'on  remarque  depuis  i'exiflence  du  monde ,  en« 
tre  des  peuples  guidés  par  des  lumières  puifées  dans  la  raifon  &  la  na« 
ture  p  &  ceux  qui  fuivirent  des  loix  plus  extraordinaires  que  praticables^ 
qui  enchaînent  plutôt  qu'elles  n'attachent.  Un  légiflateur ,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-deflus,  eu  un  maître  à  qui  on  n'obéit  qu'à  raifon  de  l'u- 
tilité de  fes  inftitutions  ,  &  de  la  poflibilité  de  les  exécuter.  Quand  on  y 
apperçoit  l'un  &  l'autre  ,  c'efl  un  aftre  bienfaifant ,  qui  vivifie  &  féconde 
les  germes  de  toutes  les  ver  ~  " 
légiflation  à  ces  phénomènes 
&  ne  caufe  que  des  mouvemens 

Nous  finirons  cet  article  par  une  maxime  de  Solon,  que  tous  ceux  qUi 
exercent  la  puifTance  légiflative,  ne  devroient  jamais  oublier.  En  donnant 
des  loix ,  dit  ce  fage ,  ayez  éfi:ard  aux  facultés  de  l'homme  :  ne  punifTez  pas 
le  grand  nombre,  fi  l'exemple  du  châtiment  ne  produit  que  peu  d'eœt  j 
ai  le  petit ,  s'il  n'en  réfulte  une  grande  utilité, 
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'Méprifc  et  un  Auteur  de  ce  temps.  Les  grands  Empires  ont  befoin  de  grande 
Hommes.  Le  Gouvernement  y  veille  a  P Education  publique.  Les  Grands'^ 
loin  de  retarder  Us  progrès  du  génie ,  y  contribuent.  Les  petits  Etats  , 
quelques  foins  qu'ils  donnent  à  Pinfiruâion ,  produifent  peu  dhommtê 
tllujtres. 

V>/  N  ne  nie  point  la  nëceflitë  d^une  bonne  Education  ;  mais  on  prétend 
que  ce  foin  fi  cher  aux  Etats  médiocres ,  eft  négligé ,  &  même  oublié  par 
le  gouvernement  des  monarchies  oonfidérables.  Un  Auteur  dont  Fouvrage 
eft  recherché ,  &  mérite  de  Tétre ,  à  plus  d^un  titre ,  avance  »  qu'il  ne 
B  faut  pas  comparer  »  à  l'égard  de  l'Education ,  les  grands  Empires  aux 
»  petits  Etats.  On  fent ,  ajoute-t-il ,  rarement  dans  les  grands  Empires ,  le 
D  befoin  prefTant  d'un  grand  homme.  Les  grands  Etats  fe  foutiennent  par 
»  leur  propre  mafle.  II  n'en  eft  pas  ainfi  d'une  République  telle  ,  par  exem* 
m  pie,  que  celle  de  Lacédémone.  Elle  avoir  à  fupporter  avec  une  poignée 
»  de  citoyens,  le  poids  énormes  des  armées  d'Ane.  Sparte  ne  devoit  fa 
»  confervation  qu'aux  grands  hommes ,  qui   naiflbient  (ucceflivement  pour 
»  la  défendre.  Audi  toujours  occupée  du  foin  d'en  former  de  nouveaux^ 
x>  c'écoic  fur  l'Education  publique  que  devoit  fe  porter  la  principale  atten* 
B  tion  du  gouvernement,  a 

9>  Dans  les  grands-  Erats,  on  eft  moins  expofé  \  ces  dangers  &  on  ne 
n  prend  pas  les  mêmes  précautions.  Les  gens  en  place  y  font  chargés  de 
»  trop  d'affaires,  pour  veiller  à  l'éducation  publique....  D'ailleurs  que  d'ob* 
»  ftacles  l'intérêt  perfonnel  ne  met-il  pas  dans  les  grands  Empires ,  à  la 
m  produâion  des  gens  de  génie  ?  Il  faut  que  la  gloire  (oit  ,  comme  l'ar* 
»  gent,  l'échange  d'une  infinité  de  plaifirs,  &  que  les  honneurs  foient  le 
»  prix  du  mérite.  Or  l'intérêt  des  puifTans ,  ne  leur  permet  pas  d'en  faire 
»  une  auffi  jufte  diflribution.  a 

On  fent  rarement  dans  les  grands  Empires  ^  le  befoin  prejfant  d^ un  grand 
homme.  Comment  fe  forment  les  grands  Empires?  Par  la  foumiffîon  vo- 
lontaire de  plufieurs  nations  au  chef,  ou  par  les  conquêtes.  On  ne  confent 
i  obéir  qu'à  un  homme ,  dont  les  qualités  éminentes  méritent  de  com- 
mander. On  ne  parvient  point  à  conauérir  fur  hs  femblables,  fans  une 
force  bien  dirigée.  Four  emploier  la  force ,  il  faut  de  l'ambition  qui  fup-' 
pofe  de  l'élévation  dans  l'ame.  Peur  l'employer  avec  fuccès,  il  Ëiut  un 
génie  qui  l'élevé  au-defTus  d'une  force  égale  ,  ou  qui  fupplée  à  l'inégalité. 
Comment  un  grand  Empire  fe  gouverne-t-il  ?  Par  de  juftes  combinai- 
fons ,  en  unif&nt  toutes  (é%  parries  d  un  lieu  commun ,  en  imprimant  aux 
relTorts  une  aâion  qui  concourt  au  but  général ,  en  faififfant  leur  endroit 
foible ,  en  y  remédiant  à  propos ,  en  ufant  avec  prudence  de  l'autorité ,  en 
donnant  des  loix  propres  au  corps  &  aux  membres.  Combien  cette  fbible 
fiquiflè  d^unc  fage  adminiflraiiofi ,  ae  demande- t-elle  pas  de  fagefTe ,  d'in- 

tclligeoçe 
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telligence  &  de  capacité  t  Oferoic-on  prétendre  quMIes  ne  font  pas  le 
grand  homme  ? 

Comment  fe  confervent  les  grands  Empires  ?  Cet  art  conGfte  à  entrete- 
nir l'ordre  au-dedans ,  &  le  refpeâ  au-dehors;  à  faire  craindre  fa  puifTance^ 
plutôt  qu'à  l'employer  ;  à  n'entreprendre  que  quand  on  a  lieu  de  compter 
fur  la  réuffîte  ;  en  un  mot ,  dans  une  attaque  néceffaire ,  &  dans  une  dé- 
fenfe  heureufe.  Quelle  prévoyance ,  quelle  aâivité  dans  le  monarque ,  & 
dans  ceux  en  qui  il  met  fa  confiance  ?  Quels  foins ,  quelle  attention  de 
la  part  du  premier ,  pour  fe  donner  de  dignes  fucceHeurs ,  &  pour  former 
des  fujets  capables  de  remplacer  fes  minières  ?  Que  dis-je  ?  l'honneur  de 
partager  le  poids  des  affaires ,  le  défîr  de  mériter  la  bienveillance  d'ua 
maître  éclairé ,  excitent  l'émulation  parmi  tous  les  grands  de  TEtat.  Ils 
n'épargnent  ni  veilles ,  ni  travaux ,  pour  s'attirer  la  faveur ,  pour  l'empor- 
ter fur  leurs  concurrens. 

Voilà  le  tableau  des  grands  Empires  dans  leur  fplendeur.  On  n'a  qu'à 
ouvrir  l'hifioire ,  pour  être  étonné  de  la  multitude  des  grands  hommes  « 
qui  ont  accompagné  les  conquérans ,  &  fervi  les  potentats  les  plus  mémo- 
rables. Alexandre ,  dans  une  armée  de  trente  mille  hommes ,  avoir  vingt 
héros.  Pompée ,  Céfar ,  Âugufte ,  Antoine ,  en  avoient  prefqu'autant  que 
de  lieutenans;  la  République  Romaine,  dans  fes  beaux  jours,  autant  que 
de  magiflrats.  Le  dernier  (iecle  n'en  produi(it-il  pas  plufieurs ,  parmi  les 
foldats  même  en  France ,  &  chez  nos  voifins  ?  Ce  fiecle ,  qui  portera  à 
jamais  le  nom  de  Louis  XIV,  eft  celui  des  illuftres  perfonnages  dans  tous 
les  genres. 

•  Si  on  ofoit  dire  que  le  mérite  fupérieur  &  l'héroifme ,  fe  plurent  à  naî-* 
tre  dans  les  plus  fameufes  époques  de  l'âge  du  monde ,  malgré  le  peu  de 
foin  que  le  gouvernement  prenoit  à  les  cultiver ,  l'hiftoire  d'Alexandre ,  de 
Céfar  y  de  Louis-le-Grand  prouveroient  affez  le  contraire  ;  l'un  élevoit  fon 
ame  aux  plus  vaftes  entreprifes ,  par  la  méditation  du  premier  génie  de  la 
Grèce ,  &  dans  les  entretiens  des  philofbphes ,  dont  il  étoit  accompagné 
dans  le  tumulte  des  camps.  L'autre,  par  une  étude  opiniâtre,  avoir  appris 
à  parler,  à  écrire,  comme  à  vaincre.  Le  monarque  François ,  par  un  coup- 
d'œil  fur ,  diftinguoic  les  talens ,  &  les  appelloit  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe ,  pour  les  combler  de  récompenfes  6c  de  bienfaits.  Or ,  les  Princes 
peuvent-ils  s'intérefier  plus  vivement  à  l'Education  de  leurs  fujets,  qu'en 
leur  donnant  l'exemple  de  l'étude  &  du  travail,  qu'en  leur  apprenant  à 
accueillir ,  &  à  honorer  le  mérite  }  Démoflhene ,  le  plus  grand  ennemi 
de  Philippe ,  reçut  des  éloges  &  des  marques  d'eftime  particulière  de  la 
part  d'Alexandre.    Céfar  donna  fa  confiance  à  Cicéron ,  qui  avoit  fuivi  le 

fiarti  de  Pompée  ;   Augufle  pleura  fa  mort ,  &c  vécut  familièrement  avec 
es  beaux  génies  de  Rome. 

Ces  grands  Princes   ne  fentoient-ils  pas  l'utilité  des   grands  hommes  > 
Ne  les  regardoient-ils  pas  comme  les  colonnes  de  l'Etat ,  comme  les  arcs- 
Tomc  XVn.  N  n 
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linge,  fans  troublé ,  &  fans  cataftrophe,  de  Ta  conlhcution.  Aucun  peti^ 

!)le  ne  l'a  imitée  ;  une  fois  détruite ,  elle  n'a  jamais  pu  fe  rétablir  avec 
blidicé. 

.  Les  loix  de  Solon  ont  toujours  été  refpeâées  à  Athènes.  Fififtrate,  peu 
après  leur  promulgation,  exerça  fur  les  Athéniens  un  pouvoir  abfolu»  & 
n'y  changea  rien.  Alexandre,  Demétrius  Poliorcète^  Sparte  elle-même,  les 
Romains,  fubjuguerént  l'Attique  tour-à-tour,  &  lui  laillerent Tes  anciennes 
loix.  Rome  rédigea  la  plupart  de  celles  des  douze  tables  fur  leur  modèle; 
&  on  peut  dire  que  Solon  gouverne  encore  prefque  toute  l'Europe. 

Si  Ton  en  excepte  la  fhiealiié ,  le  mépris  du  luxe ,  le  choix  des  magis- 
trats ou  fénateurs,  le  refpea  des  enfkns  pour  les  vieillards,  les  exercices 
gymnaftiques^  les  ordonnances  militaires,  toutes  les  autres  font  cruelles.^ 
comme  celles  qui  ordonnent  d'ôter  le  jour  aux  etifans  mal  conftitués  ^  de 
qui  permet  aux  autres,  Si  certains  jours  de  l'année,  de  fe  mettre  en  em- 
bufcade,  pour  maflacrer  les  efclaves  indécentes  :  les  jeunes  filles  paroif- 
foient  dans  les  exercices  du  corps  toujours  nues.  Hors  de-là^  leurs  cuifÏQs 
^toient  découvertes  prefque  jufqu'à  la  ceinture^  Si  un  mari,  fur  l'âge,  avoir 
une  jeune  femme,  il  pouvoit  la  mener  lui-même  chez  un  homme  qu^ell6 
Hgréoit.  Un  homme  exigeoit  d'un  autre,  qu'il  le  laillat  jouir  de  fa  fem* 
me.  Toutefois  l'adultère  étoit  défendu,  &  les  Spartiates  fe  vantaient  qu'il 
étoit  inconnu  parmi  eux.  C'efi  du  moins  ce  que  fignifie  la  peine  décer- 
née contre  les  coupables.  Us  étoient  condamnés  à  payer  un  taureau ,  qui 
du  fommet  ;d'une  montagne  voifine ,  pût  boire  dans  l'Eurotas. 

On  connolt  cette  loi  finguliere ,  qui  aùtorifoit  les  enfans  au  vol ,  pourvu 
qu'ils  ne  fulTent  point  4f^couverts.  On  ne  voit  guère  le  but  de  ce  préceipte^ 
Si  c'étoit  pour  rendre  léi'  en&ns  adroits,  c'étoit  d'un  grand  mal  tirer  un 
très*  petit  avantage.  Les  habitans  du  Congo  permettent  le  vol ,  mais  à  force 
ouverte.  Du  moins  cette  difpofition  anime  le  voleur  du  défir  de  vaincre , 
^  celui  qui  peut  être  volé,  du  foin  de  fe  bien  défeifdre.  Ainfi  l'un  ai 
^autre,  :  toujours  fur  leurs  gardes,  d'un  crime  qui  fe  confomme  rarement , 
cetirejit  l'habitude  de  la  hardiefle  &  de  la  défiance  ;  ainfi  la  loi  a  une  forte 
^'utilité;  ainfi  dans  cette  coutume  du  Congo,  on  fent  que  le  légiflateur^ 
content  de  produire  l'effet  qu'il  s'étoit  propofé ,  a  pris  des  précautions  pour 
diminuer  le  préjudice  que  peut  caufer  un  fuccés  trop  facile.  Le  remède  & 
la  loi  efi  dans  elle-même.  £ft-ce  aux  fauvages  à  donner  des  leçons  aux 
philofoph^^  ?  On  peut  répondre  :  eft-ce  aux  philofophes  à  peupler  la  terre 
4ë  fauvage§. 

.  Licurgue  a  procuré  à  fes  citoyens  un  repos,  qui  n'étoit  troublé  que  par 
les  exercices  d'efcrime ,  oà les  grands ,  comme  les  petits,  dévoient  fe  figna- 
1er  ;  mais  aux  dépens  d'une  multitude  d'efclaves  ,  furchargés  des  travaux 
de  la  campagne ,  &  des  affaires  domefliques.  Les  Spartiates  pafibient  leur) 
jours  dans  les  jeux ,  dans  les  entretiens.  Les  Ilotes  étoient  obligés  d'avoir 
d«  Hin^uftrje  pfHqr  çRx^.:!^  beau  (éçfpn  de  rendre  la  vie  douce ,  à  une  par- 
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l'auteur  que  nous  combattons  ,  les  grands  cherchent  à  s'attribuer  tout  l'hon- 
neur, &  à  afFeder  un  éclat  exclufif.  Mais  quand  le  génie  triomphateur 
femble  endormi ,  a-t-il  perdu  tout  droit  à  notre  admiration  >  Cefle-t-on  de 
révérer  les  talens  ,  dès  qu'ils  ne  font  plus  employés  ?  La  France  avoit-elle 
moins  de  reconnoifTance  pour  Armand ,  après  la  prife  de  la  Rochelle  >  pour 
Condé ,  vivant  en  philofophe  à  Chantilly ,  &  pour  Maurice ,  dans  fa  re- 
traite de  Chambord  ?  Le  génie  qui  attire  nos  refpeâs  dans  ks  opérations , 
en  jouit  même  après  fa  mort.  On  fe  rend  recommandable ,  par  la  feule 
confidération  qu'on  ïui  accorde.  L'amour  -  propre  faifit  avidement  ce 
moyen  de  fe  conferver  l'eftime  publique.  Plus  les  autres  font  rares ,  plus 
celui-là  eft  recherché;  quand  on  ne  peut  plus  être  Céfar,  on  efl  Mécène. 

Ce  nom  eft  devenu  fi  célèbre,  qu'il  eft  encore  l'objet  de  Tambition  des 
grands.  Peu  contens  d'honorer  les  lavans ,  ils  les  ont  comblés  de  bienfaits. 
Un  particulier  a  gratifié  un  auteur,  d'une  fomme  confidérable  pour  une 
(impie  dédicace ,  ce  a  donné  pour  toujours  fon  nom  aux  heureufes  épitres 
dédicatoires  (a). 

Un  Duc  de  Saint-Aignan  a  joint  à  une  récompenfe  de  ce  genre ,  la  rare 
attention  d'en  prolonger  l'utilité  (b).  On  ne  finiroit  pas  fi  l'on  vouloic 
nommer  tous  les  grands  qui  ont  fait  des  libéralités  aux  favans.  Si  quel- 
ques-uns font  morts  dans  l'infortune,  on  doit  l'imputer  à  la  fatalité  des 
circonftances y  à  leur  propre  inconduite,  &  non  à  l'orgueil  de  l'intérêt 
perfonnel. 

Quant  à  la  nécefiité  où  l'on  met  les  petits  Etats,  comme  Lacédémone, 
de  porter  la  principale  attention  fur  l'Education  publique ,  pour  fe  procu* 
rer  toujours  de  grands  hommes  nouveaux  :  nous  ofons  aflurer  que  ce 
principe  n'eft  pas  mieux  fondé  que  les  précédens.  Lacédémone  a  produit 

{>eu  de  grands  hommes  en  comparaifon  d'Athènes.  L'Hifloire  de  la  Grèce 
e  démontre.  Sparte  n'eut  point  de  part  à  la  gloire  de  Miltiades  aux  champs 
de  Marathon.  A  la  bataille  de  Salamine,  Euribiades,  Général  de  la  flotte 
Lacédémonienne ,  effrayé  de  la  fupériorité   des  Perles ,  voulut  fe   retirer 


rrappe;  mais  écoute.  Agenias  ni  quelques  couries  en  nne,  ou  ii  eue  a  ai- 
fez  toibles  avantages  fur  TifTaphernes.  Voilà  fans  doute  ce  qu'on  appelle 
foutenir,  avec  une  poignée  de  citoyens,  le  poids  énorme  des  armées  d'A- 
fie.  Lifander  s'unit  aux  Perles  ,  pour  enlever  à  Athènes  la  fupériorité 
qu'elle  avoir  fur  mer.  Cléomençs  appella  Antiochus  à  fon  fecours,  pour 
fubjuguer  la  ligue  Achéenne.  Voilà  une  idée  des  plus  grands  hommes   & 


«■M 


(  4  )  On  les  nomme  dédicaces  à  la  Monthoron. 

(^)  Ce  Seigneur  fit  donner  à  Qourfault  vingt-cinq  louis,  tous   les  trois  mois*  penf 
dant  un  an. 
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des  plus  hautes  entreprifes  de  Sparte.  On  voit  qu'elle  ne  réuflît  guère; 
malgré  les  exercices  continuels  de  fa  jeunefle,  à  en  faire  des  héros. 

C'eil  un  défaut  propre  à  tous  les  petits  Etats ,  &  attefté  par  tous  les  hif- 
coriens.  Nous  avons  prouvé  que  les  Empires  d'une  vafte  étendue,  n'ont 
pas  moins  à  cœur  l'Education  que  les  moindres,  &  qu'en  croyant  dire 
des  vérités  nouvelles ,  on  nous  donne  fouvent  des  erreurs  abfurdes. 

Patrons ,  prêtres ,  premiers  maîtres  de  Rome.  L agriculture  &  la  morale 
réduifent  Part  délever  les  enfans  en  action.  Honneurs  &  privilèges  inf- 
truifent  les  Romains.  De  la  langue  latine.  De  quoi  compofée,  de  P étude 
des  lettres  grecques.  Pajfion  des  grands  de  la  République.  Inconvéniens 
qui  en  réfultent. 

JLiEs  Romains,  vil  ramas  de  vagabonds  &  de  brigands,  ne  doivent  point 
être  comptés  au  nombre  des  peuples  policés ,  fous  leur  fondateur.  Romulus 
pafTa  fon  règne  en  rufes ,  pour  attirer  des  femmes  dans  fa  bourgade ,  &  en 
petites  guerres,  pour  affermir  fon  établiffement.  Toutefois  on  trouve  des 
traces  d'inftruâion  dans  la  divifion  qu'il  fit  de  fes  fujets  ,  en  guerrierS| 
fénateurs ,  patrons  &  cliens.  Non- feulement  les  patrons  protégeoient  leurs 
cliens ,  mais  encore  ils  les  inftruifoient  de  ce  qui  étoit  avantageux  ou  co^« 
traire  à  leurs  intérêts. 

Ces  patrons  tirés  de  la  plus  haute  nobleffe ,  peuvent  dqnc  être  regardés 
comme  le  premier  collège  infHcué  pour  l'inftruâion  publique.  Romulus 
attira  à  Rome  des  prêtres  ^  &  devins  de  l'Etrurie ,  qui  enfeignerent  tout 
ce  qui  a  rapport  au  culte  des  Dieux ,  &  donnèrent  quelque  forme  aux  cé- 
rémonies religieufes  ;  ainfi  l'autorité  divine  &  humaine  concoururent  à 
prefcrire  des  devoirs  civils,  &  un  tribut  d'hommages  envers  les  Dieux. 

Ces  préceptes  étoient  bien  foibles  pour  amollir  des  cœurs  féroces ,  & 
les  plier  au  ]oug  des  mœurs.  Numa  étendit  le  culte  extérieur ,  y  introduifit 
une  nouvelle  pompe ,  créa  des  pontifes  &  des  prêtres  nouveaux.  Par  l'ap- 
pareil magnifique  des  cérémonies ,  il  infpira  tout*à-Ia-fois  le  défir  de  ces 
fpeâacles  &  la  crainte  des  Dieux.  Ces  fêtes  fréquentes  adoucirent  peu  à 
peu  les  caraâeres ,  &  étoient  peut-être  le  moyen  le  plus  efficace  de  modé^ 
rer  l'ardeur  guerrière  &  bouillante  des  Romains. 

Les  pontifes  veilloient  à  Tobfervation  des  cérémonies,  les  enfeignoient 
au  peuple ,  &  défendoient  toute  innovation.  Il  y  avoit  une  autre  efpece  de 

}>rêtres  nommés  Fécialiens ,  qui  étoient  comme  les  dépofitaires  &  les  con- 
ervateurs  du  droit  public.  Ils  étoient  chargés  de  régler  les  diflférends  entre 
particuliers.  Il  n'étoît  permis  d'en  venir  à  l'oflTenfive ,  que  quand  ils  avoient 
épuifé  toute  voie  de  conciliation.  Si  Rome  avoit  reçu  quelques  dommages 
ou  quelques  injures  de  fes  voifîns,  ils  alloient  auprès  d'eux  faire  leure 
plaintes,  &  expliquer  les  raifons  &  les  droits  des  Romains.  Ceux-ci  ne 
pouvoient  déclarer  la  guerre ,  que  leur  entremife  n^eût  été  fans  eiïët  i  & 
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polis  I  fembicrent  fe  faire  gloire  de  le  mêler  à  leur  diâion.  C'eft  encore 
aiafi  que  le  ftyle  marotique  a  été  fouveat  imité  parmi  nous ,  malgré  les 
réclamations  du  bon  goût. 

La  paflion  des  armes  réveillée  à  Rome,  par  la  néceflité  de  la  guerre, 
ou  par  les  mouvemens  fecrets  d'une  forte  de  prédeftination  à  la  conquête 
du  monde,  éloigna  long-temps  les  Romains  des  connoifTances  étrangères 
à  Tefprit  national.  L'Education  fe  borna  alors  aux  exercices  du  corps  ^  qui 
font  des  préparations  à  l'art  militaire.  L'expérience  avoir  guidé  les  géné- 
raux^ l'honneur  du  triomphe,  les  récompenfes,  les  privilèges  achevèrent 
leur  inflruâion.  On  fit  bâtir  aux  dépens  du  public ,  une  maifpn  à  Marcus 
Valerius,  frère  de  Publicola.  Mais  les  témoignages  de  reconnoifTance  de 
ce  genre,  furent  rares.  Il  eût  été  honteux  de  mettre  fon  fang  &  la  vic- 
toire à  prix,  &  de  fervir  la  patrie  par  un  vil  intérêt.  Les  plus  beaux  pri- 
vilèges accordés  aux  grandes  aâions,  étoient  les  acclamations  du  peuple, 
&  toutes  les  marques  de  la  plus  haute  confidération.  On  rapporte  entre 
les  autres ,  qu'H  fût  permis  au  même  M.  Valerius ,  de  faire  ouvrir  fa  porte 
en  dehors.  Ces  prérogatives  étoient  deftinées,  ainH  que  la  couronne  de 
chêne ,  décernée  à  celui  qui  avoir  fauve  la  vie  à  un  citoyen ,  uniquement 
à  diftinguer  ceux  à  qui  on  les  déféroit. 

Caton  d'Utique  s'étant  chargé  de  donner  au  peuple  des  jeux,  au  nom 
de  Faonius  (on  ami  &  nouvel  édile ,  n'of&it  point  aux  muficiens  &  autres 
perfonnages  de  ces  jeux,  des  couronnes  d'or,  comme  c'étoit  l'ufage,  mait 
des  branches  d'olivier  fauvage.  Au  lieu  des  riches  préfens  qu'on  faifoit  dans 
ces  fêtes  aux  pauvres,  il  diftribua  aux  Grecs  des  herbes  &  des  fruits,  & 
aux  Romains,  de  petits  pots  de  terre,  pleins  de  vin,  de  la  chair  de  porc, 
de  petits  fagots,  &c.  Le  collègue  de  Faonius  célébroit  en  même-temps, 
dans  un  autre  théâtre ,  des  jeux ,  avec  la  magnificence  accoutumée ,  &  il 
ne  s'y  trouva  prefque  perfenne. 

Ces  éloges ,  ces  honneurs  étoient  les  principes  lumineux  qui  portoient  les 
Romains  à  la  vertu  &  à  l'héroïTme.  Ainfi  réduits  en  aâion,  ils  enflam- 
moient  du  défir  du  bien ,  mieux  que  toutes  les  exhonations  des  pédago- 
gues. Ce  genre  d'éducation  ne  donnoit  point  de  vaines  connoiflànces ,  de 
puériles  fubtilités  \  mais  il  créoit  des  mœurs  &  des  héros. 

Dans  les  plus  brillantes  époques  des  Empires  ,  toute  l'attention  du 
gouvernement  a  porté  fur  les  cœurs;  les  plus  fages  légiflateurs  ne  fem- 
blent  avoir  eu  en  vue ,  que  la  gloire  de  faire  fleurir  une  faine  morale. 
C'efl  oCi  devoir  naturellement  les  conduire  l'intérêt  de  la  religion  qui  les 
animoit. 

L'éclat  pur  des  mœurs  avoit  trop  vivement  frappé  les  hommes»  pour 
qu'ils  n'imaginaffent  pas  quelque  moyen  de  l'accroître.  La  culture  de  l'ef- 
prit ,  en  donnant  une  nouvelle  exiftence  à  l'homme ,  Si  prefque  à  tout  ce 
qui  l'environne ,  parut  merveilleufement  propre  à  remplir  cet  objet.  Il  eft 
plus  facile  de  tendre  au  bien,  quand  on  le  connoit.  La  vertu  embraflk  avk 
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dément  ce  fyftême.  Avec  fon  fecours,  elle  devînt  plus  belle,  étendit 
fon  empire ,  &  en  afTura  la  durée.  L'intelligence  à  fon  tour ,  en  emprunta 
un  vernis ,  qui  Téleva  au-deffus  d'elle-même ,  ou  plutôt  lui  montra  fa  vé- 
ritable deflination.  C'eft  en  travaillant  pour  les  mœurs,  qu'elle  étoit  réel- 
lement une  émanation  célefte.  La  morale  fut  la  première  maitrefle  des  na- 
tions, &  le  berceau  des  fciences.  Mais,  par  une  erreur  aflez  ordinaire,  on 
tranfporta  aux  dons  de  l'efprit ,  la  gloire  primitivement  due  aux  mœurs. 
On  oublia  que  les  unes  ne  s'étoient  rendu  recommandables ,  qu'en  fervant  les 
autres ,  &  qu'elles  n'a  voient  qu'une  lumière  de  réflexion.  Sur  cette  faufTe 
idée,  on  abandonna  l'ame  à  fes  propres  forces,  &  on  ne  s'occupa  qu'à 
augmenter,  de  qu'à  orner  les  facultés  intelleéluelles. 

Les  Romains  ne  tardèrent  pas  à  commettre  cette  faute  ;  ils  fe  livrèrent 
avec  emportement  à  l'étude  des  fciences,  &  d'abord  les  mœurs  penchèrent 
vers  leur  déclin.  On  ne  fe  foucia  plus  d'élever  les  enfans  dans  la  vertu. 
On  ne  s'inquiéta  qu'à  en  faire  des  hommes  inflruits.  On  les  confia  à  des 
efclaves,  comme  avoient  fait  les  Grecs.  Tels  furent  un  Sarpedon,  qui  éleva 
Caton  d'Utique ,  &  qui  en  fut  févérement  repris ,  pour  l'avoir  mené  faire 
fa  cour  à  Sylla,  dont  la  maifon  fembloit  un  cachot  &  une  boucherie;  un 
Chilon  y  affranchi  de  Caton-le-cenfeur ,  qui  ne  voulut  point  lui  confier  fon 
fils ,  quoiqu'il  enfeignât  plufîeurs  grands  de  la  ville. 

De  graves  perfonnages  s'oppofoient  de  temps  en  temps  à  un  ufage  fi 
condamnable.  Le  févere  cenfeur  que  nous  venons  de  nommer ,  malgré  les 
grandes  affaires,  dont  il  ne  ceffa  d'être  chargé  jufqu'à  la  mort,  fît  lui-mê- 
me l'Education  de  fon  fils  i  ne  voulant  point  qu'il  fût  redevable  à  un  ef* 
dave ,  d'une  chofe  auffî  précieufe  que  les  lettres. 

Les  Romains,  après  leurs  premières  études,  fuivoient  les  orateurs  les 


dédommageoit  du  temps  qu^ 
boient  à  leur  propre  littérature.  Mds  il  me  femble  qu'on  pourroit  la  re* 
garder  comme  une  des  caufes  de  la  longue  enfance,  où  la  langue  latine 
refla  enfevelie.  La  prudence  voudroit  qu'on  n'enviât  rien  à  fes  voifins , 
que  quand  on  auroit  tout  tenté  pour'  fe  paffer  d'eux.  Il  eft  beau  de  favoir 
les  langues  étrangères;  mais  notre  première  obligation  efl  d'apprendre  la 
nôtre.  En  fuivant  cet  ordre  1  chacun  la  porteroit  ii  la  perfeâion  dont  elle 
eft  capable.  En  le  renverfant,  elle  n'y  arrive  qu'à  pas  lents,  &  fouvent 
jamais.  D'oii  il  réfulte  qu'on  ne  parle  bien  ni  la  fienne,  ni  celle  des 
autres. 

Mais  à  ces  guides  de  Tefprit ,  ils  joignirent  conflamment  la  recherche 
des  philofophes ,  tant  pouc  éclairer  leur  ame  ,  que  pour  fe  fortifier  dans 
la  fcience  du  gouvernement.  Cicéron  prit  les  leçons  de  Philon ,  de  la  feâe 
académique.  Marcus  Brutus  étoit  verfe  dans  toutes  les  feâes  :  il  préfëroit 
la  Flatonicienne  »  &  admit  à  fa  familiarité  Arifloû ,  qui  la  profbflbit.  Ca- 
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ton  d^Udque  fe  lia  avec  Ancipater  de  Tyr ,  (loïcien  très-habile  dans  la 
morale  &  dans  la  politique. 

Pour  acquérir  des  connoiflances  plus  juftes ,  fur  les  loix  Romaines ,  ils 
gagnoienc  Teftinie  de  ceux  qui  étoient  à  la  tête  des  affaires.  Cicéron  s'é- 
toit  dévoué  à  Mucius  Ssevola ,  la  première  perfonne  du  Sénat ,  pour  l'in- 
telligence  du  droit  public  :  &  Caron-le-cenfeur ,  à  Valérius  Flaccus  , 
bomme  diftingué ,  &  d'une  rare  expérience.  Les  Romains  n'épargnoient  rien 
pour  acquérir  tous  les  genres  de  Iciences  ;  ils  ne  s'ingéroient  point  au  ma- 
niement des  affaires ,  fans  s'être  mis  en  état  d'en  fupporter  le  poids  ,  à  l'a« 
vantage  de  la  patrie. 

Les  écrivains  de  Rom*^  compoferent  d'abord  leurs  livres  en  Grec  ,  que 
le  public ,  dont  le  fuffrage  n'eft  pas  toujours  à  dédaigner  ,  n'enten- 
doit  pas  ;  par  conféquent  les  genres  qu'ils  traitèrent  ,  firent  peu  de 
fortune. 

C'eft  ainfî  que  la  méthode  d'enfeigner  des  Romains ,  embarraflëe  d'ob- 
jets étrangers»  &  qui  l'emportèrent  long-temps  fur  le  fond  principal ,  n'eut 
pas  toujours  une  franche  allure,  comme  dit  Montaigne,  &  produifit  plus 
de  beaux-efprits  que  de  vrais  génies. 

'Jirt  Militaire  des  modernes.  De  ^Icurs  récompenfes.  De  Pefprii  de  corps. 
Faitffe  prévention  des  fondateurs  de  collèges.  Langue  maternelle^  né^gét 
dans  les  écoles  publiques.  Projet  pour  y  faire  fleurir  les  moeurs ,  recom* 
mandé  aux  chefs  des  Vniverjttés. 

X^Es  hommes  ne  font  que  des  imitateurs  les  uns  des  tutres.  Les  Grecs 
fuivirent  les  traces  des  Egyptiens^  des  Chaldéens^  des  Phéniciens.  Les 
Romains ,  celles  des  Grecs  »  &  les  modernes ,  celles  des  uns  &  des  autres. 
L'imitation  £iit  beaucoup  perdre  aux  originaux.  Nous  fommes  au^eflbus 
de  nos  modèles,  par  notre  méthode  de  former  la  jeunefle.  Les  anciens 
voyoient  tout  en  grand ,  &  il  femble  que  les  modernes  n'ont  faifi  que  les 
détails ,  ou  des  faces  particulières.  On  ne  peut  refufer  aux  princes ,  qui  fe 
font  partagés  les  dépouilles  de  l'Empire  Romain ,  de  l'ambition ,  de  l'mtré* 
pidité,  des  connoiflances  militaires.  Mais  le  défir  des  conquêtes ,  le  foin  de 
s'y  affermir ,  &  les  charmes  attachés  à  la  polTeflion ,  abforberent  toute  an- 
tre idée  ;  &  il  en  fut  des  Etats  formés  des  débris  de  l'Empire  d'Occident^ 
comme  de  Rome  elle-même ,  dans  (es  premiers  accroiuemens  :  l'elprit 
guerrier  fut  l'unique  qu'on  prit  à  tâche  de  cultiver. 

Ce  n'efl  que  dans  les  temps  poflérieurs  qu'on  fentit  la  néceffîté  de  Tinf- 
truâion  ,  &  que  le  gouvernement  forma  des  établiffemens  en  fiiveur  de  U 
jeuneffe.  Il  me  femble  qu'on  fit  trop  peu  d'attention  d'abord  aux  coutu- 
mes des  Romains.  Ils  avoient  adopté  ceux  des  ufages  des  peuples  vaincus» 
oui  renfermoient  quelque  utilité  relative  à  la  légiflation ,  à  la  morale ,  à 
i  art  militaire ,  ùc.  Cette  adoption  fovit  de  premier  degré  à  leur  grandeur» 

Le» 
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ipanier  Tépée,  &  le  Javelot.  Il  faut  drefler  long- temps  nos  troupes,  &lei 
meilleurs  capitaines  font  contraints  de  tempori^r  ,  oc  n'ofent  le  hafarder 
avec  des  recrues. 

•  Les  anciens  ne  connoifToient  point  ce  que  nous  appelions  tfprit  de 
corps.  L'amour  de  la  patrie ,  l'ardeur  nationale  étoient  leurs  feuls  guider. 
Ils  Temportoient  encore  par-là  fur  nous.  Car ,  ou  chaque  corps  a  un  ef- 
prit  particulier,  ou  il  ne  l'a  pas.  Dans  le  premier  cas,  il  eft  bien  difficile 
de  tourner  ces  efprits  divers  à  un  même  but  ;  &  ils  demandent ,  dans  les 
chefs  ,  bien  des  précautions  que  l'importance  de  leurs  fbnâiont  ne  leur- 
permet  pas  toujours  de  prendre.  Dans  le  fécond  ,  fi  cet  efprit  eft  le  pa« 
rriotifme ,  eil-il  temps  de  rinfpirer ,  quand  il  en  faut  faire  ufage  \  Efl-on 
le  maître  de  donner  de  telles  impreflions  à  tous  les  âges?  Pour  aiûmer  Ici 
foldat ,  fuffit-il  de  lui  préfenter  une  vertu  qu'il  ne  connoit  pas?  L'expé- 
rience ne  démontre  que  trop  le  contraire.  La  guerre  eft  un  métier  pour 
les  Grands ,  qui  n'afpirent  qu'aux  titres  qu'il  procure  \  &  pour  les  autres  , 
qui 


modernes,  oans  rart  militaire  ,  u  y 
nir  que  les  derniers  ont  vu  &  voient  encore  de  grands  hommes.  Que. 
feroit-ce  fi  au  lieu  de  diftinâions  données  dans  le  fecret  du  cabinet  ,  & 
qui  font  fouvent  ignorées  hors  des  familles  des  titulaires,  on  honoroit  le 
mérite,  de  ces  triomphes,  où  le  Général  recevoit  avec  pompe  les  accla-. 
mations  de  la  République  en  corps  ?  Si  au  lieu  de  récompenfes  pécuniai-"" 
res ,  les  fubalternes  étoient  comblés  d'éloges  à  la  tête  des  armées  ? 

Félicitons-nous  des  heureux  fiiccés  de  nos  moyens  fi  inférieurs  à  ceux 
de  l'antiquité.  Mais  achevons  de  détailler  les  vices  qui  fe  font  gliffés  dans 
les  autres  parties  de  l'inftruâion.  Nos  réflexions  auront  fans  doute  le  fore 
de  tant  de  traités  faits  fur  cette  matière.  Qu'importe ,  quand  le  dëfir  d'ô* 
tre  utile  eft  commun  à  plufieurs  ,  il  produit  quelquefois  une  véritable^ 
utilité. 

L'objet  principal  de  nos  collèges,  eft  l'étude  des  langues  mones.  L'eP* 
pece  de  vénération  qu'un  rcfte  de  goût  a  infpiré  dans  des  temps  barbares , 
pour  les  Romains  &  les  Grecs  ,  la  réputation  que  s'acquit  le  clergé  ,  en 
balbutiant  leurs  langues ,  firent  croire  qu'elles  étoient  le  fondement  de 
toute  fcience  humaine.  C'étoit  beaucoup  alors  d'entrevoir  quelques  bran- 
ches d'un  tronc  enfeveli  dans  la  fange.  L'efpece  pafla  pour  le  genre ,  & 
s'attira  l'attention  univerfelle.  On  étoit  comme  accablé  du  poids  de  ngno- 
rance  ;  on  ne  penfa  qu'à  s'en  débarrafler  au  plutôt.  C'eft  pourquoi  l'dijpric 
eut  la  préférence  fur  l'ame ,  qui  fuivant  l'ordre  naturel ,  l'avoit  eue  fur  lui 
précédemment.  ,.,.-,.•. 

C'eft  dans  cet  entfaoufiafme ,  pour  les  feibles  lueurs  que  jettoient  les 
fciences ,  qu'on  fonda  des  écoles  publiques.  La  connoiftance  du  grec  & 
du  latin  étoit  oéceflaire  pour  puifer  dans  les  fources.  Mais  long-temps^ 
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7  elle  fervit  de  bornes  aux  études.  On  n'en  retira  d'autre  fruit  que  de  mifé-- 

;  râbles  difputes ,  &  jquelques  erreurs  théologiques.  On  ne  peut  penfer  au 
jDombre  des  fiecles  qu'elles  occupèrent  ce  que  l'on  appelloît  les  favans^ 

.  fans*  une  forte  d'indignation.  Comme  on  n'apprenoic  que  des  mots  ^  on  ne 

«^'occqpoit  que  de  mots. 

N'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  que  nos  unîverfités ,  toutes  affez  biea 
compofées,  n'aient  pas  encore  fenti  que  leur  fondation  eft  vicieufe  dans 
ion  principe  >  comment  les  anciens ,  fi  attentifs  à  faire  précéder  la  morale 

.  id^ns  leurs  écoles,  ne  les  ont- ils  pas  rappellées,  par  leur  exemple  »  au  but 

.  primitif  de  leur  inftitution  ?  Le  favoir  n'ed-il  pas  avili  par  des  mœurs  cor* 

.rompues?  Le  détail  des  qualités  requifes  an  par&it  orateur  «  où  entre  Ci- 
€éron  ^  ne  prouve-t-il  pas  afiez  que  les  fciencet  ne  fruâifient  que  dans 
une  belle  ame  ?  Voit-on  le  laboureur  jetter  de  bonne  femence  jdans  une 

-  ferre  mal  préparée  ?   On  prodigue  des  encouragemens  à  la  diligence  &  à 

.  l'application ,  &  rien  au  caraâere  ';  des  éloges  à  l'étude ,  &  on  fe  tait  fur 

.les  belles  aâions;  des  prix  aux  comportions  de   l'efprit,   &   je  ne  fais 

.  quelle  indifférence  aux  bonnes  mœurs. 

Un  préjugé,  louable  pourtant,  a  fondé  les  collèges  pour  l'étude   défi 

.  langues.  Un  zèle  éclairé  doit  ajouter  une  difpofition  nouvelle ,  qui  fuit  na«» 
turellement  de  l'efprit  des  fondateurs.  Appliquons-nous  à  former  les  cœurs 
de   nos  élevés,  nous  accroîtrons  fans   peine   le   nombre    de   leurs   per- 

.  ceptions.  Les  impreflions  di|  bien  fur  l'ame ,  facilitent  celles  des  objets  fur 
les  fens. 

Les  Samnites  avoient  une  méthode  admirable  pour  élever  leur  jeuneflè; 
Les  plus  refpeâables  de  leurs  vieillards ,  ceux  dont  la  fageflè  s'étoit  le 
moins  démentie,  pendant  une  longue  fuite  d'années,  étoient  chargés  de 
veiller  à  la  conduite  des  garçons',  julqu'au  temps  de  leur  mariage.  Le  jour 
fixé  pour  cette  folemnité  étant  venu ,  on  rangeoit  dans  la  place  publique  ^ 

;  les  enfans  des  deux  fexes  en  âge  de  nubilité;  les  vieillards  incorruptibles 

lifoient  à  haute  voix  à  tous  les  citoyens  affemblés,  les  aâions  des  fiiturs 

époux.;  proaonçoient  fur  leur  mérite,  &lai({bient  à  chacun,  félon  fonrang^ 

le  choix  de  la  plus  belle ,  &  de  la  plus  fage  d'entre  les  filles. 

>  L'innocence  oc  la  beauté  étoient  le  prix  de  la  vertu.  Quel  honneur  pour 

.les  premiers  qui  faifoient  un  tel  choix?  Quelle  honte  pour  les  derniers? 
Quelle  vive  împrefiîon  la  gloire  des  vainqueurs  ne  caufoit-elle  pas  fur  les 
enfims  qui  dévoient  être  jugés  un  jour  avec  la  même  intégrité  ?  Quelle 
émulation  dans  les  parens,  à  former  les  perfonnes  deftinées  à  être  la  té^ 
compenfe  des  plus  rares  qualités,  &  ceux  de  l'autre  fexe,  pour  mériter  na 
tréfor  fi  iàeftimable?  Les  lumières  namrelles  n'ont  peut-être  jamais  rida 
infpiré  de  plus  beau. 

Il  y  a  apparence  que  c'ell  fur  ce  modèle  qu'un  faint  prélat  a  fondé  la. 

^  Rofe  de  Salancy.  La  relation,  de .  cette  fête  der  village  a  couru  tout  Fam« 
On  a  été  furpris  que  cette  utile  fi^ndation  ait  été  u  lopg^teœps  enfevelie 

-    Oo  i  -        ^ 
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dans  l'oubli  /  &  ait  eu  fi  peu  d'imitareurs*  La  pcmipe  nouvelle  |  que  le 
'  premier  magiftrat  '&  la  principale  nobteflfe  de  la  province  ont  ajoutée ^à 
'cette  touchante  cérânonîe,  prouve  ou'on  s'intérefTe  encore  à  la  pureté  des 
mœurs.  Mais  avec  quelle  douleur  n'avons-nous  pas  vu  un   homme  cha- 
marré d'ordres ,  qui  a  une  livrée ,  des  tinres  &  des  chevaux ,  en  écouter 
*  froidement  le  récit,  l'interrompre  pour  parler  de  Tes  bonnes  fortunes,  & 
^  carefTer  fes  dentelles  >  Son  air  diftrait  annonçoit  qu'il  regardoît  cet  établif- 
fement  comme  une  capucinade.  Dès  -que  la  narration  fut  finie  :  Ah  !  Ah  ! 
dit-il  en  ricanant  \  cela  eft   drôle  !  Mais  à  quoi  cela  fert-il  >  Il  fît  plufieurs 
plaifanteries ,  aufli  plattes  que  fa  queftion  ;  &  nous  nous  retirâmes  en  dé* 
plorant  le  fort  des  grands,  aont  PEducarîon  eft  fi  malheureufement  négligée. 
Il  nous  femble  que  l'unique  moyen  4'y  remédier ,  feroit  djs  recomman- 
der  le  foin  des  mœurs,  dans  les  écoles  grandes  &  petites;  d'y  établir  dés 
.  juges  comme  ceux  des  Samnites ,  &  dts  prix  du  g^m^  de  la  Rofe.  Les 
trahs  de  lagêfie,  d'humanité»  de  candeur,  de  bienfaifance ,  feraient  notés, 
i&  comparés  dans  une  aflemblée  la  plus  nombreufe  qu'il  feroit  pôflible ,  & 
en  préxence  des  premiers  ordres  de  l'Etat.  On  y  diflribueroit  des  prix, 
'  fuivant  le  degré  des  belles  aâions.  Je  défirerois  que  celles  de  la  première 
clafie  fûlfent  honorées  d'une  aneûtion  particulière  de  la  part  du  gouverné* 
ment;  &  que  celle-ci  coafiftât  plus  en  préférences  &  en  diftinâions ,  qu'en 
avantages  pécuniaires. 

Quant  aux  vertus  moins  irappantes ,  on  les  encourageroit  par  des  éle^ 

J^es,  par  des  careiTes  fbutenues ,  par  l'efpoir  des  couronnes;  les  fujets  qtti 
eroient  infenfibles  aux  charmes  de  la  vertu  &  à  l'éclat  des  récompenfes, 
^feroient  exclus  comme  des  obftacles  à  la  perfèâion,  quand  on  fe  fercMt 
convaincu  de  l'impoffibilité  de  les  ramener  au  devoir. .  Ceux   d'entr'eui , 
'qui  auroient  des  dijbofitions  pour  les  fciences,  pourroient  être  mis  dans 
'  une  claflfe  à  part.  Cette  fiîparation  feroit  une  efpece  d'infamie  infupporta- 
"^ble  à  l'amour-propre.  Si  leurs  compofitions  méritoient   des  prix,  on  les 
leur  diftribuercHt  avec  moins  d'appareil ,  avec  des  reftriâions  numilianteii^ 
*&  une  froideur  qui  ne  manqueroient  pas  de  les  débuter  enfin  de  leur 
conduite.  Ou  je  me  trompe,  ou  de  pareilles  vues  feroient  de  nos  colle* 
^ges  des  écoles  aufii  dignes  des  finences,  que  chères  à  l'humanité.  Les  ger- 
mes du  patriotifme ,  qui  femble  s'éteindre  peu  à  peu ,  pouflèroient  de  non- 
veaux  rameaux.  L'intérêt  perfonnel ,  ce  monftre  dévorant  des  fociétés ,  y 
feroit  étoufië.  L'ame  n'afpureroit  qu'au  grand ,  qu'à  l'héroïque ,  qu'à  l'hon- 
nêteté.  Les  hommes  tournés  dès  l'en&nce,  vers  le  vrai  mérite  &  Futilité 
publique,  ne  mettroient  leur  bonheur  que  dans  celui  àes  autres,  &  joaî- 
roient  de  l'unique  félicité ,  qui  foit  à  l'aori  des  événemens. 

Nous  trouvons  des  veiliges  du  foin  que  quelques  légiflateurs,  des  tem^ 
qui  fuivîrent  la  defiruâion  de  l'Empire  Romain,  prirent  des  mœurs.  La 
•toi  des  Vifigothsdéfendoit  aux  médecins  de  faîgner  une  femme  ingénue^, 
"qu'en  préfence  de  fpn  père  oa  de  fa  mère ,  de  ion -fine    de  fon  fils  «n 


-É'D  U  CATION    DES  ,A  N  C  I<.K:f*  M3 

Jitf  tàn  oncle.  Une  femme  ingénue  ^  ftirprife  en  adultère  «vec  un  homnM 
j^mgrié;»  écoit  rennfe  en  U  puii&nce  de  la  femme  de  celui-ci,  pour  en  dîu« 
tpofer  à  ia  volonté.  Les  Allemands  avoient  une  loi  à  peu  près  femblable. 
Si  l'on  découvroit  une  femme  à  la  tête ,  on  payoit  fix  fols  d'amende , 
-àuram*  fi  c'étoit  à  la  jambe ,  jufqu'au  genoux  /  &  le  double  plus  haut.  Ces 
/  belles  ditpofitipns  font  des  exemples  que  ceux  qui  font  chargés  de  r£du« 
:Cation  devroient  méditer  fans  cène. 

Le  miniftere  fent  combien  il  efl  important  de  changer  la  confiitution  ^« 
•nos  collèges.  Il  a  prépofé  les  plus  graves  perfonnages  de  Tuniverfité ,  à  tra- 
- vailler  à  une  réforme  fi  néceflaire.  Nous  ofons  les  prier  de  ne  point  né* 
,gliger  le  projet  que  nous  leur  propofons.  Il  fera  honneur  à  leur  nom  ^ 
•i  four  vigilance.  Il  répandra  plus  d'éclat  fur  leur  corps.  La  gloire  qu'il 
rs'eft  acquife  dans  tous  les  temps,  par  les  lumières  qu'il  a  produites,  îé 
rend  c<i:lébre  dans  l'Europe  ;  en  formant  des  citoyens  auffî  vertueux  qu'é-« 
claires,  il  méritera  le  tribut  d'un  refpeâ  univerfei. 

Nous  nous  hâtons  de  dire  que  l'univerficé  trouvera  dans  (on  fein,  &  mé- 
-me  dans  chacun  de  Tes  collèges,  un  nombre  plus  .que  fuffifant  de  juges ^ 
.  tels  que  nous  les  défirons.  Pour  peu  qu'on  les  fréquente ,  on  voit  que  les 
iprofeifeurs  font  d'une  réeularité  reconnue.  Plufieurs  fouf&ent  impatient-' 
-ment  qiie  le  temps  le  plus  précieux  de  la  vie ,  ne  foit  confacré  qu'à  ot^ 
:ner  l'piprit.  Nous  ne  craignons  point  d'avancer  qu'ils  embraflerout  avec 
:.cranfport  une  difcipline ,  qui  partagera  leurs  foins  entre  la  pratique  des 
mœurs,  &  la  culture  de  l'intelligence  humaine. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  étendre  fur  cette  matière,  &  nous  efp^ 
rons  qu'on  noMs  le  pardonnera,  en  &veur  du  zele  qui  nous  anime.  Noqs 
allons  efquidèr  quelques  autres  différences  qui  nous  frappent  dans  l'Edu- 
cation ancienne  &  moderne. 

Malgré  la  haute  efiime  où  les  lettres  grecques  étoient  à  Rome ,  on  y 
:ëtudioit  la  laogue  maternelle  avec  le  plus  grand  foin  ;  la  grammaire  latine 
étoit  mife  entre  les  mains  de  la  jeunelTe  dès  le  bas  âge  ;  ils  ne  s'adon- 
noient  au  grec ,  que  quand  leur  goût  pour  le  latin  étoit  formé.  Hors  des 
écoles ,  ils  fe  perteâionnoient  encore  dans  cette  partie ,  par  le  commerc€ 
:des  orateurs  en  réputation }  ils  les  fuivoient  à  la  tribune,  aux  harangues} 
«&  par  cette  application,  ils  réuniflbient  les  grands  refforts  de  l'éloquence^ 
à  la  pureté  &  à  l'élégance  de  l'expreflion. 

Dans  les  écoles  modernes,  les  difciples  font  uniquement  occupés  des 
Jangues  mortes.  Si  on  leur  donne  des  verfions ,  c'efl  moins  pour  les  exercer 
.dans  leur  langue,  que  pour  les  conduire  à  l'intelligence  des  anciens  auteurs. 
On  leur  défend  jufqu'à  la  leâure  des  leurs.  Rien  de  fi  commun  que  des 
jeunes  gens  qui  ^e  favent  ni  parler,  ni  écrire  leur  langue,  après  dix  ans 
d'étude.  Ceux  qui  veulent  £iire  ufage  de  la  parole  ,  font  obligés  de  reve^* 
sir  fur  des  principes  grammaticaux  ,  qu'on  auroit  pu  leur  enfeigner  avec  les 
âémens  des  langues  favantes.  Les  grands  parlent  par  routine  ,  &  avec  une 
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'facilité  qu^ls  acquièrent  dans  le  comtiierce  du  beau  monde.   L'ufage fa|^ 
plée  en  eux^  à  la  connoiltance  des  règles.   Quand  la  plupart  preiHieoe  la 

*  plume ,  leur  ftyle  révolte  les  étrangers  même.  Nous  avons  plus  d'une  preuve 

*  de  ce  que  nous  avançons. 

Ceux  qui  font  entraînés  par  les  plaifîrs ,  dans  ce  qu'on  appelle  avec  rai- 
fon  ,  mauvaife  compagnie,  s'expriment  fi  ridiculement,  fi  baflement,  qu'on 
(èroit  tenté  de  croire  qu'ils  ont  été  élevés  avec  le  peuple.   Ils  font  l'objet 

'  de  la  dérifion  &  du  mépris  des  cercles  polis. 
.    Les  modernes  une  fois  fonis  du  collège ,  lifent  quelquefois ,  mais  par 

'  tûnxïu  Les  idées  qu'on  leur  a  données  des  fciences ,  s'efFacent  de  leur  mé* 
mbire ,  parce  qu'ils  ne  s'attachent  point  à  des  favans  qui  les  entretieoDent ,. 
&  les  étendent.  S'ils  en  voient  quelquefois ,  c'eft  à  table ,  où  ils  font  fer- 
vis  ,  comme  des  mets  extraordinaires.  On  n'y  demande  d'eux ,  <)ue  des 
faillies  voluptueufes ,  que  des  épigrammes.  On  ne  les  confidere  ,•  en  uti 
mot,  que  comme  des  inflrumens  de  plaifir.  Nous  n'appuyerons  pas  fur 
les  inconvéniens  qui  en  réfulten^,  ils  font  trop  fenfibles. 

'     Les  anciens  avoient  des   patrons  du  premier  mérite  ;  ils  s'appliquoient 

'&  leur  plaire,  à  fe  rendre  dignes  de  leur  eflime  &  de  leur  proteâiod. 

X'éloient  ces  patrons  qui  les  portoient,  parleur  faveur,  aux  dignités,  aux 
charges  de  l'Ëtat.    Dans  la  crainte  de  les  compromettre ,  leur  cliens  n'é^ 

f^argnoient  rien  pour  profiter  de  leur  prudence ,  de  leurs  lumières ,  &  de 
eurs  vues  profondes  dans  le  gouvernement.    La  bienveillance  foutenue  de 
leurs  patrons ,  étoit  une  démonflration  de  leur  habileté. 

Nous  avons  encore  négligé  cet  ufage.  La  puilTance  protège ,  mais  elle 
cherche  peu  à  éclairer.  Elle  a  l'avancement  de  fes  cliens  à  coeur  ;  mais 
fes  démarches  fkvorifent  fouvent  la  perfonne  fans  égard  aux  talens.  Oa 
confent   à    être  proteâeur  ;  &    on  ne  veut  point  fervir  de  modèle.    Le 

{Protégé  ne  voit  que  les  bons  offices  dans  le  bienfaiteur.  Il  l'honore  de 
oin,  ou  rapproche  fans  favoir  ce  qu'il  y  a  à  imiter  en  lui.  Audi  le 
crédit  d'un  homme  en  place  hit  quelques  heureux ,  &  peu  de  fujets  dif- 
tingués.  Auffi  la  proteâion  n'efl  utile  qu'aux  particuliers ,  &  n'offre  que 
la  moitié  des  avantages  qu'elle  produifoit  dans  l'antiquité. 

Les  grands  hommes ,  que  l'Europe  a  produits  dan$  tous  les  genres  de 
fciences ,  nous  font  peu  envier  la  gloire  des  anciens  à  cet  égard.  Les  per- 
fpnnages  recommandables  par  leurs  vertus  &  l'intégrité  de  leurs  moeurs. 


que  nous  obtiendrons  un  but ,  qui  eft  l'objet  de  nos  défirs  ^-  de  notre  am^ 
bition^  &  de  notre  vive  efpérancç. 
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Système     de     Locke, 

Sur  l' Éducation  des  cnfans.  - 1 

L-    '    •■ 
E  bonheur  donc  on  peut  jouir  dans  le  monde ,  confifle  ^  avoir  l'efprf^ 

bien  réglé  &  le  corp?  en  bonne  difpofition.  (  Mens  fana  in  corpore  fano , 

dit  Juvenal  ^  )  ces  deux  av^^ntages  renferment  tous  les  autres.  Celui   qui 

poflede  tous  les  deux ,  n'a  prefque  rien  à  déiirer  \  &  celui  qui  efl  privé  de 

Fun  ou  de  l'autre,  efl  aflurément  malheureux.  Car  fi  Ton  n'a  pas  l'eiprit 

.droit,  on  ne  trouve  jamais  le  véritable  chemin  du  bonheur;  &  quand  no«' 

txt  corps  efl  foible  &   mal-fain  ,  on  ne    fauroit  feire  de  grands  progrés. 

Tout  l'art  de  bien  élever  les   enfans  coniîfte  donc  à  leur  former  un  bon 

tempérament,  &  à  bien  régler  leur  efprit. 

I.  La  première  chofe  à  laquelle  on  doit  prendre  garde  quand  , un  enfant 
vient  au  monde ,  c'eft  de  ne  pas  le  couvrir  trop  chaudement  en  été  com- 
me en  hiver.  Car  la  chaleur  tient  les  pores  extrêmement  ouverts ,  facilite 
une  tranfpiration  trop  abondante ,  aifoiblit  le  corps  ,  &  occafionne  plu-> 
lieurs  maladies  qui  ne  viennent  que  de  la  fuppreffion  de  la  tranfpiration. 
£n  nous  conformait  à  la  nature ,  nous  devrions  aller  tout  nuds ,  &  nous 
fentirions  moins  les  effets  du  froid  &  du  chaud.  Lorfque  nous  venons  au 
monde,  le  vifage  n'efl  pas  moins  tendre  qu'aucune  autre  partie  du  corps: 
c'efl  la  coutume  d'être  à  découvert  qui  l'endurcit  &  qui  lui  rend  le  froid 
fupportable.  Il  y  a  des  gens  en  Angleterre  qui  portent  tes  mêmes  habits 
en  hiver  qu'en  été ,  fans  être  plus  (enfibles  au  froid  que  les  autres  bornâ- 
mes ,  &  fans  en  foufTrir  aucun  inconvénient.  Mais  la  partie  du  corps  qu'on 
doit  couvrir  le  moins ,  c'efl  la  tête;  car  il  n'y  a  rien  qui  caufe  plus  de- 
maux  de  tête,  de  rhumes,  de  toux^  ^c.  que  de  fe  tenir  la  tête  chaude*. 
Ainfi  les  enfans  doivent  aller  le  jour  en  jplein  air  la  tête  nue,  &  coucher 
même  fans  bonnet ,  la  nature  ayant  pris  loin  d'endurcir  la  tête  comme  il 
convient,  &  de  la  couvrir  de  cheveux.. 

Il  faut  aufli  accoutumer  les  pieds  au  froid.  A  cette  fin ,  il  &ut  fouvent 
laver  les  pieds  pour  les  fortifier ,  &  prévenir  par  ce  moyen  les  incommo--' 
dites,  comme  des  engelures,  les  cors  aux  pieds  qui  viennent  d'ordinaire' 
aux  perfbnnes  élevées  d'une  autre  manière ,  lorfqu'elles  fe  mouillent  les' 
pieds*  C'efl  au  printemps  qu'on  doit  commencer  à  laver  les  pieds  aux  en«: 
&os.  On  commencera  d'abord  par  l'eau  tiède  ^  on  fe  fervira  après  d'eau^* 
toujotirs  plus  froide  ;  &:  on  continuera  ainfi  en  été  comme  en  hiver. 

\j^%  habits  des  enfans  doivent  être  plutôt  larges  qu'étroits ,  fur- tout  au- 
tour  de  la  poitrine.  Autrement  cette  partie  de  leur  corps  fè  rétrécit  ;  leur 
haleine  devient  courte  &  puante;  ifs  gagnent  des  maux  de  poitrine,  Sr« 
deviennent  tout  voûtés,  C'efl  donc  une  mauvaife  invention  que  celle  de^ 
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corpf  de  baleine  qu'on  met  aux  jeunes  filles  ^  ppor  rendre  kar  ttflle  fiiM* 
&  déliée,  puifqu'ils  ne  fervent  qu'à  la  gâter. 

On  ne  doit  nourrir  les  enfans  qu'avec  des  alimens  communs  &  fimplet. 
Peu  de  fucre  &  de  fel  dans  leurs  mets,  &  point  d'épicerie.  Du  pain  & 
quelque  fone  de  laitage  ou  de  fromage  à  leur  déjeûné  ;  de  la  viande  or- 
dinaire &  fans  apprêt  à  leur  diner  &  à  leur  fouper  ;  &  du  pain  feul  en^ 
tre  les  repas.  11  faut  varier  l'heure  de  ces  repas  tous  les  jours  ^  &  n'en 
fixer  aucune  ;  car  fi  Tappétit  n'étoit  pas  fatisfait  lorfqu'il  fe  fidt  fentir ,  1er 
enfiins  deviendroient  chagrins  &  de  mauvaife  humeur ,  &  leur  efiomac 
fpuffiiroit.  Mais  on  ne  doit  pas  permettre  qu'ils  boivent  fans  avoir  mangé , 
&  U  eft  même  imporunt  d'attendre  qu'ils  aient  mangé  raifonnablemenc 
quand  ils  font  échauffês ,  avant  que  de  les  laiffer  boire.  L'eau  efl  fans  con- 
tredit la  meilleure  boiflon.  Un  peu  de  vin  ne  peut  cependant  pas  leur 
faire  de  mal;  mais  la  moindre  liqueur  forte  leur  feroit  très-préjudiciable. 
Bxcepté  les  pêches  &  les  melons ,  on  peut  leur  donner  toutes  ibrtet 
de  fruits. 

.  Quant  au  fommeil ,  laifTez-les  dormir  tant  qu'ils  le  demandent.  Maig 
comme  la  nature  n'exige  pas  un  fommeil  de  vingt-quatre  heures ,  accoum-' 
mez-les  à  fe  lever  matin,  parce  que  cette  habitude  une  fois  prife,  iiff 
s'accoutument  à  dormir  peu ,  ce  qui  eft  autant  de  gagné  pour  la  vie.  S'il 
fe  trouvoit  cependant  des  enfàns  qui  aimaffent  le  fommeil ,  ne  leur  accor* 
dez  que  huit  heures ,  &  éveillez-les  doucement  fans  bruit  pour  ne  pas  les 
émouvoir;  Leur  lit  doit  être  tantôt  haut,  tantôt  bas  à  la  tête  ou  aux  pieds, 
afin  qu'ils  s'accoutument  à  dormir  de  toutes  façons. 

Enfin I  fbyez  attentifs  à  leur  tenir  le  ventre  libre,  pour  faciliter  le  moii«' 
vement  périftaltique  des  boyaux.  Le  temps  le  plus  convenable  aux  évacua» 
lions  eft  le  matin  ;  &  on  peut  être  affuré  que  les  fecrétions  fe  font  bien 

Afin 
mer 

ipêchenr 
qu'il  n'y  aille  lui-même. 

.  IL  Voilà  pour  le  corps.  Quant  à  l'ame  ^  oh  doit  fonger  à  former  de 
bonne  heure  les  mœurs.  Une  attention  très-importante  pour  cela  eSi  de  ne 
point  contenter  les  vaines  fantaides  des  enfans  ;  parce  que  le  principe  àen 
vertus  &  du  véritable  mérite  confifte  à  vaincre  fes  propres  défîrs,  lorfqu'ilr 
ne  font  pas  autorifés  par  la  raifon.  Ainfi  îorfqu'on  leur  a  refiifé  une  fois* 
quelque  chofe,  il  fiiut  fe  réfbudre  à  ne  la  pomt  accorder  à  leurs  cris  ou 
à  leurs  imnortunités,  à  moins  qu'on  ne  veuille  leur  apprendre  à  devenir 
impatiens  et  chagrins. 

Accoutumez-les  à  être  fournis  à  votre  volonté,  l'enez-les  toujotffs  dans 
le^  refpeft  fans  les  humilier  ;  c^r  rhumiliàtion  détruit  îa  vivacité  &  lln*-^ 
diiflrie ,  &  flétrit  l'ame.  C'eft  pourquoi  il  ne  fiiut  les  frapper  qu^  ta  der» 
niere  extrémité,  &  même  point  du  c6ut|  fi  £eta  fè  peut,  le  ebàtimefir 

rendant^ 
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reniant  le  tempérament  fervile.  Le  moyen  le  plus  propre  pour  les  corri« 
r  comme  il  ^ut ,  c'eft  après  leqr  avoir  donné  une  forte  idée  de  la  honte 
de  l'infamie  ,  de  les  m^rifer  &  les  regarder  froidement  lorfqu^ils  font 
mal  ;  comme  la  meilleure  récompenfe  qu'on  puifle  leur  donner  quand  ils 
fenc  bien ,  eft  de  les  carefler  &  de  les  louer ,  en  leur  faifant  fentir  le  orix. 
des  éloges  &c  des  carefles.  Au  relie ,  il  faut  leur  permettre  de  s'amufer  à. 
àt$  jeux  innocens. 

Lorfque  le  temps  de  leur  inftruâion  eft  venu,  ne  chargez  point  leur; 
mémoire  de  trop  de  préceptes.  Donnez-leur  des  règles  (impies,  &  faites^ 
!••  leur  réduire  en  pratique.  Soyez  polis  devant  eux  ,  ii  vous  voulez^  qv^Um^ 
le  deviennent.  Prenez  garde  que  les  domeftiques  ne  les  gâtent.  Et  veillez 
à  ce  qu'ils  ne  fréquentent  pas  de  mauvaifès  compagnies.  Pour  obvier  à  cet 
inconvénient,  il  feroit  avantageux  qu'un  enfant  m  élevé  dans  la  maifoa 
de  (on  père ,  s'il  pouvoit  le  faire  comme  il  faut. 

Quand  on  infiruit  les  enfans  ,  on  doit  ne  leur  rien  prefcrire  fous  l'idée 
du  devoir,  &  avoir  égard  à  leur  humeur  en  les  inftruifant.  C'eft  encore 
une  chofe  importante  I  obferver,  que  de  ne  pas  les  laifTer  fans  rien  faii^.' 
Ayez  audi  attention  de  leur  bien  inculquer  dans  l'efprit,  qu'en  commetunt 
des  Êiutes ,  ils  fe  couvriront  de  confu(ion  ,  fe  rendront  méprifables  ^  &  en- 
<y>urront  votre  difgrace.  Lors  même  que  vous  les  châtiez  ,  repréfentez 
leur  la  honte  du  châtiment,  &  non  la  douleur  qu'il  produit.  Souvenez- 
yous  fur-tout  de  ne  pas  les  châtier  dans  l'infiant  qu'ils  ont  commis  des 
fautes ,  mais  quelque  temps  après  les  leur  avoir  £ilt  connoitre ,  afin  qu'itt^ 
n'attribuent  pas  la  peine  que  vous  leur  infligez  â  une  paffîoa  de  votre  pam 
Empêchez  qu'ils  ne  pleurent,  &  infpirez-leur  du  courage,  en  leur  fkifanc 
comprendre  qu'en  toute  occa(ion  un  homme  doit  fe  po(réder  tranquille- 
nent,  &  demeurer  conftamment  dans  fon  devoir,  de  quelque  mal  qu'il  foitr 
ffcffé ,  &  à  quelque  danger  qu'il  fpit  expofé. 

Il  eft  inutile  de  dire  qu'on  doit  infpirer  aux  enfans  l'amour  de  touter 
les  vertus,  comme  la  charité,  l'humanité,  la  modeftie,  &c.  Mais  on  ne* 
fauroit  trop  répéter  qu'il  faut  les  corriger  principalement  de  l'opiniâtreté  ^^ 
qui  eft  le  plus  grand  de  tous  les  vices. 

-  Dès  qu'un  enfant  fait  parler  ,  apprenez*lui  à  lire  &  à  écrire.   Dans  fèg 
études  nxez  fon  efprit  à  ce  qu'il  apprend,  &  détournez-le  adroitement  de^ 
toute  autre  penfée  ,  afin  qu'il  conçoive  avec  plus  de  facilité ,  &  qu'il 
hffe  plus  d'attention  ï  ce  que  vous  lui  dites.  C'eft  ici  le  grand  art  de  l'inf- 
truâion,  lequel  confifte  à  rendre  l'efprit  de  fon  écolier  attentif.  Si  l'on  y 
parvient,  on  peut  être  afTuré  qu'il  fera  de  grands  progrès.    Faites-lui  en- 
tendre^ que  vous  n'avez  d'autre  vue  que  pour  fon  bien  ,  en  lui  prefcri- 
vaut  le  plan  de  fes  études.  Attachez-vous   par-de(rus  toutes  chofes  à  ce- 
plan.  Dana  l^hiftoire  il  &ut  fuivre  l'ordre  des  temps  \  dans  la  philofophie> 
celqi  de  la  nature ,  &c.  Quel  que  foit  le  fujet  des  travaux  de  votre  écolier ,  • 
accojutumez-le  à  (t  former  des  idées  clairei.  &  diftinâes  de  tous  les  objets* 
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olï  I%fprit  pem  éëamiyrif  quelque  dHRrence  réelle,  8t  1^  ivker  en  memV 
tempt  avec  autant  de  foin  Ites  éiftinâioos  purement  verbalei ,  par-tout  où: 
il  n'a  point  cTidiées  qui  foient  clairement  &  réellement  diftioâef. 

£nniî  fiiites  réfléchir  les  enfins  \  meublez  leur  m^oire  àe%  plus  beaux 
fttiÂges  der  auteurs  ;  &  obligez- les  à  revenir  fou  vent  fur  leurs  propret 
penfees* 

Ceft  là  le  meilleur  moyen  de  former  le  jugement  ^  d'oii  dépendent  preP 
que  toutes  leurs  vertus  moraléf. 


Dh     l'Ébucatiok» 

Par  M.  le  Baron  dt  Haller. 

V/  N  a  tant  écrit  fur  TEducation ,  q  j'il  femblera  inutile  \  la  plupart  deé 
leâeurs  de  traiter  encore  une  matière  ,  en  apparence  auffi  rebattue.  Ce- 
pendant comme  il  eft  permis  ,  fans  rifquer  le  reproche  de  préfbmpdon  , 
de  fûre  ufage  des  progrés  de  nos  connoiflances,  je  crois  poflible  d'ajouter 
de  nouvelles  recherches  à  celles  de  tant  d^écrirains  célèbres,  d'étendre  leurs 
vues,  &  de  préTenter  ces  objets  d'un  côté  encore  plus  intérelfant. 

Plufieurs  débuts  me  paroiflent  déparer  les  ouvrages  les  plus  eftimablet , 
oue  nous  soyons  fur  l'art  d'élever  les  hommes.  On  borne  trop  Tépoaue 
deflinée  à  l'éducation;  on  rétrécit  fa  durée  ,  &  on  n'enfeigiie  \  former  lea 
hommes  que  pendant  leur  en&nce ,  &  pendant  qu'ils  font  encore  fous  les. 
yeux  de  leurs  parens  &  de  leurs  maîtres.  Si  cependant ,  comme  il  n'eft 
pas  à  douter,  lei  gouvernement  (bus  lequel  nous  vivons,  les  mœurs  de  la 
nation  dont  nous  fkifons  partie ,  nos  amis ,  nos  leâures ,  &  tant  de  cir* 
confiances  fortuites  &  prefque  imperceptibles  ,  concourent  à  déterminer 
notre  eziftence  morale ,  l'Education  doit  remplir  un  plus  grand  efpace  de 
temps,  &  pour  la  régler,  il  faut  chercher  des  principes  plus  étendus,  fie 
applicables  à  la  diyerfité  des  fituarions  &  des  âges. 

Un  défaut  plus  èffentiel  encore ,  c'efl  l'inattention  avec  laquelle  les  au- 
teurs de  ces  ouvrages ,  gUfTent  fur  l'emploi  des  refforts  propres  à  nous  con* 
dîiire  dans  la  carrière  défirée.  On  nous  apprend  ce  que  les  hommes  doivent 
être  ,  fans  nous  apprendre  les  moyens  de  les  rendre  tels.  On  nous  fiiit* 
croire  qu'il  fuflit ,  pour  nous  rendre  habites  &  vertueux ,  de  nous  fatiguer 
fans  cefle  les  oreilles  par  la  répétition  de  quelques  préceptes  abflraits, 
£c  de  quelques  maximes  froides.  On  agit  avec  nous  comme  a^iroit  un 
maître  de  danfe ,  qui  pour  enfeigner  l'exercice  de  fon  art ,  fe  contenteroit 
de  haranguer  régulièrement  fon  élevé,  fans  le  prendre  par  la  main  pour  le 
mener ,  &  pour  lui  montrer,  par  fon  exemple,  la  manière  de  former  les  pas 
néceflàires.  Ce  défaut  de  plufieurs  de  nos  auteurs ,  vient  fans  doute  de  la 
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A  ces  défiuitf ,  oo  peut  en  ajouter  un  autre  «  qui,  auoique  moins  efleii^ 
ttel ,  ne  laiflè  pat  de  mettre  de  l^iocertitude  &  de  la  contradiâion  dam 
cette  matière  :  c*e(l  oue  ces  auteurs  dprb  par  une  fiiufle  idée  de  perfec* 
tbn  y  ou  iëduiis  par  la  pratique  de  ouelques  peuples  eftimés ,  généraiifétk 
trop  des  principes  piMticuIiers  ,  oa  les  appliquent  trop  légèrement  à  uH 
«utre  peuple  ;  fans  Ëiire  attention  à  la  diverfité  que  la  différence  des  gou« 
vernemens  &  des  mœurs..dans  des  fiecles  diffèrens  &  chez  des  lutioni 
diffiirentes,  doivent  produire  dans  le  ryfléme  de  l'Education.  Il  eft  clair 
u*on  ne  pourra  ni  exiger,  ni  attendre  des  hommes  plus  de  talens  &  ptui 
e  vertus  I  que  les  Circonftances  ne  leur  permettent  d'en  acquérir. 

£n  évitant  ces  défauts  fit  en  creufant  la  nature  de  l'homme,  on  pourra 
donner ,  je  crois ,  une  théorie  plus  générale  de  l'Education  :  théorie  qt^ 
devroit  embraffer,  &  les  règles ,  &  les  moyens  de  les  exécuter  j  &  qot 
pourroit  convenir  à  l'homme  &  aux  variétés  des  nations.  Il  n'eft  pas  quef^ 
tion  d'entrer  dans  un  détail  qui  (èroit  immenfe  dans  une  matière  aufli  é&^ 
verfîfiée  ;  il  eft  queftion  d'établir  des  principes  clairs  ,  dont  l'application 
puiiie  devenir  facile  entre  des  mains  accoutumées  à  inanier  des  vérités  uni* 
verfelles. 

Pour  ne  point  tomber  dans  des  redites  inutiles^  je  dois  fuppofer  ici  tout 
ce  qui  a  été  prouvé  dans  VEJai  fur  les  paffioru.  La  leâure  de  cet  Effai  fera 
donc  néceilàire  ^  pour  l'intelligence  diftinâe  de  ce  que  j'aurai  à  dire. 
-  On  entend  par  le  mot  ^d'Education ,  la  manière  de  développer  &  de 
perfbâionner  les  facultés  &  les  difpofitions  nati^Ues  de  l'homme.  Suivant 
la  diflërence  des  facultés  du  corps  &  de  l'ame ,  l'Education  fe  divife  en 
phyfique  &  en  morale ,  dont  la  première  allez  négligée  ,  &  la  féconde 
mal  envifàgée  parmi  nous ,  méritent  toutes  deux  d%tre  confidérées  à  parr^ 

L'Education  doit  commencer  fans  doute  dès  le  berceau ,  dès  la  première 
aurore  d'intelligence  que  montre  un  enfant ,  &  dès  qu^il  fait  des  effixfi 
ponr  exercer  les  fiicuités  de  fon  corps.  Plufieurs  auteurs  convaincus  de 
cette  vérité ,  &  frappés  de  la  force  des  habitudes ,  croient  ces  première 
momens  de  l'Education  aHez  importans  pour  décider  d'une  vie  entière^ 
Les  premières  impredions,  difent-i|s,font  mef&çables  :  les  habitudes  prifie 
dans  cet  âge ,  enclin  à  fe  plier  à  tout,  ne  changent  plus  dans  un  âge  plus 
avancé.  Permettez  à  un  enfant ,  qui  ne  fait  encore  exprimer  fès  défirs  que 
par  des  cris ,  de  fuivre  fes  volontés  ;  il  fera  pour  toujours  indocile  &  opi» 
niàtre.  11  Êuit  donc  courber  cet  arbrifleau  pendant  cpi'il  eft  jeune,  &  avant 
qu'il  fe  roidiffe  contre  la  main  du  jardinier. 

La  raifon  &  Texpéneoce  contredifent  également  ce  fêntiment»  qui  efl 
afTurément  outré  fit  auquel  on  donne  trOp  défendue.  Il  eft  avantageux  de 
gagner  du  temps  fit  de  commencer  de  bonne  heure  à  former  la  jeuneflk 
aux  habitudes  qui  doivent  perfifter  ;  mais  on  ne  doit  pas  crpire  avoir  £U| 
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kwfcoop  par  ces  foms  précoces»  ^Les  organes  trop  lendres  ne  prenoev^ 
»as  ,  dans  cet  âge ,  des  plis  durables ,  &  fe  prêtent  au  contraire  aiféinent  à 
es  impreffions  oppoféés.  Les  habitudes  fe  fixent^  &  se  fkuront  plas  éti^ 
altérées  quand  le  corps  a  pris  toute  ùl  confidence. 

Ce  qui  prouve  le  mieux  la  fàuflèté  de  ce  fentiment,  c'eft  la  cootndicp- 
lion  continuçUe  qui  fe  trouve  dans  nos  mœurs ,  entre  TEducatioa  que  nous 
recevons  dans  la  maifon  de  nos  pères ,  &  celle  que  nous  recevons^  en  ett* 
trant  dans  le  monde.  Si  les  impreffions  qu^on  nous  a  données  dans  Tcn* 
(ànce^  étoient  aufli  indélébiles  qu^on  veut  nous  le  faire  accroire ,  nous  nm 
pounions  nous  prêter  à  de  nouvelles ,  &  de  contraires  même ,  comme  font 
celles  y  dont  la  contagion  du  monde  nous  remplit.  On  fait  cependant  à 
quel  point  la  féconde  de  ces  Educations ,  détruit  ou  modifie  les  effets  de 
la  première.  Qui  plus  efl  »  combien  ne  voyons-nous  pas .  d'hommes ,  qtii 
bien  ou  mal  élevés,  fe  forment  ou  fe  corrompent  eux-mêmes  à  un  cer- 
tain âge  9  &  qui  redrefTent  ou  gâtent  l'Education  qu'on  leur  avcMt  donnée  i 
Nous  pouvons  par  conféquent  changer  nos  habitudes  en  tout  temps  ,  & 
celles  qu'on  prend  en  forum  de  l'eniànce  ^  font  les  plus  décifives  pour 
notre  caraâere. 

Il  importe  ,  je  .  crois  ^  au  bonheur  des  hommes ,  de  les  guérir  de  cette 
aveugle  prévention  fur  la  néceflité  d'une  Education  prématurée.  Les  grands 
exceptés,  qui  ont  les. moyens  de  mettre  de  bonne  heure  leurs  en&nt  entre 
les  mains  de  perfonnes  éclairées,  le  refte  des  hommes  n'efl  entouré  de^ 
puis  la  plus  tendre  jeuneffe,  que  de  domefliques  vicieux  &  mal  ioflniiti» 
Il  fora  impodible  de  trouver  de  la  vertu  &  des  lumières,  parmi  des  per- 
Ibnnes  tirées  à  l'ordinaire  de  la  lie  du  peuple  :  il  fera  également  impofli^ 
ble  dans  nos  mœurs  d^éloigner  entièrement  les  enfens  de  leur  commerce. 
Si  Si  un  certain  âge  on  peut  féparer  la  jeunefle  de  cette  mauvaife  com- 
pagnie,. &  fi  l'on  remarque  qu'elle  a  été  contagieufe ,  on  perd  trop  aifément 
courage.  Les  habitudes  font  prifes,  dit-on,  cet  enfant  eft  gâté  pM  les  do- 
meftiques ,  il  n'y  a  plus  de  remède.  L'opinion  de  cette  impoffîbitité  rend  les 
parens  froids  &  négligens ,  pendant  que  la  conviâion  du  contraire  les  eût 
animés  à  faire  tous  les  efFons  pour  réparer  ks  défauts  inévitables  de  la  pre- 
mière Education.  Pour  engager  les  hommes  à. vouloir  efficacement  ^  il  faut 
les  .perfuader  de  la  pofEbilite  du  fuccés» 

Le  préjugé  fur  l'importance  des  premiers  momens  de  la  vie  pour  là  to- 
talité de  l'Éducation ,  produit  encore  un  autre  inconvénient.  Les  parens  ^ 
remplis  de  cette  erreur,  ne  croient  pas  pouvoir  commencer  affez  tôt  à 
£dre  des  hommes  de  leurs  enfans,  &les  fatiguent  à  contre-temps  de  mille 
leçons  inutiles.  On  en  fait  de  jolies  marionettes,  &  des  perroquets  bieiv 
inftruits.  Les  parens  extafiés  dans  la  contemplation  des  perfèétions  de  ces 
jeunes  merveilles ,  ne  penfent  plus  avoir  rien  à  ajouter  à  ces  chef-d'œuvres 


d'Education,  &  relâchent  leurs  foins,  dans  un  temps  où  ils  feroient  plu 
néceiTaires^  Cependant   ces  en&ns  tant  admirés ,.  deviennent  à  l'ocdinatr( 
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'éH  liomme*  peu  admirables.  Par  iine  gène  déplacée  ,  où  affoiblît  les  fàedt* 
•tés  naturelles ,  -avant  qu'elles  aient  pris  la  force  requife  pour  fupporter  te 
travail.  Il  (àut  accordçr  plus  de  liberté  à  la  tendre  enfance ,  pour  qu'elfe 
piiifle  fans  contrainte  déployer  fon  inftinâ,  &  fortifier  les  organes. 
'  En  fàifant  attention  à  la  diverfité  étonnante  ^es  talens  &  des  caraâerer, 
il  eft  impoflible  de  Patcribuèr  uniquement  à  l'Ëducation  morale.  Des  en* 
£ins  placés  dans  les  mêmes  circondances ,  recevant  la  même  Education, 
montrent  de  bonne  heure  des  facultés,  &  des  paffions  fi  différentes  «  qu'oà 
ne  peut  pas ,  fans  s'aveugler ,  déduire  cette  différence ,  ks  nuances  imper- 
-ceptibles,  des  circonftances  &  des  objets  qui  fe  font  préfentés  aux  en&ns» 
Des  animaux  de  la  même  efpece,  ont  dans  leur  première  jeunefle  det 
^tfpofitions  fi  inégales  pour  exercer  leur  indinâ  i  que  cette  inégalité  ne 
fauroit  être  foupçonnée  provenir  de  la  différente  manière  dVlever  ces  ani- 
maux. Dan»  les  dernières  claffes  du  peuple ,  on  trouve  fouvent  des  efprits 
fupérieurs,  qui  n'ayant  pas  eu  une  meilleure  Education  que  leurs  voîfîns, 
ne  peuvent  être  redevables  de  leur  fupériorité,  à  une  culture^  dont  ilii 
ont  manqué  entièrement.  Un  auteur  célèbre  a  bâti,  il  efl  vrai,  un  f^flé* 
me  ingénieux  fur  les  différences  infiniment  petites  de  l'Education ,  pour  éx«- 
pKquer  la  différence  des  eljprits  :  mais  ce  fyfléme  eft  démenti  par  rexpé*- 
rieace ,  &  prouve  tout  au  plus  l'importance  extrême  de  l'Education  ;  vérité 
dont  perfonne  n'a  douté. 

C'efl  donc  dans  Torganifation  primitive ,  dans  la  conftitution  des  fluides 
&  des  folides  du  corps ,  qu'il  faut  chercher  la  caufe  première  de  la  diver- 
fité  des  efprits  &  des  caraâeres;  diverfité,  qui  eft  encore  confidérablement 
augmentée  par  l'Education. 

Les  obfervations  de  la  médecine  nous  offrent  des  faits ,  qui  démontrent 
la  liaifon  intin>e  entre  la  difpofîtion  du  corps  &  les  facultés  de  l'afne.  On 
a  des  exemples  trop  fréquens  de  maladies ,  qui  altèrent  ces  facultés ,  & 
qui  caufent  même  des  abrutiffemens  parfaits.  On  en  a ,  mais  malheureufis 
ment  en  petit  nombre,  de  maladies,  qui,  en  débarraffant  \ts  organes  de 
quelque  empêchement  inconnu,  ont  donné  de  l'efprit  an  convalefcent. 
Les  effets  du  vin ,  du  caffé ,  de  l'opium  ne  font  ignorés  de  perfonne  :  on 
ronnoit  le  pouft,  boiffon  compofée  de  pavots,  avec  laquelle  on  rend  im« 
bécilles  les  Princes  du  fang  du  Grand-Mx)go1.  La  fumée  du  ganfcho ,  plantii 
du  Malabar.,  égaie ,  extafie ,  infpire  du  courage.  Un  homme  nourri  de 
chair  crue,  devint  indomptable,  cruel,  féroce,  &  méconnoiffable.  ] 

Ces  effets  font,  il  eft  vrai,  pour  ta  plupart  momentanés  &  peu  durables. 
Cependant  ceux  du  pouft ,  qui  détruit  infenfiblement  la  raifon  }  ceux  de 
certaines  mélancolies,  qui  ne  dérangent  l'efprit  que  peu  à  peu;  ceux  enfin 
de  la  nourriture  de  chair  crue,  qui  altère  fucceffîvement  les  paffions,  mon^ 
trent  qu^il  eft  des  effets  permanens ,  &  qui  dépendent  d'un  certain  régime. 
Les  règles  de  ce  régime  ne  feroterr  pas  difficiles  à  trouver.  Tout  ce  qtii 
agite  le  fang,  qui  accélère  le  mouvement  dés  fluides,  qui  donne  de  & 
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4&oiilré  k  l¥brifilement  det  fibret»  paraît  -contribuer  à  VMmcê  de  l^»W« 
ipioe  iles  fkculcét  de  pAine  :  tout  ce  qui  «ppefandt  ou  relâche  trop  les 
tj^bres^  &  qui  ralentit  le  cours  des  fluides ,  parolt  pfeduire  k  pefiuiteur  do 
refprlt  &  ramortifTement  des  palfîons.  Un  médecin  philofophe  »  qui  volt- 
droit  donner  fur  cette  matière  négligée  un  traité  probmd^  uppuyétpar  lVx« 


âcÈ  enfiint. 
ferme  en 

•mémé-temps  un  tempérament  délicat ,  &  une  ianté  fujette  à  de  firéquene 
dérangemenit.  La  flnefle^  la  mobilité  des  folides  Se  des  fluides  «  les  emp£« 
xhe  de  réfifler  à  des  fecoufles  trop  ferres.  Une  nourriture  fimple ,  mais  noe 
Jk  peu  abondante ,  des  alimens  remplis  de  fels ,  &  faits  pour  agiter  le  fen^^ 
Jie  conviennent  ainfl  qu*aux  individus  qui ,  ayant  un  plus  grand  befoia 
^exercer  refprit  que  le  corps  ^  peuvent  lacrifîer  les  avantages  d'une  famé 
.robufle ,  au  développement  libre  du  génie.  Une  nourriture  pltif  ferte^  en 
f^lus  .grande  quantité,  des  alimens  plus  grofliers  &  d'une  digeftion  plus  dif* 
£cile ,  fent  néceflaires  à  ceux  dont  l'état  futur  exige  un  tempérameu  à 
J'^reuve  des  fatigues  &  des  viciflitudes  des  faifons. 

Cependant,  comme  peu  d'hommes  font  deflinés  au  pénie,  &  ^ti^asi 
»it  nombre  fuflit  ï  la  culture  fupérieure  de  Tefprity  fuivant  les  befbini 
ïe  la  fociété  :  comme,  au  contrai  e ,  la  plupart  doivent  fe  vouer  aux  nF- 
.Aires  &  aux  emplois  de  la  vie  civile,  qui  demandent  plutôt  de  la  fer« 
metdf  que  de  l'habileté  &  de  Tefprit;  on  fera  bien  de  tourner  le  régimo 
de  la  jeunefle  du  côté  d'un  tempérament  fort ,  de  d'une  famé  robufle.  Oa 
expofera  les  enfans  à  Tair,  fans  faire  attention  à  fes  intempéries»  on  los 
jiccoutumera  à  la  fatigue,  &  à  une  vie  dure  &  diverfifîée;  enfin  on  fera 
tout  pour  leur  procurer  un  corps  vigoureux,  Se  pour  les  rendre  infetifiblot 
à  la  douleur  &  aux  inconvéniens  de  la  nature  humaine.  Ces  confidérationa 
ibnt  d'autant  plus  néceflaires ,  que  nos  mœurs  ne  s'approchent  que  trop 
d'une  raoltefle  eflëminée;  que  nous  nous  aflbibliflbns  de  génération  m  gé- 
nération ;  &  qu'Sk  la  fin ,  fi  nous  ne  prévenons  pas  les  eflèts  du  luw  i  noua 
ferons  des  fybarires,  au-lieu  d'être  4es  citoyens  utiles  à  la  patrie. 

Il  ne  faut  pas  faire  une  exception  à  cette  règle,  en  faveur  de  la  jevt» 
4)efle  du  fexe  defliné  à  concourir  ï  la  perfeâion  de  lefpece.  Une  mère  aF- 
foiblie  par  la  moltefle  de  fen  Education,  comment  pourra-t-elle  donner 
des  énfans  d'une  bonne  conftitution  ?  Quel  trifte  fpeébcle ,  que  de  voir  dana 
la  plupart  des  maifbns,  de  petits  embryons  qui  périflent  bientôt,  ou  qui 
langutflent  pendant  le  cours  d'une  courte  vie,  au  lieu  de  perpétuer  un 
nom  illuflre,  ou  de  devenir  des  membres  précieux  de  la  fociété!  L'intérêt 
de  la  population  demande  donc  un  changement  dans  l'Education  phyfique 
des  filles.  Au  lieu  d'amollir  encore  des  corps  déjà  trop  délicats,  on  tachera 
de  les  fertifier^  &  de  Us  rendre  propres  à  leur  rôle  fetur  de  mères  de 
fiiinille. 
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L%zercice  eft-  d'une  néceffité  indÊfeenfable  asr  enfeor  der  éetnr  Texes^; 
&  de  tout  état   également.  Ce  betoin  de  fe.  remuer,  cette  ionfiiàtuàm 
cn'on  remaorque  dans  la  jeuoeflr ^  font  un  averttflèment  de<  la  nature:,. qnà 
s'en  (ert  pour,  nous  foncer  à  contribuer  par  le  mouvement ,  à  la  force  éC 
à^  Faccromement  de  notre  cd^s.  Mais  la  delHnarson  des  enfin»  ^  doit  non» 
guider  dans  le  choix  de  l'exercice  qui  leur  eft  comreoaUe»  Ceux  qui'  n'onr 
aucun  befoin  d'une  conftinition  robufie ,  &  dont  les  organes  demandent, 
une  certaine  fenfibilité ,  fe  contenteront  d*un  exercice  doux  &  modéré .: 
on  l'auementera  au  contraire,  &  de  force ,,&  de  durée,  à  mefure  que  le»' 
corps  doivent  être  plus  endurcts*^  Les  exercices  violens  font  en  général  uâ 
ef&c  défavantageux.  lur  la  nature  der  pallions,  >&  une  nation  qui  y  y  adonne 
trop ,  rifque  d'en  remporter  des  dé&uts  eflemiel».  Aciftote  attribua  déjà  le- 
caraâere  dur  &  cruet  des  Lacédémoniens ,  aux  exercice»  vioiens ,  dont  ils 
faifoient  leur  unique^  occupation. 

Ajoutons  touchant  le  régime,  une  réflexion   fondée,  ouoiqu*el1e  puiflè^ 

{^aroltre  une. minutie,  aux  gens  qui  ignorent  que  rien  n'efi minutieux  dant^ 
es  impreflions  extérieures^  Il  feroit  utile  aux  enfins  d'érre  élevé»  dans  un» 
endroit  riant ,  bien  aéré  ,  entouré  du  fpeâbcle  des  merveilles  de  la  nattire> 
&  rempli  des.  produâions  des  beaux-arts.  Cette  pofition  &  ce»  objets  inf* 
pireront  machinalement   la  gaieté ,  &  la  férénité  d'ame ,  qualité»  qui  ont 
une  influence  puiflanre  fur  la  fanté,  &  fur  la  douceur  du  caraâere.  Mon** 
taigne  reconnoit  les  effets  falutaires  de  h  précaution  de  fon  père,  qui  ne^ 
£ii(oit  éveiller  ce  fils  que  par  le  bruit  d'une  harmonie  agréable.  Un-  féjour 
obfcur  &  fauvage,  un  air  trop  enfermé,  engendren»  une  trifleflb  habi« 
tuelle,'qui  ahere  la  famé  &  lliumeur  de»  enbns» 

Les  foins  pour  le  corps  feront ,  malgré  leur  nécefHté ,  fubordonnés  è. 
ceux  qu'on  prendra  pour  pèrfééUonner  l'inflinâ ,  &  pour  cultiver  les  fa« 
cultes  de  l'ame;  foins,  qui  doivent  former  la  partie  effemielle  de  l'Edu**' 
cation.  Toutes  les  branches  de  Tinflinâ,  &  toutes  le»  ficulté»  priaiicive»L 
de  l'ame  fe  montrent  en  même-temps,  &  de  bonne  heurr,^  dès  les  pre^ ' 
roiers  momens  de  la  vie.  Puifque  toutes  les  paffions  dépendent  de.  l'infr! 
tinâ,  &  que  toutes  les  facultés  de  l'efprit  dépendent  de  la  mémoire.,  it: 
eft  naturel  que  le  développement  de  Tbomme  fe  fafle  d'une  manière  unk 
forme.  II  fant  faire,  marcher  enfemble,  &  ne  jamais  féparer  la  culture  det: 
l'efprit,  &  celle  des  paflions  :  il  £àvtt  fe  fervir  de  l'accroiflèment  des  lu^.^ 
mieres,  pour  diriger  le»  paffions;  &'des   paffions  pour  donner  Paâivité 
néceffaire  à  Texercice  des  talens.  On  troubleroit  l'ordre  de  la  nature,  ea» 
voulant  rendre    un  enfant   vertueux^   en  attendant  qn'tl   puiffe  acquérir 
des  connoiffances ,   ou  en  TinAruifant  fan»  le.  préparer  iofenfiblement  jl 
la  vertu. 

Les  paffions  fe  manifeflent  avec  de»  degrés  inégaux  de  forice,  fuivant  t» 
différence  des  âges  ;  &  quelques  facultés  de  l'ame  n'entrent  en  aâion  ^ 
qu'après  le  temps  requis  pour  les  former^  Si  pour  les menre  en mouvcn. 
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ment.  On  sepeut  attendre  de  la  raifon  d'un  enfant^  qu^apréa  wcir  rén^ 
irfi  fa  mémoire  d'un  aflez  grand  nombre  d'idées  r.&  après  lui  avoir  donné'* 
l'habitude  de  combiner  ces  idées,  pour  en  tirer  des  vérités  univerfellei. 
Le  penchant  pour  la  préfërence  en  fbible  dans  la  première  enfance ,  & 
n'acquiert  de  la  force ,  qu'à  mefure  que  Tenfant  devenant  membre  d'ud& 
petite  fociécé ,  eft  en  état  de  fidre  des  comparaifons ,  &  de  fentir  les  avan* 
uges  de  la  diftinâion. 

.  On   trouve  la  même   différence  parmi  les  individus.   Il  eft  des  enfàos 
bien-nés,  chez  lefquels  tes  germes  des  qualités  du  cœur  &  de  l'efprit  font 
plus  précoces,  &  poufTent  avec  plus  de  vigueur,  que  chez  le  vulgaire  des. 
bommes  :  il  en  eft  d'autres  qui  ne  promettent  prefque  rien,  &  dont  il 
faiit  attendre  tout  du  temps,  oc  d'une  cuhure  exaéle. 

»  Ces  différences  exigent  une  méthode  différente  de  traiter  les  enfans ,  (iii-  • 
vant  leur  âge  ou  leur  portée.  Mais  la  diverfité  eft  fi  grande ,  que  le  détail 
en  ferott  immenfe ,  (t  l'on  vouloit  examiner  la  manière  d'élever  les  enfans 
dans  toutes  les  époques   de  la  vie ,  &  dans  la  fuppofition  de  la  variété 
des  caraâeres.  Ce  détail  même  feroit*,  je  crois,  affez  inutile.  Lorfqu'on 
ptropofe  des  v^ités  pratiques,  il  eft  impoftible  de  defcendre  dans  tous  les 
cas  partiôiliers  :  il  luffit  de  donner  les  vrais  principes ,  dont  Tapplicatioa 
dépend  entièrement  de  la  prudence ,  &  de  la  pénétration  de  celui  qui  doic 
les  mettre  en  exécution.  Dans  notre  cas  auifi,  il  ne  s'agira  que   de  fup** 
pofer  un  enfant  ordinaire ,  fans  Aire  attention  ni  à  fon  âge ,  ni  à  fon  ca-- 
raâere  ;  de  donner  les  principes  applicables  à  tous  les  en&ns  en  général  i  ' 
de  remarquer  Amplement  en  paflant  les  diffiirences  décidées,  qui  exigent 
quelquefois  dans  l'Ëducation  des  changemens  relatif  à  l'âge ,  ou  au  carac^  : 
tcre  des  enfans. 

La  partie  la  plus  néceflaire  a  notre  inftinâ,  le  foin  de  notre  conferva- . 
cioa  en  aufli  celle ,  qui  fe  montre  la  première ,  &  qui  g^de  le  plus  de 
forte  dans  toiîs  les  âMs.  Par  un  avertiflèment  auftt  puilunt,  le  Créateur 
(botient  la  durée  de  ion  ouvrage  ;  &  cet  avertiffement  eft  l'origine  de  l'a*  -. 
mour  &  de  la  haine ,  que  nous  remarquons  aux  enBms  dés  leur  naiflance.  * 
Cette  obfervation  fait  dire  aux  hommes  vulgaires,  que  les  enfans  font  déjà 
corrompus ,  puifqu'ils  font  colères ,  vindicatifs ,  fenfuels  \  comme  fi  nous 
ne  devrions  pas  être  fujets  k  ces  paffions  jufqu'à  un  certain  point , .  pour 
obéir  aux  ordres  de  la  providence. 

11  feroit  utile  ^  fans  douce ,  de  régler  de  bonne  heure  nos  afféâions  &  : 
nos  averfions ,  &  de  les  diriger  vers  les  biens  &  les  maux  véritables»  Ce* 
pendant  comme  cette  direâion  infenfible  eft  trop  difficile  avant  l'âge  de  - 
raifon ,  on  ne  doit  pas  fe  laifter  décourager  par  quelque^  habitudes  aifées 
â  déraciner.  Si  les  enfans  commencent  à   raifonner,  il  eft  facile  de  leur* 
faire  comprendre  combien  les  haines  fubites  font  contraires  à  leurs  intérêts  : 
rimpuiftance  même  de  leurs  petites  colères,  les  en  dégoûtera  aftez.   L'a« 
mour  des  hommes  &  de  la  fociété  concre-balancera  d'ailieun  la  haine,/ & 
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Je  dëfif  de  la  vengeance ,  fi  Ton  prend  la  précaution  d'habituer  la  jeunefTe 
aux  vertus  fociales.  It  ue  fert  à  rien  de  vouloir  la  guérir  d'un  défaut,  dont 
elle  ne  peut  pas  être  guérie  encore. 

Il  en  eft  de  même  de  la  fenfuaHcé,  dont  on  accufe  les  enfans.  Si  les  eF* 
forts  pour  détruire  l'amour  des  ptaifirs  des  fens  n'étoient  pas  inutiles  par 
Fimpôdibilité  de  la  réuffîte,  ils  feroient  nuifibles.  Le  goût  des  beaùjtrartg 
&  de  la  fociété,  l'élégance  des  mœurs,  la; poIitefTe ,  la  gaieté,  &  tant  d'au* 
très  bonnes  qualités ,  dépendent  en  partie  de  l'amour  pour  les  plaifirs  des 
fens ,  &  un  homme  qui  parviendroit  à  fupprimer  cet  amour ,  lé  reûdroit 
indolent  &  mauflade.  Mais  la  nature  y  a  pourvu  ,  &  nous  empêche  bien 
de  nous  abrutir  par  une  infenfibilité  entière.  11  ne  nous  refte  ainfi  qu'à 
modérer  cette  fenfualité ,  &  à  la  rapprocher  de  fa  defiination.<  Le  foin  de 
la  fanté,  l'amour  des  hommes  &  de  la  gloire,  ferviront  bientôt  pour  éla- 
guer les  jets  trop  vigoureux  de  cette  pailîon. 

Une  partie  de  l'économie  des  chàtimens  &  des  irécompenfes  ,  efl  aufli 
déterminée  par  Tinflinâ  pour  la  confervation.  Nous  aimons  le  bien  ,  & 
nous  abhorrons  le  mal  :  les  enfans  rapportent  ce  bien,  &  ce  mal  princi« 
paiement  à  l'état  de  leur  corps.  Ils  paroifTent  donc  pouvoir  être  gouvernée 
par  les  récompenfes  &  les  chàtimens  corpprels.  Cependant  il  y  a  bien  des 
Confidérations  à  faire  fur  l'emploi  des  moyens  -de  cCf te  efpece.  Tout  chà* 
fiment  corporel  doit  être  banni  d'une  généreufe  Education  :  ils  ihfpirent  de 
là  timidité,  &  une  crainte  fervile^  ils  font  regarder  la  douleur  comme  un 
trop  grand  mal ,  &  ils  abaifTent  par  conféquent  l'ame ,  &  énervent  le  cou- 
rage. Un  enfant  bien-né  fe  cabrera  contre  un  traitement  digne  d'un  efcla« 
ve  :  ce  n'efl  qu'un  mauvais  cheval ,  qui  veut  être  dreffê  par  le  fouet  de 
par  l'éperon. 

Ces  mauvais  effets  des  chàtimens  corporels  foiit  d'autant  plus  dignes  d'at« 
tention ,  que  le  courage ,  partie  de  IHnflinâ  pour  la  conférvation ,  a  quel-* 
que  chofe.de  machinal  ,  qui  ne  fe  montre  pas  aufli  clairement  dans  la 
plupart  de  nos  qualités.  Si  la  crainte  s'efl  emparée  une  fois  de  l'imagina* 
tion  des  enfans-,  fes  impreflions  s'attachent  avec  tant  de  ténacité  aux  orga« 
nés  de  la  machine  qui  répondent  à  l'imagination ,  qu'il  ed  prefoue  impoffî-- 
ble  de  les  effacer.  On  a  des  exemples  fréquens  de  gens  d'une  valeur 
éprouvée  dans  les  dangers  de  la  guerre ,  qui  fe  voient  faifis  involontaire- 
ment d'une  timidité  infurmontable,  ou  dans  les  ténèbres  de  la  folitude,  ou 
dans  la  compagnie  de  perfonnes  peu  connues.  Cette  timidité  eft  fans  doute 
une  fuite  des  habitudes  mécaniques  de  la  jeuneffe.  Il  faut  donc  ménager 
ces  imaginations  tendres ,  élever  l'ame  ,  hauffer  le  courage ,  ne  leur  pré» 
fenter  que  l'idée  des  dangers  réels  ,  éloigner  tout  ce  qui  peut  exciter  de  - 
fàuffes  craintes ,  &.  éviter  par  conféquent  encore  de  les  entretenir  de  ces 
êtres  itivifibles,  dont  l'exiflence  eft  douteufe  ou  chimérique,  6i  dont  la 
préfence  imaginaire  ne  laiife  pas  de  les  habituer  à  de  vaines  &  nuifil 
terreurs.:        '  ■        ^ 
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Il  y  a  de  même  dés  précautions  à  prendre  à  l'égard  des  récompenfet  ; 
qui  intérefTenc  uniquement  le  corps.  Si  elles  font  appliquées  mal  à  propos  « 
elles  accoutument  les  enfans  à  mettre  un  trop  haut  prix  à  des  choies  ^ 
donc  ils  devroient  Aire  peu  de  cas  ,  ou  qu'ils  devroienc  dédaigner.  Il  ne 
faut  nourrir  ni  leur  vanité  déplacée ,  ni  leur  fenfualité  recherché^  ,  &  ne 
leur  faire  jamais  envifager  comme  de  vrais  biens,  les  objets.de  ce$  petites 
palfions.  Difons  en  général ,  qu^on  n'aura  aucun  befoin  des  récompeQfes  de 
cette  efpece ,  fi  dans  un  âge  plus  avancé ,  on  fait  emploier  l'initmâ  pour 
la  préférence ,  qui  bien  gouverné ,  convertit  les  chofes  les  plus  indiffîrenr 
tes  en  récompenfes ,  &  en  châtimens. 

Une  autre  attention  à  faire  c'eft  de  ne  point  laifler  prendre  au  foin  pour 
la  confervation  ,  un  afcendant  trop  marqué  fur  le  refte  de  nos  devoirs. 
L'inquiétude  ridicule  de  la  plupart  des  parens  aux  moindres  accidens  de 
leurs  enfans,  &  l'emprefTement  craintif  de  les  fecourir  fan^  nécefiité^  donne 
aux  enfans  une  pufillanimité  ,  &  une  certaine  délicatefle  d'ame  »  qui  abat 
leur  courage.  Il  vaudroit  mieux  leur  perfuader  par  des  manières  moins  do« 
lentes ,  que  ces  accidens  ne  font  pas  fi  importans  &  fi  à  redouter ,  &  leur  £ûre 
prendre  par  ce  moyen  l'habitude  de  méprifer  la  douleur. 

C'eft  Tinftinâ  pour  la  liberté ,  qui  accompagne  immédiatement  celui  pour 
la  conlervation  ;  inftinâ  qui  produit  tant  de  plaintes  fuperflues  contre  l'o* 
piniatrecé  des  enfans.  Cet  inflinâ  veut  être  ménagé  avec  beaucoup  de  pru- 
dence. Il  Biut  de  bons  yeux  pour  diftinguer  ce  qui  mérite  réellement  le 
nom  d'opiniâtreté,  de  ce  qui  efl  une  fuite  néceflaire  du  penchant  à  l'indé- 

Î tendance  ,  penchant  qui  ne  peut ,  &  qui  ne  doit  pas  être  fupprimé  dans 
es  âmes  bien  nées.  Il  eft  fouvent  indécis  qui  efl  l'opiniâtre  ,  ou  l'en&nt  ^ 
ou  ceux  qui  le  gouvernent.  On  connoit  l'obfervation  du  Duc  de  Vendô- 
me I  qui  en  examinant  les  différens  entre  les  mulets  &  les  muletiers  , 
trouva  prefque  toujours  la  raifon  du  côté  des  mulets  ;  tant  les  hommes 
font  portés  à  abufer  du  moindre  pouvoir. 

On  peut  afTurer  en  général ,  qu'on  met  trop  de  defpotifme  dans  la  plu* 
part  des  Educations  »  &  qu'on  traite  les  enfans  d'une  manière  trop  arbi- 
traire. Quelle  pitié  n'excite  pas  la  vue  d'une  petite  créature  fu jette  au  ca- 
price I  â  l'humeur ,  à  la  ftûpide  autorité  de  ceux  qui  font  chargés  de  (a 
conduite ,  &  qui  contrecarrent  (buvent  fes  ianocens  défirs ,  pour  obferver 
la  belle  maxime,  qu'il  faut  plier  de  bonne  heure  la  volonté  de  la  jeuneP» 
fe.  L'exécution  rigide  d'une  maxime  auffi  vague  ,  &  mife  en  œuvre  par 
une  ignorance  imprudente,  fera  de  bons  efclaves ,  &  jamais  des  hommes. 
Les  meilleurs  caraéleres  veulent  être  menés  par  des  mains  moins  pefanr- 
tes ,  &  qui  ne  faflent  pas  fentir  la  bride  avec  tant  de  rudefle. 

On  ne  peut  pas  éviter ,  fans  doute ,  d'employer  fouvent ,  dans  la  première 
Education^  la  umplé  autorité,  puifqu'il  eft  difficile  de  gouverner,  par  la 
raifon ,  un  être  où  cette  faculté  ne  s'eft  pas  encore  développée. 

Si  lies  motifs  dé  la  conduite  qu'on  tient  avec  les  .enfans ,  furpaffent  la 
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poitéc  de  leur  conception ,  on  peut  leur  faire  entendre,  du^on'a  des  rai- 
Ions  d'agir ,  qu'on  leur  expliquera  avec  le  temps ,  quand  ils  feront  en  état 
de  les  comprendre.  Si  l'enfant  a  bonne  opinion  de  fon  gouvernenr ,  une 
infinuation  lemblable  fuffira  pour  faire  difparoitre  l'apparence  de  l'arbitraire 
de  la  conduite.  Cette  méthode  fe^ra  nécelTaire  fur-tout  pour  les  caraâeres 
entiers ,  qui ,  (i  on  leur  permet  de  raifonner  trop ,  font  fujets  à  devenir  les 
fophiftes  de  leurs  volontés ,  &  de  leurs  pafffîons.  Les  enfans  cependant  font 
capables  plutôt  qu'on  ne  penfe ,  de  faifir  les  vérités  qu'on  fait  proportion- 
ner à  la  foibleffe  de  leur  entendement  :  à  mefure  que  leurs  lumières  ëc 
leur  intelligence  prennent  des  accroiflemens ,  on  pourra  les  accoutumer  à 
ibumettre  leurs  aâions  uniquement  aux  décidons  de  la  raifon. 

En  accordant  plus  de  liberté  à  la  jeunefle ,  on  évitera  des  inconvénienr 
réels,  &  on  gagnera  de  grands^ avantages.  Une  contrainte  fervile  refferré 
les  âmes ,  qu'on  devroit  élargir  :  elle  infpire  une  timidité  niaife ,  elle  ha* 
bitue  à  la  diflimulation  &c  au  menfonge ,  pendant  qu'un  peu  plus  d'une 
liberté  raifonnable  pourroit  accoutumera  une  noble  confiance,  &  à  une 
aimable  franchife.  Comme  un  reifort,  qui  fe  débande  avec  d'autant  plus 
de  roideur ,  qu'il  a  été  plié  avec  plus  de  force  ;  les  jeunes  gens  traités  avec 
une  auftere  rigidité ,  s'échappent  avec  d'autant  plus  de  violence ,  &  fe  li- 
vrent avec  d'autant  plus  de  vivacité  à  toutes  les  pa(fîons,  quand  ils  font 
maîtres  d'eux-mêmes  :  en  leur  permettant  d'effayer  leurs  forces ,  &  en  fe 
contentant  de  les  diriger  imperceptiblement  du  bon  côté  ,  on  rendra  moins 
dangereux  ce  pailàge  de  l'en&nce  à  l'état  d'homme  &it.  Le  génie  fe  mon- 
tre par  un  penchant  décidé  pour  de  certaines  occupations  :  le  caraâere  fe 
manifèfte  de  même  par  les  pallions  dominantes.  La  contrainte, recule  & 
anéantit  quelquefois  ces  avertiffemens  de  la  nature ,  qui ,  cependant , .  de- 
vroient  déterminer  «  la  deftination  des  enfans.  On  ne  pourra,  ni  les  con* 
noltre^  ni  favoir  comment  les  emplpyer,  fans  foufFrir  le  libre  développe-^ 
ment  de  ces  penchans.  Enfin ,  avec  «.plus  de  liberté ,  les  enfans  feront  plus 
heureux  ,  plus  contens  ,  plus  gais  :  il  vaudra  bien  la  peine  d'ajouter  le  bien- 
être  d'un  quart  de  la  vie  ordinaire,  à  la  modique  lomme  de  notre  bon-^ 
heur;  &  on  le  fera  d'autant  plus,  que  l'on  connoitra  mieux  l'influence 
falutaire  de  la  gaieté  &  de  la  bonne  humeur,  fur  le  caraâere  &  la  vertu 
des  hommes. 

La  curiofité  s'empare  des  en&ns  de  très-»bonne  heure  :  ils  font  frappés- 
de  tous  les  objets  nouveaux ,  &  ils  font  avides  de  les  coonoitre.  Cette' 
ardeur  pour  les  connoiffances ,  bien  ménagée ,  devient  la  fource  de  tous 
les  talens.  Pour  en  tirer  tout  le  parti  pomble ,  il  faudra  diverfifier ,  avec 
art,  tes  objets»  qui  peuvent  fe  préfenter  à  un  enfant,  exciter  fon  défir  à 
les  connoltre ,  &  le  fatisfaire  ^lors  d  une  manière  raifonnable  &  propor- 
tionnée à  fes  facultés,  fans  fe  permettre  ces  réponfes  burlefques,  qui 
rempliffent  l'efprit  de  éiuffes  idées  &  de  préjugés.  Si  l'on  ne  fatisfait  point 
ce  défirt  l'enfant  fe.  décourage,  &  prend  de  nndifférence  pour  tout  ce  qui 
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^environne  :  quand ,  au  contraire  ,  on  lui  témoigné  faire  ^eu  et  foi  ^^nf* 
tions  &  de  Ton  empreflement  à  favoir ,  il  prend  Phabitude  de  s^infiniire  par 
tout  ce  qui  s'offre  à  fes  yeux. 

Ia  fuite  de  l'ennui  fortifie  continuellement  le  penchant  pour  la  tfma^ 
fitë.  L'ame  veut  être  remuée ,  &  l'efprit  occupé;  &  ils  ne  peuvent  récre^ 
quQ  par  les  idées  &  par  les  pallions.  Si  cela  ne  fe  fait  point ,  nous  totn^ 
bons  dans  cet  état  dHnaâion,  qu'on  nomme  ennui;  état  qid  produit  im  . 
fentiment  douloureux,  dont  nous  cherchons  à  nous  garantir  par  le  travail 
ou  par  les  plaiGrs.  En  nous  livrant  aux  paffîons  avec  trop  de  vivaicité, 
nous  prévenons  bien  l'ennui  :  mais  elles  nous  épuifent,  &  nous  précipi^ 
tent ,  comme  il  arrive  par  l'ufage  imprudent  des  cordiaux  ^  dans  une  laa« 
gueur  d'autant  plus  grande ,  que  nous  avons  été  remués  plus  vivemenn 
Pour  remplir  le  vuidé  de  l'ame,  il  vaut  beaucoup  mieux  Poccaper  par  des 
idées  que  par  des  paflions.  L'homme  efl;  fait  pour  l'aéUon,  &  l'inquiétude 
des  enfims  eft  une  preuve  de  leur  deflination  pour  le  travail.  Il  ne  fknt 
jamais  fouffrir  qu'ils  s'ennuient^  &  il  fiiut  toujours  leur  fiHimir  des  t>cca« 
fions  pour  exercer  l'aâivité  de  leur  efprit.  L'ennui  relâche  les'reffbrts  de 
l'anie ,  abâtardit  fes  facultés ,  altère  Fhumeur ,  &  caufe  fouvent  des  mala-» 
dies  réelles ,  dont  on  ne  foupçonne  pas  la  vraie  origine.  Si  l'ennui  dévoie 
être  fouffert  encore,  ce  ne  feroit  que  pour  dégoûter  un  enfant  d'une*  oc--' 
cup^tioû ,  &  pour  tourner  Ton  inquiétude  vers  une  autre ,  dont  il  ne  pren- 
droit  le  goût ,  que  par  la  laffitude  de  la  précédente. 

11  feroit  à  craindre  que  la  curiofité  ne  fe  portât  fans  choix  fiir  de» 
chofes  frivoles,  nuifibles,  ou  au  moins  indifférentes.  Le  Créateur  a  obvié 
à  cet  inconvénient ,  en  joignant  ce  penchant  à  un  autre  pour  le  beau  , 
qui  dirige  la  curioficé  vers  les  objets  les  plus  intéreffans.  Cette  partie  de 
l'infiinâ,  malgré  fon  importance,  paroit  la  plus  négligée  dans  l'Educatiofi 
ufitée.  Cependant  elle  efl  l'origine  des  talens  les  plus  eftimables ,  &  le 
fecours  le  plus  puiflant  pour  l'acquifition  des  vertus.  Le  beau  confifle  dsiiis 
l'ordre  &  l'harmonie  en  eénéral,  &  la  vertu  dans  l'harmonie  des  aâions 
libres  de  l'homme  avec  Tes  loix  de  la  nature.  Tous  les  talens  vraiment 
miles  ou  agréables  obfervent  les  règles  de  l'harmonie  affortie  à  l'etn'  objet  ^ 
découlent  du  beau ,  &  en  tirent  leur  perfèâion. 

Il  paroitra  fuffifant  ,  en  conféquence  de  ces  principes,  de  nourrir  dant 
l'Ame  des  enfans  l'amoiir  du  beau ,  en  ce  qui  regarde  la  ihorale  &  les  ou- 
vrages .d'efprit.  Mats  la  jeutleffe  efl  encore  trop  lu  jette  à  l'empire  des  feus  ^^- 
pour  goûter  fi-tôt  ces  beautés  fublimes.  Tout  fe  tient  d'ailleurs  dans  la  na^ 
ture  t  .&  le  fentiment  d'un,  genre  de  beauté,  nous  prépare  à  fentir  auffi 
celles  d'un  genre  plus  relevé.  Les  beaux-arts ,  dont  Tobjet  efl  lié  plus  di-* 
reâement  à  l'aâion  des  fens  ,  &  plus  accommodé  à  la  portée  de  la  eon« 
céptioii  des  enfkns,  font  tous  faits  pour  donner  la  première  habitude -du 
beau.  Si  cette  habitude  efl  prife  une  fois ,  elle  fe  porte  &  s'applique  au 
beau  de  toute  efpece  :  une  habitude  prépare  &  fortifie  l'autre.  C'eft  le 
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fens  .d*un6  maxime  de  Flatoâ,  oui  croit  le  goûrt  de  la  vrafe  manqué ,  tout 
propre  à  mener  les  hommes  à  la  vertu  :  l'habitude  d'appercevoir  la  belle 
narqionie  des  fens,  entraîne  après  elle  auffi  Thabirude  de  ientir  Tharmoaie 
des  aètions. 

On  gagnera  de  grandes  avances,  en  fàmiliarifant  les  enfans  de  bonne 
heure  avec  les  beaux-arts.  On  pourra  leur  apprendre  le  deflTein ,  leur  mon« 
trer  des  chef-d'œuyres  de  peinture  &  de  iculpture^  &  leur  en  expliquer 
les  beautés.  IL  faudroit  leur  enfeigner  la  mufique,  ou  leur  en  infpirer  auv 
moins  le  vrai  goût,  en  leur  faifanc  entendre  les  meilleures  compofitions  : 
un  cours  réglé  de  concerts,  fecoit  un  cours  agréable  d'inftruâions  morales. 
La  danfe  même,  art  auquel  on  accorde  une  importance  fi  frivole,  pen- 
dant qu'on  en  néglige  le  véritable  ufage ,  pourroit  donner  de  bonnes  habi- 
tudes, en  accoutumant  à  l'harmonie  des  mouvemens.  On  n'oubliera  point 
celle  des  geftes  ^  en  la  faifant  remarquer  dans  l'exemple  des  perfonnes  qui 
fe  diftinguent  par  les  grâces ,  &  par  la  politefTe  de  leurs  manières.  En* 
fin  en  entourant  fans  cefle  les  enfans  de  modèles  du  beau  de  toute  eP- 
pece ,  on  excitera  de  plus  en  plus  la  paflîon  pour  le-  beau ,  &  on  leur  inC- 
pirera  le  bon  goût  univerfel ,  qualité  rare  &  précieufe ,  fans  laquelle  il  eft 
prefque  impoflîble  d'être  habile  &  vertueux. 

Après,  &c  au  milieu  de  cette  préparation  continuée,  on  dirigera  le  goût' 
réveillé  des  jeunes  gens ,  du  côté  des  objets  des  connoilfances  &  des  mœumr^ 
Mais  il  ne  fuffit  pas  d'y  apporter  un  foible  goût  :  pour  devenir  grand 
homme  il  fkut  être  embraie  de  la  paflîon  pour  le  beau.  Rien  n'allume 
mieux  cette  paflion ,  que  la  leéhire  réfléchie  de  la  vie  des  grands  hom- 
mes, qui  fe  (ont  illuftrés  par  leurs  vertus  &  par  leurs  lu;nteres.  L'exem* 
pie  frappe  avec  plus  de  force,  que  les  préceptes.  Tout  eft  vivant  dans 
une  inftruâion  fembtable ,  &  la  chaleur  excitée  par  la  vue  d^uh  tableati 
mouvant ,  fe  communique  à  l'ame ,  &  la  force  à  imiter  ce  qu'elle  admire. 

Quoique  l'intérêt  propre,  &  le  foin  de  notre  confervation ,  foient  le  pre* 
mîer  mobile  de  nos  aâions ,  cet  intérêt  particulier  eft  fi  bien  entrelacé 
avec  l'intérêt  général,  que  Tamour  de  la  fociété,  n'eft  guère  moins  fbrt^ 
dans  la  conftitution  originelle  de  l'homme,  que  l'amour-propre.  Ce  n'eft 
que  la  mauvaife  Education  ,  qui ,  en  ifolant  les  enfans ,  relâche  les  doux 
liens  qui  les  attachent  à  leurs  femblables.  La  bonne  Education  doit  par 
conféquent  reiferrer  ces  liens,  &  nourrir  la  bienveillance  pour  la  grande 
famille,  dont  nous  devons  être  les  membres.  L'amour  des  hommes  met* 
tra  le  comble  à  la  vertu  &  à  là  véritable  probité,  dont  le  plus  haut  de^^ 
gré  conûfte  dans  l'habitude  de  fuBordonner  notre  intérêt  propre  à  celui 
de  la  fociété. 

On  parviendra  à  ce  but,  eh  convaincant  fans  cefle  les   enfans  de  leur' 
dépendance.  Ils  reftent  fi  long -temps  dans  un  état  de  foibleîTe,  qu'ils  peu«- 
vent  bien  s'appercevoir  à  quel  point  les  fecours  de  tous  ceux  qui  les  en«/ 
vironnent,  leur  font  néceffaires.  Mais  ils*  font  trop  enclins  à  prendie  ces^ 
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Il  y  a  de  même  dés  précautions  à  prendre  à  l'égard  des  récompenfes; 
qui  intérefTenc  uniquement  le  corps.  Si  elles  font  appliquées  mal  à  propos  « 
elles  accoutument  les  enfans  à  mettre  un  trop  haut  prix  à  des  chofes  « 
dont  ils  devroient  Aire  peu  de  cas  ,  ou  qu'ils  devroient  dédaigner.  Il  ne 
fmt  nourrie  ni  leur  vanité  déplacée ,  ni  leur  fenfualité  recherchéç ,  &  ne 
leur  faire  jamais  envifager  comme  de  vrais  biens  »  les  objets.de  ce$  petites 
patdlons.  Difons  en  général ,  qu^on  n'aura  aucun  befoin  des  récompenfes  de 
cette  efpece ,  (i  dans  un  âge  plus  avancé ,  on  fait  emploier  l'inftinâ  pour 
la  préférence ,  qui  bien  gouverné ,  convertit  les  chofes  les  plus  indifféren- 
tes en  récompenfes ,  &  en  châtimens. 

Une  autre  attention  à  faire  c'eft  de  ne  point  laiffer  prendre  au  foin  pour 
la  confervation  ,  un  afcendant  ttop  marqué  fur  le  refte  de  nos  devoirs. 
L'inquiétude  ridicule  de  la  plupart  des  parens  aux  moindres  accidens  de 
leurs  enfans ,  &  l'empreffemenc  craintif  de  les  fecourir  fan^  néceffîté ,  donne 
aux  enfans  une  pufillanimité  ,  &  une  certaine  délicatefle  d'ame  ^  qui  abat 
leur  courage.  Il  vaudroit  mieux  leur  perfuader  par  des  manières  moins  do« 
lentes ,  que  ces  accidens  ne  font  pas  fi  importans  ëcûï  redouter  i  &  leur  &ire 
prendre  par  ce  moyen  l'habitude  de  méprifer  la  douleur. 

C'efl  l'inftinâ  pour  la  liberté ,  qui  accompagne  immédiatement  celui  pour 
la  confervation  ;  inftinâ  qui  produit  tant  de  plaintes  fuperflues  contre  l'o« 
piniàtreté  des  enfans.  Cet  inflinâ  veut  être  ménagé  avec  beaucoup  de  pru- 
dence. Il  dut  de  bons  yeux  pour  diftinguer  ce  qui  mérite  réellement  le 
nom  d'opiniâtreté,  de  ce  qui  efl  une  fuite  néceflaire  du  penchant  à  l'indé- 

Î tendance  ,  penchant  qui  ne  peut ,  &  qui  ne  doit  pas  être  fupprimé  dans 
es  âmes  bien  nées.  Il  eft  fouvent  indécis  qui  eft  l'opiniâtre  ,  ou  l'enfiuit  « 
ou  ceux  qui  le  gouvernent.  On  connoit  l'obfervation  du  Duc  de  Vendo* 
me  ,  qui  en  examinant  les  différens  entre  les  mulets  &  les  muletiers  \ 
trouva  prefque  toujours  la  raifon  du  côté  des  mulets  ;  tant  les  hommes 
font  portés  à  abufer  du  moindre  pouvoir. 

On  peut  afTurer  en  général ,  qu'on  met  trop  de  defpotifme  dans  la  plu- 
part des  Educations,  &  qu'on  traite  les  enfans  d'une  manière  trop  arbi-  - 
traire.  Quelle  pitié  n'excite  pas  la  vue  d'une  petite  créattu-e  fujette  au  ca- 
price ,  à  l'humeur ,  à  la  ftûpide  autorité  de  ceux  qui  font  chargés  de  fa 
conduite ,  &  qui  contrecarrent  fouvent  fes  ianocens  défirs,  pour  obferver 
la  belle  maxime,  qu'il  faut  plier  de  bonne  heure  la  volonté  de  la  jeunef^  * 
fe.  L'exécution  rigide  d'une  maxime  aufli  vague  ,  &  mife  en  oeuvre  par 
une  ignorance  imprudente,  fera  de  bons  efclaves ,  &  jamais  des  hommes. 
Les  meilleurs  caraéleres  veulent  .être  menés  par  des  mains  moins  pefan?- 
tes ,  &  qui  ne  faflent  pas  fentir  la  bride  avec  tant  de  rudeffe. 

On  ne  peut  pas  éviter ,  fans  douté ,  d'employer  fouvent ,  dans  la  première 
Education ,  la  iimple  autorité ,  puifqu'il  eft  difficile  de  gouverner ,  par  la 
raifon  ,  un  être  où  cette  faculté  ne  s'eft  pas  encore  développée. 

Si  lés  motifs  dé  la  conduite  qu'on  tient  avec  les  .enfans ,  furpaffent  la 
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appréudrc  de  bonne  heure  la  modeftie  &  Thumanîté.  En  morale,  com- 
me dans  le  relie  de  la  philofophie  ^  on  fe  forge  fouvent  des  mpnftres 
pour  avoir  le  plaifir  de  les  combattre  ^  &  on  donne  &c  on  reçoit  la 
fàufle  monnoie  des  termes  vagues ,  pour  pouvoir  continuer  le  commerce 
des  fophifmes.  La  vanité  proprement  dite  efl  le  défit  des  petites  difiinc-* 
tions  :  daiis  ce  fens ,  elle  eft  un  vice  fans- doute,  &  les  enfans  en  doi- 
vent être  foigneufement  garantis.  Mais  appliquer  ce  terme  au' défir  de  la 
préférence  en  général ,  &  lui  attribuer  alors  les  défauts  d'une  partie  négli- 
gée ^  c'eft  abufer  étrangement  &  des  mots  &  des  idées.  Ce  défir  ne  tombe 
fur  des  bagatelles ,  que  faute  de  lumières  pour  juger  du  véritable  prix  des 
chofes,  &  faute  d'habitude  de  le  diriger  vers  des  objets  plus  dignes  de 
^nos  recherches.  Audi-tôt  qu'on  aura  infiruit  les  enfans  à  apprécier  les  dif- 
tinâtons ,  &  qu'on  les  aura  accoutumés  à  méprifer  celles  qui  ne  relèvent 
que  dans  l'opinion  des  fots ,  on  n'aura  rien  à  craindre  de  la  vanité. 

Le  même  abus  des  mots  règne  dans  les  maximes  fur  la  modeflie ,  qui 
bien'  entendue,  eft  fans  doute  une  vertu.  Elle  doit  être  un  jugement  inté- 
rieur de  notre  propre  mérite ,  fans  que  les  effets  de  ce  jugement  toujours 
avantageux  à  celui  qui  le  prononce,  paroiffent  en  dehors,  &  faflent  fouf- 
frir  Tamour-propre  des  autres.:  elle  doit  tempérer  les  excès  de  l'orgueil, 
qui  met  un  trop  haut  prix  à  notre  mérite  ,  &  rabaiffe  trop  celui  de 
ceux  avec  lefquels  nous  nous  comparons^  Si  l'amour  pour  la  foctété  efl 
affez  fort  en  nous ,  pour  nous  engager  à  cacher  la  bonne  opinion  que 
nous  avons  tous  de  nous-mêmes  fous  le  voile  de  la  modeftie ,  &  à  rendre 
juftice  aux  qualités  de  ceux  avec  lefquels  nous  vivons ,  c'eft  toi]t  ce  qu'on 
peut  attendre ,  &  des  enfans ,  &  des  hommes  faits.  Mais  exiger ,  que  pour 
unis  humilité  chimérique ,  nous  nous  déprifions  nous-mêmes  malgré  notre 
fentiment  intérieur,  c'efî  exiger  l'impolfible,  &  demander  à  l'efprit  les 
effets  de  l'imbécillité  :  c'eft  prétendre  qu'un  lion  ne  fente  pas  fes  foséss^ 
&  qu'il  n'en  faffe  aucun  ufage. 

Rien  ne  peut  nous  empêcher  d'employer  le  plus  noble  apanage  de 
l'homme,  l'amour  de  la  gloire  &  des  diftinâions,  qui  eft  bon  dans  fa 
forme  originelle ,  &  qui  ne  dégénère  tjue  par  la  négligence  imprudente 
de  tourner  ce  penchant  fublime  vers  fa  véritable  deftination.  C'eft  unique- 
ment cette  paflîon,  qui  peut  vaincre  la  force  de  l'inertie,  &  de  la  teo^ 


difpofitions  reftent  en  friche  :  c'eft  fa  douce  chaleur  qui 
génie,  &  oui  nous  poufle  à  faire  les  efforts  néceffaires  pour  acquérir  des  talent 
Son  influence  n'eft  pas  moins  puiffante  fur  les  qualités  fociables.  Saqs 
aimer  les  hommes,  fans  les  eftimer,  on  ne  brigue  pas  leurs  fufirages,  on 
ne  cherche  pas  II  en  être  eftimé.  Si  l'on  obtient  leur  approbation ,  cette 
complaifance  de  leur  part  nous  engage  à  les  chérir  d'autant  plus ,  &  à  mé- 
riter leur  amitié.  le  défir  de  la  gloire  ^  bien-loin  d'altérer  les  femimens  de 
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(ecours  pour  des  devoirs ,  pendant  qu'ils  devroient  envifager  les  (ervîces 
même  des  domeftiques ,  comme  des  aâes  de  bienveillance.  En  leur  £û- 
fane  remarquer  ces  fecours  comme  un  effet  de  la  comphdfance  des  per« 
Tonnes  plus  âgées,  en  leur  faifant  fentir  le  befoin  du  concours  de  leurs 
femblables  pour  leurs  jeux  &  leurs  amufemens^  on  les  accoutumera  à  met- 
tre auflî  leur  part  en  reconnoiflance  &  en  attentions  i  &  cet  échange  de 
bons  offices ,  ne  manquera  point  de  produire  dans  ces  âmes  tendres  ra« 
mour  de  la  fociété.  Il  fera  nécefTaire  à  cet  efïbt  de  donner^  autant  qa'cm 
peut.,  une  compagnie  raifonnable  aux  enfans,  &  de  ne  point  les  éloigner 
de  ceux  de  leur  âge,  qui  ne  font  pas  décidément  vicieux.  Pour  aimer 
les  hommes ,  il  fiiut  les  connoltre ,  il  faut  les  fréquenter  :  Tamitié  ne  s'en* 
gendre  que  par  la  communication.  6eaucou|^  de  parens  ^  dans  Tidée  de  ga- 
rantir leurs  enfans.  de  la  corruption,  les  féparent  trop  du  commerce  de 
leurs  pareils ,  &  en  font  une  efpece  de  folitaires*  Mais  la  folitude  eft  dan- 
gereuie  aux  enfans  :  elle  imprime  quelque  chofe  de  morne  &  de  £uroucfae 
aux  meilleurs  caraâeres,  &  elle  altère  leur  bonté. 

La  cruauté ,  qui  voudroit  détruire  tout  ce  qui  paroit  contraire  à  notre 
çopfervation ,  efl  la'reflource  des  fbibles,  qui  jti*ont  pas  aflez  de  confiance 
en  leurs  forces ,  pour  efpérer  de  pouvoir  réfifter  à  ces  ennemis.  La  foi- 
bleflë  des  en&ns  les  rend  enclins  à  cette  trifte  paflion ,  &  il  faut  redreflèr 
avec  attention  cet  excès  du  foin  pour  leur  confervation^  On  ne  leur  permettra 
rien ,  qui  ait  la  moindre  teinture  de  dureté  ;  on  ne  foufFrira  point ,  qu'ils 
exercent,  même  à  Fégard  des  animaux,  ce  malheureux  penchant  à  ie 
complaire  à  la  douleur  d^un  être  vivant.  C'eft  par  cette  railon  qu'une  a(^ 
femblée  de  fages  fît  châtier. rigoureufement  un  enfant,  qui  avoit  tué  an 
oifeau  réfugié  dans  fon  fein.  Cependant  comme  la  cruauté  n'efl  qu'une 
mauvaife  herbe  étrangère  à  notre  nature ,  qui  ne  poufle  que  fur  un  thamp 
négligé ,  on  Pétoufiè  aifément ,  en  &ifant  pouffer  avec  plus  de  vigueur  les 
produâions  de  l'humanité. 

Cette  culture  bien  entendue ,  mettra  encore  de  jufles  bornes  aux  effets 
de  l'inflinâ  pour  la  liberté.  En  fentant  la  néceffîté  &  les  avantages  d'une 
dépendance  réciproque,  les  enfans  apprendront  à  fbumettre  leur  volonté 
à  celle  des  autres ,  &  ils  feront  polis.  &  indulgens.  L'amour  de  la  fociété 
les  empêchera  d'être  opiniâtres,  ils  deviendront  doux,  généreux,  bienfiu-* 
fans 4  ils  réprimeront  les  emportemens  de  colère,  &  ils  pourront  acquérir 
d'autant  mieux  toutes  ces  vertus  fociales,  fi  Texemple  des  perfonnes  qu'ils 
refpeâent,  réveille  leur  penchant  à  l'imitation,  &  ajoute  de  la  force  à  la 
voix  de  la  nature. 

Touter  ces  différentes  parties  de  Pinftinâ ,  n'arriveront  jamais  au  degré 
naturel  de  leur  perfeéUon ,  fans  le  fecours  de  la  dernière  &  la  plus  im* 
portante,  fans  \c  défir  de  la  préférence.  On  connoit  les  déclamations  inu- 
tiles des  moraliiies  vulgaires,  contre  ce  penchant,  &  leur  zèle  aveugle 
pour  infifler  fur  la  néceflUé  d'écrafer  la  vanité  des  enfiins  ^  &  de  leur 
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apprendre  de  bonne  heure  la  modeftie  &  rhumanité.  Eh  morale,  com- 
me dans  le  relie  de  la  philofophie  ,  on  fe  forge  fouvenc  des  mpnftres 
pour  avoir  le  plaifir  de  les  combattre ,  &  on  donne  &c  on  reçoit  la 
fàufle  monnoie  des  termes  vagues ,  pour  pouvoir  continuer  le  commerce 
des  fophîfmes.  La  vanité  proprement  dite  efl  le  défir  des  petites  difiinc- 
tions  ;  dans  ce  fens,  elle  efl  un  vice  fans- doute,  &  les  enfans  en  doi- 
vent être  foigneufement  garantis.  Mais  appliquer  ce  terme  au'  défir  de  la 
préférence  en  général ,  &  lui  attribuer  alors  les  défauts  d'une  partie  négli- 
gée ,  c'eft  abufer  étrangement  &  des  mots  &  des  idées.  Ce  défir  ne  tombe 
fur  des  bagatelles,  que  faiite  de  lumières  pour  juger  du  véritable  prix  des 
chofes,  &  faute  d'habitude  de  le  diriger  vers  des  objets  plus  dignes  de 
^nos  recherches.  Aufii-tôt  qu'on  aura  infiruit  les  enfans  à  apprécier  les  dif- 
tinâions ,  &  qu'on  les  aura  accoutumés  à  méprifer  celles  qui  ne  relèvent 
que  dans  l'opinion  des  fots ,  on  n'aura  rien  à  craindre  de  la  vanité. 

Le  même  abus  des  mots  règne  dans  les  maximes  fur  la  modeflie ,  qui 
bien'  entendue ,  efl  fans  doute  une  vertu.  Elle  doit  être  un  jugement  inté- 
rieur de  notre  propre  mérite ,  fans  que  les  effets  de  ce  jugement  toujours 
avantageux  à  celui  qui  le  prononce,  paroiflent  en  dehors,  &  falTent  fouf- 
frir  Tamour-propre  des  autres.:  elle  doit  tempérer  les  excès  de  l'orgueil* 
qui  met  un  trop  haut  prix  à  notre  mérite  ,  &  rabaiffe  trop  celui  de 
ceux  avec  lefquels  nous  nous  comparons^  Si  l'ai^our  pour  la  fociété  eft 
afTez  fort  en  nous ,  pour  nous  engager  à  cacher  la  bonne  opinion  que 
nous  avons  tous  de  nous-mêmes  fous  le  voile  de  la  modeflie ,  &  à  rendre 
juflice  aux  qualités  de  ceux  avec  lefquels  nous  vivons ,  c'efl  tout  ce  qu'on 
peut  attendre ,  &  des  enfans ,  &  des  hommes  faits.  Mais  exiger ,  que  pour 
unis  humilité  chimérique ,  nous  nous  déprifions  nous-mêmes  malgré  notre 
fentiment  intérieur,  c'efl  exiger  l'impoffible,  &  demander  à  l'efprit  les 
effets  de  l'imbécillité  :  c'efl  prétendre  qu'un  lion  ne  fente  pas  fes  fcMes, 
ik  qu'il  n'en  faffe  aucun  ufage. 

Rien  ne  peut  nous  empêcher  d'employer  le  plus  noble  apanage  de 
l'homme,  l'amour  de  la  gloire   &  des  diflinâions,  qui  efl  bon  dans  fa 


dance  à  la  pareffe,  qui  entrent  dans  la  cpmpofition  de  notre  nature.  Sans 
PaiguilIoQ  de  l'amour  de  la  gloire ,  la  vertu  efl  languiffante ,  &  les  plus 
heureufes  difpofitions  refient  en  friche  :  c'efl  fa  douce  chaleur  qui  anime  lé 
génie ,  &  oui  nous  poufle  à  faire  les  eflbrts  néceffaires  pour  acquérir  des  talent 
Son  influence  n'efl  pas  moins  puiffante  fur  les  qualités  fociables.  Saqs 
aimer  les  hommes,  fans  les  eflimer,  on  ne  brigue  pas  leurs  fuflrages^  on 
ne  cherche  pas  II  en  être  eflimé.  Si  l'on  obtient  leur  approbation,  cette 
complaûfance  de  leur  part  nous  engage  à  les  chérir  d'autant  plus,  &  à  mé- 
riter leur  amitié.  Xe  défir  de  la  gloire  ^  bien-loin  d'altérer  les  fentimens  de 
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bienveillance ,  les  augmente ,  &  leur  donne  de  nouvelles  fbrcei •  Qq^oo 
ii'oppofe  point  à  cette  vérité  l'exemple  de  l'envie  :  cette  triRe  pâfiion» 
comme  la  cruauté ,  ne  tourmente  que  des  âmes  feibles,  qui  ne  pouvant 
parvenir  aux  qualités  louables ,  le  vengent  en  haiïTant  ceux  qui  les  poflè* 
^ent.  Les  caraâeres  élevés,  excités  par  Pamour  de  la  gloire ,  s'ornent  de 
tout  ce  qui  peut  leur  attirer  l'admiration  du  public ,  fentent  leurs  forces , 
se  font  lufceptibles  que  d'une  émulation  amicale ,  Si  au  lieu  de  haïr  les 
autres  pour  leur  mérite ,  ne  tâchent  qu^à  les  égaler. 

Le  plus  grand  firuit  de  la  fagefle,  c'eft  le  choix  &  Tarrangement  des 
plaiiirs.  La  gloire  a  Tes  délices,  elle  ea  a  de  plus  ravifiàotes  même  qu^au- 
cun  autre  plaifir  ;  &  la  nature  a  diâé  ce  mot  à  un  ancien ,  qui  croyoit 
la  mufique  la  plus  agréable ,  ce  bruit  de  louanges  qui  accompagne  les  pa$ 
d'un  grand  homme.  Ce  plaifir  efl  fi  vif,  qu'il  occupe  toute  la  capacité  de 
Tame ,  &  qu'on  peut  regarder  le  dégoût  pour  les  amufemens  qui  riemplif» 
fent  le  vuide  de  l'oifiveté  du  vulgaire,  comme  un  figne  caraâériftique  de 
la  vertu  &  du  génie.  En  cultivant  l'amour  de  la  gloire  dans  les  enfans , 
on  leur  prépare  une  fource  intariflable  des  plaifirs  les  plus  purs ,  qui  les 
préferveront  du  danger  de  s'abandonner  à  des  plaifirs  greffiers;  qui  con- 
viennent à  tout  état ,  &  -à  toute  fituation  ;  &  qui  font  d'autant  plus  pré- 
cieux ^  qu'ils  deviennent  plus  fenfibles  dans  un  âge,  oii  le  goftt  4e  tout 
les  autres  eft  émoulTé. 

Cependant  l'ufage  principal  du  défir  de  la  diilinâion ,  confifte  dans  fon 
emploi  à  l'art  de  gouverner  les  enfans,  &  de  faire  profpérer  leur  éduca- 
tion. Aufli-tôt  qu'on  parvient  à  les  piquer  d'honneur  &  d'émulation ,  on 
les  guide  fans  peine ,  &  on  leur  rend  aifés  tous  les  efforts  néceffaires  pour 
remplir  leurs  devoirs.  Tout  s'applanit,  toutes  les  épines  du  travail  difpa* 
roiflent  devant  un  homme  amoureux  de  la  gloire,  &  les  fentiers  efcarpér 
de  la  vertu  font  pour  lui  un  chemin  femé  de  fleurs.  Tout  devient  pour 
lui  châtiment  ou  récompenfe ,  pourvu  qu'on  y  attache  des  idées  de  honte 
ou  'd'honneur.  Four  un  enfant  de  cette  efpece,  on  n'aura  aucun  befbio 
des  châtimens  :  l'anrait  des  récompenfes  &  des  diflinâions  fuffit  pour  le 
porter  à  tout  ce  qui  eft  difficile  &  louable. 

On  réveille  &  on  fortifie  cet  amour  de  la  gloire  dans  la  jeunefle,  par 
des  éloges  bien  ménagés^  &  diflribûés  à  propos,.  &  fuivant  qu'on  a  des 
raifons  d'être  content  de  fa  conduite  :  par  des  préférences  réelles  accordées 
à  des  individus  pour  prix  de  leurs  bonnes  aâions  :  par  des  louanges  con- 
tinuelles données  fans  afFeâation  aux  grands  hommes  de  tous  les  fiecles; 
6c  par  les  égards  refpeâueux ,  qu'on  montre  pour  tous  ceux  de  notre  con- 
noiffance,  qui  fe  diflinguent  par  leur  mérite.  Quand  on  fait  jetter  ces 
traits  de  feu  dans  les  âmes  des  enfans,  les  plus  engourdies  ne  pourront  y 
réfifter,  &  fe  fentiront  enflammées  de  la  pafTion  pour  la  gloire. 

C'eft  dans  la  première  enfance ,  que  nous  avons  le  plus  d'inclination  & 
le  plus  de  Êicilité  pour  imiter  tout  ce  qoi  nous  fiappe.  Les  engins  doi- 
vent 


É    D    U    C    A    T    I    O    ».  31J 


âge.  Ce  penchant  à  l'imiuiion  veut  donc  être  refpi 
•vec  la  plus  grande  attention.  Le  moyen  le  plus  fi^r  &  le  plus  aifé  pour 
bien  élever  h  jeunefle,  feroit  fans  doute  que  ceux  qui  la  gouvernent  prif- 
icnc  plus  de  foin  de  pratiquer  eux-mêmes  les  vertus,  &  d'acquérir  léi 
belles  qualités,  dont  ils  tâchent  d'orner  ces  âmes  tendres.  Si  ce  moyen 
devient  impraticable  par  les  défauts  des  parens,  &  par  le  peu  de  màite 
des  gouverneurs ,  il  faudroit  au  moins  éloigner  des  enfans  tous  les  maU'- 
vais  modèles,  dont  les  vices,  la  flupidité,  la  grolfîéreté  corrompent  le  cœur, 
rétréciffent  Tefprit ,  &  altèrent  le  goût  des  enfans ,  &  dont  l'influence  $on«^ 
cagieufe ,  peut  gâter  dans  un  moment  les  foins  de  pIuHeurs  journées. 
.  Si  cet  éloignement  eft  impoflible,  comme  il  l'efl  en  effet  prefque  dans 
nos  mœurs,  il  faut  recourir  au  fecours  de  la  force  des  habitudes.  Ce  Ce* 
cours  efl  d'autant  plus  néceffaire,  qu'il  efl  plus  négligé  dans  l'£ducatioh> 
ordinaire.  On  tourmente  trop  les  enfans  par  des  leçons  déplacées ,  qui  font 
au-defTus  de  leur  portée ,  ôc  donc  ils  ne  peuvent  lentir  ni  l'énergie  ni  Fu- 
tilité. Répéter  fans  ceffe  ces  leçons  infruâueufes ,  attrifte  les  enéns,  abac 
leur  courage,  énerve  leur  amç,  &  ne  leur  efl  guère  d'aucun  profit.  Juf^ 
qu'à  l'afiermiffement  entier  de  la  raifon ,  il  efl  impoffible  de  les  porter  à 
leur  devoir ,  que  par  des  habitudes  imperceptibles  ;  Se  même  après  le  dé- 
veloppement de  la  faculté  de  raifonner,  nous  continuons  de  vivre  fouf^ 
l'empire  de  l'habitude,  &  notre  caraâere  dépend  pour  la  plus  grande  partie, 
de  la  facilité  de  réitérer  les  aâes  d'une  certaine  efpece  préfërablement  aux 
autres.  Il  efl  indifpenfable  par  conféquent  de  rendre  habituel  aux  en£ins 
tout  ce  qu'on  veut  qu'ils  foient ,  ou  qu'ils  faflent. 

Une  habitude  prife  une  fois,  ne  peut  être  détruite  que  par  une  habi- 
tude contraire,  qui  efface  les  plis  précédens,  &  qui  en  introduit  de  nou- 
veaux. Ces  plis  ont  une  caufe  mécanique,  &  leur  changement  exige  aufii 
des  procédés  mécaniques.  Les  enfans ,  quoique  convaincus  peut-être  de  la 
néceffîté  d'un  changement  femblable,  n'ont  pas  affez  de  patience  &  de 
lumières ,  pour  choifir  &  pour  continuer  les  aâes  requis  pour  produire  ce  * 
changement.  Il  faut  donc  les  guider  dans  ce  travail,  ou  le  leur  impofcr 
ians  qu'ils  s'en  apperçoivent ,  quand  ils  ne  font  pas  encore  en  état  d'en 
fimtir  l'utilité.  Comme  il  efl  trop  difficile  d'empêcher,  que  les  jeunes 
gens  ne  prennent  de  mauvaifes  habitudes  dans  la  première  Education, 'la 
méthode  d'oppofer  habitude  à  habitude  devient  d'autant  plus  nécef&ire  : 
&  quand  on  connok  toute  l'étendue ,  &  toute  la  force  de  cette  méthode  ^ 
on  ne  défefpérera  pas  fi  aifément  de  la  réuffîte  de  l'Education ,  pour  quel- . 
ques  taches  contraâées  par  les  enfans  en  bas  âge ,  &  dont  on  pourra  Im 
laver  furement ,  en  employant  de  la  patience  &  de  l'attention.  Un  enfant 
devenu  colère,  ne  fauroit  garder  ce  défaut,  fi  l'on  parvient  à  le  mettre  = 
dans  des  circonflances ,  où  l'amour  de  la  fociété  &  de  la  diflinâion  le 
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DëceffitCDt  de  s^accoutumer  à  la  douceur.  Enfin  dans  cette  guerre  intefttne 
des  iotëréts  oppofës ,  qui  eft  Tétat  naturel  de  Thomme ,  en  armant  paffion 
contre  paflion ,  on  fera  toujours  triompher  celle  qui  doit  dominer  les  autres* 

Quand  la  raifon  a  gagné  un  fuffifant  degré  de  force ,  il  fera  temps  d'em* 
ployer  ce  reflbrt  dans  toute  fon  étendue.  Les  hommes  ne  reftent  pas  tou-« 
tours  fous  Pinfpeâion  d'autrui;  ils  n'entrent  en  liberté  que  de  trop  bonne 
iMuire  :  il  faut  donc  les  foumettre  au  gouverneur  le  plus  éclairé  ^  &  qui 
doit  les  diriger  pendant  le  cours  de  la  vie  entière  »  à  la  raifon.  Pour  cet 
effet ,  on  accoutumera  les  jeunes  gens  à  examiner  les  motifs  de  leurs  aâions  , 
&  à  fe  déterminer  pour  ceux  qui  font  les  plus  conformes  au  fyftéme  des 
vérités  univerfelles.  On  leur  apprendra  la  liaifon  intime  entre  les  princi- 
)es  de  la  bonne  morale  ^  &  les  règles  de  conduite ,  &  on  leur  fera  fencir 
a  liéceflité  d'avoir  ces  principes  toujours  devant  les  yeux,  pour  les  ré« 
duire  en  pratique.  On  leur  enieignera  l'art  de  fubordonner  les  paffîons^  ôc 
d'agir  fuivant  les  impulfions  de  celles  qui  font  avouées  par  la  raifon.  On 
les  convaincra  de  l'identité*  de  leur  intérêt  avec  celui  de  la  fociécé,  &  de 
la  liaifon  de  leur  bonheur  avec  l'obfervation  de  leurs  devoirs. 

Cependant  les  leçons  de  la  raifon  feroient  ftériles,  s'il  fklloit  les  répéter 
à  chaque  aâe  paniculier,  &  elles  feroient  mortes,  fi  elles  n'étoient  ani« 
shées  par  les  palfîons.  Pour  porter  firuit,  elles  doivent  être  tournées  en 
habitudes  ^  &  foutenues  par  cette  volonté  efficace ,  qui  furmonte  tous  les 
obflacles,  &  qui  rend  tout  poflible  exiflant.  C'efl  proprement  le  rôle  de  la 
raifon  9  de  choifir  parmi  les  habitudes  celles  qui  conviennent  le  mieux  à 
notre  but,  &  de  nous  montrer  la  néceflicé  des  efforts  opiniâtres/pour  les 
acquérir.  Une  conviâion,  une  volonté  de  cette  efpece,  excitent  à  la  venu 
ces  âmes  bien  nées ,  qui  font  affez  heureufes  pour  fe  donner  elles-mêmes 
une  bonne  Education. 

Far  ces  moyens  employés  à  propos ,  on  ne  manquera  pas  de  former  des 
citoyens  vertueux ,  &  portés  à  obferver  leurs  devoirs.  Tant  d'auteurs  onc 
enfeigné  ces  devoirs ,  qui  d'ailleurs  font  diverfifiés  par  la  nature  des  gou<- 
vernemens ,  qu'il  fuffira  à  ceux  qui  font  chargés  de  la  conduite  de  la  jeu- 
neffe ,  de  lui  expofer  un  fyftéme  de  morale  approprié  à  fes  circonftances. 
Pourvu  Qu'on  ne  fe  trompe  point  dans  le  choix  de  ce  fyftéme,  &  qu'on 
fâche  diftinguer  les  lieux  communs ,  &  les  maximes  arbitraires  de  la  vraie 
morale,  qui  doit  être  fondée  fur  la  religion ,  &  fur  la  nature  de  l'homme. 

La  vertu,  pour  mériter  ce  nom,  &  pour  être  durable,  doit  être  éclai« 
rée.  Si  nous  accordions  aux  ennemis  des  fciences  &  des  talens,  que  la 
plupart  de  nos  connoiffances  font  affez  inutiles  à  la  fociété,  la  pratique 
fûre  de  nos  devoirs  exigeroit  encore  des  lumières.  Mais  dans  l'état  pré* 
fent  des  cho(es,  nous  lommes  bien  loin* de  pouvoir  nous  contenter  de 
l'ignorance  ruftîque,  qui  peut  fuffire  à  un  petit  Etat  naiffant,  &  nos  conf^ 
titutions  compliquées  ont  befoin  d'une  grande  multiplicité  de  talens  &  de 
connoiflances.   Les  membres   d'une  fociété  policée  ^  &  entourée  de  tant 
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d'autre!  Etats  policés,  doivent  être  aufli  habiles,  que  vertueux,  &  il  eft 
auffi  nécel&ire  de  bùlciver  ks  facultés  de  refprit,  que  de  régler  les  inpù«> 
vemens  des  paffions.  - 

Il  femblera  affez  fuperfhi  d^ncplquer  une  vérité  aufli  connue  ^  &  répétée 
fans  réflexion  par  toutes  les  bouches;  &  ce  foin  femblera  d'autant  plus 
fuperâu ,  que  notre  éducation  en  général ,  &  la  publiaae  en  particulier^, 
vile  prefque  uniquement  à  la  culture  de  refprit ,  f|ns  fe  donner  la  même 
peine  pour  les  qualités  morales.  Cependant  on  s'y  prend  d'une  manière  fi 
mal-adroite  dans  Tapplication  de  la  méthode  pour  cultiver  les  facultés  de 
Teiprit,  on  la  tourne  du  côté  de  tant  de- choies  frivoles  &  inutiles ,  que 
ces  défauts  de  Péducation  doivent  augmenter  de  jour  en  jour  le  nomorè 
de  ceux  qui  croient  les' connoiflances  &  Pefprit  fans  utilité,  &  qui  penfeht 

Sue  la  probité  dénuée  de  talens ,  eft  préférable  au  génie  &  aux  lumières, 
efl  donc  néceffaire  d'avertir  les  hommes ,  que  quoique  la  vertu  puifle 
préfërablement  contribuer  au  bonheur  d'un  paniculier  ou  d'une  petite  fo- 
ciété  ,  c'eft  par  Tefbrit  &  .  les  talens  que  nous  devenons  utiles  à  la  patrie^ 
L'abus  de  refprit  oc  de  la  faufle  manière  de  le  cultiver,  ne  doit  point 
prévenir  contre  fon  véritable  ufage ,  &  doit  nous  engager  plutôt  à  cher* 
cher  les  meilleurs  moyens  pour  le  perfeâionner ,  &  pour  en  tirer  les  pluir 
grands  avantages. 

La  première  faculté  qui  fe  manifefte  dans  un  enfant,  c'eft  la  percep4 
tion ,  ou  la  faculté  de  former  des  notions  &  des  idées.  Tout  ce  qui  nous 
environne  fait  impreflion  fur  nos  fens ,  &  l'inftinâ  pour  la  conlervatioii 
nous  engage  à  vouloir  coimoltre  les  objets  qui  font  ces  impreflions ,  pouc 
favoir  u  ces  objets  font  Buifibles,  ou  s'ils  contribuent  à  notre  bien-«étre<i/ 
C'eft  par  cette  raifbn ,  que  les  idées  accompagnées  de  plaifir  ou  de  douleur 
font  les  plus  vives,  &  fe  gravent  le  plus  profondément  dans  notre  efprir» 
Un  enfant ,  dès  fa  naiffance  ,  eft  réellement  occupé  à  amafler  des  notions  ^ 
dont  il  aura  un  befoin  continuel  dans  le  cours  de  fa  vie. 

Ces  notions  (impies  &  informes,  en  partie,  font  deftinées  à  étrejointet 
pour  faire  des  idées  plus  compofées ,  qu'on  appelle  jugemens  ou  pnopofi*- 
tions ,  lorfqu'on  fépare  celles  qui  ne  le  conviennent  point.  Four  faire  cet 
aflemblage ,  ou  cette  féparation  des  idées ,  il  eft  tiéceftaire.  de  diftinguer 
leurs  convenances  ou  leurs  difconvenances ,  & ,  par  confôquent ,  de  les 
avoir  claires.  En  kii  d'idées ,  il  eft  queftion  de  leur  quantité  &  de  leur 
netteté. 

Vu  le  grand  nombre  d'idées  qui  nous  font  indifpenfables  pour  des  corn* 
binaifons  fi  variées,  il  y  auroit  une  indolence  impardonnable  de  laifler 
paffer  dans  l'inaâion  un  âge ,  où  ces  idées  s'offrent  de  toute  part ,  Se  oii 
elles  s'impriment  avec  tant  de  ténacité.  Jamais  on  ne  fauroit  donner  trop 
d'idées  à  un  enfant ,  de  celles  fur-tout  qui  font  relatives  à  fon  état  futur. 
Aufli  l'inftinâ  pour  la  curiofité ,  qui  fe  développe  de  fi  bonne-heure  de 
avec  tant  de  force  dans  les  enfans ,  à  proportion  de  leur  aptitude  à  i'ef« 

Rr  a 
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prit,  eft  un  avertiflement  de  la  nature  pour  ne  pas  négliger  ce  refloft; 
mais  pour  l'employer  en  entier ,  &  pour  le  réveiller  même ,  fi  ion  aâion 
parolt  tomber  en  langueur.  Entre  des  mains  habiles ,  tout  ce  qui  entoure 
"-  ~^—  ^  fes  jeux  même  ,  peuvent  devenir  un  f  ••^*  ->»-'-^'— ^s*^-*     ^  ^v«« 

d*autant  plus  profitable  ,  quMIe  efl  vr 
pour  lé  beau  concourt  à  Tacquifition 
charmes  des  beaux-arts  fervent  à  les  rendre  plus  &ciles  &  pljus  agréables. 


C'efl  par-là  que  les  eftampes  donnent  peut-être  les  meilleures  leçons  aux 
enfans,  &  qu'il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  en  eût  des  recueils  faits  exprés, 


cent  plus. 


Yiaire  les  forces  d^m  enfant.  Les  idées  convenables  à  cet  âge ,  doivent  être 
liées  plus  étroitement  avec  Tadion  des  fens  &  de  Pimagination.  L'étude 
de  Thiftoire  naturelle  eft  à  cet  effet  d'une  utilité ,  qu'on  n'a^  pas  aflez  re- 
connue. Suivant  la  méthode  des  modernes ,  on  expofe  les  marques  carac- 
tériftiques  &  invariables ,  qui  féparent  les  genres  &  les  efpeces  ^  &  oui 
affîgnent  à  chaque  individu  fa  place  déterminée.  Un  enfiint  accoutumé  à 
ranger  cette  agréable  variété  des  êtres,  ne  fe  contentera  plus  d'une  vue 
(uperficielle  des  objets  :  il  fera  obligé  de  chercher  tous  les  caraâeres  qui 
les  diftinguent,  &  il  prendra  par  conféquent  l'habitude  de  mettre  de  la 
netteté  dans  fes  idées.  Sans  compter  cet  avantage ,  l'étude  de  cette  fcience 
en  elle-même  eft  une  des  occupations  les  plus  convenables,  les  plus  amu« 
Tantes,  &  les  plus  utiles  pour  la  jeuneffe  :  elle  exerce  les  fens,  &  fournit 

Îjuantité  de  connoilfances ,  qui  donnent  des  hits  Si  des  principes  nécef- 
aires  à  l'étude  des  arts  &  de  la  plupart  des  fciences.  Cependant  on  fera 
bien  de  modérer  ce  goût  pour  l'hiftoire  naturelle ,  fi  les  jeunes  gens  s'y  aban- 
donnent avec  trop  de  vivacité  ;  goût  qui  pourroit  dégénérer  en  enthou- 
fiafme  pour  des  minuties  rares,  inutiles,  dont  perfonne  ne  tire  ufaee,  excepté 
ceux  que  la  nature  a  formés  pour  étendre  nos  lumières.  Pour  le  refie  des 
prétendus  curieux  ,  l'hiftoire  naturelle  n'eft  fouvent  qu'un  jouet  ,  ou  un 
prétexte  honorable  pour  couvrir  la  honte  d'une  favante  oifîveté. 

Les  peintres,  dit-on,  voient  plus  dans  un  objet,  que  le  refte  des  hom- 
mes ,  &  cette  efpece  de  proverbe  a  du  vrai.  Obligés  à  imiter  les  êtres 
exiftans ,  ils  font  obligés  en  même  temps  de  faire  attention  à  toutes  les 
petites  différences  qui  diftinguent  les  objets.  Ils  prennent  par  conféquent 
l'habitude  de  former  des  idées  nettes  des  objets  de  leur  art ,  &  de  l'imi- 
tation. Ainfi  le  deffein  eft  un  des  moyens  ,  qui  peuvent  contribuer  à  la 
clarté  &  à  la  netteté  des  idées }  &  pour  peu  que  les  enfans  montrent  de 
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toute  efpece ,  & .  de  fe  faire  mieux  entendre  en  cas  de  befoin  par  un  trak 
de  crayon,  que  par  la  defcription  la  p^s  laborieufe  &  la  plus  déuillëe.  11 
ne  s^agit  point  d'en  faire  des  peintres,  puifque  la  peinture  eft  un  art  dif- 
ficile, qui  demande  un  homme  entier  ,  &  oii  la  médiocrité  eft  infup- 
portable. 

Après  ces  exercices  préliminaires,  on  pourra  appliguer  l'habitude  de  la 
clarté  aux  idées  abflraites  &  plus  généralifées.  On  enfeignera  à  cet  effet  la 
.méthode  d'analy fer  les  idées,  de  dévider  ce  nœud  entrelacé  de  notions 
compliquées,  &  de  remonter  jufqu'à  leur  origine  ,  aux  notions  les  plus 
fimples  formées  par  Taâion  immédiate  des  fens.  Par  ce  procédé  ,  on  ne 
manquera  pas  de  découvrir  les  différences  eflentielles  des  idées  ,  &  par 
conféquent  on  les  aura  nettes.  En  même  temps  on  ne  permettra  point  aux 


tenans  n*a  eu  précifément  la  même  idée  en  prononçant  le  même  terme. 
Tout  le  monde  aujourd'hui  prêche  la  vertu  &  la  jprobité  :  on  les  vante 
avec  emphafe ,  on  en  &it  des  defcriptions  pompeùfes ,  &  malgré  cela  ces 
déclamateurs  fanatiques  feroient  bien  embarraflfés,  fi  on  leur  demandoit.ee 
qu'ils  entendent  par  vertu  &  par  probité.  La  plus  grande  partie  des  erreurs  ^ 
des  préjugés ,  des  difputes  &  des  controverfes  s'évanouiroient ,  fi  l'on  étoit 
affez  attentif  à  difiinguer  les  mots  des  idées ,  &  à  fixer  la  vraie  fignifica^ 
tion  des  termes. 

Pour  pouvoir  combiner  les  images  &  les  idées ,  il  faut  avoir  là  faculté 
de  les  conferver ,  de  les  reproduire  &  de  les  reconnoitre  en  cas  de  befotn; 
&  cette  faculté  s'appelle  la  mémoire.  Elle  fe  montre  en  même  temps  avec 
la  perception  ,  &  fon  apparition  précoce  donne  lieu  à  un  préjugé»  qui 
fêmble  être  d'une  dangereufe  conféquence.  On  croit  cette .  faculté  à  u>n 
point  de  perfëélion ,  &  dans  fa  plus  grande  force  ,  dès  la  première  jeu- 
neiTe.  Cependant  l'expérience  prouve  le  contraire ,  &  quand  on  obferve 
bien  la  marche  de  nos  facultés ,  on  trouvera  que  la  mémoire  arrive  à  foa 
plus  haut  degré  de  vigueur  dans  l'âge  qui  fuit  l'enfance  ,^  &  qui  précède  la 
virilité.  On  attend  peu  d'un  enfant^  &  par  cette  raif^n  on  eft  étonné  dti 
moindre  effort  de  mémoire  qu'il  fait  paroltre.  La  nature.de  nos  organes 
exige  une  certaine  gradation  :  il  efl  clair  que  les  fibres  foibles  d'un  en« 
fint  ne  fauroient  garder  fi  bien  les  impreflions  ,  eue  celles  d'un  homme 
d'un  âge  plus  mûr  ,  comme  de  l'autre  côté  les  fibres  trop  roides  àp  la 
yieillefTe ,  ne  peuvent  plus  fi  aifément  recevoir  le  mouvement  nécefikif e 
pour  reproduire  le»  idées». 
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Ce  préjugé  oectfionne  une  méthode  nuifible  aux  progrés  iés  facultés  ae 
refprit.  On  croit  ne  pouroir  jamais  Charger  aflez  tôt ,  ni  en  aflez  grande 
abondance  ,  la  mémoire  des  enfans  ;  &  luivant  ce  beau  principe ,  au  lieu 
dUdées ,  on  la  furcharge  d\in  poids  énorme  de  mots ,  de  noms  ^  &  de  da« 
tes.  Les  organes  trop  tendres  de  TenÊince  fuccombent  fous  cette  charge , 
s^afFaiflent  ^  &  deviennent  incapables  d'une  opération  d'un  autre  genre.  Nous 
favons  par  l'expérience  que  le  peu  d'enfans ,  auxquels  on  a  voulu  préparer 
par  ce  faux  procédé  un  vafte  magafin  d'idées ,  en  ont  eu  la  tête  tàfoiblié» 
&.  quelquefois  même  jufou'à  l'imbécillité.  Ce  font  des  plantes  noyées  par 
la.xrop  grande  quantité  d'eau  dont  on  a  voulu  les  nourrir. 

Un  autre  préjugé  tout  aulli  déraifonnable ,  c^eft  d'envifager  la  mémoire 
comme  une  machine  ,  dont  les  mouvemens  deviennent  d'autant  plus  ai(2s , 


imagt* 
ceffc 

fans  néceffité.  L'expérience  eût  appuyé  cette  opinion ,  puifqu'il  fera  diffi- 
cile ou  impoffible  de  citer  l'exemple  d'une  mémoire ,  qui  par  un  fimple 
exercice  ait  gagné  de  la  force  ou  de  l'étendue.  Malgré  cette  obfervation  fi 
£icile  à  &ire  ,  on  prétend  perfè6Konner  la  mémoire  en  la  fatiguant ,  &  la 
conferver  par  un  exercice  qui  afFoiblit  fûrement  la  tête ,  tel  que  celui  d'ap- 
prendre par  cœur  en  s'impofant  de  trop  fréquentes  &  de  trop  grandes  tâ« 
ches.  Mais  les  fibres  du  cerveau  ne  fe  rouillent  point  comme  les  roues  d'une 
pendule.  Le  feul  moyen  d'étendre  &  de  conferver  la  mémoire ,  c'efl  de 
trouver  le  point  de  liaifon  entre  les  idées  ^  de  manière  que  la  réproduâion 
ûe  Tune  réveille  immédiatement  les  autres  ^  &  de  ratiraichir  ii>uvent  les 
traces  dès  idées,  qui  fans  cette  précaution  pourroient  s'effacer. 

La  faculté  de  compofer  &  de  combiner  les  idées ,  prend  des  noms  diffë« 
rens ,  fuivant  la  nature  de  ces  idées.  Si  elles  font  des  images ,  des  repréfen- 
tations  des  fenfations  précédentes ,  &  des  tableaux  des  êtres  exiflans  ,  la 
£iculté  de  compofer  des  idées  de  cette  efpece  s'appelle  imagination  :  fi  elles 
font  au  contraire  généralifées  par  l'abftra£Bon ,  leur  combinaifon  forme  le 
raifonnement.  L'imagination  par  conféquent ,  qui  dépend  plus  de  Taâion  des 
fens  &  des  opérations-  de  la  mémoire ,  fe  montre  oc  fe  développe  auflî  plu- 
tôt &  avec  plus  de  force ,  que  ne  fait  le  raifonnement ,  &  elle  peut  être 
cultivée  de  meilleure  heure. 

Nos  paflions  font  excitées  préfërablement  par  ces  images ,  &  nous  les 
excitons  dans  les  autres  par  le  même  moyen.  Elles  font  la  fource  de  notre 
bonheur  &  de  notre  malheur.  Oh  a  dit  avec  raifon  ,  qu'un  homme  doué 
d'une  belle  imagination  étoit  plus  heureux  dans  une  prilon  obfcure,  qu'un 
homme  fans  imagination  dans  la  contrée  la  plus  riante.  On  pourroit  ajou*- 
ter  ,  qu'un  homme  d'une  imagination  trifte  &  déréglée  eh  malheureux 
dans  toutes  les  fituations  podîbles.  Cette  faculté  d'ailleurs  eft  indifpenfabté 
pour  la  perfeâion  de  la  plupart  des  talens.  Sans  images ,  le  beau  n'eiifl6 
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poîot^  le  fiyle  eft  fans  vie ,.  Tëloquence  &  la  poëHe  font  un  vtin  bruit 
de  paroles. 

Malgré  Timportance  de  rimagination,  c-eft  la  (acuité  qu'on  néglige  lê 
plus ,  &  qu'on  tâche  le  moins  de  régler  &  de  perfèâionner.  Cette  néglir 
genceeft- peut-être  la  caufe  principale  pourquoi  ,  dans  des  (iecles  éclairés 
même ,  la  fuperftition  ^  le  £inatifme ,  &  des  folies  de  tout  genre ,  ofent  le- 
ver (eurs  têtes  ftupides  pour  braver  la  vérité.  Si  Ton  permet  que  des  ima- 
ges triftes  ou  ef&ayantes  frappent  continuellement  les  imaginations  tendres; 
u  Ton  donne  occafion  aux  en&ns  de  joindre  des  images  fàuffes  ,  ou  in« 
compatibles  ;  ou  fi  Ton  n'en  préfente  point  du  tout  de  celles  qui  font  con« 
fermes  à  la  nature  ;  ces  enfkns^  feront  des  hommes  trilles  ,  luperftitieux  ^ 
enthoufiaftes ,  fujets  à  mille  extravagances ,  ou  à  une  froide  fbttiie.  Rien  et 
plus  dangereux  qu'une  imagination  forte  ^  qui  n'a  point  eu  une  nourriture 
laine  ;  rien  de  plus  infipide  qu'un  homme  dont  l'imagination  eft  vuide 
&  morte. 

Mais  quel  eft  le  moyen  de  gouverner  cette  acuité  ,  &  de  la  mener  à 
ce  Doint  de  •  perfeâion  où  elle  peut  faire  notre  bonheur  ?  Il  faut  réveiller 
rinftinâ  de  la  jeuneffe  pour  le  vrai  &  le  beau ,  l'accoutumer  à  l'obferva-* 
tion  de  la  nature ,  la  rendre  fenfible  aux  charmes  des  beauit-arts ,  &  la  fa-» 
miliarifer  avec  la  leâure  des  auteurs  les  plus  excellens.  Si  elle  prend  l'ha- 
bitude de  fe  remplir  l'efprit  d'images  riantes  ^  vraies,  ^  puifées  dans  la 
nature,  elle  ne  fera  jamais  expofée  à  combiner  ces  images  gigantefques  ^ 
&  chimériques,  qui  tiennent  de  la  folie,  &  qui  forment  le  fanatifme.  Le 
goût  du  vrai  &  du  beau  fera  encore,  qu'elle  s'arrêtera  avec  complaifanc^ 
aux  images  belles  &  vraies ,  &  qu'elle  ne  paffera  pas  à  d'autres  avec  cette 
rapidité  volage  ,  qui  compofe  aufli  une  partie  de  la  folie.  Enfin  comme 
les  imaginations  font  contagieufes  ,  il  faudra  obferver  un  choix  prudent, 
à  l'égard  des  livres  qu'on  mettra  entre  les  mains  des  jeunes  gens ,  &  en- 
tre les  perfbnnes  qui  doivent  les  approcher.  Rien  ne  dérange  plus  l'i- 
magination ,  que  la  peinture  des  caraâeres  &  des  fentimens  nors  de 
la  nature  ,  &  des  êtres  qui  ne  peuvent  exifier  dans  le  fyftéme  aduel 
des  chofes. 

La  faculté  de  raifonner,  comme  la  plus  difficile  &  la  plus  compofée^ 
le  développe  la  dernière.  Quoique  les  premières  lueurs  de  la  raifon  paroif- 
fent  de  bonne  heure,  elle  n'acquiert  fa  véritable  force,  qu'à  un  âge  plus 
avancé.  Cette  faculté  eft  en  même-temps  de  la  plus  grande  importance, 
&  celle  qui  exige  le  plus  de  foin.  Toutes  les  fautes  de  conduite,  comme 
aufli  la  plus  grande  partie  des  erreurs  &  des  préjugés,  proviennent  des 
£iux  raifonnemens  occafionnés ,  ou  par  l'aveuglement  des  pafliQns ,  ou  par 
le  défaut  des  idées  néceffaîres ,  ou  par  l'ignorance  de  IWt  de  les  combi- 
aer.  Malgré  le  fentiment  de  ceux  qui  croient  tous  les  hommes  également 
capables  de  bien  raifonner ,  &  qui  attribuent  les  erreurs  à  des  conféquen* 
ces  juftes ,  tirées  d'un  faux  principe ,  il  eft  décidé  par  l'expérience ,  que 
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beaucoup  de  peifonoesi  fans  être  imbécilles ,  font  incapable!  de  titft  des 
tonféquences  faines  de  quelque  principe  que  ce  foi  t.  Ceft  le  peu  d'habit 
tude  du  raifonnement ,  qui  donne  à  ces  perfonnes  cette  apparence  de  fiu« 
pidité.  Le  befoin  continuel  de  l'examen  des  principes  pour  prévenir  les 
erreurs,  rend  d'ailleurs  l'exercice  de  la  £tculté  de  raifonner  d'une  néoeffité 
indirpenfable. 

Pour  exercer  cette  faculté ,  on  emploie  dans  les  écoles ,  &  dans  TEdii- 
cation  ordinaire,  un  art  ou  une  fcience  particulière  :  c'eft  la  logique.  La 
théorie  de  cette  fcience,  en  tant  qu'elle  explique  la  formation  des  idées ^ 
&  des  propoHtions ,  eft  fans  doute  d'une  utilité  fenfible.  Mais  on  a  lieu  de 
jouter  de  la  fqffifance  des  préceptes  pratiques ,  fuivant  lefquels  on  prétend 
faire  raifonner  les  jeunes  gens«  La  logique  eft  à  l'égard  du  raifonnement, 
ce  que  la  rhétorique  eft  à  l'égard  de  la  vraie  éloquence.  Jamais  la  doc^ 
trine  des  figures  ne  fera  un  homme  éloquent ,  fi  la  nature  lui  a  refufé  une 
telle  imagination ,  &  fi  lui-même  il  n'a  pas  pris  foin  de  l'orner  des  inu-. 
\es  de  coût  ce  qu'il  aura  à  peindre  dans  fes  difcours  :  jamais  les  règles  de 
a  logique  ne  feront  bien  raifonner  ,  qu'nn  efprit  bien  hk  ,  rempli  du 
nombre  requis  d'idées  nettes ,  &  habitué  à  comniner  ces  idées  fuivant  leur 
ordre  naturel.  Comme  l'art  de  faire  des  armes  ne  produit  que  des  querel- 
leurs ,  &  rarement  un  bon  foldat  ;  la  logique  ne  forme  que  des  difjputeurs 
propres  à  lutter  /dans  la  pouffiere  de  l'école ,  &  jamais  elle  ne  tormera 
un  homme  fènfé. 

L'exercice  le  plus  convenable  pour  acquérir  la  faculté  de  bien  raifbn- 
fier ,  c^eft  l'étude  de  la  géométrie.  Qu'on  ne  s'ef&aie  point  par  la  prétendue 
difficulté  d'une  fcience ,  qui  parok  aux  gens  mal  inftruits  lurpafler  la  por- 
tée des  enfans.  Jl  n'eft  pas  queftion  d'en  faire  des  géomètres  :  il  ne  s'agit 
que  de  l'habitude  de  la  méthode.  La  géométrie  ne  roulant  que  fur  un  mez 
petit  nombre  d'idées  fimples  &  même  arbitraires ,  dont  les  combinaifons 
tnfinies  forment  cette  grande  quantité  de  propofitions  :  elle  n'eft  pas  d'ua 
abord  fi  difficile,  &  ne  demande  pas  uqis  contention  d'efprit  auffi  forte 

3u'on  la  fuppofe.  Ces  idées  d'ailleurs  étant  toutes  fenfibles,  atuchées  à 
es.  figures  matérielles,  font  toutes  faites  pour  foulager  &  pour  animer 
l'attention  de  la  jeuneffe ,  qui ,  plus  accoutumée  aux  fenfations  qu'aux  idées 
abftraites ,  fait  plutôt  fuivre  un  raifonnement  dont  les  fens  lui  préfenrent 
le  fil ,  ^u'un  raifonnement  qui  exige  une  fuite  d'idées  retenues ,  &  conler^ 
vées  uniquement  par  un  effort  de  mémoire.  Le  plaifir  de  tracer  &  de  coq« 
fidérer  les  figures  indifpenfables  à  cette  fcience ,  concourt  encore  à  rendre 
cet  exercice  plus  agréable ,  &  par  conféquent  plus  utile  qu'un  raifonnement 
fec  S^  abftrait. 

Dans  un  âge  capable  d'une  nourriture  plus  forte ,  on  achèvera  de  per* 
foâionner  l'habitude  du  raifonnement ,  par  l'étude  de  la  bonne  philofophie» 
Toutes  les  fciences,  il  eft  vrai,  feroient  propres  à  ce  but,  fi  elles  étoienc 
fofceptibles  de  ce  degré  de  certitude  néceffaire  à  une  méthode  exaâe.  Maie. 

U 
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,ft  ptuptrt  étant  déparées  par  des  principes  vagues  ou  arbitraires ,  par  des 
notions  obfcures  &  peu  déterminées ,  &  enfin  par  un  tas  d'inutilités  &  de 
graves  bagatelles,  on  doit  préférer  Tétude  de  la  philofophie,  qui  parmi  le 
tefle  des  fciences  eft  moins  entichée  de  ces  défauts ,  &  qui  par  fa  nature 
4lft  obligée  d'admettre  plus  d'ordre  &  plus  d'exaétitude  dans  l'analyfe  des 
idées;  Son  étude  efl  plus  difficile  que  celle  de  la  eéométrie,  puifque  les 
principes  de  la  philolophie  font  des  abltraâions  puis  générales  des  faits  ^ 
w  qu'elle  contient  des  nouons  plus  compliquées  ^  que  ne  font  celles  des 
mathématiques.  Par  cette^railbn  elle  accoutume  à  la  compofition  &  à  la 
décompofition  des  idées  ^  qui  demandent  une  plus  grande  attention  &  un 
plus  gnmd  effort  de  raifon,  &  qui  font  en  môme-temps  plus  analogues  à 
celles  qui  doivent  faire  notre  principale  occupation.  L'efprit  philofophique 
eR  le  plus  haut  degré  de  l'art  de  bien  raifbnner,  &  fon  application  eft 
également  néceflâire  aux  vérités  de  théorie ,  &  de  pratique. 
'  Nos  connoiflances  les  plus  prédeufes  font  fondées  fur  des  induâions  ^ 
tirées  des  faits  bien  obfervés  &  bien  comparés.  Four  cet  effet ,  le  talenc 
de  bien  voir  efl  d'une  utilité  infinie;  talent  plus  rare  qu'on  ne  penfe^puif* 
que  pour  bic;n  voir,  il  ne  fufiît  pas  d'ouvrir  flupidement  les  yeux,  oc  de 
recevoir  les  tableaux  dans  Porgane  de  la  vifion.  Ce  talent  exige  la  percep* 
tion  de  toutes  les  nuances  fines  oui  diftinguent  les  êtres,  ôc  par  con(e« 
quent  une  comparaifon  rapide  de  l'objet  préfenté  avec  tous  ceux  qui  lui 
refTemblent.  L'habitude  de  ce  talent  forme  l'efprit  obfervateur,  qui  à  fon 
tour  par  la  répétition  multipliée  des  cas  aiulogues,  mené  à  l'expérience. 
Sans  cet  efprit  obfervateur ,  la  vie  la  plus  longue  ne  fuffira  pas  pour  for* 
iner  un  homme  expérimenté ,  &  l'homme  deflitué  de  ce  talent ,  peut  tour- 
her  fans  ceflè  dans  le  cercle  de  l'exercice  d'un  art ,  fans  qu'il  avance  plus 
tn  expérience ,  qu'un  cheval  tournant  un  moulin ,  n'avance  dans  fon  che- 
min. Pour  acquérir  ce  talent  eftimable  de  l'obfervation ,  on  fe  fervira  des 
taiémes  moyens  par  lefquels  on  donne  aux  jeunes  gens  l'habitude  des 
idées  nettes ,  &  de  combiner  ces  idées ,  ou  de  raifonner.  La  perception 
prompte  Si  difttnâe,  jointe  au  raifonnement  jufle,  forme  l'efprit  obfer- 
vateur. 

Si  les  facultés  de  l'eforit  font  cultivées  de  cette  manière  chez  la  jcuneilê^ 
flous  pouvons  efpérer  de  voir  augmenter  le  nombre  des  gens  d'efprit  8t 
de  génie.  Car  ce  que  nous  appelions  efprit  &  génie  n'eft  qu'une  habi- 
tude ,  différente  en  degré ,  des  combinaifons  nouvelles  &  intéreflàntes  des 
images  &  des  idées.  Les  exercices  par  conféquent  qui  enfeignent  ces  com-* 
binaifons ,  &  qui  mènent  à  l'invention ,  mènent  auffi  à  l'efprit  &  au  génie; 
vérité  qui  deviendra  plus  fenfîble ,  quand  nous  aurons  occafion  d'examiner 
la  méthode  ufitée  dans  les  émdes. 

De  quelle  efpece  de  connoiffances  faudra-t-il  occuper  les  fiicultés  de 
notre  eiprit  1  Vu  le  grand  nombre  &  la  grande  diverfité  de  nos  connc^f* 
lances,  fouventfi fiivoles,  cette  queftion  eu  néceflaire  :  mais  va,  de  Pautrtf 
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e6té,  la  diverfité  aufli  grande  des  vocations  ^  la  réponfe  eft' dif&cite,  %t 
.même  fuperflue.  L'unique  réponfe  à  donner,  c'cft  d'appuyer  la  néceffité 
de  remplir  l'efprit  des  jeunes  gens  préferablemenc  de  toutes  les  idées,  qui 
ont  le  plus  de  rapport  à  l'état  qu'ils  doivent  embraflèr»  Quoique  toutes 
les  fciences  foient  liées  au  fonds  entr'elles  par  des  chaînons  invmbles,  & 
ou'il  foit  impoflible  de  parvenir  à  un  certain  degré  de  perfoâioa  dans 
,1'nne ,  fans  avoir  au  moins  une  teinture  de  la  plupart  des:  autres;  il  eft 
néanmoins  de  ces  fciences  dont  les  liaifons  font  fi  éloignées,  qu'elles  le 

e  1  la 


donnent  mutuellement  Texclufion.  Ce  feroit  donc  raire  perdre  à  la  jen^ 
neflë  le  temps  employé  pour  £iire  d'un  homme,  deux  hommes,  qui  ns 
ikuront  fe  prêter  aucun  iecours.  Un  gouverneur  prudenK  fera  le  choix  des 
idées  les  plus  convenables  à  la  defiination  de  fes  ^eves.  . 
.11  eft  cependant  des  connoiflances ,  dont  tous  les  hommes  at^^deffils  ds 
peuple,  &  qui  font  cenfés  avoir  quelque  Education,  ont  un  befoin jpre& 
que  égal.  Telles  (ont ,  après  la  religion^  dont  je  préfuppofe  la  conomuance 
CGiinme  indifpenfable  à  toutes  les  clafles  d'une  nation,  les  langues,  les 
belles-lettres,  les  beaux-arts,  l'hiftoire  civile  &  naturelle,  &  toutes  les 
branches  de  la  philofbphie. 


&  bien  écrire  fa  langue  maternelle.  Quoiqu'il  femble  fuperflu  d'émdi 
langue  qu'on  apprend  par  l'ufage  journalier,  &  que  cette  inutilité  apparente 
fiifle  négliger  le  foin  d'en  connoitre  les  règles;  rien  cependant  n'eft  plus 
siéceflkirç,  qu'une  étude  profonde  de  la  langue  dans  laquelle  on  doit  ex« 
primer  fes  penfées.  En  écrivant  avec  un  peu  d'exaâitude,  on  fent  à  cha- 
que moment  le  befoin  d'avoir  en  main  des  couleurs  bien  préparées  ^  pour 
pouvoir  peindre  avec  fuccès,  &  l'on  voit  fouvent  qu'une  grande  partie 
de  la  vie  fuffit  à  peine  pour  fe  mettre  en  pofleflion  de  ces  couleura*  Cette 
expérience  doit  prévenir  contre  une  intempérance  de  favoir,  ufitée  cheai 
quelaues  nations ,  où  l'on  ne  croit  pu  être  habile ,  fans  être  au  fait  d'une 
grande  quantité  de  langues  étrangères.  Les  gens  qui  parlent  ta;it  d'idiomet 
difFérens,  n'en  parlent  bien  aucun.  II  eft  des  langues  univerfelles,  dont 
l'étude  eft  fans  doute  utile  à  tous  les  peuples  :  il  en  eft  de  cultivées ,  io* 
féreflantés  par  un  certain  nombre  d'auteurs  originaux,  qui  méritent  d'être 
lus  dans  le  texte  :  celles  d'une  partie  de  l'Europe  ont  entr'dles  tant  d'a^ 
finité ,  qu6  leur  connoilTance  peut  être  acqutfe  avec  peu  de  peine  :  la  con^ 


pureté  de  la  langue  deftinée  à  leur  ufage  principal  par  ce  mélange  indiC* 
cret  d'idiomes  auflî  diffemblables ,  ni  confumer  le  temps  requis  à  Vé^ 
tude  des  fcieilces ,  en  amaflant  des  inftrumens  fouvent  inutiles  à  l'açqui*» 
fition  du  favoir.  Sur  le  nombre  &  la  nature  des  langues  qui  doivent  en* 
trer  daQS.  le  plan  d'une  bonne  Education ,  il  eft  impolfible  de  donner  d0f 
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règles  gënërales  :  la  nation ,  T^rat ,  la  vocation ,  le  goût ,  les  talens  dp  * 
chaque  enfant  en  décideront ,  fi  l'on  y  applique  les  principes  expofés. 
^  Sans  compter  les  effets  avantageux  des  belles«lettres  &  des  beaux-arts^ 
dont  nous  avons  fait  mention  en  traitant  de  Tinftinâ  pour  le  beau ,  l'ap- 
plioarion  à  ces  agréables  connoiflances  efl  d'une  utilité  encore  plus  Tenu*-  • 
Ue.  Elle  prépare  au  grand  art  de  bien  penfer ,  de  bien  parler  oc  de  bien 
écrire.   Les  jeunes   gens    nourris   par  la  levure*  des  meilleurs  auteurs,  & 
animés  par  la  vue  des  bons  modèles,  fe  forment  l'imagination ,  le  goût  & 
le  ffyle,  &  s'accoutument  à  rendre  leurs  idées  par  des  images  nobles  ôc 
vives.  Il  eft  impolfible  de  vivre  en  fi  bonne  compagnie ,  fans  en  prendre 
le  ton  &  les  manières;  &  ce  ton  qui  élevé  Pâme,  adoucit  les  mœurs , 
&  aiguife  l'efprit,  orne  tous  les  difcours  &c  toutes  les  aâions  d'un  honnête* 
homme.  La  çonnoiflance  &  le  goût  des  belles-lettres  &  des  beaux-arts^. 
•ft  d'ailleurs  d'un  grand  fecours  dans  l'embarras  des  af&ires,  dans  la  vie 
turbulente  du  monde,  &  dans  l'ennui  de  la  retraite.  Ce  goût  procure  des. 
plaifirs  vifs  &  durables,  &  par  ce  moyen  il  délafTe  agréablement  des  oc- 
cupations  plus  férieufes ,  fait  difparoitre  les  chagrins  inféparables  d'une  vie 
agitée  ^  &  remplit  le  vuide  du  loifir  de  la  folitude. 

Si,  comme  il  eft  évident,  nos  connoiflances  dépendent  pour  la  plupart 
des  induâions  tirées  des  faits,  on  ne  doutera  point  de  la  néceflité  d'étu- 
dier Phifloire  civile  &  naturelle.  C'eft  dans  ces  recueils  d'expériences  mo-* 
raies  &  phyfiques,  qu'on  doit  apprendre  les  faits  propres  à  fournir  les 
principes  des  fciences.  Plus  on  aura  de  ces  faits  comme  autant  de  points 
de  comparaifon,  plus  on  pourra  s'ouvrir  de  nouvelles  vues,  &  plus  on 
fera  en  état  de  tirer  de  nouvelles  induétions.  C'eft  encore  à  cet  égard  que 
la  confidération  des  circonftances  de  l'élevé ,  déterminera  le  nombre  &  le 
choix  des  hizÈ  néceflàires  à  fa  fituation.   La  manière  de  recueillir  ces  fait0 


'ajouter  quelque  choie  pour 
dans  la  carrière  de  cette  fcience ,  plus  on  verra  la  clarté  qu'elle  répand 
fur  toutes  les  autres ,'  &  plus  on  fencira  la  facilité  qu'elle  donne  pour  ap- 
profondir &  pour  ranger  le  refte  de  nos  connoiflances.  On  fe  convaincra 
enfin  avec  combien  de  vérité  un  ancien  appelle  cette  fcience  le  guide  uni* 
▼erfel  des  hommes. 

S'il  eft  impoffible  d'éublir  des  maximes  générales,  fur  le  genre  de  con-< 
noilfances  requis  à  une  bonne  Education,  il  n'en  eft  pas  de  même  de  la 
manière  ordinaire  dont  on  les  enfeigne.  On  peut,  je  crois,  défapprouver 
fans  exception  les  méthodes  les  plus  uficées.  On  a  reconnu  affez  bien  les 
abus  à  l'égard  de  l'étude  des  langues,  &  notre  poftérité  ne  fera  plus  tour- 
mentée par  le  travail  pénible  d'apprendre  par  cœur  une  foule  de  motii 
fans  liaiion ,  &  une  quantité  de  notions  métaphyfiques  &  abftraires ,  par' 
lefqueUes ,  fous  le  nom  de  grammaire ,  on  a  ju(qu'ici.  hérijOTé  l'approche 
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des  langues  9  &  dégo&té  les  commençans.  On  anplanic  le  cheimo  pour  j. 
parvenir  9  en  menant  les  écoliers  par  la  lifiere  de  l'ufage^  jufqu'au  temps 
où  ils  pourront  comprendre  les  raifons  philofophiques  des  règles  du  langa^» 
Mais  dans  les  fciences  proprement  dites  ^  il  règne  encore  une  routine 
confacrée  par  d'anciens  préjugés,  qui  flatte  la  parefle  des  maîtres ,  & 
augmente  celle  des  difciples.  On  enfeigne  les  vérités  jpar  des  leçons  fut- 
vies,  par  des  efpeces  de  fermons  fur  la  matière  propolée.  Cette  méthode 
accoutume  les  ]eunes  gens  à  fe  contenter  de  paroles ,  dont  ils  ne  comr 
prennent  pas  le  fens ,  à  n'occuper  que  la  mémoire ,  i  fe  repofer  fur  Tau^ 
torité  d'autrui,  &  à  faire  un  amas  de  ce  que  les  autres  ont  dit,  fans  le 
digérer ,  fans  le  ranger ,  &  fans  l'examiner.  Elle  eft  d'ailleurs  ennuyante  y 
contraire  au  goût  pour  la  liberté ,  &  fans  proportion  avec  la  diverfité  des 
forces  àes  auditeurs.  Il  eft  probable  que  parmi  le  grand  nombre  de  ceux 

2ui  écoutent  déclamer  un  précepteur ,  chacun  à  peu  près  joindra  des  idées 
iffërentes  aux  paroles  qu'il  entend ,  (ans  qu'il  trouve  le  moyen  de  reâi«> 
fier  les  idées*  Cependant  il  eft  plus  avantageux  de  favoir  moins,  &  de 
lavoir  mieux  ;  l'art  de  bien  raifbnner  eft  préférable  à  une  feule  de  coa« 
noiflances  indigeftes,  &  le  favoir  embrouÙlé  &  de  mémoire,  ne  mené 
jamais  à  l'invention. 

On  préWendroit  ces  înconvéniens  eo  fe  fervant  de  la  niéthode  focrati^ 
que,  en  difcourant  avec  la  jeuneftè  au-lieu  de  la  prêcher.  Cet  air  de 
oonverfation  choquera  moins  le  penchant  pour  l'indépendance ,  &  les  jeu» 
nés  gens ,  en  éprouvant  leurs  forces  par  ce  qu'ils  feront  obligés  de  mettre 
de  leur  part  dans  le  difcours,  prendront  plus  de  confiance  en  eux-méme^ 
Ils  feront  plus  attentif,  par  l'intérêt  qu'ils  auront  dans  la  converfado0 
comme  aâeurs ,  &  par  la  poflîbilité  de  prêter  l'attention  néceflaire  pour 
iuivre  un  difcours  animé  &  interrompu,  où  elle  peut  fe  repofer;  attentiois 
qui  eft  épuifée  bien  vite  par  une  leçon  firoide  &  continue.  Cette  méthode 
d^ailleurs  fervira  à  les  accoutumer  à  penfer ,  à  tirer  des  idées  de  leur  pro- 
pre fends ,  à  développer  celles  qui  reffemblent  à  des  embryons ,  ï  éctaircir 
celles  qui  font,  obfcures,  &  à  combiner  celles  qui  font  éparfes,  fiuite  de 
point  de  ralliement.  Us  apprendront^  en  même- temps ,  à  expliquer  & 
communiquer  leurs  penfées ,  &  à  mettre  de  la  préciuon  &  de  la  netttté 
dans  leurs  expreftioos.  Enfin ,  cette  méthode  feroit  le  vrai  chemin  pour 
les  mener  à  de  nouvelles  découvertes ,  &  pour  étendre,  la  fphere  de  leurs 
eonnoiflances.  La  fynthefe  eft  le  produit  de  l'art,  uniquement  propre  à 
enfeigner  ce  que  nous  favons  déjà  :  l'analyfe  eft  la  marche  natureAe  de 
notre  efprit,  par  bquelle  nous  avançons  à  grands  pas  dans  la  régioo  des 
vérités  inconnues. 

A  cette  méthode,  on  joindra  encore  pour  les  jeunes  gens  plus  avancés» 
des  leâures  régulières  des  meilleurs  ouvrages  fur  chaque  fcience  ;  leéhires 
qui  feront  le  canevas  des  conférences  fur  les  matières  propofées.  Nous 
sie  (avons  bien ,  que  ce  que  nous  apprenons  de  nous-mêmes  ^  &  prêfque 
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faûs  recours  d'un  maître.  Nous  mettons  la  jeunefTe  en  liberté  de  fi  bonne 
heure  f  que  le  temps  deftiné  à  la  première  Éducation  ne  pourra  jamais  fuf^ 
fire  à  Tacquificion  des  lumières  nécefTaires.  Il  faut  donc  mettre  les  jeunes 
gens  en  eut  de  tirer  parti  de  la  féconde  Education ,  &  de  pouvoir  s*ap« 
pliquer  fans  avoir  continuellement  befoin  d'un  guide.  Ceft  en  leur  enfei* 
gnant  l'art  de  lire  avec  fruit,  qu'on  leur  procure  cet  avantage  immenfe^ 
qui  ne  les  laiflfera  jamais  fans  une  occupation  utile  &  agréable.  A  cet 
effet  on  raifonnera  fur  leurs  leâures ,  on  verra  s'ils  faififlent  l'efprit  de 
l'ouvrage ,  &  le  but  de  l'auteur  ;  s'ils  comprennent  la  liaifon  des  principes 
avec  les  vérités  qui  en  font  déduites  ;  s'ils  fe  forment  des  notions  jufies 
de  toutes  les  idées ,  qui  entrent  dans  les  propositions  prouvées.  On  les  ac- 
coutumera à  ne  rien  recevoir  fans  examen ,  à  méditer  au-lieu  d'apprendre 
fiérilement  par  cœur^  &  à  faire  eux-mêmes  un  livre  plus  inftru^f  que 
celui  qui  eft  devant  eux.  Si  cette  méthode  étoit  employée ,  il  ne  fe  trou« 
▼eroit  pas  tant  de  perfonnes  qui  fe  dégoûtent  de  la  leâure ,  ou  qui  lifenc 
pour  Ure^  &  qui  (e  fatiguent  les  yeux  fans  s'éclairer  l'efprit. 

En  même-temps  on  aura  occafion  de  donner  à  la  jeunefle  le  vrai  goûf 
en  hit  de  fciences,  &  de  lui  apprendre  ï  diftinguer  les  éonnoiffances 
utiles  de  celles  qui  font  frivoles ,  ou  qui  ne  font  defiinées  qu'à  une  vaine 
parade.  On  fera  remarquer  comment  la  mode,  les  préjugés,  &  l'exemple 
contagieux  de  quelaues  hommes  xélébres ,  ont  donné  fouvent  du  prix  à 
des  études  trés-mépnfables ,  &  avec  combien  de  peine  des  nations  entières 
fe  défont  quelquefois  de  la  rouille  du  Ëiux  goût.  Si  les  jeunes  gens  par« 
viennent  à  favoir  apprécier  les  connoiflances ,  &  à  réveiller  le  défir  dé 
s'appliquer  aux  plus  efiimables ,  ils  auront  gaené  plus ,  que  fi  l'on  avoit 
xempli  leur  tête  de  tout  le  fatras  de  l'érudition  nifluettfe ,  qui  efl  en  vogue 
dans  nos  écoles. 

Il  refte  encore  une  partie  de  l'Education  qui  intérefle  &,  le  corps  & 
Tefprit  y  &  fous  laquelle  on  peut  comprendre  tout  ce  qui  regarde  le  main* 
tien  y  la  civilité ,  &  la  politeffe.  Le  prix  de  la  politefle  elt  fi  fenfible  & 
fi  rjeconnu ,  qu'on  ne  fera  pas  étonné  d'en  voir  inculquer  la  pratique.  Il 
n'en  pourroit  pas  être  de  même  des  foins  pour  former  l'extérieur  du  corps , 
qu'on  regardera  comme  frivoles  &  peu  dignes  de  réflexions  férieufes.  Ce« 

Sendant  en  fkifant  attention  aux  avantages  infinis  d'un  extérieur  revenant 
i  des  manières  agréables ,  dont  l'exprefiion  efl  une  éloquence  muette ,  qui. 
gagne  les  cœurs  au  premier  abord  ,  on  ne  doutera  point  de  l'importance 
de  ces  foins.  Le  ?efie  d'ailleurs  efl  la  partie  principale  de  l'éloquence ,  & 
il  ^fl  fouvent  indiipenfable  dans  le  difcours  familier ,  quand  il  ett  queflion 
d'émouvoir  &  de  perfuader.  On  pourroit  croire  encore  ces  foins  pour  l'ex- 
térieur fuperflu^  en  s'imaginant  que  la  nature  fait  tout,  &  que  l'art  ne 
peut  rien  y  ajouter.  La  nature ,  fans  doute ,  donne  les  difpofitions  :  mais 
comme  les  grâces  font  l'expreffion  extérieure  des  mouvemens  d'une  belle 
«ne  I  il  efl  clair  que  tout  ce  qui  contribue  à  la  beauté  de  l'ame  |  con^ 
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tnbae  aux  grâces ,  &  que  Pexpreflion  des  mouvemens  de  Tanie  peut  de**- 
venir  plus  naturelle  &  plus  agréable  par  de  bonnes  habitudes.  ^ 

On  pourroît  plutôt  croire  inutile  de  recommander  ces  foins  ,  quand  ci 
remarque  avec  quelle  foUicicude  les  parens  appliquent  leurs  enfims  aux 
exercices  du  corps ,  dulTent-ils  négliger  ceux  de  refpritl  Dans  les  £daca« 
tions  ordinaires ,  le  maître  de  danfe  eft  appelle  de  meilleure  heure ,  &  obéi 
plus  exaâement ,  qu'aucun  autre  maître.  Mais  une  partie  de  res  exercicet 
eft  plus  propre  à  gâter  la  contenance ,  qu'à  la  rendre  plus  par£iite.  La 
danie  moderne  en  particulier  femble  chercher  plutôt  à  exprimer  la  naïve  & 

frofliere  Joie  du  peuple  ,  &  à  imiter  la  vivacité  naturelle  d'une  nation  aima- 
le ,  qui  (e  donne  pour  le  modèle  de  toutes  les  autres  nations ,  qu^  s^âppliqoer 
à  développer  les  grâces  dont  le  corps  humain  eft  fufceptible.  Ce  goût  pour 
une  danfe  ignoble  ,  &  un  certain  air  théâtral ,  auquel  on  accoutume  la 
jeunefle»  font  peut-être  les  caufes  qui  produUent  cet  extérieur  léger  & 
évaporé  y  qui  caraâérife  notre  fiecle,  &  qui  n'annonce  rien  de  grand.  A 
ces  caufes  Ce  joint  encore  le  goût  général  pour  une  faufle  vivacité  ^  dont 
la  nation  mentionnée  a  donne  Pexemple ,  &  qui ,  imitée  par  des  nationt 
naturellement  plus  firoides ,  devient  une  mauvaife  copie ,  d'un  orignal  dobc 
la  bonté  eft  douteufe  ,  &  ne  va  au  moins  Qu'à  la  nation ,  qui  tient  cette 
vivacité  de  la  nature  même.  Dans  les  plus  belles  ftatues  antiques  ,  nous 
admirons  un  air  plus  pofé  8c  plus  majeftueux  ,  qui  déployé  mieux  les 
grâces  «  &  le  gefte  aifé ,  &  la  fierté  modefie  qui  compofent  la  nobldSe  da 
maintien. 

A  regard  de  la  civilité  ,  on  parolt  gêner  trop  tôt  les  enfans  ,  &  letf 
mettre  dans  une  contrainte  inutile.  Pour  leur  donner  le  compofé  arbitraire 
de  geftes  &  de  prppos ,  qu'on  honore  du  nom  impropre  de  oel  ufage ,  on 
prend  trop  .fur  leur  liberté ,  &  on  en  £iit  de  petites  marionneues.  Ce  pré^ 
tendu  bel  ufage  étant  fu jet  aux  caprices  de  la  mode ,  varie  fi  (buvent  fir  fi 
fubitement  ^  qu'un  jeune  homme  bien  dreflë  à  ce  manège  dans  fon  en* 
lance ,  peut  fe  trouver  dans  la  néceffîté  d'apprendre ,  en  avançant  en  âge  ; 
un  nouveau  genre  de  civilité.  11  eft  donc  hors  de  propos  de  tourmenter  la 
jeunefle  par  l'habitude  de  ces  belles  formules,  &  de  ces  manières  appré* 
tées.  Pourvu  qu'elle  fâche  obferver  les  bienféances,  &,  qu'elle  s'accoutume 
à  fe  mouler  fur  l'exemple  des  gens  polis ,  elle  ne  manquera  pas  de  devenir 
civile.  On  met  à  l'ordinaire  trop  de  prix  à  cet  extérieur  compaflëi  &  à 
l'obfervarion  forcée  de  certains  devoirs  minutieux^  &  cette  méprife  recule 
les  progrés  dans  la  vraie  politefte. 

Le  cœur,  l'efprit  &  les  manières  doivent  concourir  pour  former  un  homme 

f^oli.  Sans  l'amour  pour  la  fociété  «  nous  ne  cherchons  pas  à  plaire  à  nos 
emblables  ,  à  avoir  de  l'indulgence  pour  leurs  défauts ,  à  acquérir  leut 
efiime  &  leur  amitié.  Il  faut  avoir  un  bon  efprit ,  du  difcemement ,  &  une 
grande  connoiftance  des  hommes ,  pour  diftinguer  les  moyens  les  plus  pro* 
près ,  ^  les  occafions  les  plus  favorables  pour  marquer  aux  autres  U  bie»^ 
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teiRance*  &  Peflime  que  nous  fencons  pour  eux.  Il  ne  fuffit  par*  encore 
de  donner .  ces  preuves  de  coqfidération  d'une  façon  ^nfée  :  il  faut  favoif 
y  mettre  des  .agrémens  ^  qui  font  fendes  ou  dans  la  nature  des  mœurs  en 
'général ,  ou  convenus  fuivant  les  mœurs  &  les  ufages  particuliers  d'uqe  nation^ 
Une  qualité  auffî  compliquée  que  la  potiteiTe ,  palle  la  fphere  ;d'aâivicé 
des^nfàns.  Toutes:  ces  parties  ne  fauroient  être  enfeignées ,  &  elles  fe  trou- 


rablement  ce  nom ,  qu'on  acquiert  cette  élégance  des  manières ,  &  cette 
tu-baoité  des  mœurs  qui  dénotent  un  homme  bien  élevé.  La  politeflfe'  eft 
^  donc  propreqient  Tanaire  de  ^  la  féconde  Éducation.  Cependant  on  doit  y 
préparer  les  enfkns ,  leur  en  donner  l'habitude  autant  qu'ils  en  font  fuicejp^ 
cibles ,  &  leur  en  apprendre  les  parties  qui  font  à  leur  portée.  A  cet  effet  on 
les  accoutumera  à  montrer  de  l'humanité  à  leurs  inférieurs,  de  la douceu^ 
à  leurs  égaux ,  &  des  égards  ^  ceux  qui  les  devancent  en  âge.  Si  avec  cela 
on  prend  foin  de  nourrir  la  délicateffe  de  leur  efprit  par  l'étude  des{  Utxrejf 
&  des  beaux-arts ,  de  mettre  fous  leurs  yeux  des  modèles  de  politéfle  ^  St 
de  leur  infpirer  une  jufte;averfion  pour  les  exemples  d'afFeâation  pq .  df: 
rufticitéy  ils  auront  toutes  les  difpoutions  requifes  pour  devenir  polis lauJOOL* 
tôt  que  leur  âge  le  permet. 

Après  ce  qui  a  été  dit  de  l'emploi  des  paflîons  pour  former  le  caraâerei 
il  fera  inutile ^  je  penfe»  de  répéter  les  mêmes  principes»  pour  les  ajppU-* 
quer  k  la  méthode  d'employer  les  paflîons  pour  £u:iUter  la  cultunê  de  l'el^ 
j>rit.6(  l'acquifition  des  lumie^res.  Un  peu  de  réflexion .  rendra  cette  appïi« 
cation  aifée.  On  verra ,  que  i'inftinâ  pour  la  curiofité  ,  pour  le  beau  Se 
pour  la  gloire,  font  deftinés  par  le  créateur  pour  nous  aider  à  vaincre  la 
force  d'inertie  de  notre  efprit ,  &  à  fupporter  la  peine  ,  quoique  légère  , 
de  la  méditation.  Ces  paflions  doivent  par  conféquent  être  réveillées  dan» 
le  cours  de  toute  l'Education.  Une  feule  confidération  encore. à  faire  ,  c'ieii 
d'appeller  à  notre  fecoqrs  )a  paflion  pour  le  plaifir.  On  ne.fauroit  aflez  re^^ 
commander  la  maxime  de  convertir  les  devoirs  en  plaifirs  ^  de  mafqoçr  la' 
contrainte  des  apparences  de  la  liberté ,  &  de  tourner  les  occupations  '^h. 
amufemens.  Le  cours  de  nos  plus  belles  années  reffemblera  alors  à  celut 
d'un  rùifleau  ,  qui  coule  d'une  pente  douce  par  des  champs  émaillés  de. 
mille  fleurs^  au  lieu  que  l'Education  commune  force  ce  cours  par  de^  ca- 
naux obfcurs  &  étroits ,  pour  fe  perdre .  laborieufement.  dans  un'^!|ni|k>îd0 
jet  d'eau.  .  ,    .    . 

Mais  c'eft  principalement  I'inftinâ  pour  la  préférence,  qui  fervirà' dV*". 
guillon  pour  pouffer  les  jeunes  gens  dans  la  carrière  des  talens.  Malgré  la 
corruption  des  mœurs  &  de  Tefprit  du  gouvernement  de  quelques  Etats  ^ 
où  les  âmes  foibles  &  les  efprits  bornés  fe  profternent  uniquement  devant 
l'idole  de  la  fortune  î  le  mérite  pexce^  ^9uvent  ce  nuage,  de  préjugés  ,  £c 
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bKlIe  d^un  éclat  fupérieur  à  celui  des  avantages  dus  au  fimple  hafiird.  Il 
fera  toujours  poflible  de  montrer  à  la  jeunelfe  des  exemples  à\ak  m^he 
huquel  le  public  rend  juftice  ;  &  de  prouver  par  des  &its ,  combien  let 
qualités  perfonnelles  diftinguent  plus ,  que  les  dons  de  la  laveur  ou  dVine 
obfcure  loduftrié  ;  combien  la  naiflance  &  la  fortune  relèvent  peu ,  û  ces 
avantages  ne  font  pas  accompagnés  par  la  vertu  &  les  lumières }  &  com*^ 
bien  enfin  nous  voyons  de  gens  comblés  à  la  fois  de  dignités  êc  de  mé- 
pris. L^iftoire  leur  apprendra  le  nom  de  tant  de  Souverains  ,  &  de 
Grands  ^  qui  dédaignant  une^  grandeur  empruntée  »  en  ont  cherché  nne 
plus  perfonnelle  dans  la  fupériorité  des  talens,  dont  ils  étoient  plus  flattés  « 
que  de  celle  du  pouvoir.  Ces  faits  bien  choifis  allumeront  dans  ces  jetmet 
âmes  le  défir  d'acquérir  Teftime  du  publia  ^  &  les  rempliront  d'une  nobte 
émulation  de  furpafTer  leurs  égaux. 

Puifque  TEducation  exige  des  attentions  fines  &  continuelles,  il  eft  clair 
qu'elle  exige  aufli  des  penonnes  capables  de  prendre  tous  ces  foins  né* 
ceffaires.    Le  devoir  &  Tamour  paternel   femblent  defliner  ce  rôle  aux 

rres.  Cependant  ce  même  amour  paternel  ^  que  la  providence  ^  qui  veille 
la  conlervation  des  enfàns ,  quels  qu^ils  foient ,  rend  alTez  fort  pour  le 
tourner  en  aveuglement  &  en  foibleffe,  fait  que  les  pères  font  fbuventpea 
propres  à  élever  leurs  enfans.  Ces  pères  d'ailleurs  ont  rarement  les  talens 
CL  les  lumières  requifes  pour  s'acquitter  dignement  d'un  emploi  auffi  diffi« 
cile  ;  &  quand  ces  talens  &  ces  lumières  ne  leur  manquent  pas ,  ils  font 
emportés  à  l'ordinaire  par  le  tourbillon  des  af&ires ,  &  des  devoirs  de  la  vie 
civile  ,  de  manière  à  ne  pouvoir  donner  leur  temps  à  une  occupation  p 
qui  demande  un  homme  tout  entier.  Ils  font  ainfi  forcés  de  remettre  leivs 
Cfofans  à  des  mains  étrangères.  "    . 

*  Si  ces  étrangers  veulent  remplir  leur  devoir  dans  toute  fon  étendue ,  il 
Suit  qu'ils  fe  regardent  comnie  mis  à  la  place  des  pères.  Cette  conviâion 
y»  engagera  à  traiter  la  jéunefle  avec  la  patience  ,  &  avec  la  douceur , 

Îùi  font  la  fuite  d'un  auffi  tendre  attachement.  L'intérêt  feul,  qui  ne  pro-' 
uit  jamais  de  grande  efforts ,  ne  fuffit  pas  pour  porter  un  Gouverneur  à 
ibe  conduite  femblable  :  il  faut  de  la  vertu.  Il  faut  qu'il  fe  regarde 


com*^ 


tiiè  membre  de  la  famille  qui  lui  confie  tes  efpérances ,  &  comme  gardien 
d^ùn  dépôt  facré  à  la  patrie.  Comment  d'ailleurs^  fans  être  vertueux  lui* 


neur  des  agrémens  &  de  la  politeffe.  A  ces  qualités  du  cœur  il  doit  join<^ 
dre  celles  de  l'^fjprit ,  un  grand  fens,  beaucoup  de  pénétration,  &  une 
{Profonde  connoifiaoce  de  l'homme ,  pour  pouvoir  gouverner  fes  élevés  fûi-« 
vant  Texigence  des  cas ,  &  la  diverucé  des  caraâeres.  Si  le  même  hom^ 
me  doit  donner  des  inflruâions  ^  il  aura  befoin  d'un  favoir  vafte  &  net  ^ 
puirqull  eft  impolfible  d'apprendre  bien  aux  autres ,  ce  qu'on  ne  fait  pas 

bien 
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bien  fcn-méme.  Suppofé  encore  que  le  Gouverneur  h'inftruife  point  par 
des  leçons  formelles  ^  il  ne  pourra  pas  fe  palTer  d'un  favoir  étendu.  Sanf 
ce  favoir  41  ne  pourra  acquérir  le  vrai  goût  des  fciences  i  &  fans  ce  goût , 
il  ne  faura  pas ,  fuivant  le  plan  de  l'Ëducation  requife  aux  circonftances 
de  (on  élevé ,  diriger  les  maîtres  particuliers ,  qui.  font  toujours  portés  à 
déranger  ce  plan  ^  par  le  trop  de  prix  que  chacun  attache  à  fa  fcience. 

Un  concours  de  qualités  auffi  precieufes  n'eft  pas  commun  :  la  nature  eff 
avare  de  ces  dons  ;  &  dans  nos  mœurs ,  ils  deviennent  plus  rares  encore* 
On  peut  dire  ,  qu'on  pourra  trouver  plutôt  une  quantité  de  fujets  pour 
remplir  des  places  affez  importantes  de  l'Etat ,  qu'un  feul  homme  bien 


d'hommes  doués  des  talens  néceflfaires  à  cet  art  ,  fe  defiiner  à  des  occu« 
parions  plus  honorables  ;  &  on  fentira  l'embarras  d'un  père ,  quand  parmi 
tant  de  fujets  médiocres ^  qui  s'offrent  toujours  les  premiers^  il  s'agit  de 
choifirun  Gouverneur. 

Ces  réflexions  feules  devroient  déjà  prouver  les  avantages  de  PEducatioii 
publique ,  &  décider  la  queftion  rebattue  de  fa  préférence  fur  l'Education 
domeftique.  Si  les  bons  gouverneurs  font  Ci  rares»  les  particuliers  qui  vou- 
droient  élever  leurs  enfiins  dans  leur  maifon ,  ne  pourront  pas  efpérer  feu- 
lement de  trouver  tous  des  fujets  médiocres  pour  leur  confief  ces  enfant. 
Il  eft  plutôt  poffible  d'amaffer  le  nombre  fumfant  d'habiles  gens  pour  la 
direâion  de  l'Education  publique ,  fur-tout  fi  le  fouverain  la  Ëivorife ,  & 
attache  de  la  confîdération  aux  emplois  de  cette  nature.  La  feule  raifoa 
d'ailleurs  »  qu'on  apporte  en  faveur  de  l'Education  domeftique ,  favoir  la 
pureté  des  mœurs ,  qui  doit  fe  cOnferver  mieux  dans  la  maifon  paternelle, 
n'efl  rien  moins  que  concluante.  Si  les  académies  &  les  collèges  font  ea 
ordre ,  ces  inflitutions  feront  plus  favorables  à  l'exercice  de  la  vertu ,  que 
les  maifons  de  jparens  aifés ,  où  l'exemple  journalier  de  la  corruption ,  du 
£tfle,  &  de  la  frivolité ,  détruit  l'ef&t  des  meilleures  leçons,  &  où  les  pa- 
ïens &  les  domeftiques  font  à  l'ordinaire  les  plus  grands  obfiacles  à  I4 
réuffite  de  l'Education. 

Outre  la  facilité  d'avoir  des  maîtres  plus  habiles ,  l'Education  publique  a 
des  avantages  encore ,  qui  manquent  entièrement  à  l'Education  domeftique. 
parmi  une  quantité  de  jeunes  gens  à  peu  près  du  même  âge ,  on  peuc 
introduire  de  l'émulation;  on  peut  difpenfer  mieux  les.  châtimens  &  les 
récompenfes  ;  &  il  eft  plus  pomble  de  les  animer  par  le  défir  de  la  gloire* 
Le  Maréchal  de  Villars  avoir  coutume  de  dire ,  qu'il  n'avoit  fenti  âvee 
Tivacité  que  deux  fortes  de  plaifirs  dans  fa  vie,  celui  de  gagner  un  prix 
au  collège.  Se  celui  de  gagner  une  bataille.  Dans  la  mailon  paterhéilç^ 
il  n'eût  peut-être  pas  pris  un  goût  au(fî  vif  pour  la  diftinâion ,  &  il  n'eût 
pas  été  illuftre.  Ces  établiflèmens  publics,  font  mieux  faits  pour  y  fuivre 
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un  plan  bien  lié ,  &  bien  approprié  aux  befoins  de  la  patrie ,  <^t  des  mai* 
fons  particulières,  où  les  vues  (ont  plus  inconftantes ,  &  les  intérêts  trop 
ifolés.  Dans  des  collèges  bien  réglés  les  jeunes  gens  prendront  plus  de 
confiance  en  eux-mêmes ,  &  ils  fe  préferveront  de  cette  moUèfle  pafilla* 
himei  qu'ils  gagnent  trop  aifément  au  milieu  de  leurs  parens^  par  les  at^ 
tentions  trop  empreflées  qu'on  leur  témoigne. 

En  préférant  l'Education  publique ,  il  ne  s'agit  pas  d'approuver  en  entier 
celle  qui  eft  uficée  parmi  nous.  Les  défauts  de  nos  collèges  &  de  nos  aca« 
démies  ont  été  expofés  fi  fouvent  &  avec  tant  de  clarté ,  qu^  fera  très^ 
inutile  de  répéter  ce  qui  a  été  dit  à  ce  fujet.  Mais  ces  défiiuts  ne  doivent 
point  nous  prévenir  contre  ces  éubliflemens  en  général.  On  poorra  les  net* 
royer  des  reftes  de  la  rouille  des  fiecles  d'ignorance  ;  on  pourra  les  corri- 
ger, &  faire  mieux  que  nos  ancêtres. 

Il  feroit  aifé  de  faire  fur  cette  matière  un  projet ,  qui  pourroit  intéreT* 
fer  le  Souverain,  ou  par  rapport  à  la  manière  d'établir,  de  perfe£tionner 
&  de  protéger  ces  collèges ,  ou  à  l'égard  des  permifiions  accordées  à  des 
particuliers  pour  former  de  petites  académies.  Mais  le  détail  en  feroit  trop 
long  &  étranger  à  notre  deuein.  Il  fuffira  d'indiquer  les  principes  ôu^on 
ne  devroit  point  perdre  de  vue ,  en  faifant  un  meilleur  plan  de  PEduca- 
tion  publique.  Il  âudroit  en  confier  la  direâion  à  des  gens  d'une  habileté 
fupérieure  a  celle  de  nos  précepteurs  ordinaires ,  &  engager  par  des  hon- 
neurs &  des  récompenfes ,  ces  habiles  gens  à  le  vouer  a  une  occupation 
auffi  difficile  Sr  aufn  laborieufe.  Il  feroit  plus  avantageux  d'ôter  la  vieille 
diftinâion  des  clafies,  qui  fait  changer  les  jeunes  gens  fans  cefle  de  maî- 
tres. Chaque  maître  devroit  plutôt  (e  charger  d'un  certain  nombre  d'élevés 
du  même  âge ,  &  à  peu  près  deftinés  à  la  même  vocation.  Si  ce  maître 
eft  digne  de  fon  emploi ,  il  doit  être  en  état  d'enfeigner  à  fes  élevés  toif 
tes  les  connoiflances  dont  ils  ont  befoin ,  &  il  faura  d'autant  mieux  pro« 

rrtionner  ces  connoiffances  aux  hefoins  refpeâi&.  Il  apprendra  d'ailleurs 
connoltre  par&itement  bien  fes  élevés,  il  faura  mieux  les  gouverner ^  & 
il  fe  formera  entr'eux  un  attachement  plus  durable.  Si  l'on  plaçoit  encore 
ces  académies  &  ces  collèges  à  l'écart,,  de  manière  à  faire  une  retraite 
agréable,  la  jeunefie  éloignée  de  la  contagion  du  monde,  &  de  la  difli*- 
pation,  en  profîteroit  infiniment  mieux.  Tout  étant  bien  réglée  la  politeflè 
ne  perdra  rien  par  cette  retraite ,  &  la  vertu  &  les  talens  y  gagneront 
beaucoup.  Ces  inftitutions  publiques  enfin  doivent  s'accorder  avec  la  dif» 
firence  des  états  des  élevés  ^  &  avec  la  forme  du  gouvernement  fous  le* 
^uel  elles  font  établies. 

La  dernière  de  ces  confidérarions  eft  d'une  fi  grande  importance  >,  qu'elle 
mérite  bien  d'être  examinée  plus  particulièrement.  L'Education  publique  de 
prefque  tous  les  pays  de  l'Europe  eft  trop  uniforme ,  &  comme  u  elle 
etoit  jettée  dans  le  même  moule.  Cependant  quoi  de  plus  ridicule,  que 
de  voir  élever  de  la  même  b^ou  le  militaire ,  le  magiftrat  »  l'eccléfialli- 
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^e,  tdus  les  ëtats  en  un  mot,  malgré  la  diverfité  dés  talens  &  des  coài 
noiŒinces  qu'il»  exigent  ?  Dans  les  Républiques ,  dans  les  Monarchies ,  dans 
les  Elmpires  qui  s'approchent  %  du  pouvoir  arbitraire  ^  par-tout  on  fuit  ua 
même  formulaire  d'Education ,  qui  n'eft  à  l'ordinaire ,  qu'une  routine  tranT* 
mife  depuis  un  temps  immémorial.  Cette  adhérance  à.  une  ancienne  routî-* 
fie  p  fans  faire  attention  aux  changemens  arrivés  dans  les  mœurs  &  la 
conftitution ,  eft  la  caufe  principale  du  contrafie  étrange  entre  la  première 
Education  d'un  collège  ^  &  la  féconde  |  que  nous  recevons  en  entrant  dans 
le  monde. 

-  En  réfléchiflant  fur  les  fources  de  cette  uniformité  répandue  en  Europe, 
•n  en  pourra  trouver  deux  aflez  abondantes.  La  première , .  c'eft  l'efprii 
fchoIaAique  ,  qui  s'efl  introduit  dans  les  fciences  pendant  l'obfcurité  des 
fiecles  du  moyen  âge,  qui  domine  encore  nos  écoles ,  &  dont  les  érudits, 
auxouels  on  abandonne  les  collèges ,  fe  défont  fi  difficilement.  Cet  efpric 
Ibholafiique  ne  connoit  qu'une  méthode  ,  qu'un  feul  fyftême  de  connoif* 
fances ,  dont  il  ignore  la  répartition  :  il  ne  lait  pas  fe  plier ,  &  fe  prêter  à 
k  diverfité  des  caraâeres ,  ni  s'acconunoder  aux  befoins  des  deflinations  de 
la  jeunelfe.  La  féconde  fource ,  c'eft  une  admiration  peu  raifonnée ,  &  uno 
fitulle  imitation  des  anciens.  Nous  ne  pouvons  les  imiter  en  tout,  &  nous 
les  traitons  alors  comme  quelques  nations ,  dont  on  n'adopte  que  les  dé« 
&uts.  Hobbes  trop  vivement  frappé ,  il  efl  vrai ,  de  cet  abus ,  attribue  la 
révolution  étonnante  arrivée  fous  Charles  I ,  à  la  leâure  indifcrete  des  au- 
teurs claffiques  Grecs  &  Romains,  qui  rempliffoit  les  efprits  de  la  jeunefle 
Angloife  de  (entimens  de  liberté  ,  peu  applicables  à  l'état  aâuel  de  la 
conftitution  de  leur  patrie. 

Qnoiqu'il  en  foit  de  ces  fources ,  il  eft  certain  ,  que  l'Education  ordi« 
naire  ne  s'accorde  pas  alTez  avec  l'état ,  la  deftination  &  les  circonftances 
des  enfans.  Celle  des  maîtres  de  la  terre  &  celle  des  grands ,  devroit  être 
le  Chef-d'auvre  de  l'art  de  former  les  hommes.  L'appareil  impofant  qu'on 
donne  à  l'Education  de  la  claffe  la  plus  élevée  du  genre  humain ,  periuade 
aux  gens  peu  inftruits  ,  qu'elle  eft  en  eifet  la  plus  parlote.  Cependant  û 
faut  avoir  eu  occafion  d'obferver  de  près  les  difficultés  infinies,  qui  troiH 
blent  les  arrangemens  les  plus  fages  au  milieu  d'une  cour,  fuppofé  même 

au'on  les  ait  pris,  pour  jueer  de  ce  qui  en  doit  réfutter.  Sur  cet  article 
y  auroit  beaucoup  de  rénexions  à  &ire  :  mais  ou  il  faut  fe  taire ,  ou  il 
fiiudroit  dire  des  lieux  communs.  Les  Souverains ,  les  grands  qui  ont.  un 
mérite  réel ,  font  d'autant  plus  eftimables ,  &  méritent  d'autant  plus  notre 
admiration ,  qu'ils  ont  eu  à  percer  plus  de  ces  obftacle^  prefque  invinci'- 
blés ,  pour  parvenir  à  ce  qu'ils  font.  Il  n'y  a  qu'une  ame  fubUme  qui  foic 
capable  des  efforts  néceffaires  pour  fe  former  elle-même ,  ou  pour  forcer 
les  circonflances ,  &  former  ceux  qui  Ja  touchent  de  plus  près. 

L'extrémité  oppofée  des  hommes ,  la  claffe  du  peuple ,  reçoit  auffî  peu 
une  EdvcatioiL  proportionnée  aux  befoins  de  fon .  état.  Dans  prefqne  f oue 
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un  plan  bien  lié ,  &  bien  approprié  aux  befoins  de  la  patrie ,  (jue  des  mû* 
fons  particulières  I  où  les  vues  (ont  plus  inconffances ,  &  les  intérêts  trop 
ifolés.  Dans  des  collèges  bien  réglés  les  jeunes  gens  prendront  plus  de 
confiance  en  eux-mêmes ,  &  ils  fe  préferveront  de  cette  moUéfle  pnfilU'-^ 
hime,  qu'ils  gagnent  trop  aifément  au  milieu  de  leurs  parens,  par  les  at^ 
tentions  trop  empreffées  qu'on  leur  témoigne. 

En  préférant  PEducation  publique ,  il  ne  s'agit  pas  d'approuver  en  entier 
celle  qui  eft  ufîtée  parmi  nous.  Les  défauts  de  nos  collèges  &  de  nos  aca- 
démies ont  été  expofés  fi  fouvent  &  avec  tant  de  clarté ,  qu'il  fera  très»- 
inutile  de  répéter  ce  qui  à  été  dit  à  ce  fujet.  Mais  ces  défauts  ne  doivent 
point  nous  prévenir  contre  ces  éublifTemens  en  général.  On  pourra  les  net- 
toyer des  refies  de  la  rouille'  des  (iecles  d'ignorance;  on  pourra  les  corri*^ 
ger,  &  faire  mieux  que  nos  ancêtres. 

Il  feroit  aifé  de  faire  fur  cette  matière  un  projet  ^  qui  pourroit  intéreT* 
fer  le  Souverain,  ou  par  rapport  à  la  manière  d'établir,  de  perfeâionner 
&  de  protéger  ces  collèges,  ou  à  l'égard  des  permiffîons  accordées  à  des 

{particuliers  pour  former  de  petites  académies.  Mais  le  détail  en  feroit  trop 
ong  &  étranger  à  notre  deffein.  Il  fuffîra  d'indiquer  les  principes  ou'on 
iie  devroit  point  perdre  de  vue ,  en  faifant  un  meilleur  pian  de  l'Educa- 
tion publique.  II  âudroit  en  confier  la  direâion  à  des  gens  d'une  habileté 
iupérieure  a  celle  de  nos  précepteurs  ordinaires ,  &  engager  par  des  hon- 
neurs &  des  récompenfes ,  ces  habiles  gens  à  fe  vouer  a  une  occupation 
auffî  difficile  Sr  auffî  laborieufe.  Il  feroit  plus  avantageux  d'ôter  la  vieille 
diflinâion  des  clafTes,  qui  fait  changer  les  jeunes  gens  fans  cefle  de  maî- 
tres. Chaque  maître  devroit  plutôt  fe  charger  d'un  certain  nombre  d'élevés 
du  même  âge ,  &  à  peu  près  deftinés  à  fa  même  vocation.  Si  ce  maitre 
efl  digne  de  fon  emploi ,  il  doit  être  en  état  d'enfeigner  à  fes  élevés  tou- 
tes les  connoifTances  dont  ils  ont  befoin ,  &  il  faura  d'autant  mieux  pro- 
Îortionner  ces  connoifTances  aux  l>efoins  refpeâifs.  II  apprendra  d'ailleurs 
connoltre  parfaitement  bien  fes  élevés,  il  faura  mieux  les  gouverner,  & 
il  fe  formera  entr'eux  un  attachement  plus  durable.  Si  l'on  plaçoit  encore 
ces  académies  &  ces  collèges  à  l'écart.,  de  manière  à  faire  une  retraite 
agréable,  la  jeunefTe  éloignée  de  la  contagion  du  monde,  &  de  la  difli- 
pation,  en  profîteroit  infiniment  mieux.  Tout  étant  bien  réglé,  la  politeflè 
iie  perdra  rien  par  cette  retraite,  &  la  vertu  &  les  talens  y  gagneront 
beaucoup.  Ces  infliti^tions  publiques  enfin  doivent  s'accorder  aviec  la  dif- 
férence des  états  des  élevés,  &  avec  la  forme  du  gouvernement  fous  Ie<* 
^uel  elles  font  établies. 

La  dernière  de  ces.  confidératîons  efl  d'une  fi  grande  importance  >,  qu'elle 
mérite  bien  d'être  examinée  plus  particulièrement.  L'Education  publique  de 
prefque  tous  les  pays  de  l'Europe  eft  trop  uniforme ,  &  comme  n  elle 
etoit  jettée  dans  le  même  moule.  Cependant  quoi  de  plus  ridicule,  que 
de  voir  élever  de  la  même  %oa  le  militaire ,  le  magifbat»  l'eccléfiaiti^ 
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^e,  tdus  les  états  en  un  moc^  malgré  la  diverfité  dés  talens  &  des  cod4 
'noiŒinces  qu'il»  exigent?  Dans  les  Républiques^  daqs  les  Monarchies,  dang 
les  Einpires  qui  s'approchent  .du  pouvoir  arbitraire,  par- tout  on  fuit  un 
même  formulaire  d'Education ,  qui  n'eft  à  l'ordinaire  ^  qu'une  routine  tranf* 
mi(b  depuis  un  temps  immémorial.  Cette  adhérance  à.  une  ancienne  routi-* 
ne  p  fans  faire  attention  aux  changemens  arrivés  dans  les  mœurs  &  la 
conftitution ,  eft  la  caufe  principale  du  contrafte  étrange  entre  la  première 
Education  d'un  collège,  &  la  féconde ,  que  nous  recevons  en  entrant  dans 
le  monde. 

-  En  réfléchîflant  fur  les  fouirces  de  cette  uniformité  répandue  en  Europe, 
•n  en  pourra  trouver  deux  aflez  abondantes.  La  première ,.  c'eft  l'efprii 
fchoIaAique  ,  qui  s'efl  introduit  dans  les  fciences  pendant  l'obfcurité  des 
fiedes  du  moyen  âge,  qui  domine  encore  nos  écoles,  &  dont  les  érudits, 
auxouels  on  abandoime  les  collèges ,  fe  défont  fi  difficilement.  Cet  efpric 
Ibholafiique  ne  connoit  qu'une  méthode ,  qu'un  feul  fyftême  de  connoif* 
fances ,  dont  il  ignore  la  répartition  :  il  ne  lait  pas  fe  plier ,  &  fe  prêter  à 
k  diverfité  des  caraâeres ,  ni  s'acconmioder  aux  befoins  des  deflinations  de 
la  jeunelfe.  La  féconde  fource ,  c'eft  une  admiration  peu  raifonnée ,  &  une 
fitulle  imitation  des  anciens.  Nous  ne  pouvons  les  imiter  en  tout,  &  nous 
les  traitons  alors  comme  quelques  nations ,  dont  on  n'adopte  que  les  dé« 
&uts.  Hobbes  trop  vivement  n-appé ,  il  efl  vrai ,  de  cet  abus ,  attribue  la 
révolution  étonnante  arrivée  fous  Charles  I ,  à  la  leâure  indifcrete  des  au- 
teurs clafliques  Grecs  &  Romains,  qui  rempliffoit  les  efprits  de  la  jeunefle 
Angloife  de  fentimens  de  liberté  ^  peu  applicables  à. l'état  aâuel  de  la 
conftitution  de  leur  patrie.  . 

Qnoiqu'il  en  foit  de  ces  fources ,  il  eH  certain  ,  que  l'Education  ordi« 
naire  ne  s'accorde  pas  alTez  avec  l'état ,  la  deftination  &  les  circonftances 
des  en&ns.  Celle  des  maîtres  de  la  terre  &  celle  des  grands ,  devroit  être 
le  Chef-d'auvre  de  l'art  de  former  les  hommes.  L'appareil  impofant  qu'on 
donne  à  l'Education  de  la  claffe  la  plus  élevée  du  genre  humain ,  periuade 
aux  gens  peu  inilruits  ,  qu'elle  eft  en  eifet  la  plus  parlote.  Cependant  ît 
faut  avoir  eu  occafion  d'obferver  de  près  les  difficultés  infinies,  qui  troiH 
blent  les  arrangemens  les  plus  fages  au  milieu  d'une  cour ,  fuppofé  même 

au'on  les  ait  pris,  pour  jueer  de  ce  qui  en  doit  réfulter.  Sur  cet  article 
y  auroit  beaucoup  de  rénexions  à  faire  :  mais  ou  il  &ut  fe  taire ,  ou  il 
Ikudroit  dire  des  lieux  communs.  Les  Souverains ,  les  grands  qui  ont.  un 
mérite  réel ,  font  d'autant  plus  eftimables ,  &  méritent  d'autant  plus  notre 
admiration ,  qu'ils  ont  eu  à  percer  plus  de  ces  obftacles  prefque  invinci'* 
blés ,  pour  parvenir  à  ce  qu'ils  font.  Il  n'y  a  qu'une  ame  fubUme  qui  foit 
capable  des  efforts  néceffaires  pour  fe  former  elle-même ,  ou  pour  forcer 
les  circonftances ,  &  former  ceux  qui  Ja  touchent  de  plus  près. 

L'extrémité  oppofée  des  hommes ,  la  claffe  du  peuple ,  reçoit  auffî  pea 
une  Edvcatioa  proportionnée  aux  befoins  de  fon .  état.  Dans  prefqne  tout 
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les  pays  (on  Educarion  efl  enriëremeot  négligée ,  ou  tournée  vers  des  ob^ 
jets ,  utiles  fans  douce  ^  mais  qui  ne  devroient  pas  abforber  tout  le  ces(i|^e 
de  la  jeunefTe.  Pour  ezcufer  cette  dureté  ou  cette  négligence  ^  les  demi* 
politiques  foutiennent ,  que  le  peuple  ^  pour  Ton  propre  bonheur  &  pour  Lu 
tranquillité  de  TEtat,  doit  être  laiflë  dans  l'ignorance.  Il  ne  s'agit  pas  fane 
contredit  de  peupler  un  pays  de  favans  manques,  &  de  donner  à  une  na« 
tion  des  connoiflances  tronquées  :  il  s'agit  d'inftruire  les  dernières  clafles 
dans  ce  nombre  borné  de  iciences,  qui  fournifTent  les  principes  aux  arts 
dont  s'occupe  le  peuple.  Quels  avantages  pour  un  pays,  que  d'avoir  d'ha« 
biles  laboureuts  oc  des  artifans  plus  éclairés ,  qui  non  contens  d'une  rou« 
fine  aveugle ,  pourroient  embrafler  de  nouvelles  vues  ,  &  vifer  à  des  in« 
Tentions  f  La  coutume  d'élever  les  enfans  du  bas  peuple  dans  les  écoles 
deflinées  aux  gens  d'étude\  eft  encore  plus  déraifonnable.  Elle  ne  ùjt  que 
multiplier  la  quantité  difproportionnée  de  favans  oififs  &  inutiles  au  pu* 
blic.  Que  fervira-t-il  à  un  pauvre  artifan ,  d'avoir  attrapé  dans  fa  jeunefle 
quelques  lambeaux  découfus  d'une  Erudition  hors  d'ufage  ?  Il  vaudroic 
mieux  établir  des  écoles  à  part  »  où  les  enfiins  du  peuple  pourroient  ap- 
prendre les  connoiflànces  -  les  plus  néce&ires  à  leur  vocation  future. 

C'eft  entre  ces  deux  extrémités,  dans  la  claffe  moyende,  qui  eft  à  l'abri 
des  dangers  de  la  grandeur  &  des  inconvéniena  de  la  baflefle  ,  qu'on 
trouve  le  plus  de  facilité  à  introduire  une  bonne  Education.  Dans  cette 
dafle  fè  forment  pour  l'ordinaire  les  meilleurs  citoyens ,  les  gens  les  plus  inf-* 
^  ''      _  .  ,  .  ..     ,  ,  ^  ^^.  p^^  j^^  mérite  per- 

voyant  cette  grande  quan- 
gens  fortis  de  cet  état  mitoyen  d'une  nation  ,  on  pournût 
croire  fon  Education  parfaite.  Cependant  c'eft  dans  celle  de  cet  état  fur- 
tout  9  qu'on  trouve  cette  uniformité  fi  défavantageufe  au  développement 
des  talens  requis  à  la  diverfité  des  emplois.  Le  nombre  de  perfonnes  qui 


obligés  de  mener. 

La  diiTérence  des  caraâeres  &  de  la  portée  de  l'efprit  des  jeunes  gens , 
&  l'infiinâ  particulier  qui  les  pouftè  louvent  avec  force  vers  un  talent 
déterminé,  ne  font  encore  aucune  différence  dans  l'Education.  Uncaraâere 
vif,  un  efyrit  pénétrant ,  eft  obligé  de  remplir  la  même  tâche ,  &  d'é- 
couter les  mêmes  leçons  ,  qu'on  donne  à  un  jeune  homme  indolent  &  d'un 
efprit  tardif.  Cehii  qui  doué  d'une  imagination  riante,  devroit  Êiire  provi- 
fion  d'images  pour  répondre  à  fon  inftinâ  pour  l'éloquence ,  reçoit  les  mô- 


|(  au  penchant  inné  de  chaque  individu.  On  parviendra  à  ce  but  ^  û  l'oa 
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temet  la  dtreâioo  de)  enfans  à  dss  gens  oui  fe  coonoiflent  en  hommes  $ 
fi  Ton  change  la  méthode  vulgaire  des  inftruâions ,  &,  fi  dans  les  collèges 
on  fépare  mieux  les  clalTes  des  écoliers. 

i  Si  la  difSrence  entre  la  manière  d'élever  les  hommes  eft  trop  petite; 
elle  eft  trop  grande  dans  la  manière  d'élever  les  deux  fexes.  En  examinant 
Ffiducation  des  femmes,  &  en  jugeant  de  la  nature  de  fes  facultés,  par 
remploi  de  ces  mêmes  &cultés,  on  pourroit  croire  les  femmes  des  étret 
d'une  efpece  totalement  diftinguée  de  celle  des  hommes.  Flufieurs  auteurs 
fe  font  érigés  en  champions  du  fexe,  &  ont  combattu  le  préjugé  nuifible, 

3ui  a  produit  des  procédés  fi  contraires  au  bien  de  la  fociété.  Il  fera 
onc  inutile  d'infifter  fur  une  vérité  dont  on  eft  convaincu,  &  que  le  dé« 
Eut  d'une  certaine  fermeté  empêche  uniquement  de  mettre  en  pratique. 
J'ai  eu  occafion  d'ailleurs  de  remarquer  autre  part  les  avantages  d'une  meil« 
ieure  Education ,  pour  le  bonheur  du  fexe ,  &  pour  la  régularité  des  mœurs. 
Il  fufEra  d'ajouter  un  effet  plus  direâ  fur  l'Education  en  général.  Les 
femmes  deftinées  à  devenir  mères  de  Emilie,  tombent  fouvent  dans  des 
circonftances ,  qui  les  chargent  de  l'adminiftration  &  du  gouvernement  d'une 
maifon.  Si  elles  eùflent  eu  elles-mêmes  une  meilleure  Education ,  elles 
iauroient  en  procurer  une  femblable  à  toute  leur  famille ,  ce  que  leur 
peu  de  lumières  ne  leur  a  point  rendu  faifable  jufqu'ici»  Il  feroit  donc  à 
ibuhaiter  que  cette  confidération  encore,  engageât  les  parens  à  donner  à 
leurs  filles  une  Education  aufii  approchante  de  celle  des  fils ,  que  la  difië- 
rence  des  rôles  aflignés  à  chaque  fexe  pourra  le  permettre. . 

Malgré  la  trop  grande  uniformité  de  no^e  manière  d'élever  la  jeunefle; 
il  eft  des  caufes  aflez  puiflantes  pour  y  mettre  une  certaine  diverfité ,  caufes 
dont  l'influence  feroit  encore  plus  fenfible ,  fi  elles  pouvoient  déployer 
toute  leur  aâivité,  &  fi  elles  n'étoîent  pas  fouvent  contre-balancées  pai^ 
des  forces  contraires.  Ces  caufes  font  la  forme  de  la  conftitution ,  les  ly(« 
témes  de  la  religion ,  &  les  maurs. 

Dans  tous  les  gouvernemens ,  le  principe  de  fa  conftitution  agit  fur 
l'Education ,  &  la  nature  de  l'Education  à  fon  tour ,  peut  fortifier  ou  altérer- 
le  principe  de  la  forme  du  gouvernement.  Dans  les  républiques ,  oii  cette 
vertu,  qui  préfère  le  bien  public  à  l'intérêt  particulier,  donne  la  vie  à 
la  conftitution ,  on  formera  des  citoyens  vertueux.  Si  le  défir  de  la  gloire 
y  eft  bien  ménagé ,  elle  produira  de  grands  hommes  pour  la  guerre  Se 
pour  là  politique.  Mais  la  vertu  républicaine  étant  de  fon  eftence  un  pett 
dure ,  l'Education  qui  tend  à  acquérir  cette  vertu ,  ne  peut  pas  être  auftl 
favorable  à  Tacquifitioin  des  talens  agréables,  &  des  connoiffances  fpécula*^ 
tives ,  qui  par  cette  raifon  feront  négligées.  On  peut  dire  même ,  que  fi 
les  mœurs  dans  un^  démocratie  s'adouciftènt,  fi  la  politieffe  &  les  fciences 
fe  répandent  dans  la  mafle  du  peuple,  cette  démocratie  approchera  de  fe 
diftblution ,  fe  changera  en  ariftocratie ,  &  tombera  ou  dans  le  pouvoir 
à^mx  feul  ^  ou  fous  une  domination  étrangère.  Au  contraire  a'il  étoit  po(^ 
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fible  d'introduire  fous  un  gou^ernemeot  monarchique^  ptr  une  Ediicatioa 
auftere ,  des  maximes  trop  rigides ,  &  de  former  des  caraâeres  inflexibles^ 
ce  gpuvernement  feroit  ébranlé  par  fes  fondemens. 

L^ducation  dans  les  monarchies  vifera  plutôt  à-Tacquifition  des  talens 
agréables  ou  utiles ,  qu'à  cette  vertu  républicaine ,  qui  fe  réunie  dans  Vz^ 
mour  de  la  patrie.  Ce  n'eft  pas  foutenir ,  qu'on  ne  peut ,  ou  qu'on  i^ 
doit  pas  infpirer  l'amour  de  la  patrie  dans  un  gouvernement  monarchique; 
Mais  comme  cette  efpçce  de  gouvernement  a  d'autres  refTorts  encore ,  qui 
manquent  aux  républiques,  on  n'y  a  pas  le  même  befoin  d'un  renonce* 
ihent  entier  à  fes  propres  intérêts,  &  on  peut  s'y  contenter  d'une  verra 
plus  douce.  Les  monarchies  étant  d'une"  plus  gradde  étendue  que  les 
républiques,  demandent  auflî  un  plus  grand  nombre  de  gens  inftruitSy  & 
ibftruits  de  connoiflances  plus  variées ,  pour  remplir  les  emplois  compli* 
qués  qui  exigent  une  habileté  fupérieure.  La  forme  de  ce  gouvernement 
contient  des  ctaffes  fubordonnées ,  dont  chacune  jouit  de  préférences ,  Se 
de  privilèges, V  qui  ne  fe  communiquent  point  aux  autres.  Par-tout  ainfi 
6n  trouve  dans  une  monarchie  des  fupérieurs  &  des  inférieurs  par  état, 
&  comme  ces  derniers  ont  intérêt  de  plaire  aux  premiers,  l'Education  fe 
tournera  vers  la  politeflTe  &  les  talens  agréables.  Un  certain  luxe  ^  qui  ne 
manque  jamais  de  s'introduire  dans  un  Empire ,  excit^  encore  à  la  cul« 
ture  des  talens  de  toute  efpece.  L'honneur ,  ce  grand  reflbrt  des  eouver* 
riemens  monarchiques ,  pouffe  à  i^s  aâions  utiles  au  public ,  produit  des 
ef&ts  reffemblans  à  ceux  de  l'amour  de  la  patrie  »  &:  fupplée ,  pour  les 
befoins  jpreffans  de  la  nation ,  au  défaut  des  vertus  plus  rigides.  11  eft  clair 
par  conséquent ,  que  dans  les  monarchies  tout  favorife  plutôt  l'acquifitîoa 
des  talens ,  que  l'exercice  de  la  verm ,  &  qu'on  y  formera  plutôt  des  ca« 
rââeres  aimables,  que  de  grands  hommes. 

'  Il  eft  prefque  fuperflu  de  parler  de  l'Education  dans  les  gouvememens 
defpotiques ,  ou  elle  eft  à  peu  près  nuUe.  Comment  feroit-il  néceflaîre  de 
former  de^  hommes ,  où  l'on  ne  veut  avoir  que  des  efclaves  ?  Comment 
feroit-il  poflible  d'élever  les  âmes  jufqu'à  la  vertu,  fi  tout  concourt  à  les 
abaiiTer ,  &  à  troubler  Tordre  &  le  fentiment  moral }  Comment  pourroic* 
oh  engager  les  hommes  à  fe  foumettre  à  la  peine  d'acquérir  des  lumie« 
rès  9  dans  un  pays  oh  tout  eft  ifolé  ;  ou  perfonne  n'ambitionne  l'eftime  des 
autres  ;  où  le  mérite ,  bien  loin  de  mener  aux  places  ou  à  la  confidéra- 
tion  y  eft  foulé  aux  pieds  par  les  efclaves  d'une  aveugle  Etveur  ;  où  il  di 
dangereux  même  de  fe  diftinguer?  Heureufement.  pour  nous,  nous  n'ob<- 

&  elle 
chofes  k 
mépris  &  dans  l'obfcurité.  Mais  comme  nous  n'avons  au« 
cune  conftitution  qui  réponde  exaâement  à  une  des  trois  efbeces  connues  ^ 
&  que  le  pouvoir  arbitraire  peut  s'emparer  de  toutes  les  formes  de  gou« 
tbrnément,  on  ofera  fuppofer  une  tendance  vers  le  defpotifme.à  tous  les 
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gduverneméhs  oh  rEdacation  eft  frivole  ou  négligée;  &  de  Tautre  côté» 
ob  pourra  prédire  hardiment  à  tout  gouvernement  qui  prendra  un  foin  coo^ 
venable  de  TEducation  publique ,  que  par  ce  moyen  il  fe  garantira  du  nom»- 
bre  infini  des  inconvéniens  du  pouvoir  arbitraire. 

La  religion  a  beaucoup  d^influence  fur  la  manière  d'élever  la  jeuneflê^ 
Se  cette  influence  fera  d'autant  plus  fenfible,  fi,  par  un  préjugé  faciaé^ 
Pfiducation  du  peuple  eft  confiée  aux  minifires  de  la  religion.  Souvent  U 
morale  d'un  peuple  fe  moule  fur  les  dogmes  de  fa  religion ,  &  oa  preP^ 
crit  alors  aux  enfans ,  fous  le  nom  de  vertus  ,  des  devoirs  conformes  à 
l'explication  de  ces  dogmes,  malgré  le  peu  de  rapport  de  ces  devoirs  à 
la  confiitution  morale  de  l'homme.  Une  religion  fans  dogmes ,  qui ,  comme 
celle  des  anciens ,  ne  confifte  qu'en  fêtes  &  en  cérémonies ,  &  oui  ne  mec 

Kint  fes  prêtres  à  la  tête  de  fes  écoles ,  laifle  toute  la  liberté  poffible  à 
pplication  de  la  morale ,  &  à  la  formation  des  talens.  Mais  quelle  £da« 
cation  que  celle  des  Mahométans,  où  tous  les  dogmes  &  toute  la  difd* 
pline  fiivorifent  la  fiupidité ,  l'ignorance  &  le  fitnatifme  ?  La  feule  vraie 
religion  jouit  à  cet  égard  d'un  avantage  unique ,  en  ce  que  fes  dogmes  ne 
font  pas  feulement  d'accord  avec  la  morale  la  plus  pure ,  mais  qu'ils  fer^^ 
vent  encore  à  élever  la  vertu  à  un  degré  de  perfeéUon ,  que  h  fagefle 
bumaine  ne  peut  même  qu'entrevoir. 

Deux  maladies  épidémiques  de  l'efprit  humain ,  la  fuperftition  &  le  fa« 
natifme,  infeâent  toutes  les  fiiufies  religions,  &  altèrent  à  la  longue  l'or 
de  la  vraie  religion  même,  par  leur  alliage  étranger.  La  fuperfiiâon  étant 
pour  l'ordinaire  une  maladie  plus  gaie,  infpire  plus  de  douceur  ,  amené :plus 
de  fubordination ,  &  donne  par  le  fpeôacle  de  la  magnificence  du  culte  ^ 
le  goût  d\in  certain  luxe  :  par  conféquent  elle  n'eft  pas  contraire  aux  ver* 
tuÈ  de  (bciété ,  à  la  politeffe  &  aux  talens  agréables ,  quoiqu'elle  foit  peu 
propre  à  élever  les  âmes,  &  à  former  de  grands  hommes.  Le  trifte  fana-* 
tifine  exigeant  plus  de  liberté  ,  adoptant  des  maximes  plus  aufieres,  Si 
déteftant  la  fplendeur  de  la  difcipline ,  efl  mieux  fiiit  pour  introduire  dans 
les  feâatetirs  des  vertus  dures  &  républicaines ,  pour  mettre  le  feu  dan# 
les  efprics,  &  pour  produire  des  caraâeres  hardis  &  entreprenans.  Puiique 
l'Education  fe  règle  fur  les  opinions,  on  fentîra  de  quelle  efpece  fera  celle 
de^  différentes  feâes,  &  d'autant  plus  fi  ces  feâes  fe  placent  encore  xlantf 
les  formes  de  gouvernement ,  qui  font  les  plus  convenables  à  leur' exif* 
tence. 

Ces  c&ufes  ne  paroifTenc  pas  avoir  autant  de  pouvoir  qu'en  ont  les 
mœurs  y  pour  décider  du  bon  général  de  l'Education.  Pour  en  être  con« 
▼aincu,on  n'a  qu'à  obferver  la  contrariété  entre  la  première  &  la  féconde 
Education,  qui  efl  à  peu  près  la  même  par  toute  l'Europe.  Nous  remar* 
quons  de  nos  jours  un  événement ,  dont  i'hifioire  ancienne  ne  nous  )>r^ 
lente  aucun  exemple  :  c'efi  que  nous  avons  des  mœurs  qui  font  dans  une 
contradiâion  continuelle  avec  notre  religion  |  avec  notre  morale ,  ^  avec 
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Terpric  de  nos  confiicutions*  On  annonce  avec  ferveur  les  vérités  les  plot 
Tigides  à  des  peuples  vicieux ,  ^ui  font  perfuadés  de  la  bonté  de  ces  véri- 
té :  au  milieu  de  la  corruption ,  on  le  pare  des  plus  beaux  fentimens  : 
nous  avons  des  républiques  qui  s'abandonnent  au  luxe  des  monarchies ,  & 
à  la  baflefTe  des  gouvernemens  defpotiques ,  &  où  Ton  ne  trouve  plus  rien 
de  républicain ,  que  le  nom.  La  liaifon  étroite  entre  les  Etats  de  notre 
continent  &  la  communication  de  fes  habitans ,  ont  fait  à  la  fin ,  que  les 
cations  les  plus  puiflantes  &  les  plus  éclairées ,  font  devenues  le  modèle 
commun  des  mœurs  de  toutes  les  nations ,  malgré  la  diffôrence  des  dog« 
mes ,  des  opinions ,  &  de  la  forme  des  gouvernemens. 

Si  la  religion  &  les  loix  ne  peuvent  arrêter  le  cours  des  mceurs,  quand 
il  fe  jette  du  côté  oppofé ,  il  eft  naturel  que  les  mœurs  auront  la  plus 
grande  influence  fur  rEducation.  On  ne  fera  pas  étonné  de  la  voir  géaé^ 
ralement  infeâée  d'un  levain  de  frivolité ,  fi  contraire  au  développement 
des  grands  talens,  &  mortelle  à  la  vraie  vertu.  On  comprendra  comment, 
dans  les  républioues  même,  on  doit  préférer  l'acquifition  des  agrément 
minutieux ,  à  celle  d'un  mérite  folide.  On  fentira  la  néceflité  oii  te  trovt^ 
▼eront  les  jeunes  gens  en  entrant  dans  le  monde,  de  changer  d'opinion 
fur  la  valeur  des  chofes,  d'adopter  les  préjugés  établis  par  le  fufFrage  d'un 

fiubtic  corrompu ,  &  de  démentir  les  maximes  qu'ils  auront  apprifes  dani 
'enfiince,  &  dont  la  théorie  n'eft  jamais  mife  en  pratique.  Comment  fé* 
roii^il  pofiible  de  diriger  l'Education  vers  les  befoins  de  la  patrie  ^  fi  la 
contagion  de  l'exemple  détruit  tous  les  efforts  qu'un  petit  nomore  de  Bons 
citoyens  font ,  pour  produire  des  hommes  qui  leur  puiflènt  reilèmbler  l 

Pour  perfoâionner  l'Education ,  il  fiiudroit  changer  les  mœurs  ;  &  ponr 
perfèâionner  les  mœurs ,  il  fiiudroit.  changer  l'Education.  Il  y  a  uœ  aâion 


ment  que  de  donner  à  un  peuple  des  mœurs  nouvelles  ^  puifqu'il  efl  plue 
attaché  à  fes  mœurs ,  qu'à  toute  autre  partie  tie  U  conftitution.  Cependant 
avec  de  la  prudence ,  du  courage ,  &  de  la  fermeté ,  un  changement  fem- 
blable  ne  feroit  pas  dans  l'ordre  des  impoffibilités.  Mais  il  eft  toujours  plot 
fiicile  encore  de  changer  l'Education  ufitée. 

Cette  confidération  doit  engager  le  lé^iflateur  à  donner  toute  l'attentioa 
poflîble  à  la  manière  dont  on  élevé  la  jeunefTe  de  fes  Etats.  Des  philolb-. 
phes  convaincus  de  la  néceflSté  du  concours  du  légiflateur  pour  mettre  le 
comble  à  l'art  de  former  de  bons  citoyens ,  outrent  cette  vérité  jufqu'à 
foutenir,  que  la  meilleure  légiflation  &  la  meilleure  Education  ne  font  que 
la^  même  chofe.  Plutarque  blâme  les  inftitutions  de  Numa ,  comme  impar- 
faites &  peu  durables'^  puifque  ce  Roi-Prêtre  ne  les  avoit  pas  appuyées 
par  une  bonne  Education ,  qui  les  auroit  perpétuées.  Il  prouve  au  contraire^ 
par  l'exemple  des  loix  de  licurgue  i  comment  par  le  fecours  de  l'fiduca* 

tion  • 


ÉDUCATION.  J37 

lion  I  les  ihftimtiohs  les  plus  (ihgulieres  peuvent  devenir  fiables  &  faciles  à 
foutenin  L'Empire  de  la  Chine  montre  encore  la  force  de  l'Education ,  fi 
Von  parvient  à  la  fondre  dans  la  légiflation,  &  à  Tentrelacer  avec  les 
nusnrsf  &  les  coutumes. 

Cependant  ces  exemples  ne  fauroient  être  appliqués  à  des  gouvernemens 
de  toute  efpece.  Une  confiitution  aufli  extraordinaire  -^  auffi  éloignée  des 
religions  &  des  mœurs  du  refte  des  peuples  de  Tunivers ,  prouve  unique^* 
ment  le  pouvoir  de  la  légiflation  fur  un  peuple  ifolé  ,  &  .  placé  da^ns  des 
circonftances  peu  communes.  Une  Education  auffi  exaâe  que  celle  des  La* 
cédémoniens,  ne  fauroit  avoir  lieu  que  dans  un  petit  Etat,  où  les  enfans 
n'étoient  pas  (bus  la  puifTance  des  pères ,  mais  cenfés  appartenir  au  public  ,• 
qui  fe  chargeoit  de  leur  Education.  Le  fouverain  d'un  Etat  d'une  grande 
étendue ,  ne  fauroit  fe  fatiguer  par  iine  infpeâion  immédiate  fur  des  infti- 
tuttons  auffi  compliquées.  Ce  font  les  petites  Républiques  qui  font  fufccp-- 
tibles  de  ces  légiflacions ,  où  la  quantité  des  reiTorts  doit  produire  un  mou^ 
venient  unique.  C'efl  par  confequent  trop  généralifer  les  idées,  fi  Ton 
croit  la  bonté  de  l'Education  entiârement  dépendante  de  la  fageffe  de  In 
légiflation^ 

Dans  les  gouvememens  modérés ,  il  eft  même  peu  convenable  que  le 
légiflateur  (e  mêle  de  l'Education  dans  toute  fon  étendue.  Il  ne  doit  exer* 
cer  fon  autorité  fur  celle  qui  fe  fait  dans  l'intéirieur  des  maifons  des  pères, 
que  par  la  direâipn  des  mœurs  en  général.  Ce  feroit  entamer  avec  trop 
de  dureté  la  liberté  naturelle  des  fujets^  que  de  les  foumettre  ^une  inqui*» 
(îtion  domeftique ,  en  examinant  avec  une  curiofité  fcrupuleufe  leurs  pro* 
cédés  dans  la  manière  d'élever  les  enfans.  Il  efl  impoffible  de  prefcrire 
à  cet  égard  des  règles  &  des  loix  aux  citoyens  placés  dans  des  claffes  &> 
des  circonfiances  auffi  différentes.  Ces  loix  feront  d'autant  moins  nécelTai* 
res  ,  que  l'Education  domeftique  convient  uniquement  à  cet  ordre  de  la 
naâon,  qui,  pae  fa^  naiflance ,  par  fes  richefles ,  &  par  fes  lumières  ,  eft 
en  état  de  choifir  des  gouverneurs  habiles,  &  capables  de  s'acquitter  de 
leur  fonâion. 

Il  n'y  a  donc  proprement  que  l'Education  publique  ,  qui  doive  être 
foumife  à  l'autorité  direâe  du  légiflateur.  C'eft  auffi  par  cette  raifon ,  que 
tout  fouverain  attentif  au  bonheur  de  fes  peuples ,  la  ^vorifera  par  tous 
les  moyens  poffibles,  Sl  tâchera  de  la  tourner  du  côté  le  plus  avantageux^ 
&  le  plus  conforme  à  l'efprit  du  gouvernement.  Si  les  collèges  &  les  acf 
démies  de  toute  èfpece  font  en  faon  état ,  on  ne  fera  pas  obligé  de  ibr«» 
cer  les  citoyens  à  y  mettre  leurs  enfans  :  ils  feront  trop  intéreflës  à  pro*- 
fiter  des  établiffemens ,  préférables  en  eux-mêmes  à  la  maiibn  paternelle  » 
&  qui  épargnent  aux  pères  des  dépenfes  conûdérables  ,  &  pour  la  plupart 
trop  fortes  à  proportion  de  leur  fortune.  C'eft  en  donnant  de  bons  régie* 
mens  à  ces  inftitutions,  que  le  légiflateur  formera  imperceptiblement  det 
hommes  fuivant  fes  befoins  :  c'eft  eu  accordant  des  préférences  à  la  jeur 
Tome  XV IL  V  V 
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Defleëlevëc  publiquement,  qu*il  engagera  fes  fujcrs  à  chôifir  pliit^  çeité 
efpece  d^£ducation ,  que  celle  qui  cherche  l'ombre  des  foyers  domefttques« 
Celle  du  peuple,  fi  négligée  &  h  importante,  attirera  fur-tout  (es  regardi, 
&  il  ne  laifTera  pas  croupir  dans  l'ignorance  &  dans  le  vice,  la  partie  U^ 

'  plus  utile  &  la  plus  nombreufe  de  la  nation. 

Le  détail  de  ces  réglemens  eft  irop  étendu  &  trop  varié,  pour  trouver 
une  place  dans  un  abrégé  fur  PEducation  :  il  ne  demande  pas  feulement 
un  ouvrage  exprés,  pour  être  traité  avec  quelque  fruit;  mais  il  exige  en- 
core un  volume  à  part,  pour  chaque  pays  oii  l'on  veut  introduire  des  éca* 
bliflemens  d'une  utilité  décidée.  Il  ne  s'agiroit  dans  un  plan  pareil  que 
d^appUquer  les  principes  à  des  cas  particuliers  ,  d'arranger  un  plan  con- 
ibrme  à  la  nature  de  l'homme  en  général ,  au  génie ,  à  la  religion  ,  Se  Jk 
yefprit  du  gouvernement  d'une  nation  en  particulier  ;  &  d'obferver  .  en- 
core, que  ce  plan  ne  choque  pas  avec  trop  de  rudefle  les  mœurs  reçues, 
qui  ne  fauroient  être  changées  fubitement. 
*  Si  cependant  le  légiflateur  parvient  par  des  moyens  imperceptibles,  6c 

"par  des  efforts  fucce/Hfs,  à  introduire  dans  les  mœurs  un  changement  fa- 
vorable ,  il  fera  le  maître  de  la  féconde  Education.  C'efl  par  cet  effet ,  que 

'  fe  manifè'fte  le  pouvoir  de  la  légiflation  fur  l'art  d'élever  les  hommes  ;  & 
c'efl  dans  ce  fens  qu'on  peut  affirmer ,  qu'elle  efl  la  même  chofe  avec 
l'Education.  Si  par  des  récompenfes  &  des  diflinâions  accordées  auméri- 
te,  on  excite  dans  le  cœur  des  citoyens  le  défir  de  les  obtenir  »  toute  la 
îeuneflfe  qui  par  fon  état  efl  au-deflus  des  premiers  befbiiu  de  la  vie ,  fe 
portera  avec  ardeur  vers  la  vertu  &  les  talens.  Si  par  l'attention  du  gou- 
vernement ,  tout  ce  qui  entoure  les  jeunes  gens  fert  à  leur  infpirer  de 
bdns  principes,  &  à  leur  préfenter  des  exemples  dignes  de  l'imitation  ,  il 
fiut  de  néceffité  que  ces  jeunes  gens,  entraînés  par  la  force  des  mœurii, 
ibient  portés  infenfiblement  dans  le  fanâuaire  du  mérite. 

L^exercice  du  pouvoir  de  la  légiflation  fur  les  mœurs  efl  d^autaot  pluf 
précieux,  que  c'efl  à  peu.  prés  l'unique  moyen  d'appliquer  avec  fruit  ce 
même  pouvoir  à  l'avantage  de  l'Education.  Car  malgré  tous  les  foins  don* 
nés  à  la  première,  elle  ne  peut  être  qu'une  préparation  à  la  féconde  »  que 
nous  recevons  par  nos  amis ,  nos  liailons ,  nos  leâures ,  &  tout  ce  qui  peut 
nous  frapper ,  quand  de  fpeâateurs  éloignés ,  nous  commençons  à  devenir 
aâeurs  (ur  le  théâtre  du  monde.  Les  jeunes  gens ,  quand  ils  entrent  en  liberté 
de  fî  bonne  heure ,  font  des  êtres  indécis ,  &  ne  prennent  un  caraâere  4é-* 
terminé,  qu'à  mefure  qu'ils  avancent  dans  leur  carrière,  &  qu'ils  font  em- 
portés par  des  courans  diffêrens  de  l'exemple  bu  des  réflexions.  Rarement 
un  homme  efl  bien  formé  avant  l'âge  de  2^  à  30  ans;  &  jamais  homme 
n'efl  parvenu  au  grand  ,  uniquement  par  l'inftruâion  de  fes  maîtres,  6c 
làns  avoir  eu  la  principale  part  à .  fa  propre  Education.  Les  Grecs  Se  les 
'"  Romains  ne  connoifibient  point  des  établiflemens  pour  l'Education  de    la 

'première  jeunefle  comparables  aux  nôtres  ^  de  le  légiflateur  ne  s'embarraf- 


Ér  p  û  c  A  T  1  a  s;  U9 

fok  euaré  4^  Sétail  de  cette  Education.  Les  iUuftrei  parmi  les  ancient 
ne  devosent  pas  leur  mérite  k  une  inftruâlon  prématurée  dans  une  bafiGbi 
école  :  Jèur  eofimce  étoit  libre ,  Tadolefcence  cofifacrée  à  la  fociété  de% 
pliiIo(bph9  &.dés  hommes  d'Etat;  la  légiÛapoo  &  les  mœurs  de  leur  pan 
crie ,  les  ammcneot  à  racqui(itioa  du  mente  :  & .  il  fprôc  de  ce  concount 
dé  cmoôftaiices  une  fbnle  dé'  grands  homfties.  r 

On  ne  fauroit  afiêz  infifter  fur  Timpdirtance  de  la  deroie/e  Education  n 
&  du  devoir  dés  jeunes  gens  de  Tachever  par  le  fecour^  de  leurs  amis  ^ 
dé  leurs  leâures^  &  de  leurs  réflexions.  Ceft  rendre  fervice  au  genre  huf-. 
main  que  de  détruire  le  préjugé ,  qui  ifous  oerfiiade  que  nous  avons  élevé> 
la  jeunçfTe^  fi  nous  en  avons  pris  quelque  (oin  dans  ion  epfance  ,  &  ii  le 
feuverain  fe  contente  de  publier  quelques,  réglemens  minutieux  ,  pour  di« 
riger  ou  pour  eéner  ces  (oins. 

"  C^. préjugerait  qu'on  nepenfequ^à  des  remèdes  palliatif  pour  corriger 
les  déniuts  de  l'Education,  lans  aller  à  la  fource  du  mal,  qui'eft  dans  le», 
mceurs  &  dans  la  confticution  du  gouvernement.  On  confie  des  emplois  à 
des  gens  trop  jeunes  pour  les  remplir  dignement  ;  &  par  «cette  précipitation^, 
on  nourrit  leur  orgueil ,  leur  infuffifance^  &  on  les  diflipedans  le  temps  le 
plus  néceflaire  pour  l'acquifition  des  lumières.  Ils  ont  achevé  leur  Education , 
dit-on  ;  ils  ont  pafTé  par  les  collèges ,  par  les  académies  ;  ils  ont  été  foumvi 
long' temps  à  rautorité  d'un  gouverneur;  il  convient  de  les  mettre  en  U7 
berté,  de  leur  confier  un  rôle,  &  de  les  faire  entrer  en  aâion. 
/  Le  même  préjugé  fufpend  le  zele.de  ce  petit   nombre  de  particuliom 
de  l'ordre  mitoyen,  qui  fouhaite  de  donner   à  fes  enfans  la  meilleuri; 
Éducation    poifîble.    Perfuadés  que  la  jeuneffe  efl  formée  à  un  âge  peu 
avancé ,  ils  la  laiffent  maltrelTe  d'elle-même ,  dans  un  temps  où  elle  a  Iç 
plus  grand  befoin  d'un  guide  ,'qui ,  par  la  fâgefle  de  fes  confeils,  la  dou- 
ceur de  fes  indnuations ,   &  la  force  de.fon  exemple  ,   devroir  la  diriger, 
dans  le  cours  de  Tépoque  la  plus  importante  de  TÊducation.    Peu  de  gens 
apprennent  dans  leur  enfance  à  s'occuper  &  à  .fe  gouverner  eux-^mémes» 
&  il  efl  affez  difficile  de  l'apprendre   avant  le   développement  entier  der 
faéultés  de  l'efprit ,  &  avant  que  le  caraâere  ait  pris  fa  véritable  conflf- 
tence.   C'efl  donc  dans   le  temps  de  l'entrée  de  la  jeunefle  daps  la  me/r 


la  croit  finie.  Beaucoup  de  gens  font  en  état  de  conduire  des  ei^fkqs  fui* 
vant  la  manière  ordinaire,  &  peu   de  gens  font  faits  pour  former  des 

hommes. 

•  On  pourroit  oppofer  à  ce  feotiment  une  objeâion  rpëcieufe.  II  efl  trop 
tard,  dira-t-on  ,  de  penfer  à  la  verm  &  aux  connoifTanceç  ,  quand  les 
habitudes  font.prifes,  &  quand  la  force  des  paflîous  trouble  TatreptiQn 
requife  pour  méditer  avec  fruit .  &  pour  découvrir  la  vérité.   Maif  ce  font 

Vva  ^ 
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frêeidmeni  ces  paflions  tant  redoutées ,  oui  nous  tnnènt  Su  courage  aé* 
ceflaire  pour  former  de  nouvdles  habitudes ,  &  pour  fupporter  la  fiuigae 
du  travail  &  de  l'étude.  Avant  que  cette  fennentatioa  des jpaffioos  mette 
de  la  chaleur  dans  nos  âmes  ^  il  e(i.impo(Iible  de  £dre  d'aflez  grandi  e& 
ferts  pour  parvenir  à  un  mérite  fnpérieur. 

La  connoiffknce  de  cette  vérité  eft  utile  &  confiante  pour  les  jentie» 
gens  bien-nés ,  ^lont  la  première  Education  a  été  négligée.  Maîtres  de  leur 
conduite ,  ils  rie  manouent  pas  de  rentrer  en  eux-mêmes ,  &  voyant  comr 
bien  ils  font  reculés  dans  leur  carrière  propofée,  ils  Ht  découragent ,  & 
n'efperent  plus  d'en  pouvoir  atteindre  le  but.  Convaincus  de  la  podîbsUté 
de  rat'traper  ce  temps  perdu ,  &  de  profiter  de  l'époque  la  plus  fiivorable 
pour  les  jalens  y  cette  conviéHon  les  animera  d'une  nouvdle  ardeur  pour 
recueillir  &  pour  employer  toutes  leurs  forces.  Aidés  par  de  bom  cou- 
feils,  ils  travailleront  à  redreflèr  leurs  habitudes ,  &  à  fe  guérir  de  leur 
ignorance. 

Enfin  il  faut  avouer  qu^on  gagne  infiniment  par  les  avances  d'une  bonne 
première  Education.  Maïs  (i  de  nutheureufes  circonflancet  la  font  man- 
quer ,  il  ne  faut  jamais  défefpérer  de  la  jeunefTe.  Il  £iut  avouer  encore  ^ 
qu'une  f»e  légiflation  &  des  mœurs  conformes  à  l'efprit  du^  gouvernement» 
peuvent  feules  mettre  le  comble  à  la  perfèâion  de  l'art  d'âever  tes  hosn« 
mes.  Cependant  fi  nous  ne  pouvons  pas  nous  flatter  de  voir  établir  lee 
meilleurs  moyens  propres  à  produire  de  grands  hommes  ^  des  exhortations 
£iites  à  la  jeuneffe ,  pourront  toujours  réveiller  des  étincelles  cachées  du 
génie ,  &  former  des  gens  de  mérite ,  qui  parokront ,  comme  difoit  Tibère 
d'un  parvenu  de  Rome,  nés  d'eux-mêmes. 
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De    l*  Éducation 

Par  M.  Helvétius. 


'Art  de  former  les  hommes  efl,  en  tout  pays,  fi  étroitement  Kéà 
la  forme  du  gouvernement,  cju'il  n'efl  peut-être  pas  poffîble  de  faire  au-« 
Cun  changement  dans  l'Education  publique,  fans  en  faire  dans  la  confUtu-» 
non  tnéme  des  Etats. 

L'art  de  l'Education  n'efl  autre  chofe  que  la  connoifTance  des  moyens 


exercices  du  corps ,  &  que  ces  exercices  fàifoient  même  une  partie  de  leur 
médecine.  Quant  aux  moyens  de  rendre  les  efprits  plus  éclairés ,  &  les  âmes 
plus  fortes  &  plus  vertueufes ,  ils  confident  dans  le  choix  judicieux  des  ob- 
jets qu'on  place  dans  fa  mémoire^  &  dans  l'art  d'allumer  en  nous  des  paf< 
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fions  forces  &  gënéreufes ,  &  de  les  diriger  au  bien  général.  Voilà  une  idé^ 
4c  ce  <}u'il  &UC  faire  pour  perfèâionner  l'Ëducation  publique. 

L'on  eft,  à  cet  égard  ^  trop  éloigné  de  toute  idée  de  réforme ,  pour  que 
f  entre  d^s  des  décailf  ,  :  touiours  ennuyeux  lorfqu'ils  font  inutiles.  Je  me 
jcontenterai  de  remarquer  que  Ton  ne  le  prête  p^  même ,  en  ce  genre  ^ 
i  )a  referme  des  abus  les  plus  groifiecs  &  les  plus  faciles  à  corriger.  Qui 
4oute^  par  exemple^  que,  pour  valoir  tout  ce  qu'on  peut  valoir,  on  ne 
^ût  faire  de  fen  temps  la  meilleure  diftribution  poflible  ?  Qui  doute  que  les 
fuccés  ne  tiennent  en  partie  à  l'économie  avec  laquelle  on  le  ménage  ?  Et 

3{uel  homme,  convaincu  de  cette  vérité ,  n'apperçoit  pas  du  premier  coup- 
'œil  ,   les  refentes  qu'à  cet  égard  l'on  pourroit  faire  dans  l'£ducatioa 
publique  ? 

L'on  doit 9  par  exemple,  confacrer  quelque  temps  à  l'étude  raifonnéede 
la  langue  nationale.  Quoi  de  plus  abfurde  que  de  perdre  huit  ou  dix  ans  à 
l'étude  d'une  langue  morte,  qu'on  oublie  immàliatement  après  la  fertie 
4es daflesi  parce  qu'elle  n'eil,  dans  le  cours  de  la  vie,  de  prefque  aucun 
ufàge  }  En  vain ,  dira-t-on ,  que ,  fi  l'on  retient  fi  long«temps  les  jeunes 
geqs  dans  les  collèges ,  c'eft  moins  pour  qu'ils  y  apprennent  le  latin ,  que 
|>our  leur  y  faire  contraâer  l'habitude  du  travaU  &  de  l'application.  Mais , 
pour  les  plier  à  cette  habitude ,  ne  pourroit-on  pas  leur  propofer  une  étude 
moins  ingrate ,  moins  rebutante  ?  Ne  craint-on  pas  d'éteindre  ou  d'émouf^ 
fer  en  eux  cette  curiofité  naturelle,  qui,  dans  la  première  jeunefle,  nous 
échauffe  du  défir  d'apprendre?  Combien  ce  défir  ne  fe fenifieroit*il  pas,  fi, 
dans  l'âge  où  l'on .  n'eft  point  encore  diflrait  par  de  grandes  padions ,  l'on 
fubflituoit,  à  l'infipide  étude  des  mots,  celle  de  la  phyfique,  de  l'hiftoire, 
des  mathématiques ,  de  la  morale ,  de  la  poéfie ,  &c.  >  L'étude  des  lan- 
gues mortes,  répliquera- t-on,  remplit  en  partie  cet  objet.  Elle  aflujettit  à 
la  néceflité  de  traduire  &  d'expliquer  les  auteurs  ;  elle  meuble ,  par  con- 
féquent ,  la  tête  des  jeunes  gens  de  toutes  les  idées  contenues  dans  les 
meilleurs  ouvrages  de  l'antiquité.  Mais ,  répondrai- je  ,  eft-il  rien  de  plus 
ridicule  que  de  confacrer  plufieurs  années  à  placer  dans  la  mémoire  quel« 


ces  finefles.  de  l'expreffîon  latine ,  qui  fe  perdent  dans  une  traduâion.  Je 
dis  fert  incertaine  i  car  enfin ,  quelque  étude  qu'un; homme  falTe  de  la  Un- 
^e  latine,  il  ne  la  connoitra  jamais  auffî  parfaitement  qu'il  connolt  fit 
)ropre  langue.  Or,  fi,  parmi  nos  fa  vans,  il  en  efl  très- peu  de  fenfibles  à 
a. beauté,  à  la  force,  à  la  finefTe  de  l'expreflion  françoife,  peut-on  ima« 
giner  qu^ls  feient  plus  heureux ,  lorfqu'il  s'agit  d'une  expreflion  latine  ? 
Ne  peut-on  pas  foupçonner  que  leur  fcience ,  à  cet  égard ,  n'eft  fondée 
que  fur  notre  ignorance,  notre  crédulité  Si  leur  hardieflë;  &  que ,  fi  l'on 
pouvoit  évoquer  les  mânes  d'Horace ,  de  Virgile  &  de  Cicéron ,  les  plus 


r. 
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beaux  difcours  de  nos  Rhéteurs  ne  leur  parufTeat  écrits  dani  un  jargo^ 

$  foupçoo)  & 
jeuDe-homme 


DCaux   aiicours    oc   nus   jcvnctcurs   ne  iisur    paruucBt   ci^m»  «»  _ 

prefque  ininteUigible  î  Je  ne  m'arrêterai  cependant  pas  à  ce  foup^n)  & 
le  conviendrai ,  fî  on  le  veut,  qu'au  fortirde  fes  clafles,  un  J 


rage  oii  la  curioficé  n'eft  combattue  par  aucune  paflton ,  où  l'on  eft ,  pat 
conféquent  ^  plus  capable  d'application ,  ces  huit  ou  dix  années  confommé^ 
dans  rétudè  des  mots ,  ne  feroient  pas  mieux  employées  à  l'étude  des 
chofes ,  &  fur-tout  des  chofes  analogues  au  pofte  qu'on  doit  vrailemblable^ 
ment  remplir.  Non  que  j'adopte  les  maximes  trop  aufteres  de  ceux  qiî 
croient  qu'un  jeune-homme  doit  fe  borner  uniquement  aux  études  conve^ 
bables  à  fon  état.  L'Education  d'un  jeuae*homme  doit  fe  prêter  aux  di^ 
f^rens  nartis  Qu'il  peut  prendre  :  le  eénie  veut  être  libre.  Il  eft  même  des 


•brafler.  Quoi  de  plus  abfurde  que  de  donner  exaâemeht  la  même  Educa- 
tion \  trois  hommes  «  dont  l'un  doit  remplir  les  petits  emplois  de  la  financeV 
&  les  deux  autres  \  les  premières  places  de  l'armée ,  de  la  magiftrature  ou 
de  l'adminiflration  ?  Peut-on  ,  fans  étonnement ,  les  voir  s'occuper  dek. 
'mêmes  études  jufqu'i^  (êize  ou  dix-fept  ans  ;  c'eft-à**dire ,  jufqu'au  moment 
tju'ils  entrent  dans  le  monde ,  &  que  ^  diftraits  par  les  plaifurs ,  ils  deviens 
»nent  fouvent  incapables  d'application  ? 

Quiconque  exatnine  les  idées  dont  on  charge  la  mémoire  des  jennes 
"gens,  &  compare  leur  Education  avec  l'état  qu'ils  doivent  remplu-,  la 
trouve  auffî  folle  que  l'eût  été  celle  des  Grecs ,  s'ils  n'euflent  donné-  qu'un 
Ynaitre  de  flûte  à  ceux  qu'ils  envoyoient  aux  jeux  olympiques  y  difputer  le 
prix  de  la  lutte  ou  de  la  courfe.. 

^  'Mais,  dîra-t-ôn,  fi  Ton  peut  faire  un  bien  meilleur  emploi  du  temps 
confacré  à  l'Education,  quen'eflaycrt-on  de  le  faire?  A  quelle  caufe  attrp- 
bùcr  TindifFérence  où  l'on  reftc  à  cet  égard?  Pourquoi  met-on^  dès  l'en- 
fance» le  crayon  dans  les  mains  du  deflinateur?  Pourquoi  place-t-on  ^ ,  à 
cet  âge,  les  doigts  du  mufîcien  fur  le  manche  de  fon  violon?  Pourquoi  > 
l'un  &  l'autre  de  ces  artifles  recoivenr-ils  une  Education  fi  convenable  à 
l'art  qu'ils  doivent  profefler?  Et  néglige-t-on  fi  fort  l'Education  des  princes  ^ 
des  grands,  &  généralement  de  tous  ceux  que  leur  nailTance  appelle  aux 
grandes  places?  Ignore-t-on  ce  que  les  vertus,  &  fur-tout  les  lumieree 
ces  grands,  ont  d'influence  fur  le  bonheur  ou  le  malheur  des  nations? 
Pourquoi  donc  abandonner  au  hafard  une  partie  fi  eirentielle  \  l'adminif- 
trarion?  Ce  n'eft  pas,  répondrii-je ,  qu'on  ne  trouve  dans  les  collèges  uae 
infinité  de  gens  éclairés,  qui  connoiifent  également,  &  les  .vices  de  l'Er 
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fufmontables  :  mais  ils  le  deviennent  dans  les  gouvernemeûs  abfolament 
defpi 


rendre  les  citoyens  plus  forts,  plus  éclairés,  plus  vjBrtueuz,  &  enfio.plu» 
propres  à  contribuer  au  bonheur  de  la  fociété  aans  laquelle  ils  vivent.  Or, 
dans  les  gouvememens  arbitraires,  Poppotition  que  les  defpotes  croient  ap«. 
percevoir  encre  leur  intérêt  &  Tintérêc  général ,  ne  leur  permet  pas  d^a« 
dopcer  un  fyflême  fi  conforme  à  Tutilicé  publique.  Dans  ces  pays,  il  n^eft 
donc  point  d'objet  d'Education,  ni,. par  conséquent,  d'Education.  En  vain^ 
la  réduiroic-on  aux  feuls  moyens  de  plaire  au  fouverain  ;  quelle  Education 
que  celle  dont  le  plan  feroit  tracé  d'après  U  connoifTance  toujours  impar* 
faite  des  mœurs  d'un  prince,  qui  peut  ou  mourir,  ou  changer  de  carac* 
tere  avant  la  fin  d'une  Education.  Ce  o'eft,  en  ces  pays,  qu'après  avoir 

Îerfè6{ionné  l'Education  des  fouverains^  au'on  pourroit  utilement  travailler 
la  réforme  de  l'Education  publique.  Mais,  un  traité  fur  cette  matière 
devroit,  fans  doute,  être  précédé  d'un  ouvrage,  encore  plus  difficile  à* 
faire,  dans  lequel  on  examineroit  s'il  eft  poflible  de  lever  les  puiflans  obf- 
tacles  que  des  intérêts  perfonnels  mettront  toujours  à  la  bonne  Educatioa- 
des  Rois.  C'eft  un  problême  moral ,.  qui ,  dans  les  gouvernemens  arbitraires, 
tels  que  ceux  de  l'orient,  eft,  je  crois,  un  problème  infoluble.  Trop  ja- 
loux de  régner  fous  le  nom  de  leur  maître,  c'eft  iians  une  ignorance  hon- 
tçufe  &  prefqiie  invincible  que  les  Vifirs  retiendront  toujours  les  Saluns  r 
ils  écarteront  toujours  loin  d'eux  l'homme  qui  pcMirroit  les  éclairer.  Or  y 
l'Education  des  princes  ainfi  abandonnée  au  hafard,  quel  foin  peut-on 
prendre  de  l'Education  des  particuliers?  Un  père  défire  l'élévation  de  fes 
fils  :  il  fait  que  ni  les  cônnoiflTances,  ni  lés  talens,  ni  les  vertus,  ne  leur 
ouvriront  jamais  le  chemin  de  la  fortune  ;  que  les  princes  ne  croient  ja-^ 
mais  avoir  befoin  d'hommes  éclairés  &  favans  :  il  né  demandera  donc  à. 
fes  fils  ni  connoiftknces ,  ni  talens;  U  fentira  même  confufément  que,: 
dans  de  pareils  gouvernemens ,  on  ne  peut  être  impunément  vertueux» 
Tous  les  préceptes  de  fa  morale  fe  réduiront  donc  à  quelques  maximes 
vagues,  &  qui,  peu  liées  entr'elles,  ne  peuvent  donner  k  fes  fils  des  idées: 
nettes  de  la  vertu  :  il  craindroit,  en  ce  genre,  les  préceptes  trop  féveres- 
&  trop  précis.  Il  entrevoit  qu'une  venu  rigide  nuiroit  à  leur  fortune  ;  &' 
que»  u  deux  chofes,  comme  le  dit  Pythagore,  rendent  un  homme  fem* 
blable  aux  Dieux,  l'une  de  faire  le  bien  public,  l'autre  de  dire  la  vérité, 
celui  qui  fe  modeleroit  fur  les  Dieux,  feroit,  i  coup  fur,  maltraité  par 
les  hommes. 

Voilà  la  fource  de  la  contradtâion  qui  fe  trouve  entre  les  préceptes  mo» 
raux  que,  même  dans  les  pays  foumis  au  defpotifme,  l'on  eft  forcé,  par 
l'u(age ,  de  donner  à  fes  enfans ,  &  la  conduite  qu'on  leur  prefcrit.  Un  père 
leur  dit|  en  général,  &  en  maxime  :  Soyc:^  vertueux.  Mats  il  leur  dit, 

en 


3*t«  ÉDUCATION. 

ter.  Mais  ]p  veux  qu'en  effet  mon  exemple  ne  (oit  pas  fuivi  :Ie  Mufulmta 
zélé  qui  le  premier  annonça  la  loi  du  divin  Prophète»  &  brava. les  fureurs 
des  tyrans,  prit- il  garde,  en  marchant  au  fupplice,  s'il  étoit  fuivi  d'autres 
martyrs?  La  vérité  parloit  à  Ton  cœur;  il  lut  dévoie  un  témoignage  authen* 
tique ,  il  le  lui  rendoit.  Doit*^ on  moins  à  l'humanité  qu'à  la  religion  ?  & 
les  dogmes  font^ils  plus  facrés  que  les  vertus?  Mais  ioufirez  que  je  vous 
interroge  à  votre  tour  :  Si  je  m'aflbciois  aux  Arabes  qui  pillent  nos  cara« 
vanes ,  ne  pourrois-je  pas  me  dire  k  moi-même  :  Soit  que  je  vive  avec 
ces  brigands  ou  que  je  m'en  fépare,  les  caravanes  n'en  feront  pas  moins 
attaquées  :  vivant  avec  l'Arabb ,  j'adoucirai  Tes  mceurs  ;  je  m'oppoferai  du 
moins  aux  cruautés  inijitiles  qu'il  exerce  fur  le  voyageur.  Je  ferai  mon  bien 
fans  ajouter  au  malheur  puolic.  Ce  raifonnement  eft  le  vôtre  :  &  fi  ma 
nation  ni  vous-même  ne  pouvez  l'approuver ,  pourquoi  donc  me  permettre, 
fous  le  nom  de  Bâcha ,  ce  que  vous  me  défendez  fous  celui  d'Arabe  ?  0 
mon  père!  mes  yeux  s'ouvrent  enfin ^  je  le  vois,  la  vertu  n'habite  point 
les  Etats  defpotiques ,  &  l'ambition  étouffe  en  vous  le  cri  de  Téquité.  Je 
ne  puis  marcher  aux  grandeurs  qu'en  foulant  aux  pieds  la  juftice.  Ma  verra 
trahit  vos  efpérances  ;  ma  verm  vous  devient  odieufe  ;  &  votre  efpoir 
frompé  lui  donne  le  nom  de  folie.  Cependant ,  c'eft  encore  à  vous  que  je 
m'en  rap(>orte;  fondez  l'abîme  de  votre  ame,  &  répondez- moi.  Si  j'im« 
molois  la  juftice  k  mes  goûts,  à  mes  plaifirs,  aux  caprices  d'une  Odalique, 
avec  quelle  force  me  rappelieriez-vous  alors  ces  maximes  aufieres  de  vertu 
apprifes  dans  mon  en&nce  ?  Pourquoi  votre  zèle  ardent  s'attiédit-il  lorfqu'il 
s  agit  de  facri/ier  cette  même  verm  aux  ordres  d'un  Sultan  ou  d'un  Viiirî 
Toferai  vous  l'apprendre  :  c'eft  que  l'éclat  de  ma  grandeur ,,  prix  indigne 
d'une  lâche  obéiflance,  doit  rejaillir  fur  vous  :  alors  vous  méconnoiffez  le 
crime  ;  & ,  fi  vous  le  reconnoiffiez ,  j'en  attefle  votre  vérité ,  vous  m'en 
foriez  un  devoir. 

On  fenrque,  preflë  par  de  tels  raifonne.:^ens,  il  (eroit  très-difficile  qu'un 
père  n'apperçût  pas  enfin  une  C(^tradiâion  manifefté  entre  les  principes 
fi'une  (aine  morale ,  &  la  conduite  qu'il  prefcrit  à  fon  fils.  Il  feroîr  forcé 
^e  convenir  qu'en  défiraot  l'dévation  de  ce  même  fils,  il  a,  d'une  ma« 
|)iere implicite  &  confufe,  défiré  que,  tor .  e*^*'''*r  aux  foins  de  fa  grandeur^ 
^e  fils  y  facrifiât  jufqu'à  la  jufiice.  Or,  dans  ces  gouvernemens  afîatiques, 
pu,  des  fanges  de  la  fervitude,  l'on  tire  l'efcl  -e  qui  doit  commander  à 
d'autres  efclaves,  ce  défir  doit  être  commun  à  tous  le;  pères.  Quel  homme 
^'eflayeroit  donc  ,  en  ces  Empires ,  à  tracer  le  plan  d'une  Education  ver- 
lueufe  que  perfonne  ne  donneroit  à  fes     ^.fkns?  Quelle  manie  que  de  pré- 

Îendre  former  des  âmes  magnanimes  dans  dés  pays  où  les  hommes  ne 
ont  pas  vicieux ,  parce  qu'en  général  ils  font  méchans ,  mais  parce  que  la 
récompenfe  y  devient  le  prix  du  crime ,  &  la  punition  celui  de  la  vertu  V 
Qu'efpérer  enfin ,  en  ce  êenre ,  d'un  peuple  dhez  qui  l'on  ne  peut  citer 
cpiome  iion&êtcs  que. les  hoQunes  prêts  à  le  devenir ^  û  la  forme,  du  gou*. 
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▼ernement  s'y  prêtoic  >  où  d'ailleurs ,  perfonne  n'étant  animé  de  la  paflio» 
forte  du  bien  public,  il  ne  peut,  par  conféquent,  y  avoir  d'homme  vrai- 
ment vertueux  ?  Il  fkat ,  dans  les  gouvememens  defpotiques  ,  renoncer  4 
l'efpoir  de  former  des  hommes  célèbres  par  leurs  vertus  ou  par  leurs  talens. 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  Etats  monarchiques.  Dans  ces  Etats ,  l'on  peur  ^ 
fans  doute  9  tenter  cette  entreprife  avec  quelque  efpoir  de  fuccés  :  mais 
il  Ëiut ,  en  méme*temps ,  convenir  que  l'exécution  en  feroic  d'autant  plus 
difficile ,  que  la  conftitution  monarchique  fe  rapprocheroit  davantage  de  la 
forme  du  defpotifine,  ou  que  les  mceurs  feroient  plus  corrompues. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce  fujet,  &  je  me  contenterai  de 
rappellér  au  citoyen  zélé ,  qui  voudroit  former  des  hommes  plus  vertueux 
&  plus  éclairés,  que  tout  le  problême  d'une  excellente  Education  fe  ré- 
duit ,  premièrement ,  à  fixer ,  pour  chacun  des  états  dilFérens  où  la  for*^ 
tune  nous  placé ,  l'efpece  d'objets  &  dHdées  dont  on  doit  charger  la  mé- 
moire des  jeunes  gens  ;  & ,  fecondement ,  à  déterminer  les  moyens  les  plus 
sûrs  pour  allumer  en  eux  la  paffîon  de  la  gloire  &  de  l'efHmei  l'aînour 
ide  l'humanité ,  le  zele  pour  le  bien  public. 

'.Ces  deux  problêmes  réfolus  ,  il  eft  certain  que  les  grands  hommes ,  qui 
maintenant  font  l'ouvrage  d'un  concours  aveugle  de  circonftances ,  devien* 
droient  l'ouvrage  du  légiflateur:}  &  qu'en  laiflant  inoins  à  faire  au  hazard^ 
une  excellente  Education  pourroit ,  dans  les  grands  Empires  ,  infiniment 
multiplier ,  &  les  talens ,  &  les  vertus. 

Voyei  MÉMOIRE,  Passion,  Vbrtu'. 
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Analyse  du  Traita  de  l'Éducation  civile. 

Par  M.    Garnier, 

UcceJJîté  détint  Ecole  d  Education  oà  Pon  enfeignc  le  Droit  civil.  Plan 
dun  Traite  compUt  de  la  fcience  civile.  Sources  ou  Ton  pulfira  Icê 
principes  de  cette  Jcience.  Avantages  dune  Education  civile  telle  qiùon 
en  trace  ici  le  plan» 

JLj'Éducation  des  Grecs  &  des  Romains  tendoît  dîreaement  à  former 
le  jugement ,  &  à  nourrir  cette  vertu  que  nous  nommons  prudence  ;  l'E« 
ducation  moderne  femble  n'avoir  d'autre  objet  que  d'exercer  la  mémoire , 
DU  tout  au  plus  d'orner  l'efprit.  La  première  embraflbit  le  détail  de  la  vie 
civile,  ôr  n'étoit  que  l'apprentiflage  d'une  conduite  fage  &  réglée;  la  fé- 
conde roule  toute  entière  fur  des  objets  de  pure  curiofité  ,  &  ne  contribue 
que  foiblement  à  former  les  mœurs.  La  jeunefTe  qui ,  parmi  les  anciens , 
s'adonnoit  aux  lettres ,  n'étoit  point  féparée  du  commerce  du  monde  :  elle 
prenoit  des  leçons  dans  les  promenades  publiqiies ,  &  dans  les  lieux  defti- 
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siés  aux  exercices  du  corps  ;  ces  fortes  de  conférences  n'^toient  proprement 
qu'un  commerce  d'amis  fur  des  matières  familières ,  &  d'un  ufage  journa* 
lier  :  on  ne  rougiffoit  point  d'y  aflifter  dans  un  âge  ajrancé  ;  &  l'on  fê 
iàifoic  un  plaifir  de  s'y  rendre  affidu ,  jufqu'à  ce  qu'on  en  fut  arraché  par 
4es  emplois  ci\rils  ou  militaires.  On  fe  trouvoit  ordinairement  en  eut ,  au 
fortir  de  ces  exercices ,  de  haranguer  le  peuple  aflemblé  ,  ou  même  de 
conduire  une  -armée.  Nos  clafles ,  au  contraire ,  font  des  efpeces  de  prifons 
où  régnent  la  contrainte  &  l'ennui  ;  où  des  maîtres  féveres  dogmatifenc 
fur  les  matières  de  leur  profeflion ,  devant  un  auditoire  defiiné  à  des  pro« 
feflî'ons  totalement  diffêrentes  :  on  en  fort,  après  bien  des  années ,  avec 
une  connoiflance  fuperficielle  des  langues  grecque  &  latine  ;  mais  auffi 
nigorant  qu'on  y  étoit  entré  fur,  la  connoiflance  des  hommes,  &  lurtout 
ce  qui  pourroit  contribuer  à  nous  rendre  fages  &  heureux.  Perfonne  n'y 
aflifie  par  goût ,  &  l'on  rougiroit  de  s'y  trouver  après  un  certain  temps» 
Les  jeunes  gens  s'en  retirent  dans  l'âge  ou  l'inftruâion  leur  devient  plus 
néceflkire  que  jamais,  lorfque  des  pâmons,  jufqu'alors  inconnues,  s'éveil- 
lent au  &nd  de  leur  cœur ,  &  portent  des  atteintes  ftirieufes  à  la  raifoo» 
Entrons  dans  un  plus  gfand  détail  fur  ces  deux  genres  d'Education. 

Les  enfans  des  Grecs  h'apprenoient  aucune  langue  étrangère.  Comme  les 
arts  &  les  fciences  avoient  pris  naifTance  dans  la  Grèce ,  ou  du  moins  s'y 
ëtoient  tellement  perfeâionnés  ,  qu'on  avoit  oublié  leur  première  origine  ; 
quel  avantage  euffent-ils  retiré  des  foins  qu^ils  auroient  donnés  à  l'é« 
tude  des  langues  barbares  ?  Dés  qu'un  enfant  favoit  lire  &  écrire ,  on 
Tenvoyoit  chez  un  maître  de  paleitre  &  chez  un  maître  de  mufîque  :  le 
pfetnier  tràvaiUôit  â  lui  former  le  corps ,  le  fécond  à  lui  fermer  l'âme» 
Cette  Education  fimple  répondoit  à  tous  les  befoins  de  la  vie.  Cha« 
que  citoyen  étant  deftiné  par  état  à  porter  les  armes  pour  la  défenfe  de 
la  patrie ,  ne  pouvoit  négliger  un  genre  d'exercice  qui  donnoit  au  corps 
de  la  force  &  de  la  fouplefle ,  &  qu'on  regardoit  comme  le  prélude  de 
IVt  militaire.  D'un  autre  côté,  la  mufîque  (ervoit  â  tempérer  &  à  cor^ 
riger  la  rudefle  &  la  férocité,  que  le  leul  ufage  des  exercices  du  corps 
eût  néceflairement  fait  contraâer  à  Tame.  La  mufîque  fe  divifoit  en  deux 
parties ,  les  fons  &  les  paroles.  Les  fons  étoient  graves  ,  fîmples  &  ma- 
jeftueux.  Perfuadés  que  la  moindre  innovation ,  en  fait  de  munque ,  entrai- 
noit  des  conféquences  dangereufes  pour  les  mœurs  ;  les  magifirats  veil- 
loient ,  avec  la  plus  grande  attention  ,  à  ce  que  les  fons  mois  &  effémi- 
nés fuffent  bannis  des  écoles.  Les  paroles  étoient  des  morceaux  choifis 
âans  les  ouvrages  des  poëtes  les  plus  célèbres,  tels  qu'Homère  ,  Héfîode^ 
Siinonide  &  Tirtée,  où  l'on  trouvoit  tout  à  la  fois  des  préceptes  pour  les 
mœurs  ,  des  exemples  de  vertus  &  les  cérémonies  du  cuhe  public.  C'étoit 
fans  doute  ,  un  grand  avantage  pour  les  jeunes  gens  de  puifer  ces  con« 
noilTances  néceffaires  au  bonheur  de  la  vie  ,  dans  les  plus  par&its  modèles 
de  l'éloquence  &  du  goût  ;  en  ^'inâruîfant  des  devoirs  de  citoyen  ^  ils  pre» 
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flpienc  y  en  même  temps  une  forte  teinture  de  littérature.  C'eft  à  quoi  fe 
râduifoit,  parmi  les  Grecs,  l'Education  publique,  celle  à  laquelle  partiel* 
pbient  tous  les  citoyens  fans  diflinâion.  Ceux  des  jeunes  gens  qui  vouloienc 
s'avancer  dans  les  charges  de  la  République ,  cherchoient  à  perfeâîonner 
cette  première  Education  par  le  commerce  des  philofophes  &  des  (bphiftes« 
Ils  prenoient  d'abord  des  leçons  de  mathématiques  ,  de  phyfique  &  d'a(^ 
tronomie  ;  leçons  dont  \\  eil  aifé  de  fentir  l'utilité ,  puilque  la  première 
de  ces  fciences  donne  de  la  juilefTe  à  l'efprit ,  &  que  les  deux  autres  le 
préfervent  des  erreurs  populaires ,  lui  infpirent  de  la  noblefle  &  de  l'éléva- 
tion. A  ces  trois  fciences  en  fuccédoient  trois  autres  plus  utiles  encore^ 
la  logique  9  la  morale  &  la  politique.  Toutes  ces  fciences  fervoient  d'intro- 
duâion  à  la  rhétorique ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  l'art  de  la  perfuafion. 
Au  refte,  comme  ces  dernières  études  n'étoient  pas  communes  à  tous  les 
citoyens,  &  qu'elles  n'étoient,  en  un  fens ,  qu'acceflbires  à  la  confiicution 
politique ,  elles  éprouvèrent ,  en  difFérens  temps ,  des  variations  :  ce  qu'il 
importe  d'obferver  ici ,  c'eft  que  ces  études  tendoient  toutes  à  llntérêt  per« 
fongel  de  celui  qui  les  cul ti voit  \  qu'elles  étoient  a£tives ,  fi  je  puis  m'ex« 
priîher  ainfi  ;  enfin  ,  qu'elles  avoient  pour  but  de  former  des  citoyens  &  des 
nommes  d'Etat ,  &  non  des  favans  &  des  gens  de  lettres ,  dans  l'acception 

2[u'on  donne  vulgairement .  à  ces  mots.  Si  je  n'ai  point  parlé ,  dans  cette 
numération  ,  de  la  peinture  &  de  la  danfe  ,  c'eft  que  celle-ci  £dfoic 
partie  des  exercices  militaires ,  &  que  l'autre  étoit  moins  une  étude ,  qu'un 
amufement.  Cet  amufement  cependant  •  n'étoit  point  entièrement  dépourvu 
d'utilité  y  puifqu'il  fervoit  à  donner  l'idée  des  proportions ,  &  à  nourrir  le 
goût  du  beau. 

Les  Romains ,  dans  les  beaux  temps  de  la  République ,  fuivirent  le  même 

Slan  d'Education  :  feulement  ils  y  ajoutèrent  l'étude  de  la  langue  grecque, 
evenue  néceftaire  pour  fe  familiarifer  avec  les  plus  excellens  modèles  en 
tout  genre.  Cette  langue  n'étoit  point  alors  ce  que  nous  connoiffons  fous 
le  nom  de  langue  fuyante  :  elle  ne  s'apprenoit  point  par  le   fecours  dés 

grammaires ,  ni  des  diâionnaires  \  mais  dans  le  commerce  des  Grecs  étab- 
lis à  Rome  :  ceux  qui  défiroient  de  s'y  perfeâionner ,  voyagoient  dans 
la  Grèce  même.  Du  refte  les  Romains  ,  loin  de  rien  ajouter  \  l'Educa* 
tion  à^s  Grecs ,  en  retranchèrent 
regardèrent  comme  plus  propres 
&  le  cœur  :  de  ce  nombre  fure 
mathématiques.  Si  quelques  Romains ,  à  l'exemple  des  Grecs ,  cuhiverenc 
ces  fciences  ,  ils  y  furent  entraînés  par  un  goût  particulier  ;  mais  je  ne 
crois  pas  qu^elIes  aient  jamais  fait  à  Rome  une  partie  de  l'Education  publi- 
que :  elle  fe  bornoit,  dans  les  temps  les  plus  floriflans,  aux  exercices  du 
champ  de  Mars,  à  l'étude  de  la  grammaire»  de  la  mufique ,  de  la  logique» 
de  la  morale ,  du  droit  &  de  la  rhétorique. 
Comme  notre  adminiftration  civile  j  politique  &  religieufe  a  pris 
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fance  dans  le  gouvernement  Romain  y  la  langue  de  ce  peuple  vainquent 
-z  paru  une  introduâion  néceflfaire  à  toutes  nos  études  Nous  y  avons  anocié 
la  langue  grecque  ,  à  Texemple  des  Romains,  c'eft- à-dire ,  pour  puifer, 
comme  eux ,  les  fciences  dans  les  fources  &  nous  fàmiliarifer  ,  avec  les 
'  plus  grands  modèles.  L'étude  trifte  &  laborieufe  de  ces  deux  langues ,  qui 
ne  s^apprennent  plus  que  par  le  commerce  des  morts,  abforbe  cinq  ou  fix 
années  de  la  vie. 

A  1  étude  des  langues  mortes ,  nous  avons  fait  faccéder  la  rhétorique, 
-que  l'on  définit  ordinairement  Tart  de  bien  parler,  ou  l'art  d'opérer  la 
.perfuafion.  Les  (impies  lumières  du  bon  fens,  auroient  dû  nous  avertir  que 
pour  bien  parler,  il  faudroit  auparavant  avoir  appris  à  penfer;  &  qu'il 
eR  ridicule  d'entreprendre  de  perfuader  les  autres  fur  des  matières  que 
l'on  ne  fait>  pas  bien  foi-même  ;  &  qu'on  n'eft  point  en  état  d'approfondir. 
La  rhétorique ,  dit  Àriftote ,  renferme  trois  genres  :  le  délibcrattf^  le  ju^ 
diciairc  &  U  démonfiratif.  Le  premier  a  pour  objet  la  perfuafion  ou  la 
difluafion;  le  fécond  ,  l'accufation  ou  la  défenfe;  le  troifieme,  la  louange 
ou  le  blâme.  Avant  que  d'entreprendre  de  perfuader  ou  de  diffuader ,  on 
•doit  au  moins  coonoltre  ce  qui  peut  être  utile,  ou  nuiiible  à  ceux  à  qui 
l'on  parle  :  ceux  qui  accufent  ou  défendent  ;  ne  doivent  pas  ignorer  ce 
qui  efl  jufie  ou  injufte;  enfin,  ceux  qui  fe  chargent  de  louer  ou  de  blâ- 
mer ,  prétendent  feulement  montrer  que  ce  qu'ils  louent  eft  honnête , 
-que  ce  qu'ils  blâment  efl  honteux  :or,  comment    des  jeunes  gens,  fans 


que 
vagues  &  populaires  ;  ils  ne  peuvent  remonter  à  un  premier   principe  , 
4)our  en  déduire  des  conféquences  :  il  efl  donc  moralement  impofuble  qu'ils 
difent  rien  de  neuf  &  de  luivi. 

De  l'école  de  la  rhétorique,  on  pafle  dans  celle  de  la  philotophie, 
ëcude  précieufe  &  vraiment  digne  de  Thommé  ;  mais  le  malheur  attaché 
è  notre  Education ,  nous  a  fuivis  dans  cette  partie  ;  comme  dans  toutes  les 
autres.  La  philofophie  des  collèges  querelleufe  &  guerrière  ne  s'applique 
qu'à  des  matières  générales  &  abftraires  ;  &  elle  exclut  les  parties  de  la 
philofophie  les  plus  intéreffantes,  telles  que  la  morale  pratique,  qui  dide 
des  devoirs  ;  l'économie ,  qui  règle  l'intérieur  des  maifons  ;  la  politique  ^ 
qui  maintient  les  fociétés;  enfin,  le  droit  public,  le  droit  de  la  nature 
&  le  droit  des  gens,  qui  font  autant  de  branches  de  la  politique.  On 
convient  généralement  de  l'utilité  de  ces  connoiflances  ;  mais  parce  qu^etles 
ne  fourniflbient  pas  un  champ  affez  valle  à  la  difpure ,  elles  n'ont  pu  ,  jufqu'à 
préfent,  s'introduire  dans  des  écoles  où  l'on  faifoit  profèffion  de  di(puter. 

Après  deux  années  d'une  philofophie  auflî  oifeufe ,  on  s'emprefTe  de  retirer 
les  jeunes  gens  du  collège  pour  les  faire  entrer  dans  le  monde;  avec  les 
préparatifs  que  l'on  vient  de  détailler,  c'efl-à-dire ,  avec  une  connoiflance 
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fort  Superficielle  des  langues  grecque  £c  latine ,  quelques  préceptes  de  rhé- 
torique, &  des  notions  fuperficielles  de  ce  qu'it  a  plû  de  nommer  j^Ai/b* 
fopfuc.  Quelques-uns ,  en  petit  nombre ,  doués  par  la  nature  d'un  excellent 
génie  |  reviennent  fur  leurs  pas ,  &  fe  livrent  a  l'étude  avec  ardeur  \  mais 
le  trouvant  dépourvus  de  guides ,  ils  errent  long-i-temps  à  t'aventure  avant 
que  de  pouvoir  faifir  le  droit  chemin.  On  peut  bien  leur  appliquer  ce 
wers  de  virgile  : 

jâpparcnt  rari  nantcs  in  gurgitc  vafto^ 

La  multitude  fe  livre,  fans  réferve ,  aux  premiers  objets  qui  viennent 
fe  préfenter  à  fes  regards ,  &  recommence  une  nouvelle  Education  toute 
contraire  à  la  première.  De  nouveaux  maîtres   viennent  s'offirir  de  toutes 

Î)arts;  &  ces  nouveaux  maîtres,  il  en  faut  convenir,  pofledent  bien  mieux 
'art  de  fe  &ire  écouter  que  les  premiers.  Ils  parlent 'au  cœur;  ils  trou- 
vent, dans  ceux  qui  les  écoutent,  les  pltis  favorables  difpofitions.  Comment 
des  jeunes  gens  élevés ,  comme  on  vient  de  le  rapporter ,  &  enfuite  livrés 
à  eux-mêmes ,  pourroient-ils  rédfter  à  la  féduâion  >  Ils  ignorent  encore  le 
danger  des  paflîons  :  ils  n'ont  point  appris  à  diflinguer  le  flatteur  de  l'ami; 
ils  fe  trouvent  plongés  dans  le  défœuvrement  &  obfédés  d'ennuis.  •  Où 
prendront*ils  des  armes  pour  s'oppofer  aux  ennemis  qijfi  viennent  les  af-^ 
faillir  de  toutes  parts?  A  l'exception  de  quelques  maximes  triviales  &  po- 
pulaires qu'on  leur  a  débitées  dansées  prônes,  maximes  dont  ils  n'ont 
jamais  fenti  l'importance,  ils  ne  trouvent,  dans  le  refle  de  leur  Educa* 
tion,  que  des  babioles  fciemifiques ,  qu'ils  ne  croient  bonnes  qu'à  endor- 
mir des  enfàns.  La  plupart  calculant  fec^étement  ce  que  leur  a  coûté  ce  qu'ils 
peuvent  avoir  appris ,  avec  le  peu  d'utilité  qu'ils  en  retirent ,  en  viennent 
jufqu'à  détefter  les  livres ,  &  à  méprifer  ouvertement  tout  ce  qui  tient  à 
l'Education  :  ils  s'abreuvent  fans  remords ,  &  à  longs  traits ,  dans  la  coupe 
enchaiîtée  de  Circé ,  &  fe  trouvent ,  fans  regret ,  métamorphofés  en  bêtes^ 
D'autres ,  féduits  par  les  grâces  apparentes  de  nos  romans  &  de  nos  pièces 
de  théâtre,  ne  peuvent  foufirir  que  les  livres  qui  ne  demandent  aucune 
contention  d'efprit  ;  &  qui  portent ,  fi  je  puis  ainfi  m'exprimer ,  les  livrées 
de  la  volupté.  Ils  fi-équentent  nos  théâtres ,  &  fe  pâment  au  doux  chant 
des  firenes  ;  mais  bientôt  paffant  de  l'image  à  la  réalité ,  ils  finifTent  par 
s'énerver  l'ame  &  le  corps.  Les  moins  coupables  font  ceux  qui  fe  livrent 
à  des  talens  frivoles ,  qui  cultivent  la  mufique  &  la  danfe ,  qui  font  ido- 
lâtres de  leur  figure  ^  &  qui  veulent  plaire  aux  femmes  en  s'efForçant  de 
leur  reffembler. 

Cependant,  le  temps  de  la  jeunefle  s'envole;  l'âge  viril  avance,  l'on  fe 
trouve,  pourvu  d'une  charge,  fans  avoir  jamais  fongé  aux  moyens  de  la^ 
bien  remplir.  Ce  changement  réveille  l'amour-propre  de  ceux  qui  ne  font 
point  encore  entièrement  corrompus  :  ils  font  des  réflexions  fur  eux-mê- 
mes; ils  cherchent  l' dans  la  conduite  de  cemt  qui  s'en  acquittent  avec  hon-^ 


j^a       ÉDUCATION    CIVILE.    (Traité  de  P) 

neur  des  modèles  qu'ils  puifTenc  du  moins  fuivre  de  loin.  L'expérience  vient 
^  leur  fecours ,  &  ils  parviennent  à  remplir  les  fondions  de  leur  emploi  ^ 
(inon  avec  fupériorité,  du  moins  fans  reproche;  mais  ils  oe  peuvent  s'em* 
pêcher  de  regretter  tant  d'années  entièrement  perdues  &  dont  ils  euflënt 
pu  tirer  parti  pour  acquérir  des  lumières ,  dont  ils  fentent  tout  le  befoifl. 
Les  autres,  &  c'eft  aflurément  le  plus  grand  nombre ,  ne  fe  cooibleiit  de 
leur  ignorance  qu'en  confidérant  la  foule  de  ceux  qui  fe  trouvent  pourvus 
des  mêmes  emplois,  avec  auffî  peu  de  talens  &  d'application.  Mais  qui 
confolera  la  patrie  en  proie  à  des  âmes,  ou  de  fer,  ou  de  boue?  Qu'un 
cordonnier,  qu'un  tailleur  falTent  mal  une  chauffure  ou  un  habit,  c'eft  un 
malheur  facile  à  réparer,  qui  retombe  à  la  fin  fur  eux-mêmes: mais,  qu'ua 
liomme  en  place  falfe  une  faute  confidérable,  la  patrie  entière  s'en  reueot, 
&  fouvent  la  plaie  devient  incurable.  Plus  les  exemples  contagieux  fe 
multiplient i  plus  il  efl  à  craindre  que  la  corruption,  comme  un  torrent 
débordé ,  n'entraîne  avec  violence  tout  ce  qui  lui  offriroit  encore  quelque 
réfiftance. 

C'eft  dans  l'Education  qu'il  faut  chercher  un  remède  à  ces  malheurs  ;  & 
puifque  nous  trouvons  dans  la  conduite  des  Grecs  8i  des  Romains  »  le  mo- 
dèle d'une  Education  où  tout  tendoit  à  former  des  Hommes-d'Etat  &  des 
citoyens  vertueux,  pourquoi  n'y  pas  prendre  le  correétif  dont  la  nôtre  peut 
avoir  befoin ,  en  y  faifant  tous  les  changemens  que  les  mœurs  &  les  cir- 
confiances  préfentes  fembleront  exiger?  Ainfi  je  ne  voudrois  point,  à 
l'exemple  des  Grecs,  bannir  l'étude  des  langues  étrangères.  Cette  étude 
efl  le  feul  moyen  qui  nous  refle  pour  nous  fEimiliarifer  avec  les  auteurs 
grecs  &  romains ,  c'efl-à-dire ,  avec  les  modèles  les  plus  excellens  dans 
tous  les  genres.  Mais,  i^.  je  voudrois  faire  marcher  l'étude  de  la  langue 
maternelle  à  côté  de  la  grecque  &  de  la  romaine,  &  affocier,  à  l'érade 
des  auteurs  de  l'antiquité,  celle  des  modernes  les  plus  généralement  efli« 
mes.  Cette  méthode  me  parolt  abfolument  indifpenfable ,  non-feulement 
pour  apprécier  les  beautés  refpeâives  des  uns  &  des  autres ,  mais  encore , 
pour  bien  faifir  le  caraâere  propre  de  fa  langue ,  &  en  donner  une  coflh 
ooiffance  raifonnée.  Mais  on  peut  douter  que  quiconque  a  donné  tous  les  foins 
aux  deux  premières ,  réuflifTe  jamais  dans  la  dernière.  Delà  le  petit  nombre 
d'étudians ,  qui  fâchent  écrire^correâement  dans  leur  propre  langue ,  quoiqu'elle 
foit  aujourd'hui  d'un  ufage  prefque  univerfel ,  même  dans  la  littérature^ 

2^.  Il  me  paroit  indifpenfable  de  tenter  de  nouvelles  routes  pour  abré# 
ger  le  cours  des  humanités. 

3^  L'étude  de  la  rhétorique  doit  être  renvoyée  après  celle  de  la  philo^ 
fophie ,  j'en  donnerai  les  raifons  plus  en  détail  dans  la  fuite  de  ce 
mémoire. 

4^  La  philofophie  ne  peut  être  convenablement  traitée  en  deux  an*-» 
nées  :  l'étendue  &  l'importance  des  matières  qu'elle  embrafle ,  demandent 
aéceffairement  un  plus  long  efpace  de  temps,  d  l'on  crptt  la  Joane  iclu^ 

lââique 
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lâfttque  néceilaire'  pour  opérer  If  comriâioft  ,  je  1â  confefVeroik  pendant 
les  ^x  mois  que  dureroit  u  logique  ;  après  quoi  9  je  la  bannirois  àbfoluineîijc 
ëes  conférences  philofophiqùes^y  .qui  doivent  paifaîtement  reflemblêr  i  des 
entretiens  d'honnêtes  gens^  qui  aiment  la  vérité  ^  qui  cherchent  de  bocmè 
ibi.  à  s'iaftifuiré  ^  nop  pas  a  fà&e  affiiut  de:  :fub(itrt&.  L'expérience  prouve 
mfi^  qu!uo  tiopi  fréquent  ufage  <de  la  dirpute'i  finit  par  rendre  PeTprit  poin* 
lilieuXy  &  d'un  commerce  difficile.  Je  crois  qu'il  eft  indîfpenfaUe  d'introN* 
duire  ,  dans  l'étude  de  la  philofophie^  la  leoure  dçs  meilleurs  écrivains 
anciens  &  modernes  ,  &  de  xétablir  l'ufage^deS'Compoficions.  Si  les  prof 
fefleurs  .prenoient  Je  parti  de  £ûre  imprimier  leurs  cahiers  avant  que  de 
commencer  leurs  leçoa3f  ils  gagnevoient  touti  de  temps  >qu^ftn  perd,  à  lee 
écrire  V  fous  leur  didée  ^  c'efl-à-'dire.^  environ  deux!  heures  par  jour  ^  &  ce 
temps  fuffiroit  pour  l'examen  des  compofitions,  :  Il  fmdrmt  eocorew-rameoér 
l'ufàge  d'affîgner  des  places ^  &  même  de  diflribuer  ^es  prix,  moyens  tou« 
jours  putflàns  pour  nourrir  l'émulation.  Dans  toutes  ices  entreprifes  ^  il  faue 
procéder  par  degrés  du  plus  facile  au  plus«  diifficile.  En  conféquence^  j'af- 
fignerois  9  à  la  première  année  de  philoiophiey  l'étude  des  mathériiatiques  ^ 
de  l'aflrodomîe* ,  de  Phifioire  n^rarelle»  de  la  chymie,-&<de  la  phytiquç 
expérimentale.  Ces  leçons  feroient  moins  un  travail  ,  qu'un  amufemeat. 
La  ^logique  &  la  métaphyfique  occuperaient  fuffifam'ment  la  féconde  an* 
née.    La  troifieme  feroit  confacrée  toute  entière  à  l'étude  de   la  morale 

{pratique  ^  de  l'éconQmique  ^  de  la  politique  ^  qui  comprendroit  le  droit  de 
a  nature ,  le  droit  des  gens  &  le  droit  public.  Car  toutes  ce&  parties ,  ea 
y  qoihprenàdt  la  morale,  ne  fomieàt,  à  proprement  parler  y  qu^]ae  feule 
/&  même  fcience^  qu'on  peut  définir^  lajeience  dt  f homme  civM*  Comma 
xttxe,  dernière  partie  de  l'Education  eft  la  plus  importante,  c'jeft  à  la  £ûre 
connoitre ,  que  je  defline  tout  le  refte  dé  ce  mémoire. 

L  Mon  deffein  n'efl  point  de  donner  ici  un  traité  ,  ni  même  l'analyfè 
d'im  traiié  fur  la  fcience  civile  ;  mais  uniquement  d'en  préfenter  une  ébau- 
che groflSere  ^  ou  plutôt  la  table  des  chapitres.  Je.  ne  prétends  pas  même 
que  le  profefTeuF  doive  s'aflreindre  à  Torare  que  je  Vais  indiquer  :  peùt-êm 
saoi*méme  ,  fi  j'étois  chargé  de  compofer  ce  traité  ^  ep  changerois--je  la 
tUfpôfition  en  bien  des  points.  Tout  mon  but  efl  de  donaer  ,  a  ceux  qui 
me  liront ,  une  idée  au  moins  confufe  de  cette  partie  de  l'Education  qu'ils 
pourront  perfe6Bonner. 

Introduûion.  Du  précepte  gravé  fur  Ja  porte  du  temple  de  Delphes  : 
Apprends  à  u  connoith.  De  la  néceflité  de  cette  étude ,  fans  laquelle  tou- 
tes les  autres  font  inutiles  ou  dangereufes.   .1 

Livre  premier.  De  l'homme  confidéré  en  lui-même  ^  de  fes  befoins ,  de 

Tes  pafHons,  du  principe  qui  doit  le  diriger  ou  de  la  raifbn.   Si  l'homme 

eft  un  animal  fociable  :  du  plaifir  &  de  la  douleur  :  des  verms  &  des  vi- 

ces  :  de  la  nature  du  bonheur.  S'il  eft  poffîble  quf un.  méchant  foit  heit* 

dréux*.  Si  la  vertu  fiiffit  pour  procurer  un  bonheur  par&it;  .     ^         n  ^ 
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:  Xô^rr  fécond-.  De  rhotntne  confidérë  iroftime  portion  de  l'uiuvers  ;:  de  li 
place  qu'il  y  occupe ,  de  Pobligation  ^  où  il  fe  trouve  d'étudier  les  rapports 
dtàblis  entre  lui  &  les  autres  êtres.  Du  premier  être.  Principes  de  la  ^re* 
iigion  naturelle. 

'.  lÀvrc  iroifitmt.  De  l^omme  confidéré  dans  Tes  ijapport^  les  ^us  immé^ 
^iats  avec  fes  ifemblables  «  ou  des  detoârs  de  man  oc  de  femme  »  de  père 
•&  d'en£uit,  de  frère  &  d'allié.  De  ^amitié  :  fur  quoi  elle  fe  fonde  \  ï 
quelles  marques  on  peut  diflioeuer  le  flatteur  de  Tami.  De  Pégalité  natu* 
relie  entre  tous  les  gommes ,  oc  comment  elle  a  dû  fe  reftreindre.  De  la 
4omefticité ,  de  l'efclavage  ;  des  diverfes  fortes  d'engagement  \  des  con^ 
arats;  de  la  ibl  >di»  fermetit^;  du  menfonge  &  du  parjure.  ^ 
t .  Livxc  quatriemdDû  Tiiomme  confidéré  comnfie  membre  d^une  foctété; 
'des  devoirs  envers  la  J>atrie  ;  âu«  commandement  &  de  l'obéiflance  ;  des 
diffërentes  formes  de  fodété  ;  de  la  monarchie ,  dont  Pabus  eft  te  defpo» 
tifme';  de  Pariftocratie  .ou  gouvernement  des  nobles  ,  dont  Pabus  forme 
Poligarchie;  de -la  démocratie,  dont  Pabus  eft  nommé  ,  par  les  auteurs 
grecs  'g  Oclocratic  ;  des  principes  conftitutifs  de  ces  différentes  fprmes  de 
gouivernemèns  \  des  gouvernemens  mixtes  y  de  leurs  avanuges  &  de  leurs 
inconvénieos. 

Livre  cinquième.  Des  liens  des  fociétés  pofîtiques ,  ou  des  loix  ;  de  leur 
néceflité  »  de  leur  orïgine  ,  de  leur  autorité ,  de  leur  promulgation  ^  de  leur 
interprétation  ^  de  leur  abrogation  :  des  récompenfes ,  &  des  peines  :  dil 
droit  de  vie  &  de  mort. 

•.  Livre,  fixiemt.  Des  rapports  des  fociétés  entre  elles  ^  ou  des  loix  de  la  paix 
S&  de  la  guerre  ;  du  commercé  s  des  amha&deurs  &  de  leurs  fondions  ; 
^es  caufes  qui  peuvent  rendre  une  guerre  jufte  ;  des  loix  qui  doivent  être 
obfervées  avant»  peiuiant  &  après  la  guerre;  jufqu'où  s'étendent  les  droits 
du  vainqueur. 

Livre  feptieme.  Tableau  des  anciens  gouvememens  les  plus  conmis:des 
caù£es  qui  ont  fait  fleurir  cectains  peuples ,  &  qui  les  ont  enfuite  replon^ 
-gés  dans  la  barbarie.  Tableau  aéhiei  de  l'Europe  v  des  gonvernemens  qu'on 
y  trouve  établis  ^  &  de  .leurs  loix  fbndamencafes  ;  des  liàifens  réciproques 
qu'ils  entretiennent  :  de  leurs  intérêts  refpeâifs  ;  des  traités  qui  aflurent 
leur  tranquillité  \  ce  que  l'on  doit.penfec  de  la  balance  politique.  Telle 
font  les  principales  matières  qui  feront  enfeignées.  Ce  plan  eft  vafte  ^  fe 
.Pavoue  ;  &  chaque  livre  fburniroit  aifément  la  matière  d'un  traité  aftez 
long  pour  occuper  ^ne  année  entière.  Mais  le'profêffeur^  reftrekic  par  le 
temps  ^  ne  faifira  ,  dans  fon  traité  »  que  la  fubftahce  des  matière  r  il  ré* 
glera  fes  explications  fur  la  mefure  ou  temps  ^  &  fur  la  capacité  du  plus 
grand  nombre  de  fes  auditeurs  ;  il  indiquera  les  fcuirces  oi^  les  plus  labo- 
rieux iront  puifer  àt^  explications  plus  étendues  &  plus  approfondies.  Il  efl 
quefiion  maintenant  d'indiquer  ces  fources. 

II.  Je  divife  en  troî^  daflês)   les  Fhilofophes,  les  Compilateurs  &  les 
Hiftoriens, 
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f  A  la  tête  des  premiers,  OQ  doit  ranger  X^nophon  &  ^laloo ,  ces  illuf- 
très  difcîples  du  plus  grand  des  maîcresf^  qui,  animés  dVne  noble  ému* 
lation^  onr  cherché  mutuellement  à  fe  furpafler  par  des  produâions  éga-» 
llement  utiles.,  &  prefque  également  eftimables.  J{(énophon,  dans  le* roman 
biftorique  de  Cyrus  ^  a  tracé  le  portrait  d'un  vrai  moMMrque,  quj  ne  veut 
comniander  que  pour  le  :bonheur  de  fes  fujqts  :  il  le  peint  comme  un 
guerrier  infatigable ,  mais  rempli  d^umanité  :  comme  un  fage  légiflateur^ 
comme  un  ami  tendre,  comme  un  maitre  bieafiûfitnt'i  qui  n^af^ire  qu'à 
£iire  des  heureux.  Platon ,  dans  fa  République  j  eft  remonté  à  la  forma-^ 
tion  des  fociétés  :  guidé  par  le  flambeau  de  la  diftleâiqîtte ,  il  à  diflfipé  les 
fénébres  épaifles  qui  nous  déroboient  la  çonnoiflance  de  l'ame  :  il  a  ez« 
.  pliqué  la  nature  du  jufle  &  de  Tinjude ,  &  il  %  ofé  founiiettre  tu  calcul  les 
differens  degrés  du  bonheur  &  du  malheur.  Génie  créateur,  il  s'eft  plû  à 
former  un  nouveau  monde,  d'après  Tidée  qu'il  s'étoit  faite  d'une  jufticd 
parfaite.  Mais  le  modèle  qu'il  offre  à  nos  yeux ,  eft  trop  difproportionné  à 
notre  foibleile,  &  femble  plutôt  fait,  comme  il  le  dit  lui-même,  pour 
les  enfans  des  Dieux ,  que  pour  de  fbibles  mortels  qui  mangent  la  terre. 
Il  s'eft  plus  rapproché  de  nos  befoins,  dans  les  douze  livres  des  lotx  ,^  où 
l'on  trouve  une  théorie  profonde  fur  toutes  les  matières  de  l'adminiftration,  ^ 
Outre  la  Cyropédie,  Xénophon  a  écrit  des  mémoires  fur  la  vie  de  Socrate, 
l'éloge  d'Agéhlas,  l'Hiéron,  un  entretien  économique,  des  remarques  fur 
les  conftitutions  politiques  de  Sparte  &  d'Athènes  :  tous  ces  ouvrages  en* 
trent  parfairement  dans  le  plan  de  l'établiflement  que  nous  propoions ,  6c 
nous  ne  faurions  a0ez  en  recommander  la  leâure.  De  même  Platon  a 
traité  de  la  nature  de  l'homme  dans  le  premier  Alcibiadé,  de  la  vertu 
dans  le  Memnon  ,  du  gouvernement  civil  d^ns  le  Politique ,  des  principes 
d'une  conduite  fage,  &  des  devoirs  de  citoyen  dans  Gorgias.  A  l'exem- 
ple de  Socrate  fon  maître  ,  Platon  ne  dogmarife  jamais  :  il  fe  propofe 
moins  d'accréditer  fes  propres .  idées ,  que  de  mettre  fes  leâeurs  en  état  de 
faire  eux-mêmes  des  découvertes  fur  quelque  fujet  qu'ils  portent  leur  at*- 
tention.  Les  dialogues  de  Platon  doivent  donc  faire  le  premier  &  le  prin- 
cipal fujet  des  méditations  du  nouveau  profcfTeur  :  il  y  puifera  non-(euIe« 
inent  ces  grandes  vérités  qui  éclairent^  mais  encore  ces  traits  de  flamme 
qm  échauffent  &   qui  embrafenr. 

Ari flore,  avec  des  vues  moins  fublimes,  &  un  génie  plus  didaâique, 
a  rédîjît  en  art  la  fcience  de  mœurs.  Outre  les  traités  adreflës  à  Nicoma« 

Sue  &  à  Eudemus,  il  nous  refle  encore  un  ouvrage,  intitulé  :  Grande 
ioraU,  &  une  partie  confidérable  de  fa  politique.  Tous  ces  écrits  renfer- 
ment des  vues  neuves  &  d'heureufes  combinaifons  :  c'efl  dommage  que 
*^  l'efprit  de  contradiâion  ait  fouvent  égaré  le  philofophe.  D'ailleurs  ,  comme 
l'a  trè^-bien  obfervé  un  moderne ,  Ariftote  femble  moins  avoir  puifé  fc$ 
piaximes  dans  la  nature  que  dans  les  conftitutio;is  politiques  de  quelques 
Républiques  de  la  Grèce  :  &  voil^  ce  qui  rend  les  ouvrages ,.  dont  noua 

Yy  a 


venons  de  parler,  d'une  foible  reflburce  pour  nos  temps  modernet.  On 
ne  peut,  fans  ua  difcernement  exquis  &  des  précautions  infinies ,  tenter 
l'application  des  maximes  d*Ariftoté  aux  conftitutions  établies  parmi  nous. 
Mais  s'il  y  a  peu  ï  profiter  dans  ces  ouvrages  potir  le  fond  des  chofes ,  il 
A'en  eft  pas  de  même  par  rapport  it  la  forme  ou'  ï  Isu  manière  de  (a  corn- 
pofition.  Aucun  écrivain  n'a  jamais  propofé  fes  idées  avec  autant  dé  mé-^ 
Ihode,  de  précifioo,  de  netteté  &  même  d'élégance.  Sous  cet  afpeâ,  AriP- 
tote  fera  toujours  le  modèle  le  plus  accompli  que  l'on  puillë  propofer  à 
tous  ceux  qui  entreprennent  d'écrire  des  traités  philofophiques. 

De  tous  les  anciens,  les  Stoïciens  paroiflbient  avoir  été  ceux  qui  s'é- 
toient  le  plus  occupés  de  la  fcience  de  la  morale  &  du  gouvernement: 
malheureufement  leurs  itteilleures  produâions  ne  font  point  parvenues  juf- 

2u'à  nous.  Il  ne  refle  aujourd'hui ,  des  écrits  nombreux  d'un  Zenon ,  d'un 
léanthe,  d'un  Chry(rppe,  d'un  Foflîdonius ,  que  quelques  fragmens  épars, 
qui  nous  ont  été  confervés  par  Stobée,  Cicéron  &  Plucarque;  fragmens  pré- 
cieux ,  à  la  vérité ,  mais  qui  ne  fervent  qu^à  nous  faire  mieux  lentir  toute 
l'étendue  de  notre  perte.  Flût-au-Ciel  qu'au  lieu  de  ces  urnes,  de  ces  buf« 
tes ,  &  de  toutes  ces  précieufes  bagatelles ,  que  l'on  déterre  à  fi  grands 
frais  dans  les  ruines  d'Herculanum ,  nous  euflions  pu  recouvrer  les  écrits 
entiers  d'un  de  ces  héros  du  Portique  !  Combien  de  difficultés  cette  décou^ 
verte  eût  applanies  !  Que  de  lumières  elle  répandroit  fur  ta  fcience  de 
l'homme  !  mais  vraifemblablement  nous  en  ferons  toujours  réduits  à  des 
regrets  fuperflus.  Il  efl  plus  prudent  de  mettre  nous-mêmes  la  main  à 
l'œuvre,  &  de  tirer  le  meilleur  parti  que  nous  pourrons  des  débris  qui 
nous  reftent.  Le  traité  des  offices  ou  des  devoirs  de  Cicéron ,  extrait  des 
livres  du  Stoïcien  Panaâicus,  doit  être  regardé  comme  le  code  de  Vhvt* 
inanité.  Les  tufculanes  du  même  Cicéron ,  le  traité  de  la  nature  des  Dieux, 
font  tirés,  en  grande  partie,  des  ouvrages  de  la  même  feâe,  &  nous  re- 
préfentent  affez  fidèlement  quelques-uns  de  fes  principes  fondamentaux. 
Cicéron  avoit  t'efprit  droit,  mais  le  cœur  foible  :  s'il  n'eût  fuivi  que  lés 
lumières  de  fa  raifon,  il  auroit  combattu  fous  les  enfeignesi  du  Portique; 
mais  fon  cœur  en  proie  à  l'ambition,  &  maitrifé  par  les  paffions,  refofa 
toujours  de  le  fuivre.  L'orateur  s'enrôla  donc  dans  la  nouvelle  académie, 

3ui,  en  ouvrant  une  vafle  carrière  à  fes  talens  ,  ne  lui  prefcrivoit  poinc 
es  devoirs  trop  pénibles.  Le  bon  Plutarque  s'élève  rarement  aux  premiers 
principes  :  il  ne  nous  donne  pas  des  découvertes  bien  merveilleufes  ;  il 
marche  d'après  l'expérience,  &  k$  maximes  font  pleines  de  bon  fens.  Le 
culte  religieux  qu'il  avoit  voué  à  Platon ,  lui  avoit  infpiré  une  forte  haine 
contre  les  Stoïciens ,  qu'il  regardoit  comme  des  novateurs  en  fait  de  phi- 
lofophie;  quoique  dans  le  fond  il  ne  s^écartaflënt  en  rien  des  maximes  de 
Socrate,  &  qu'ils  euflent  tiré,  des  ouvrages  de  Platon,  la  fubftance  de 
leur  doârine.  Plutarque  ,  ef&rouché  de  quelques  expreffîons  nouvelles  ^ 
n'approfondit  pas  affez  leurs  fyflêpies,  &  réfolut  de  les  combattre  à  <fxel!- 
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iqtiè  prix  que  ce  fut  :  qu'il  ait  réufli  ou  non  dans  cette  entrepri(e ,  noug 
lui  devons  des  éclaircifleinens  précieux  fur  cette  feâe  :  ëclairciflemens  dont 
nous  aurions  été  privés  fans  ce  petit  motif  de  jaloufie;  &  rien  ne  noua 
empêche  de  les  recevoir  avec  reconnoiliance  de  la  main  même  d'un  en- 
jiçmi.  Je  n'ai  rien  à  dire  de  Stobée  :  c'eft  un  grammairien  peu  connu 
qtii'Compiloit  ce  qu'il  trouvoit  de  plus  remarquable  dans  fes  leâures^  fans 
jamais  y  rien  ajouter  de  fon  propre  fonds. 

Ce  qui  nous  refle  aujourd'hui  de  plus  complet  fur  la  feâe  des  Stoïctent , 
fe  réduit  aux  écrits  de  Séneque,  aux  leçons  d*£piâete^  écrites  par  Arrien, 
&  aux  maximes  de  l'Empereur  Marc-Aurele.  Séneque  n'a  rien  écrit  de 
complet  fur  aucune  partie  de  la  philofophie  :  il  n'a  compofé  que  de  pe^ 
rits  traités  &  des  lettres.  Il  gâte  ordinairement  les  grands  principes  de  fa 
feâe ,  par  le  tour  alambiqué  qu'il  leur  donne ,  &  par  une  afFeâation  ridi<« 
cule  de  beUefprit.  Jeî  me  figure  toujours  ,  en  le  lifant  ,  voir  un  honmiê 
férieufement  appliqué  à  farder  Hercule ,  ou  à  frifer  un  lion.  Epiâete  mar« 
che  au  hafard  fans  (avoir  oii  il  commence  ni  où  il  doit  finir.  Il  vomit^ 
qu'on  me  pardonne  cette  expreffîon,  la  fagefTe  dans  des  torrens  de  bile. 
Le  ton  chagrin  &  querelleur ,  qui  domine  dans  fes  entretiens,  infpireua 
iècret  éloignement  pour  fes  préceptes.  Au  refle ,  on  doit  peuti-étre  pardon-t 
ner  de  l'humeur  à  un  philofophe,  efclave  d'Epaphrodite ,  &  perfécuté  par 
Néron;  Marc-Aurele  n'a  point  prétendu  écrire  un  traité  de  philofbphie  :  it. 
n'a  voulu  que  ramafTer  des  nuximes  courtes  &  précifes  qu  il  put  fe  rap*-; 
pelier  au  befoin.  Il  les  adrefTe  à  lui-même ,  &  il  étoit  intérieurement  con- 
vaincu des  vérités  qu'elles  renferment  :  il  a  donc  pu  fe  difpenfer  de  les 
développer.  Il  cherchoit  uniquement  à  s'en  pénétrer  encore  davantage ,  à 
en  imbiber  fon  ame  toute  entière ,  fi  l'on  peut  ainfi  s'exprimer;  il  les  a 
jettées  dans  Tordre  &  dans  l'état  où  elles  le  font  préfentées  à  fon  efprir. 
Tels  font  les  débris  qui  nous  refient  d'une  feâe  fi  fameufe  dans  l'antiquité: 
ils  n'attendent  qu'un  édifice.  Parmi  les  modernes  ^  Grotius  ,  FuflfbndorfF^ 
Cumberland ,  Montefquîeu ,  Sidney ,  Locke  ,  Rouffeau  de  Genève ,  Wolf, 
Vattel ,  &c.  font  des  fources  précieufes.  On  y  joindra ,  pour  la  connoiflance 
de  nos  gouvernemens ,  le  recueil  des  aâes  de  Rimer;  les  ordonnances 
des  Rois;  les  coniUtutions  Impériales  de  Goldalfl;  les  traités  de  paix;  en- 
fin ,  les  généalogies ,  &  les  prétentions  des  maifons  fouveraines  de  l'£u« 
rope»  &  autres  compilations  de  cette  efpece. 

4  Dans  le  choix  des  hiiloriens,  il  préférera  ceux  qui,  étant  hommes  d'Etat  & 
chargés  eux-mêmes  de  fonâions  importantes  ,  ont  été  à  portée  d'être  mieus 
inflruits  des  faits  dont  ils  nous  ont  tranfmis  la  connoifTance ,  &  qui  ont  pu 
cbnnoitre  les  reflbrts  fecrets  qui  ont  agité  les  empires:  tels  ont  été  Thucy* 
dide  &  Folybe  chez  les  Grecs;  Philippe  de  Comines  &  Guillaume  du  Bellai  ^ 
parmi  nous.  Ces  quatre  hifloriens  iêmblent  avoir  eu  moins  pour  but  de 
nous  tranfmettre  la  mémoire  des  faits,  que  de  nous  donner  àss  Traités  fur 
la  nature  du  gouvernement.  Quel  vafle  champ  de  réflexions  ne  nous  offrent- 
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Us  pas  à  chaque  page!  Od  peut  définir  teun  li^es,  la  politique  nnfe  en 
tâion.  Plutaraue  &  Tacite  fe  font  plus  attachés  à  peindre  les  monirs  &  à 
fonder  les  refuis  du  cœur  humain.  Je  n^ignore  pas  que  des  auteurs,  donc 
je  refpeâe  les  lumières  ^  ont  voulu  nous  faire  regarder  Tacite ,  comme  le 
premier  des  maîtres  dans  l'art  du  gouvernement.  Je  ne  puis  adopter  ce  ju« 
gemept.  Tacite- ,  qui  vivoit  dans  un  fiecle  fouverainement  corrompu ,  êi 
qui  s'ëtoit  en  quelque  forte  naturalifé  avec  les  monftres,  nous  a  tracé ,  de 
ces  principaux  perlonnages  ,  des  portraits  ef&ayans  ,   mais  apparemment 


ne  fe  trouvât  difpofé  à  voir  tout  du  mauvais  côté ,  &  li  prêter  des  modfi 
odieux  à  des  aétions  foiivent  innocentes ,  reproche  qu'on  a  fouvem  (kit  à 
Tacite  lui-même?  Les  lettres  de  Cicéron,  celles  du  cardinal  d'Olfat  réu- 
niflent  ces  deux  avantages ,  la  peinture  fidèle  des  hommes ,  &  l'expofition 
des  reflbrts  politiques.  On  doit  porter  le  même  jugement ,  proportion  gar- 
dée ,  des  relations  &  des  lettres  de  nos  habiles  négociateurs.  Ces  ouvrages 
font  d'autant  plus  appropriés  à  notre  plan ,  qu'étant  pour  l'ordinaire  écrits 
avec  moins  d'art ,  ils  peignent  plus  naïvement  les  mœurs  &  les  caraâeres. 
lies  hiftoires  générales ,  c'eft-à-dire ,  celles  qui  donnent  la  connoii&nce 
d'un  peuple  ,  depuis  fon  origine  jufqu'à  (on  entière  décadence ,  ou  du 
moins  I  îufqu'au  temps  où  vivoit  l'écrivain ,  marquent  les  différens  ^tats  par 
lefquels  ce  peuple  a  paffé  ;  les  caufes  qui  ont  altéré  fa  eonftitution  primi« 
tive  ;  les  eftets  qu'ont  produit  de  nouveaux  réglemens  ,  &  comment  les 
changemens  les  plus  légers  dans  les  mœurs  publi()ues  opèrent  quelquefois 
vne  révolution  totale  dans  le  gouvernement.  Les  hiftoriens  les  plus  eftima* 
bles  en  ce  genre ,  font  Denis  d'Halicarnaflè  &  Tite-Live.  Les  difeours  po- 
litiques de  Machiavel  fur  ce  dernier  hiftorien  ,  méritent  une  attention  fin- 
guliere  par  le  srand  nombre  de  confidérations  fines  &  profondes  qui  s'y 
trouvent  répandues  :  c'eft  dommage  que  le  ftyle  en  foit  fi  prolixe,  o(,  qu'il 
làille  acheter  quelques  lignes  par  des  pages  entières  de  fatras.  Malgré  ce 
défaut ,  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  eût  tenté  le  même  travail  fur  nos  hif- 
toriens modernes  &  fpécialement  fur  le  célèbre  de  Thou.  Le  nouveau  pro* 
ièfleur  qui  aura  bien  étudié  ces  difcours ,  &  qui  d'ailleurs  fera  imbu  dé  tous 
les  grands  principes  de  la  politique^  répétera  cet  exercice  fur  tous  les 
hifioriens  qu'il  aura  occafion  d'examiner.  L'hiftoire ,  qui  n'offre  au  commun 
des  leâeurs  qu'une  répétition  faftidieufe  de  guerres  entreprifes  fans  mo*^ 
tif,  de  traités  de  paix  mal  exécutés,  de  querelles  domeftiques , de  jaloufies, 
de  trahirons  :  lui  fournira  ï  chaque  page  l'occafion  de  faire  quelque  re* 
marque  importante  :  il  fe  plaira  à  remonter  des  effets  aux  caufes ,  &  il  oe 
tardera  guère  à  fe  convaincre  qu'il  n'y  a  point  d'effets  fans  caufes  dans  le 
moral ,  comme  dans  le  phyfique.  Il  citera  ,  devant  fon  tribunal ,  ces  hom<» 
mes  autrefois  fi  redoutés ,  &  fouvent  fi  méprifables ,  ces  fiers  potenuts  ^ 
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ces  mioiftres  avides  &  cruels  ;  il  leur  reprochera  leur  baflefle  &  leur  ignô» 
rance.  Il  y.  citera  quelquefois  l'hiftorien  lui-même  ,  pour  lui  demander 
compte  des  prévarications  qu'il  a  ofé  commettre  dans  le  fanâuaire  même 
de  .la  vérité.  Enfin ,  il  croira  afiifter  à  un  fpeâacle  augufle ,  oii  tout  ce 
ou^  y  a. eu. de  plus  grand  fur  la  terre  eft  chargé  de  contribuera  fonamu*^ 
(ement  &  à  fon  inftruâion.  11  rira  de  la  folie  des  hommes  ^  ou  déplorera 
leur  aveuglement.  Non-feulement  il  goûtera  dans  l'étude  de  Thiftoire,  le 
même  plaifir  que  le  peuple  éprouve  à  la  repréfentation  des  fpeâacles  ordt^- 
naires ,  puifqu'il  y  verra ,  mais  plus  en  grand  ,  la  peinture  des  mêmes  paf« 
fions  &  des  mêmes  ridicules  :  il  en  remportera  de  plus  la  douce  fatisfàc 
tion  que  procure  le  fentimcnt  :  intérieur  de  notre  propre  amélioration. 

.Du  (peâacle  des  peuples  policés,  il  portera  fes  regards  fur  les  peuples 
^ui  font  encore .  plongés  dans  une  épaiflë  barbarie.  11  s^eflbrcera  de  coh« 
Doitre  rhomme  dans  toutes  les  efpeces ,  &  dans  toutes  fes  variétés,  afin 
de  diAînguer  plus  (ûrement  ce  qui  appartient  à  la  nature  ,  d'avec  ce  que 
les  inftruâions  politiques  ont  ajouté  à  la  conflimtion.  primitive^  Arifhite  ^ 
Théophrafle  &  Diccarque ,  les  omemens  du  Liçée  ,  avoient  compofé  fur 
ce  fujet,  des  traités  fou  vent  cités  par  les  anciens;  mais  donc  il  ne  nous 
refie  que  des  fràgmens.  Ce  font  ceux  de  leurs  ouvrages  dont  je  regrette 
le  moins  la  perte ,  puifqu'il  ne  tient  qu'à  nous  de  la  réparer  avec  avan» 
rage.  La  navigation  perfeâionnée  nous  a ,  pour  ainfi  dire ,  ouvert  de  vaftea 
continens,  dont  les  anciens  foupçonnoient  à  peine  l'exifleiice  :  un  nou^ 
veau  monde  s^eft  préfenté  à  nos  avides  regards»  Parmi  la  variété  prodi^- 
gieufe  d'hommes  que  nous  j  avons  découverts  ^  les  uns  étoient  déjà  for- 
més en  fociété  ;  d'autres  vivoient  difperf^s  &  fans  loix.  Quelques-uns 
étoient  féroces  &  cruels ,  d'autres  douit  &  humains  ,  d'kutres  enfin  ,  ne 
fembloient  appartenir  à  la  nature  humaine ,  que  par  la  configuration  exté« 
rieure  des  membres.  Les  relations  fe  font  multipliées  à  l^nfini  \  mais  elles 
font ,  pour  la  plupart ,  telles  Qu'on  devoir  tes  attendre  de  navigateurs  co&« 
duits^  dans  des  régions  éloignées  par  l'unique  efpoir  du  gain»^  Malgré  U 
Aupidité  &  l'ignorance  de  la  plupart  de  ces  fatfeurs  de  relations ,  elles  con^ 
tiennent  fouvent  des  faits  intéreflans  &  des  détails  précieux  aux  yeux  d'ui» 
philofophe  :  mais  vouloir  obliger  te  profelfeur,  que  nous  formons,  à  dé^* 
vorer  un  tas  de  livres  infipides  pour  en  extraire  quelques  pages  ^  ce  feroïc 
mal  connohre  le  prix  de  ion  temps;  il  fe  bornera  aux  meilleurs,  ou  plu* 
tôt  il  fe  contentera  de  la  compilatiorv  qu'en  a  donnée  de  nos  jours  le  trop 
îëcpnd  abbé  Prévôt,  quoique  cette  compilation  ne  foit  eHe-même ,  ai bieft 
conçue  ^  ni  bien  digérée. 

Enfin ,  putfque  la  fcience  du  gouvernement  exerce  une  forte  de  jurifdio» 
tion  &,  de  furintendance  fur  les'  autres  fciences ,  &  généralement  fur  toutei 
les  profeffions ,  le  profeifèur ,  pour  fe  rendre  digne  de  fon  emploi ,  doit 
parcourir  toutes  les  branches  de  l'érudition  :  doit  connoitre  les  jprincipes 
généraux  de  toutes  les  fciences  &  de  tOMS  les  arts}  la  fin  qu'ils. fe  propo>*» 
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fent  \  afin  de  juger  par  lui-même  du  genre  d'uâlicé  quHls  peuvent  procurer 
\  l'Etat ,  &  jufqu'à  quel  point  chaque  profbffion  doit  être  encouragée ,  on 
amplement  tolérée  \  en  un  mot ,  il  ne  peut  être  abfolument  étranger  daoB 
aucun  genre  de  connoiflances.  Ceux  qui  jugeront  ce  plan  trop  vaile  ^  At 
par  conféquent ,  tmpo(fible ,  ne  connoilTent  vraifemblabiement ,  ni  la  liaifon 
qui  unit  toutes  les  fciences,  ni  les  reflburces  de  refprit  humain»  ni  le 
fage  emploi  du  temps  »  ni  les  fecours  qu'on  peut  tirer  de  tant  d'excellens 
génies  qui  nous  ont  applani  par  leurs  préceptes  »  &  par  leur  exemple ,  U 
carrière  qui  les  ef&aie. 

III.  Le  premier  avantage  d'une  telle  Education ,  celui  même  qui  engendre 
tous  les  autres,  eft  de  ramener  les  lettres  \  refprit  de  leur  véritable  inf* 
titotion  :  elles  n'ont  point ,  pour  objet ,  comme  on  pourroit  le  penfer 
d'après  l'abus  qu'on  en  a  fait  dans  ces  derniers  temps ,  de  procurer  un 
fiérile  amufement ,  ni  de  f ervir  de  pâture  à  quelques  hommes  peu  propres 
au  maniement  des  affaires  publiques.  Elles  fe  vantent,  au  contraire,  d'é- 
purer la  raifon ,  &  de  rendre  ceux  qui  favent  les  cultiver ,  fupérieurs  an 
refte  des  mortels  dans  toutes  les  fbnâions  qui  honorent  l'humanité.  SM 
en  faut  croire  les  anciens  monumens  ,  ce  font  les  lettres  qui  ont  raflemblé 
les  hommes  difperfés,  qui  les  ont  fait  pafler  de  l'eut  de  brutes,  à  une 
vie  fage  &  réglée.  Elles  fondèrent  les  premières  cités ,  &  formèrent  des 
légiflateurs.  Dans  la  fuite ,  elles  préfiderent  aux  alTemblées  du  peuple  \ 
diâerent  des  loix ,  &  répandirent ,  fur  tous  les  Etats  où  elles  furent  ac* 
-cueillies ,  une  célébrité  qui  triomphe  encore  de  la  mort  &  du  temps»  Si 
ces  merveilles  nous  paroilTent  aujourd'hui  prefque  incroyables,  c'eft  que 
nous  avons  perdu  de  vue  le  véritable  efprit  des  lettres,  &  que  nous  les 
avons,  en  quelque  forte,  dénaturées  par  nos  inflitutions  politiques.  Ceux 
t|ui  les  cultivoient ,  parmi  les  anciens ,  étoient  ordinairement  les  premiers 
hommes  de  l'Etat  par  leurs  naifTances ,  &  par  leurs  emplois.  Cétoient  un 
Selon,  un  Lycurgue,  un  Périclès,  un  Alcibiade,  un  Epaminondas,  uni 
Folybe ,  un  Cicéron ,  un  Brutus ,  un  Céfar  &  un  Pompée.  De  tels  hommes 
oe  cherchoient  point,  dans  les  lettres,  un  ftérile  amufement,  ni  la  repu- 
xation  plus  fiérile  encore  d'écrivains  élégans  :  elles  étoient ,  entre  leurs  mains ^ 
un  moyen  puifTant  de  captiver  les  efprits ,  &  de  régner  fur  les  cioeurs  ;  au- 
que  parmi  nous ,  les  lettres  ont  été ,  ou  entièrement  méprifées ,  ou  le 


•plus  fouvent  regardées  comme  le   partage  de  quelques  hommes  obfcurs 

2ui  ne  pouvoient  afpirer  à  rien  de  grand,  &  qui  n'y  cherchoient  qu^un 
ele  afyle  contre  Tindieence.  Elles  ne  pouvoient  manquer  de  fe  reflentir 
de  cette  humiliation ,  oc  de  contraâer  quelque  chofe  de  la  baflèflle  de 
ceux  qui  les  cultivoient.  Leurs  plus  grands  exploits  ont  été  de  flatter  adroi- 
tement un  homme  en  place,  de  gagner  le  cœur  d'une  maitrefle,  ou  de 
cueillir  de  vains  applaudiffemens.  Ceux  qui  ont  daigné  les  protéger  parmi 
les  modernes  ont  confuUé  plus  leur  goût»  que  l'utilité  publique.  L\)n 
ejcçeptt  quelques  Fj^ea  tels  que  François!,  qui  les  accueillit  en  vru 

politique*. 
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l^oliuque,  <)ui  les  admit  dans  fa  familiarité,  &  qui  tenta  de  les  introduire 
dans  radmintftration  \  mais  ce  généreux  Prince  trouva  un  terrein  fauvage 
&  inculte ,  H  fallut  donner  fes  premiers  foins  à  le  défricher ,   &  attendre 

Sué  le  temps  &  l'application  euflent  fait  germer  cette  première  femence. 
encouragea ,  par  de  folides  bienfaits  »  Pétude  des  langues  ;  il  conféra  des 
magiffa'atures  &  des  charges  aux  hommes  diflingués^  par  leurs  talens  »  & 

.  ne  négligea  aucun  moyen  d'exciter  l'émulation  dans  le  cœur  de  fes  fujets: 
c'eft  à  de  fi  fages  inftitûtions ,  que  la  France  doit  fes  meilleurs  Jurifcon- 
fultes,fes  plus  habiles  négociateurs /&  fes  hiftoriens  les  plus  eftimables. 
Que  n'avoit-on  pas  lieu  de  fe  promettre  de  ces  heureux  commencemens , 
il  te  plan  du  père  des  lettres  eût  été  conflamment  fuivi  ?  Mais  un  démon  » 
envieux  du  bonheur  de  la  France ,  &  la  légèreté ,  fi  fouvent  reprochée  à 
cette  nation,  vinrent  troubler  un  fi  bel  ordre)  les  guerres  fangtantes  de 
religion  abforberent  les  efprits  pendant  environ  un  uecle ,  &  ne  femble* 
rent  s'amortir  que  pour  faire  place  au  détire  de  l'imagination.  Les  Fran- 
çois parurent  avoir  oublié  qu'ils  étoieot  des  êtres  penfans ,  obligés  de  cultiver 
leur  raifon ,  &  de  s'occuper  de  chofes  fenfées  ^  pour  s'abandonner  entière- 
ment à  de  vaines  imaginations ,  &  à  tout  ce  qui  caraâérife  l'enfance. 
Delà ,  cette  effroyable  multitude  de  Romans  ,  qui  firent  trop  long-temps 
les  délices  de  la  nation ,  &  qui  giflent  avec  leurs  héros ,  trifiement  étendus 
fur  la  poufliere.  Delà  encore ,  cet  eflaim  toujours  renaiffant  de  poètes  épi- 
ques^ tragiques,  comiques,  lyriques,  graves,  badins,  galans,  étégiaques, 
férieux,  burlefques,  dont  la  feule  nomenclature  formeroit  un  gros  volume; 
mais  dont  les  produâions  oubliées ,  pour  la  plupart  ^  ne  méritent  de  tenir 
place  que  dans  les  archives  de  la  flatterie. 

■-  La  (âge  nature  n'a  point  defliné  tous  les  humains  à  être  des  poètes, 
des  orateurs ,  -  des  géomètres ,  ni  des  grammairiens  ;  mais  elle  les  a  tous 
defiinés  à  vivre  en  fociété,  &  à  s'acquitter  des  devoirs  attachés  à  l'humaine 
condition.  Elle  leur  a  donc  fait  part  à  tous  des  qualités  propres  à  régler  leur  con- 
duite, Se  à  fe  rendre  des  citoyens  utiles.  Je  conviendrai,  fans  peine ,  qu'elle  a 
varié  fes  dons  même  à  l'égard  de  cette  dernière  qualité  :  j'en  conclus  que  tous 
ceux  qui  viendront  prendre  des  leçons  dans  la  nouvelle  école  de  la  -^e  civile , 
telle  que  je  viens  d'en  tracer  le  plan,  en  remporteront  tous  des  avan- 
tages; mais  dans  un  degré  différent.  Les  uns^»  &  ce  feroit  peut-être  le 
plus  grand  nombre ,  n'y  apprendroient  qu'à  fe  rendre  des  hommes  de  pro- 
bité, des  pères  attentifs  &  des  amis,  fecourables.  Ils  retiendroient  la  fubf^ 
tance  des  maximes  qu'on  y  enfeigneroit;  mais  fans  pouvoir  remonter  aux 
principes,  ni  en  déduire  des  conféquences.  Les  antres  iroient  un  peu  plus 

«  loin  ;  &  aux  qualités  qui  forment  l'homme  de  probité ,  ils  joindroient  aflez 
de.connoifTances  fur  les  liens  de  la  fociété,  pour  s'acquitter  convenable- 
ment des  charges  du  fécond  ordre,  foit  dans  la  magiflrature,  foit  dans 
l'adminiflration.  Enfin,  il  s'en  trouvera  qui^  doués  d'un  génie  excellent, 
épuiferont  les  matières  avec  le  profefleur;  qui^  non  contens  des  fecours 
Tome  XV IL  Z  z  ' 
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égards.  L'étude  des  philofophi 
tes ,  &  leur  fournira  en  même-temps  les  moyens  d'en  trouver  la  folurion  ; 
la  leâure  des  hiftoriens  leur  apprendra  à  connoitre  l'homme  dans  toutes  Tes 
variétés  ;  les  orateurs  leur  préfenteront  le  modèle  de  la  façon  dont  on  doit 
s'énoncer  dans  les  occafions  importantes  :  les  rhéteurs  leur  découvriront  les 
fecrets  de  Part  de  dominer  fur  les  efprits;  les  poètes  eux-mêmes  contri<- 
bueront  de  plus  d'une  manière  à  les  enrichir  :  ils  leur  offriront  la  nature 
embellie  des  charmes  de  leur  imagination  }  &  leur  prodigueront  de^  maximes 
puifées  dans  le  fein  de  la  philofophie  ;  &  qui ,  pour  n'être  pas  entièrement 
développées,  n'en  font  fouvent  que  plus  propres  à  £iire  une  vive  impreT- 
fion.  Si,  dan$  cette  dernière  récolte,  ils  viennent  à  rencontrer  des  graines 
dangereufes ,  ils  fauront  s'en  préferver  à  l'aide  des  principes  dont  on  aura 
pris  foin  de  les  prémunir»  Ils  imiteront  la  conduite  des  abeilles ,  qui 
tirent  quelquefois  un  miel  falubre  des  plantes  vénimeufes.  Livrés  à  des 
travaux  fi  intéreffans,  ils  verront,  avec  douleur,  approcher  le  temps  où  l'on 
viendra  tes  arracher  de  leur  paiflble  retraite  pour  les  faire  entrer  dans  le 
monde,  &  les  obliger  de  fe  livrer  à  la  diffîpation.  Combien  de  fois^ 
au  milieu  des  affemblées  les  plus  bruyantes,  regretteront-ils  le  filence 
de   leur   cabinet ,    &  la   compagnie  de  leurs  livres  !   mais  forcés    de   fe 

f>rêter  à  des  ufages  malheureufement  indifpenfables,  ils  porteront,  dans 
a  fociété ,  cet  efprit  de  réflexion  &  d'analyfe  qu'ils  ont  puifé  dans  leur 
Education  ;  cependant  ils  prendront  bien  garde  que  perfonne  ne  les 
devine ,  de  peur  de  fe  rendre  incommodes  à  la  tourbe  des  efprits  fuper- 
ficiels  &c  des  fots.  Dans  les  momens  oii  ils  paroitront  le  plus  occupés 
des  fadaifes  que  l'on  débite,  ils  étudieront  fecrétement  les  mœurs  &  les 
caraâeres  des  principaux  auteurs ,  &  mettront  à  profit ,  pour  leur  rai« 
fon,  des  momens  qu'ils  regarderoient  comme  abfolumént  vuides.  Puif^ 
que  leur  étude  principale  fe  réduit  à  la  connoiffance  de  Thomme,  la  fo« 
ciété  leur  préfentera  toujours  des  livres  vivans,  &  ils  ne  doivent  plus  ap- 
préhender d'y  refier  oififs ,  dès  qu'une  fois  ils  auront  acquis  l'art  d'obfer-. 
ver.  Enfin ,  munis  de  tous  les  fecours  que  pouvoit  leur  fournir  la  théorie, 
ils  défireront  d'y  joindre  la  pratique,  &  fe  préfenteront  avec  une  modefle 
afTurance ,  pour  remplir  les  places  auxquelles  leur  naiffance  les  appelle. 
L'Etat  aura  toujours  une  pépinière  abondante  de  fujets  laborieux  &  appli-* 
qués ,  en  état  de  fe  diflinguer  dans  les  places  qu'on  jugera  à  propos  de 
leur  confier  dans  l'adminiftration.  On  n'éprouvera  plus  d'autres  em- 
barras que  celui  du  choix  entre  dés  fujets  également  dignes.  Les  gens  eo 
place  trouveront  à    leur   tour,  dans  le   fécond  ordre,   des   citoyens,  des 

{premiers  commis ,  des  fecrétaires ,  des  hommes  de  confiance ,  propres  à  les 
bolager  dans  le  dérail  des  affaires. 
Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  cette  école  fera  moins  utile  aux  militaiccab 
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la  prudence  eft  Tame  de  la  guerre  ;  &  il  y  a  des  loix  à  obferver  les  ar- 
mes à  la  main  9  comme  dans  Tadminidracion  ordinaire  de  la  juflice.  Quel*^ 
qu^un  a  défini  l'arc  militaire ,  Tare  de  commander  &  d'obéir.  Or,  pour 
bien  comqpnder,  il  faut  non-feulement  connokre  les  hommes  que  l'on 
conduit ,  mais  encore  ceux  que  l'on  fe  propofe  de  combattre.  Il  faut  com- 
biner les  avantages  refpeâifs  des  uns  lur  les  autres ,  afin  de  n'être  jamais 
forcé  à  prendre  un  parti  défavantageux.  En  un  mot,  par-tout  où  il  y 
aura  des  hommes ,  la  prudence  feule  aura  des  droits  de  commander.  Let 
exemples  viennent  ici  à-  l'appui  du  raifonnement.  Depuis  que  l'on  con- 
nut ,  dans  la  Grèce  &  à  Rome ,  des  écoles  pareilles  à  celles  que  nous  pro* 
pofons ,  on  obferva  que  cous  les  grands  capitaines  y  avoient  pris  des  le- 
çons ,  &  que  plufieurs  même ,  au  fortir  de  ces  écoles ,  fe  trouvèrent  en  état 
âe  conduire  des  armées,  fans  aucun  apprentiflage  ultérieur.  Tels  furent , 
parmi  les  Grecs,  Xénophon,  Alcibiade,  Dron,  Epaminondas}  &  parmi 
les  Romains ,  LucuUus ,'  i3rutus  &  Julien. 

Enfin,  pourquoi  défefpérerions-nous  de  voir  revivre  ces  hommes  rares 
qui  s'étoienc  rendus  fi  profonds  dans  la  fcience  des  mœurs  &  du  gouver- 
nement, à  qui.  les  cités  faifoient  quelquefois  des  députations  folemnelles 
pour  les  prier  de  leur  donner  des  loix,  que  les  particuliers  alloient  con- 
iulter  fur  l'état  de  leur  ame ,  comme  oh  confulte  aujourd'hui  les  médecint 
fur  les  maladies  du  corps  î  il  y  a  plus  d'analogie  qu'on  ne  penfe  encre  ces 
deux  profefiions,  la  médecine  &  la  philofophie  morale.  Si  cette  dernière 
nous  paroit  aujourd'hui  plus  conjeâurale ,  c'efl  qu'elle  a  été  beaucoup 
moins  cultivée  parmi,  nous.  Je  fuppofe  que  la  médecine  eût  eu  le  fort  de 
la  morale,  qu'elle  n'eut  point  fait  une  profefiion  diflinâe,  qu'elle  eue 
jété  long-temps  défigurée  par  '  tm  jargon  puérile  &  barbare ,  croit-on 
qu'elle  rat  parvenue  au  degré  de  confidération  dont  elle  jouit  aujourd'hui } 
Quel  art  peut  fe  perfèâionner  s'il  n'eft  exercé  ?  Je  conviens  que  nous  ne 
connoiffons  pas  clairement  la  nature  de  l'ame;  &  puifaue  dans  l'un  & 
l'autre  cas,  nous  fommes  obligés  de  combiner  un  grand  nombre  d'eflèts 
bien  obfervés  pour  parvenir  à  quelque  degré  de  connoifiance  fur  les  caufes, 

Siuels  effets  font  plus  fenfibles  &  plus  caraâérifiiques  que  ceux  des  paf- 
lons  &  de  toutes  les  afFeâions  de  l'ame,  donc  nous  fommes  continuelle^ 
ment  avertis  par  le  fens  intime?  Croit-on  que  ti  ces  effets  euffent  été 
foigneufement  recueillis  par  un  génie  obfervateur,  favamment  analyfés  & 
bien  vérifiés  par  une  chaîne  d'expériences  non  interrompues,  ils  n'euffenc 


propres  ;  que 

dies  ont  des  fymptômes  ^ciles  à  reconnoitre;  qu'il  y  a  des  remèdes  contre 
ces  maladies,  &  un  arc  de  les  adminiftrer.  Mais  en  vain  la  nature  nous 
offre  les  moyens  de  nous  rendre  heureux,  fi  notre  inapplication  &  notre 
lâcheté  nous  empêchent  d'en  profiter*  Enfin  je  fuppofe  que  malgré  mos 
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recherches  &  les  travaux  multipliés  de  trois  ou  quatre  génërations  ^  on  fie 
foit  point  encore  parvenu  à  une  fcience  certaine  fur  Pâme,  on  aura  da 
moins  avancé  dans  cette  découverte ,  &  chaque  pas  qu^oD  fera  en  avant 
fera  marqué  par  quelque  avantage.  La  médecine  ordinaire,  telle  qtrelle  eft 
exercée  par  nos  praticiens,  n^eit  point  non  plus  une  fcience  certaine,  & 
cependant  elle  ne  laifTe  pas  de  procurer  des  fecours  infinis  :  pourquoi  n'en 
efpérerions-nous  pas  de  pareils  ,&  de  plus  grands  encore,  de  la  médecine  de 
Tame  en  raifon  ùts  progrès  qu^elle  fera  parmi  nous  ? 

IV.  Dans  un  Etat  populaire,  tel  qu^étoient  Rome  &  Athènes ^  tous  les 
citoyens  panicipant  à  la  fupréme  autorité ,  ne  pouvoieot  être  trop  éclairés 
fur  les  matières  du  gouvernement.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  une  mo« 
narchie  où  l'autorité  réfide  effentiellement  dans  le  fouverain  :  c'efl  uni- 
quement dans  le  monarque  &  dans  fes  principaux  miniflres  que  doit  être 
concentrée  la  fcience  du  gouvernement  ;  tout  le  refte  efl  né  pour  obéir. 
L'établiffement  d'une  école  de  doélrine  civile ,  utile  fi  l'on  veut  dans  une 
république ,  ne  feroit-il  donc  pas  direâement  contraire  aux  principes  d'une 
monarchie ,  puifqu'il  tendroit  à  former ,  dans  fon  fein ,  un  efTaim  de  poli* 
tiques ,  qui  entreprendroient  fans  miffîon  de  réformer  l'Etat ,  &  qui  s'ar- 
rogeroient  peut-être  le  droit  de  cenfurer  la  conduite  du  miniflre  ?  Un  tel 
raifonnement  ne  peut  venir  que  de  la  fauffe  idée  que  Ton  s'eft  faue  d'une 
école  de  doélrine  civile ,  de  l'idée  auffî  peu  exaâe  que  l'on  a  pu  fe  former 
de  l'adminiflration  d'une  monarchie.  Remontons   à   la  fource  de  l'erreur. 

Quoique  la  fcience  de  la  vie  civile  ait  été  généralement  négligée  en 
France  ,  (  car  l'objeâiôn  expbfée  ci-deffus  ne  peut  guère  regarder  que 
cette  monarchie)  cependant,  comme  des  befoins  journaliers  &  des  con*- 
jeâures  embarraflantes  y  ramènent  fouvent  les  efprits,  il  s'efl  trouvé  de 
temps  à  autre  des  génies  d'une  trempe  finguliere  ,  qui  s'y  font  livrés  fans 
principes  certains  &  fans  aucun  fecours  étrangçr ,  il  leur  efl  fouvent  arrivé 
de  s'égarer;  &  parce  que  Timpoîtance  &  la  dignité  des  matières  qu'ils 
traitoient,  leur  exaltoient  l'imagination,  ils  font  quelquefois  devenus  en- 
thoufiaftes  &  frondeurs.  Delà  s'en  formé  un  préjugé  dé&vorable  contre  la 
politique  :  on  s'eft  perfuadé  que  tous  ceux  qui  s'y  livroient,  étoienc  des 
efprits  chagrins  qui  n'y  cherchoicnt  qu'une  pâture  à  leur  humeur.  On  n'a 
pas  ofé  profcrire  entièrement  cette  étude  :  le  procédé  eût  paru  violent; 
mais  on  s'efl  bien  gardé  de  l'encourager.  On  a  cru  qu'il  étoit  pitis  pru« 
dent  de  ne  point  s'expliquer  fur  cet  article,  &  de  fe  rérervcr  ainfi  le  droit 
de  févîr  contre  ceux  qui  abuferoient  de  la  tolérance  du  gouvernement: 
je  ne  puis  approuver  cette  politique.  Les  citoyens  éclairés,  les  partifans 
de  la  vérité,  ne  font  jamais  à  craindre;  mais  bien  ces  demi-favans,  do- 
minés par  une  imagination  fougueufe,  qui  fe  perfuadent  facilement  que 
toutes  leurs  imaginations  font  des  découvertes  ,  &  qui  femblent  toujours 
prononcer  des  oracles.  Quand  ces  hommes  fe  rencontrent  dans  un  pays  & 
dans  un  (iecle  où  l'on  eft  généralement  peu  inftruit  fur  les  matières'  qui 
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touchent  de  plus  près  à   nos  befoins,  leur  audace  eft  i^gardée  comme 
une  généréufe  liberté ,  &  leurs  paradoxes  les  plus  révolrans  ac(^uierenc  des 

Eartmns  nombreux.  Les  punitions-^  iloin  de   les  abattre-^  ne  fervent  qu'à 
rur  rehaufTer  le  courage  :  ils  fe  regardent  déjà  comme  les  martyrs  de  U 
vérité ^  &  ils  obfervenr,  avec  complaifance ,  que  les  perfécurions  leur  don-» 
nent  de  la  réputation,  idole  chérie  à  laquelle  ils  facfifieroient  volontiers 
leur  propre  vie.  Le  feul  moyen  de  les  réduire  au  (ilence ,  Si  de  remédieir 
au  mal|  que  peuvent  caufer  leurs  écrits,  ce  feroit,  fi  je  ne  me  trompe -^ 
de  montrer  Tabfurdité  de  leurs  hypothefes ,  &  de  les  expofer  à  la  rifée  de 
re  même  public ,  dont  ils  ambitionnent  fi  fort  les  flifFrages,  Or  c'eft-là'  ce 
ique  de  vrais   favans  &  des  hommes  parfaitement   inftruits    peuvent  feuls 
exécuter;  mais  où  trouvera-t^n  ces  hommes  parfaitement  indruits,  fi  Ton 
néglige ,  fi  l'on  profcrit  les  feuls  endroits  où  ils  fe  formeroient  en  toute 
fureeé  pour  le  gouvernement?  Je  dis  en  toute  fureté^  car  il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  un  écrivain   politique ,  qui  fe  livre  dans  fon  cabinet  à 
fes  propres  fpéculations ,  &  un  profefleur  gagé  par  la  patrie  pour  lui  fbr^ 
mer  des  citoyens.  Le  premier  eft  bien  plus  à  fon  aife  :  il  n'a  point  à  ren* 
dre  compte  de  fes  maximes;  il  fuit,  en  pleine  liberté,  l'infpiration  de  fon 
génie;  il  ne  tient  à  rien  fur  la  terre,  femble  obfervef^  du  féjour  de  ia 
lune ,  ce  qui  fe  pafTe  ici-bas'  :  au  lieu  que  le  profeffeur  eft  refponfable  de 
tout  ce  qu'il  avance  ;  fa  doélrine  eft  expofée  au  ^rand  jour  ;  il  a  des  fu* 
périeurs   &  des  rivaux;  il  confulte   bien  moins *»fon^  propre  goût  dans  le 
choix  de  fes  travaux ,  que  l'utilité  de  ceux  qui  viennent  l'entendre  2  c'eft- 
là ,  pour  ainfi  dire ,  la  bouffole  qui  le  .dirige  dans  fes  recherches.  D'ail** 
leurs  on  fe  feroit  une  fkufle  idée  de  l'établiflèment  que  nous  propofons, 
fi    l'on    s'imaginoit  ^  qu'on  y  apprit   aux    jeunes  gens  à  raifonner  fur  les 
opérations  du  gouvernement;  il  fuffit  de  jetter  les  yeux  fur  l'ébauche  im- 
parfaite que  nous  en  avons  tracée,  au  commencement  de  cet  anicle,  pour 
fe  convaincre  que  les  exercices  de  la  nouvelle  école  n'ont  pour  but  que 
d'enfeigner  à  chaque  citoyen  la  nature  de  fes  obligations;  que  de  tourner 
l'efprit  à  la  réflexion ,"  &  de  nourrir  cette  vertu  que  l'on  nomme  prudence. 
On  apprendroit ,  dans  cette  éfole ,  qu'un  homme  n'eft  véritablement  digne 
d'eftime,  qu'autant  qu'il  s'acquitte  des  devoirs  de  fon  état  ;  que  cette  tâche 
eft  fuffifante  lorfqu'on  veut  la  bien  remplir  ;  que  la  fource  de  tout  défor^ 
dre ,  dans  le  corps  politique ,  vient  de  ce  que  chacun  négligeant  fes  pro- 
pres af&ires ,  s'ingère  dans  celles  qui  ne  le  regardant  point  :  les  étudians 
apprendroient  à  penfer  modeflement  d'eux-mêmes ,  en  voyant  l'immenfité 
des  chofes  qu'il  feroit  bon  de  favoir,   &  qu'ils  ignorent  :  ils  rougiroient 
d'entreprendre  de  régler  leur  vie  &  leur  maifon.  On  leur  citeroit  Texemple 
d'un  célèbre  fophifte ,  peu  régulier  dans  fa  conduite ,  &  qui  tenoit  dans  fa 
maifon  une  efclave  jeune  &  jolie.   Il   ofa ,   dans  une  célèbre  affemblée , 
propofer  un   projet  de  pacification  générale   entre  les  Républiques  de  Uv 
Grèce.   Cet  homme,  dit  un  Athénien,  eft  vraiment  plaifant  d'entreprendre 
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ieul  de  pacifier  liss  Grecs»  lui  qui  n^a  pu  encore  mettre-  la  paix  entre  îà 
femme  &  fa  fervante.  La  préfomption  eil  fille  de  rignorance  :  plus  vous 
jtravamere2i.^.^c\airer  les  hommes,  plus  vous  les  rendrez  modeftes;  di- 
minuez le  ,nombre  des  ignorans  »  &  vous  diminuerez  en  même  proportion 
Je  nombre  des  importuns. 

J'ai  dit ,  en  fécond  lieu  ^  qu'on  s'eil  fait  une  idée  peu  exaâe  de  Tad- 
«ninifiracipn  dfune  monarchie ,  fi  Voû  a  cru  que  les  lumières  &  la  fcience 
du  gouvernement  puffent  être  concentrées  dans  la  perfoone  du  monarque  » 
&  de  fes  principaux  miniftres.  Quelque  fupérioricé  qu'on  accorde  à  un 
fimple  mortel ,  il  eft  impoffible  qu'il  porte  feul  le  faix  d'un  grand  em- 
pire,.s'il  n'eft  foulage  par  des  confeillers,  &  des  mioifires  intelligens  &  ap- 
pliqués. Ç'efi  pour  cette,  raifon  que  les  Rois  qui  ont  le  mieux  connu  l'é« 
tendue  &  l'importance  de  leurs  fondions  »  ont  établi  dans  letfr  palais,  un 
grand  nombre  de  confeillers ,  où  toutes  les  affaires  de  conféquénce  doivent 
être  difcutées ,  &  dans  lefquels  ils  ont  appelle  les  hommes  les  plus  pru- 
jdens  de  la  nation ,  quelquefois  même  des  étrangers ,  lorfqu'ils  ont  cru 
trouver  en  eux  des  fecours  qu'ils  euffent  vainement  attendu  de  leurs  fujets 
naturels.  Or,  quoiqu'une  nature  excellente,  fortifiée  par  l'expérience,  puiflè 
abfolument  fuffire  pour  former  des  hommes  d'Etat ,  n'eft-il  pas  certain , 
d'un  autre  coté ,  que  fi  cette  même  nature  eût  été  dirigée  par  des  principes 
certains ,  fi  elle  eût  été  appliquée  de  bonne  heure  &  fans  relâche  aux 
objets  qui  doivent  un  jour  l'occuper ,  elle  eut  produit  des  hommes  d'£tat  ^ 
fupérieurs  à  eux-mêmes.  Il  faut  raifonner  de  la  fcience  du  gouvernement 
comme  de  l'éloquence  :  la  nature  en  fait  les  premiers  frais  ;  ces  difpofi- 
tions  naturelles ,  pour  atteindre  à  la  perfeâion ,  ont  encore  befoin  d'être 
ilirigées  par  l'art  ;  &  plus  une  fcience  efl  étendue  ,  plus  elle  demande 
''d'études  &  de  travaux  de  la  part  de  ceux  qui  s'y  confacrent. 

Une  monarchie  »  quelque  abfolue  qu'elle  (bit ,  emprunte  quelque  cho^ 
de  la  forme  républicaine  dans  les  différentes  branches  de  fon  adminiftra- 
tipn,  foit  intérieure  par  rapport  à  la  difcipline  &  à  la  diftribution  de  la 
juftice,  foit  extérieure  vis-à-vis  des  Etats  voifins,  avec  lefquels  elle  efl 
obligée  d'entretenir  des  liaifons.  Combien  n^  lui  importe-t-il  donc  pas  que 
ceux  des  citoyens  qu'elle  defiine  à  ces  fondions,  trouvent  dans  fon  fein, 
&  fans  être  obligés  de  s'expatrier ,  tous  les  fecours  dont  ils  peuvent  avoir  be- 
foin pour  fe  bien  acquitter  de  leur  emploi?  Le  gouvernement,  s'il  eft  jufte». 
n'a  rien  à  redouter  des  lumières  &  de  la  fcience  ;  &  s'il  eft  fage ,  il  ne 
craindra  point  de  multiplier  les  chaires  de  droit  public  &  de  politique; 
il  forrira  de  ces  écoles  des  négociateurs  habiles ,  des  confeillers  inftruits  ^ 
des  fujets  d'autant  plus  attachés  à  leur  fouverain  qu'ils  feront  plus  éclairas. 
On  afiure  que  le  chancelier  Daguefieau  avoit  réfolu  d'établir  dans  toutes 
les  univerfités  de  France  des  chaires  de  droit  public.  A  la  fin  de  177;,  le 
Roi  a  changé  une  des  deux  chaires  de  droit  canon  en  une  chaire  de 
droit  civil. 
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'  La  France,  accoutumiée  \  peilëâiotiner  ce  qu'elle  imite  des  autres  na- 
tions, aura  bientôt  des 'écoles  de  politique  plus  n  célèbres  que  celles  d'Al- 
lemagne ;  &  celles-ci  fe  perfe^onnercuit  à  iMf  tour  fur  le  mc^dele  des 
iiennes.  C'eft  le  but  de  cet  article ,  extrait  de  PeiceHent  Traité  de  PEdu^ 
sation  civile  de  M.  Garni BR',  Profèflèur  Royal  d'Hébreu,  à  Paris. 


«M 


ESSAI 
Sur    l'Éducation    P  u  bliqu?.    (a) 

£iN  commençant  à  voir  le  jour,  nous  nous  trouvons  au  milieu  d'une 
corruption  totale ,  &  d'une  extrême  faufleté  d'opinion  ;  enforte  que ,  pour 
ainfi  dire ,  nous  îuçons  l'erreur  avec  le  lait.  Rendus  enfuite  à  nos  parens  p 
&  livrés  à  des  précepteurs,  nous  ibmmes  imbus  de  tant  d'erreurs,  que  la 
vérité  eft  étouffée 'par  la  faufleté»  &  la  nature  par  les  préjugés  enracinés 
dans  notre  efprit.  Le  feul  moyen  de  faire  que  la  vérité  concoure  à  notrci 
bonheur,  eft  de  l'infpirer  à  notre  poftérité  à  l'aide  d'une  bonne  Education. 

Je  fais  que  la  nature ,  par  les  loix  inviolables  par  lefquelles  elle  s'exr 
plique  aux  hommes  ,  iinpofe  aux  parens  le  devoir  facré  d'élever  leurs 
en&ns.  Les  ordres  de  la  première  mère  de  toutes. les  créatures  font  >pro^ 
fondement  gravés  dans  mon  cœur.  Cependant  j'ofe  propofer  de  lui  défo« 
béir  à  cet  égard ,  &  à  ce  feul  égard  ,  afin  de  rendre  plus  inviolables  les 
autres  lôix  qu'elle  nous  prefcrit ,  &  qui  font  eflentielles  à  la  félicité  du 
genre  humain. 

Quelques  efprits  fublimes  font  parvenus  à  découvrir  un  code  d'inftruc-* 
tions  précieufes;  elles  font  accompagnées  d'une  évidence  irréliftible,  parce 

3ue  c'eft  la  nature  qui  les  offre,  les  annonce',  &' les  perpétue.  Mais  le 
épôt  de  ces  inftruâions  n'eft  encore  confié  qu'à  un  petit  nombre  de  per<* 
fonnes.  J'en  conclus  qu'il  eft  indifpenfàble  de  remettre  le  foin  d'élever  les 
enfans  à  ces  perfonnes  privilégiées  pour  difliper  les  ténébreux  preftiges  do 
l'opinion,  fource  unique  de  tous  nos  maux,  preftiges  qui  régnent  toujours 
dans  l'efprit  de  la  plupart  des  parens. 

'  C'eft  par  cette  raifon  inconreftable ,  que  je  crois  néceffaire  d'établir  une 
Education  publique ,  principalement  confiée  à  un  fénat  de  favans  zélés  pour 
le  bien  de  la  nation,  &  choifi  par  le  fupréme  dépofitaire  de  l'aurorité  tu- 
télaire ,  qui  n'eft  compofée  que  d^s  portions  de  la  liberté  naturelle  aux-- 
quelles  les  conrraâans  ont  renoncé  lorfquè  la  fociété  s'eft  formée.  C'eft 
par  un  tel  établiftement  que  je  voudrois  répandre  Tinftruftion  &  la  félicité 
fur  toutes  les  conditions. 


(a)  C'ed  Tannonce  Si  le  précis  d'un  ouvrage  Italien  qui  a  été  publié  il  y  a  quelques 
années  en  deux  Volumes  in*0YO. 
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Te  prendrois  Thomme  dès  (a  naifTance  ,  IdrfqQ'ileft  fi  fbible  qu'il' lit 
peut  pas  connoirre  Ton  exillence.  Je  lui  ferois  développer  peu  à  peu  fet 
facultés  incelleâuelles.  Parmi  les  alimens  &  les  habits  ,  je  choifirbis  ceux 
qui  me  paroitroient  les  plus  favorables  aux  progrès  de  refprit ,  du  cœur  ^ 
&  du  corps.  Je  ne  préfenterois  à  Tâge  le  plus  tendre  ,  que  des  objets 
analogues  aux  occupations  que  le  temps  doit  amener,  fe  me  garderois  bien 
de  faire  pleurer  ces  innocentes  créatures  en  les  traitant  durement  ;  mais 
craignant  les  inconvéniens  qui  réfultent  de  la  complaifance  outrée  qu'on  a 
pour  leurs  caprices,  je  ne  les  écouterois  pas;  bien  loin  de-là,  je  fbrcerois 
les  enfans  à  renoncer  à  leurs  gémUTemens ,  en  n^y  faifant  pas  attention.  Je 
les  aurois  déj^  rendus  -  moins  fréquens  ,  en  délivrant  cet  âge  tendre  des 
liens  ordinaires,  qui  combattent  l'élailicité  des  membres,  &  s'oppofentau 
mouvement.  Je  laiflerois  durant  toute  leur  enfance ,  courir  mes  élevés  en 

f>leine  litierré  vers  les  objets  qui  leur  feroient  agréables  ,  fans,  pourtant  les 
eur  offrir  pour  ne  pas  les  rendre  impérieux.  J'écarterois  d'eux  ,  les  per* 
fonnes  indifcretes.  Je  ne  permettrois  pas  qu'on  les  épouvantât  ;  ce  qui  pra« 
iduit  quelquefois  de  terribles  défordres  dans  la  circulation  du  fang,  ou  di^ 
moins  rend  les  hommes  lâches  &  poltrons.  Je  les  accoutumerois  à  la  dou-«. 
leur  dés  Tâge  le  plus  tendre ,  afin  de  rendre  plus  fupportables  les  impref- 
(ions  d'un  état  qui  eft  plus  ordinaire  aux  hommes,  que  le  bien-être. 

Ayant  ainfi  pafTé  la  première  enfance,  ils  entreroient  faiits  &  robufles 
dans  la  féconde,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi.  Je  tâcherois  de  féconder  avec 
ardeur  la  gaieté  qui  accompagne  cette  féconde  époque.  Je  ne  donnerois 
aux  enfans  de  cet  âge  pour  précepteurs  que  des  hommes  éclairés  ,  £c 
pour  direéleurs  que  des  membres  habiles  du  confeil  fuprcmt  d'£ducanoo. 
Je  ferois  enfeigner  les  premiers  élémens  des  fcieoces  &  des-  ^rts ,  fuivant 
la  méthode  la  plus  fimple  &  la  plus  agréable.  Je  fuivrois  la  belle  maximCr 
de  Platon,  de  ne  pas  troubler  Tefprit  des  enfans,  en  les  forçant  à  étudier;, 
niais  de  tâcher  de  les  inflruire  en  jouant ,  parce  que  de  cette  manière  ,  il 
efl  plus  aifé  de  connoitre  leurs  divers  talens.  Ainfi  jamais  pédant  inhu- 
main n'ennuieroit  mon  élevé  ;  jamais  il  ne  le  menaceroit  du  fouet  ;  jamais 
il  n'affaibliroic  dans  fon  efprit  le  penchant  pour  les  bons  fentimens  ;  il  ne 
robligeroic  à  devenir  menteur  ou  diilimulé  ;  il  ne  lui  infpireroit  jamais  la 
haine ,  le  défîr  de  la  vengeance ,  ni  les  autres  paillons  cruelles ,  qui  exci- 
tées par  la  crainte  des  chatiniens  mal  imaginés  ,  &  diflribués  encore  plus 
mal ,  font  naître  de  bonne  heure  la  lâcheté  &  un  funefte  éloignement  pour 
toutes  les  occupations  unies. 

Je  fuivrois  fidèlement  le  même  plan  dans  les  inflruSîons  données  aux 
adolefcens.  Je  conduirons  les  uns  de  fcience  en  fcience  ,  en  paflant  des 
connoirtances  les  plus  ficiles  aux  plus  difficiles.  Avec  les  autres  ,  deflinés 
au  commerce,  aux  arts,  à  l'agriculture,  (car  l'Education  publique  peut  & 
doit  s'étendre  à  toutes  lès  claffes  des  citoyens),  je  ne  nianqueroîs  pas  dé 
lliivre  le  même  principe  inviolable ,  que  nous  diâe  la  nature  qui  a  la  ty« 

rannie 


ÉDUCATION    PUBLIQUE.   (EfaifurF)    3^9 

nnnie  en  horreur.  Je  refpeôeroîs  fur-tout  rhumanîté ,  &  j'auroîs  de  Tin- 
dulgeoce  pour  la  foiblefle  des  premières  années.  Je  parlerois  librement 
contre  les  erreurs  qui  nous  environnent  de  tous  côtés ,  &  qui  rendent  plus 
lents  les  progrès  qu'on  peut  faire  dans  les  connoiflances.  J'enfeignerois  aux 
diffërens  ordres  de  perfonnes ,  Us  vrais  droits  &  les  vrais  devoirs  d  Thom-^ 
me  fociaL  Je  montrerois  que  le  chemin  de  la  vérité  eft  parfemé  de  plai-* 
firsy  &  que  celui  du  vice  eft  couvert  dVpines  ,  &  entouré  de  précipices. 
Je  m'efForcerois  de  feire  fervir  même  les  divertiffemens  publics  à  incul- 
quer l'amour  des  vertus  fociales ,  en  y  écablilTant  des  monumens  pour  le 
courage  &  pour  la  vérité.  Lorfque  je  trouverois  dans  cette  troiHeme  épo* 
•que  de  la  vie ,  ou  dans  les  deux  premières ,  des  talens  extraordinaires  dans 
les  conditions  les  plus  baffes ,  je  les  deftinerois  au  genre  de  vie ,  auquel  la 
nature  les  appelleroit. 

Uadolefcence  étant  paflëe ,  je  ne  parlerois  plus  du  commerçant ,  de  Par* 
tif^n  y  de  l'agriculteur,  du  foldat;  initruits  fuffifamment  des  maximes  &  des 
règles  de  leur  profeflion,  &  des  élémens  des  connoiffances  fpéculatives  qui 
leur  font  néceffaires  ;  ils  n'auroient  pas  befoin  ,  je  penfe,  d'autres  en- 
feignemens  que  de  ceux  des  maîtres  de  l'art  qu'ils  devroient  pratiquer. 
Le  comptoir  pour  le  négociant ,  l'attelier  pour  l'artifte  ,  la  charrue  pour  le 
laboureur ,  le  camp  pour  le  foldat ,  feroient  déformais  leur  école. 
-  Mais  je  n'en  agirois  pas  ainfi  avec  les  fils  des  nobles  ,  c'efl-à-dire ,  de 
tous  ceux  qui  vivant  de  leurs  rentes  ,  fe  trouvent  dans  le  cas  de  remplir 
les  diverfes  charges  de  l'Etat.  Ceux  qui  fe  deflineront  à  fervir  en  qualité 
de  premiers  agens  de  l'autorité  tutélaire  dans  les  magiflratures  ,  feroient 
exercés  dans  toutes  les  nouvelles  études  que  je  croirois  les  plus  propres  à 
les  mettre  en  état  de  répondre  à  la  fublimité  de  leur  dedination.  Je  les 
expoferois  aux  épreuves,  par  lefquelles  il  feroit  à  fouhaiter  que  pafraffent 
tous  ceux  qui  fe  déterminent  à  fournir  une  carrière  fi  noble  &  u  danee<* 
reufe.  Je  ne  négligerois  pas  la  jeuneffe  qui  fe  trouveroit  avoir  une  vocation 
particulière  pour  l'églife.  Je  dirois  quelles  devroient  être  fes  études  ,  fes 
occupations  ,  &  fes  exercices ,  pour  le  rendre  utile  à  la  fociété ,  au  lieu  de 
lui  être  nuifible.  En  lui  faifant  diftinguer  les  vraies  vertus  des  fauffes,  je 
l'encouragerois  ^  combattre  &  à  repouffer  l'affreufe  armée  des  vices. 

Je  voudrois  encore  travailler  à  préparer  dès  cet  âge ,  par  des  principes  & 
des  maximes  convenables ,  des  guerriers  intrépides ,  &  des  femmes  capa- 
bles d'augmenter,  non  de  diminuer  le  bonheur  du  genre  humain;  car  je 
n'aurois  pour  objet  que  le  bien-être  de  tous  les  Etats  de  la  fociété. 

Enfin  je  publierois  mon  code  d'Education ,  non  comme  im  ouvrage  par- 
fait ,  mais  comme  un  effai ,  afin  qu'il  fût  examiné  ,  critiqué  ,  réformé , 
amélioré ,  par  les  fages  de  la  nation.  J'attendrois  leur  jugement  avant  que 
•de  le  mettre  en  exécution.  J'aurois  une  vive  reconnoiffance  pour  ceux  qui 
m'en  montreroient  les  défauts ,  &  me  remettroient  dans  le  chemin  de  la 
vérité ,  lorfque  je  m'en  ferois  écarté  :  ^ai  de  bonnes  raifons  de  me  défier 
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de  mes  forces.  Ainfi  fe  perfeâtonneroit ,  par  la  voie  de  l'examen ,  de  la  cen« 
fure ,  &  de  la  difcuflion  libre ,  TEducation  des  Princes  &  des  grands  feiF 
gneurs,  du  militaire,  du  beau-fexe,  de  la  magtftrature ,  du  clergé,  &  du 
(impie  peuple. 

11  me  femble  qu^avec  de  telles  précautions ,  je  parviendrois  à  trtcer  ua 
plan  d'Education  publique ,  convenable  aux  différentes  conditions  de  la  vie 
civile  y  &  propre  à  les  rendre  toutes  aufli  heureufes  quMles  peuvenCiTÂ- 
tre.  Si  les  fujets  d'un  Etat  étoient  dirigés  de  bonne  heure  vers  le  bien 
général ,  que  leur  manqueroit-il  pour  y  atteindre  ?  Le  noble  occuperoit  les 
premières  places  de  la  magiftiature ,  de  l'églife  &  des  armées  \  ou  (réquen* 
rant  davantage  les  campagnes  fêcondes ,  il  partageroit  Tes  foins  entre  les 
études  des  fciences ,  des  arts ,  &  de  l'agriculture.  Il  combleroit  de  bienfiiiti 
le  laboureur  indufirieux ,  &  il  lui  feroit  aimer  la  vertu  dont  il  auroit  fucé 
les  principes  avec  le  lait  ,  en  contribuant  avec  généfofité  à  rendre  plus- 
vif  le  zèle  de  ceux  qui  fe  chargeroient  du  foin  d'élever  les  gens  de  la 
campagne.  Ses  bienfaits  le  rendroient  ainfi  un  père  tendre  &  afièâionné. 
Le  bourgeois  qui  auroit  l'emploi  public  de  défendre  l'innocent  foible  con» 
tre  l'ufurpateur  puiffanr  ,  ne  fe  laifferoit  pas  entraîner  par  l'appât  des  ri- 
cheffes ,  à  trahir  les  intérêts  de  fon  client  opprimé.  On  ne  verroit  plus  dans 
la  fociété  des  hommes  habiles  dans  l'art  dangereux  d'interpréter  à  leur  gré 
les  loix  les  plus  abfurdes ,  de  ruiner  les  ^milles  par  des  procès ,  de  rrom« 
per  par  mille  rufes ,  par  mille  formules  embarraflantes ,  par  mille  fophif- 
mes  fubtils  ^  l'imprudent  qui  implore  le  fecours  du  légiflateur  ,  répandant 
chez  les  magiflrars  le  poifon  de  la  corruption ,  &  remplifTant  la  fociécé  de 
malheurs  ôc  d'infortunes.  * 

Toutes  les  connoifTances  qui  concourent  à  la  fcience  du  commerce  ; 
étant  familières,  &  plus  encore  la  droiture,  la  bonne-foi,  &  l'urbanité 
qui  l'entretiennent ,  on  verroit  s'accroître  les  richefles  territoriales  avec 
les  moyens  de  fubfifter  &  de  jouir ,  chez  une  nation  infiruite  dans  les  élé- 
mens  des  vraies  fciences  économiques. 

Les  artifans  &  les  ouvriers ,  qui  connoitroient  les  principes  de  leurs  mé- 
tiers, &  qui  feroient  encouragés  par  les  rëcompenfes  accordées  à  l'ému- 
lation ,  impoferoient  un  tribut  aux  régions ,  éloignées  ,  aufli-bien  qu'aux 
voifines.  Nos  manufàdures  feroient  plus  parfaites  ,  &  beaucoup  plus  utiles 
parce  qu'on  augmcnteroit  conftamment  la  maffe  des  avances  de  la  clafib 
produftive.  Les  ouvriers  accoutumés  à  pratiquer  les  vertus  fociales ,  fe- 
roient plus  adîdus  à  leur  travail.  Ils  feroient  conduits  par  le  fenriment^ 
&  formeroient  non  un  amas  de  gens  avilis ,  ftupides  &  féditieux ,  mais  un 
ordre  de  fujets  fidèles  &  eftimables. 

L'efclavage  étant  détruit,  les  payfans  quitteroient  leur  groflîéreté  ordi* 
naire;  ils  connoîtroient  les  devoirs  de  l'homme  &  ceux  de  l'agriculteur. 
Ces  connoiflauces  augmenteroient  le  bonheur  des  payfans  &  les  richefles 
des  fermiers  qui  dirigent  leurs  travaux  produâifs. 
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Le  Souverain  auroit  une  armée  formidable ,  non  pas  par  le  nombre  qui , 
quand  il  eft  exceflif ,  dépeuple  les  campajgnes ,  mais  par  l'expérience  & 
par  le  courage  des  guerriers  qui  la  compoferoient. 

Le  beau  (exe  délivré  des  entraves  de  l'efclavage ,  ne  fuivroit  plus  l'om- 
hre  d'une  verm  de  convention ,  mais  la  réalité  de  la  vraie  vertu  qui  crie 
liberté. 

Tel  doit  être  le  fruit  d'une  Education  publique  fagement  admini/lrée 
par  un  confeil  particulier ,  &  par  Aes  agens  capables  d'en  remplir  les  dif- 
férentes fondions. 


Db    l'Éducation    dbs    Princes. 

Ly  N  gouverneur  fage,  éclairé,  prudent,  préfidoit  jk  l'Education  du  fi(r 
du  Sultan  :  occupé  du  foin  de  éûre  éclore  le  germe  des  vertus ,  &  d'é« 
toufler  celui  des  vices  de  Ion  élevé ,  il  étoit  fouveut  obligé  de  s'armer  de 
rigueur»  &  de  s'oppofer  aux  penchans  les  plus  doux  du  jeune  Prince. 
Celui-ci  fupportoit  impatiemment  un  joug  qui  lui  paroiflbit  odieux,  & 
chérchoit  à  le  fecouer.  Il  porta  des  plamtes  à  fon  père  de  la  févérité  pré« 
tendue  de  fon  maître. 


»  l'on  doit  infpirer  l'amour  de  la  vertu  à  tous  les  hommes ,  ceux  qui ,  par 
»  leur  naiflfance ,  font  defiinés  à  commander  un  jour ,  doivent  y  être  excités 
»  encore  plus  c^ue  les  autres  »  puifque  de  leurs  bonnes  ou  de  leurs  mau- 
w  vaifes  inclinations,  dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  des  peuples.  Les 
»  Princes  ne  peuvent  trop  chercher  à  fe  rendre  parfaits ,  s'ils  font  un  peu 
»  jaloux  de  leur  réputation.  Les  vices  ou  les  vertus  des  particuliers  meu- 
»  rent  ordinairement  avec  eux  ;  mais  les  grands  font  en  fpeâacle  à  tout 
»  l'univers  ;  leurs  aâions ,  leurs  paroles  patient  de  bouche  en  bouche ,  &  fe 
B  tranfmettent  d'âge  en  âge.  « 
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De    l'Éducation    des    Filles. 

L Education  ,  par  rapport  aux  pcrfonnes  du  fixe ,  ejl  Part  iTimprimer  dans 
leur  tfprit  &  leur  cœur  ^  les  connoiffances  &  les  fintimens  propres  à 
former  des  époufis  qui  faffent  le  bonheur  de  leurs  époux  ^  des  mères  ca- 
pables délever  leurs  enfans  ,  &  des  femmes  qui  foient  t ornement  de  la 
fociété  y  encore  plus  par  leurs  vertus  que  par  leurs  taUns  &  leurs  grâces. 
De  la  première  préparation  à  recevoir  ces  heureufes  imprejjîons. 

X  L  n'eft  pas  bon  que  Phomme  foie  feul  :  Tauteur  de  la  nature  lui  a 
donné  une  compagne,  quHl  a  pris  foin  d'embellir  de  toutes  les  perfec- 
tions du  corps  &  du  cœur  :  d'une  beauté  raviflfante  &  d'une  fenfibilité  ex* 
trême.  Il  a  fait  plus  :  il  a  voulu  que  Phomme  fe  fentit  attiré  vers  elle , 
par  l'appât  exquis  d'un  plaifir  pur  &  vif;  &,  qu'il  éprouvât  à  fon  appro* 
che  un  doux  frémiflement ,  prémices  délicieufes  du  bonheur. 

Vouloir  donc  bannir  les  femmes  de  la  fociété  des  hommes ,  ou  interdire 
aux  hommes  toute  autre  liaifon  avec  les  femmes,  que  celle  qu'exige  la 
propagation  de  l'efpece ,  c'efl  un  projet  indécent  qui  ne  pouvoit  entrer  que 
dans  une  tète  aufli  fmguliere  que  l'étoit  celle  de  Mr.  Rouffeau  de  Genève, 
&  qui  n'auroit  jamais  dû  en  fortir.  Ce  feroit  ifoler  deux  parties  d'un 
tout ,  qui  en  préfence  l'une  de  l'autre  »  font  agitées  d'une  inquiétude  au- , 
tomate  jufqu'à  ce  qu'elles  fe  réuniffent.  Lt  nécelfité  rapproche  les  deux 
fexes;  il  rCy  a  rien  a  gagner  à  lutter  contre  la  néceflité. 

Si  la  liaifon  des  deux  (exes  devenue  trop  galante,  a  pu  amollir  infenfî- 
blement  les  mœurs ,  &  porter  dans  prefque  toutes  les  âmes  une  langueur 
mortelle ,  nous  fommes  les  feuls  blâmables  d'infpirer  aux  femmes  ce  goût 
de  mollefle  &  de  frivolité  dont  nous  leur  faifons  un  crime ,  que  nous  leur 
envions  enfuite  pa.r  inconfiance,  &  qu'à  la  fin  nous  empruntons  d'elles , 
pour  leur  reprocher  à  la  fois  leur  foibleffe  &  la  nôtre. 

Songeons  à  tirer  un  meilleur  parti  du  commerce  des  femmes,  pour 
notre  avantage  &  pour  le  leur.  Nous  le  pouvons,  nous  le  devons  :  elles  le 
défirent,  &  leurs  difpofitions  vertueufes  nous  y  invitent.  Mais  ce  n'efl pas 
en  cultivant  leur  amour-propre  que  nous  y  réudîrons.  Laiffons-leur  le  (oia 
de  leur  beauté  ;  ou  ne  leur  en  parlons  que  pour  leur  infpirer  l'envie  de 
Tembellir  par  les  grâces  de  la  vertu.  Leur  efprit  &  leur  cœur  doivent  plus 
nous  occuper  que  leur  figure.  Elles  peuplent  l'Etat  de  citoyens.  Elles  font 
chargées  d'élever  notre  première  enfance,  puifque  c'efl  dans  leur  com- 
pagnie que  nous  paffons  nos  premières  années.  Elles  doivent  alors  jetter 
dans  nos  âmes  les  germes  de  toutes  les  vertus  qui  font  l'honnête  homme 
&  le  bon  citoyen.  Que  faifons- nous  pour  les  rendre  capables  de  cet  em- 
ploi important  ? 
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Le  grand  mérite  des  femmes  eft  d'avoir  des  mœurs  &  de  nous  en.inf-  , 
pirer.  N'avons-nous  pas  la  bafleiTe  de  i&ire  tout  ce  qu'ail  Êiut  pour  coc^ . 
rompre  leur  vertu  ,  afin  d'excufer  notre  propre  corruption?  . .  ^  :^ 

On  diroit  que  les  femmes  r^flembient  aux-  fleurs  ;  qu'elles  ne  font  Ëiitet 
que  pour  plaire.   Les  premiers  mots  qui  viennent  frapper  leurs  prejUiss  ^  * 
(ont  des  éloges  de  leur  beauté:  O  la  bçUe  enfant!  Qu'elle  a  de  grâces!. 
Qu'elle  fe  tient  bien!  Elle  parle  comme  un  ange  (oui,  elle  bavarde  com- 
me un  petit  lutin)  !  C'eft  un  prodige!  Qc^elle  eft  jolimeiucpUfêe!  Sa  pa.* 
nire  eft  d'un  grand  goût  !   Qu'elle  fourit  agréablement  !   Lé  beau  teiiu  ! 
La  belle  peau!    Quels  traits  fins  &  délicats!  Les  beaux  yeux,! . ^ .  En  im. 
mot  on  ' 

aufli  qu 

leurs  attraits.  On  leur  répète  fans  cefle  que  l'empire 
la  beauté  ;  les  plus  modeftes  croient  qu'il  eft  contre  la  nature  de  négli* 
ger  fes  dons  :  elles  mettent  toute  leur  étude  à  fe  former  aux  maniérés 
élégantes,  aux  petits  airs,  aux  petits  rjens  qui  ébranlent  fouvent  de  grandes^ 
âmes.  Une  navette,  des  chiffons,  voilà  leur  occupation  la  plus  lerieufei»^ 
Elevées  ainfi  par  nos  foins  dans  la  moUefle  &  dans  la  vanité,  elles  fe 
livrent  au  monde  &  à  fes  fauffes  opinions.  Jamais  on  ne  leur  donna  de* 
leçons  de  vertu  ni  de  force.  £ft-ce  leur  faute,  ft  elles  fui  vent  (i  bien  les 
préceptes  de  l'Education  puérile  qu'elles  reçoivent  de  nous  ? 

Imaginons  une  autre  Education  pour  ces  jeunes  perfonnes,  qui  puifle. 
former  le  cœur  &  mûrir  l'efprit  :  étudions  leurs  inclinations,  confultonc; 
leur  portée  ;  laiflbns  même  agir  .la  belle  nature  i  'ou  conientons-nous  dé  1 
l'inclmer  doucement  vers  le  vrai ,  le  bon ,  &  le  vertueux  :  qu'une  leâuco . 
utile,  une  étude  modérée,  une  converfation  fenfée  remplifte  quelques-unes - 
de  ces  heures  que  la  toilette  &  les  maîtres  laiflèpt  vuides.  Nous  verrons 
les  fuccès  rapides  de  cette  nouvelle  méthode. 

J'ofe  le  dire  :  tout  ce  que  les  femmes  ont  de  bon ,  leur  appartient  cfn. 

firopre;  &    prefque  tous  leurs  défauts  font  notre  ouvrage.    Ou    nous  }es 
eur  avons  donnés ,  ou  nous  n'avons  pas  travaillé  à  les  en  corriger.  -  t 

En  général  les  philofophes  font  trop  peu  de  cas  des  femmes,  &  c'eft 
peut-être  pourquoi  ils  négligent  leur  Education»  Cependant  ils  devroienc. 
cultiver  davantage  cette  précieufe  moitié  de  l'humanité ,  parce  qu'elle  eft, 
capable  de  quelque  chofe  de  plus  que  de  faire  leur  amufement.  Elle  Poul- 
ies fuivre  dans  le  chemin  de  la  fagefte ,  &  leur  aider  à  furmonter  biéiî) 
des  difficultés  qui  s'y  rencontrent.  .7 

Il  eft  vrai  que  les  hommes,  qui  ne  font  pas  philofophes,  dédommagent 
bien  le  beau  fexe  .de  l'indiiTérence  philofophique.  Ceux-ci  cultivent  irqp, 
les  femmes ,  &  par  étourderie ,  ils  font  louvent  le  malheur  des  uns  &. 
des  autres.  .      , 

Je  voudrois  donc  que  les  fages  approchaftent  un  peu  plus  des  femmes, 
&  que  les  hommes  frivoles   s^en  éloignaflent  beaucoup  davantage*   A\Qt$. 
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'moins  importunées  par  dés  propos  fades  ^  ridicules,  elles  en  feroient  plus 
atrsntîvés  &  la  voix  de  la  ralfon ,  cette  voix  douce  &  infînuaote  qui  fait 
fi  bien  goûter  la  vérité. 

Màfs^te  nombre  des  fages  eft  petit.  Lenohibre  des  hommes  firivoles  eft 
Héh  Mai  grand.  Us  nous  aflatllent,  de  toutes- parts,  comme- un  eflaîm 
d^iiifems  venimeux.  C'eft  en  vain  qu'une  mère  vettueufe  élevé  avec  le 
plus  grand  foin ,  une  fille  aimable  &  chérie ,  fi  la  compagnie  des  petits- 
nxakres  détruit  «n  ua  inftant  le^fiiiitdesplus  fages  inftru^ons. 
'  L'efprit  de  diffîpation ,  fi  naturel  à  la  jeunefie ,  eft  ordinairement  ce  qui 


en  fufceptible  de  toutes  les  imprefiions. 
Cîelles  de  la  véfrtit  font  à&dcèis  :  elles  n'opèrent  que  dans  le  calme.  Celles 
de  la  vanité  &  de  Pamour-propre  font  vives  &  fortes  :  elles  ont  leur  pi uf 
grand  eflTet  dans  lesfociécés  bruyantes,  dans  le  mmulce  &  dans  la  dimpa- 
don;  alors  elles  ne  roanquent  guère  de  détruire  les  autres,  ou  au  moins 
de  les  afîbiblir. 

*^'efl  iin  tbâ  aujourd'Itiii'  de^  n'approcher  jamais  une  Jeune  Demoifelle 
fans  la  eomplimenter ,  fans  la 'flatter ,  fans  lui  dire  àts  hideurs.  Que  loue* 
t-on  dans  elle  ?  Sa  modeflie  ,  fa  retenue ,  fa  candeur ,  fon  ingénuité  ,  fon 
innocence  ?  Bon ,  ce  font-là  des  vertus  d'enfant  ,  &  une  fille  i  huit  ans 
n'èff  plus  un  enfant.  On  admire  fa  figure  ,  fa  vivacité,  c'eft-à-dire ,  fon 
^durderie  \  on  la  complimente  ibuyent  fur  des  vices  réels  que  l'on  carac- 
t2nfe  du  nom  de  >  gentltlode.  Il'  eft  aifé  de  fentir  combien  elle  eft  flattée 
d^  voir  voltiger  autour  d'elle  un  éflaim  de  papillons  brillans,  en^preflës  à 
la  careflTer  par  leurs  petits  foins  &  leurs  paroles  emmiellées  ;  combien  ces 
louanges,  toutes  vaines  qU'ëtlês  font,  plaiiént  davantage  que  les  inftruâions 
judicieufes  d^une  mère ,  ou  ^  d'un  ami  prudent  :  combien  on  eft  mal  venu 
àTdobher  des  leçons  dé  môdeftie ,  lorique  tout  élevé  la  vanité. 

•  tin  mot  de  véKté  vaut  cent  flatteries  j  &  fi  l'on  n'y  prend  gardé ,  un 
fOO(  de  flatterie  aura  plus  de  pouvoir  que  cent  vérités. 

'  le  premier^ confeil  que  je  donnerois  à  une  mère ,  feroit  donc  d'éloigner , 
autant  qu'elle  pourroit/  fa  fille,  ou  fes  filles,  des  aflemblées  bruyantes^ 
&  d'un  monde  trop  diflîpé ,  qui  eft  ordinairement  l'élément  des  paflions  ; 
dl'écfàrter  fur-tout  cette  foule  d'agréables ,  d'élégans ,  d'adorateurs  pàffagers 
dont  l'encens  exhale  une  vapeur  contagieufe  qui  porte  la  corrupuon  dans 
les  coeurs  les  plus  purs. 

'  Sans  doute  une  jeune  perfonne  doit  voir  le  monde  »  elle  doit  le  con*- 
itoltre;  puifqu'eWe  eft  demnée  ^  y  vivre,  à  etf- faire  l'ornement,  à  contri- 
buer au  bonheur  général.  Mais  elle  ne  doit  le  voir  qu'à  proportion  qu'elle 
eft  en  état  d'en  juger  fainemenr.  On  doit  l'y  introduire,  ot  non  pas  l'y 
jeîter.  C'eft  ordinairement  une  fcene  d'illufion  ;  lï  elle  n'y  eft  pas  prépa- 
itie,  elle  goûtera  l'crre«ir,  &  vous  aurez  bien  de  la  peine  \  lui  faire  per« 
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dre  C6  goût.  Infpirez^kii -dUbord  ramoui:^  du  calme.^.  de^Ia  tranquillité 
domefiique,  l'amour  des  plaifirs  qui  s'of&ent  à  elle  dans  la  maifon  pater* 
nelle^  Pamour  des  bons  exemples  qu'elle  doit  y  trouver ,  l'amour  des  oo- 
cuparions  convenables  à  fon  âge.  Croyez*  que  c'eft^là  la  meilleure  prépara- 
tion à  recevoir  utilement  les  foins  &  les  préceptes  d'une  bonne  Education. 
Que  votre  fille  paroifle  avec-  vous  dan»  le  monde  ,  à  la  bonne  heure; 
mais  que  ce  foit  a  des  intervalles  plus  ou  moins  longs  ,  félon  qu'elle  fera 
capable  d'en  fupporter  la  vue,  je  veux  dire ,  reconnoître  ce  qui  efl  bon  à 
imiter,  &  fentir  ce  qu'elle  doit  éviter.  Ne  là  jéttez  pas  d'abord  dans  le  grand 
monde  ;  tout  y  eft  hors  de  fa  portée.  Vous  commencerez  par  la  mener 
dans  des  fociétés  moins  tumultueuses ,  plus  convenables  à  fa  fbiblefle  : 
toujours  avec  une  difcrétion  qui  ne  permette  pas  à  ces  diflraâions  pafla« 
gères  d'occuper  toute  fa  petite  ame. 

Il  faut  que-les  enfàns  s'amufent.  Perfonne  n'en  dilconvient.  Il  faiitautfi 
imprimer  dans  leur  efprit  &  dans  leur  cœur ,  tandis  qu'ils  font  encore  ten-- 
dres  I  les  connoiflànces  &  les  fentimens  propres  à  former  l'un  &  l'autre, 
£ft-ce  en  les  entretenant  dans  la  diflipation  ;  qu^  vous  y  parviendrez  ^ 
Quand  on  leur  fera  envifager  les  aiTemblées  &  les  fêtes  comme  une  ré* 
compenfe  pour  celles  qui  feront  dignes  d'y  paroltre  ,  non-feulement  |^ 
leurs  manières ,  &  la  -  façon  de  fe  préfenter ,  mais  plutôt  par  la  douceur' 
de  leur  caraâere ,  par  leur  attention  à  ne  parler  qu'à  propos  ^  par  leur 
gaieté  toujours  aimable  &  toujours  modefte  ,  par  une  humeur  toujours 
égale,  par  leur  délicacefle  à  apprécier  les  louanges  indifcretes  qu'on  ^eur 
donne  :  alors'  elles  pourront  profiter  de  cet  amufement  i  il  fortifiera  lei? 
heureufes  impreflions  qu'elles  auront,  reçues  fous  les  yeux  &  par  la  voix 
d'un*^  mère  vertueufe. 

Ces  précautions  épargneroient  bien  des  malheurs.  Rappelions  Phiftoire 
de  dix  ans.  Ne  fortons  point  de  cette  ville.  Combien  dé  perfonnes  ùlus 
expérience  introduites  trop  tôt  dans  ces  aiTemblées ,  dani  ces  faUncs  fur- 
tout->  ou  l'an  permet  inconfidérément  aux  jeunes  gens  de  différent  fexe  de  fe 
trouver  enfemble.  y  ont  formé  des  liaifons  où  leur  vertu  a  fait  naufiragi;! 
Oublions  ces  malheurs ,  &  prévenons-en  de  pareils. 

Je  fuis  ami  des  jeux  &  des  plaifirs  ,  particulièrement  pour  la  jeunefle  ; 
mais  je  veux  que  ces  jeux  &  ces  plaifirs  foient  vertueux  ,  perfuadé  que 
ceux-là  feuls  font  de  véritables  plaifirs. 

Je  finis  donc  ce  difcours  en  concluant  que  l'Education  par  rap*- 
port  aux  perfonnes  du  fexe ,  efl  l'art  d'imprimer  dans  leur  efprit  &  leur 
cceur,  les  cohnoiffances  &  les  fentimens  propres  à  former  des  époufes  ver*- 
tueufes  qui  fafTent  le  bonheur  dé  leurs  époux,  des  mères  capables  d'élever 
leurs  enfans,  des  femmes  qui  foient  l'ornement  de  la  fociété  encore  plus 
par  leurs  vertus  que  par  leurs  talens  6ç  leurs  grâces.  Il  me  femble  que  ces 
impreffions  ne  peuvent  avoir  leur  effet  que  dans  le  calme  &  la  tranquil* 
lité  domefliques  ,  au  fein  paifible  de  leur  maifon  paternelle,  &  que  la 
diâîpation  peut  en  détruire  |  au  moins  en  retarder  &  en  diminuer  le  luccès* 
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La  source  du  dérèglement   et   des   vices  de  la 

Grand  e<-B  retagne; 

ou  Essai   sur  l' Éducation  Angloise, 

Dans  lequel  V Auteur  prouve  que  le  défaut  de  probité ,  t ignorance  &  le 
)  mauvais  goût  qui  régnent  fi  univerfellement ,  font  les  fuites  naturelles  & 
nécejfaires  du  mauvais  Jv/le  me  d^  Education ,  &  que  t  éloquence  &  Vétudt 
de  la  langue  Angloife  /ont  les  remèdes  les  plus  efficaces ,  qu^on  puijfc 
apporter  à  ces  maux.  Par  Mr.  Sheridau.  (  a  )  A  Londres  ,  chez 
Dodfley,   1756.  in-Svo. 

IjE  bonheur  &  le  falut  de  la  patrie  dépendent   ordinairement  de  la 


Travailler  a  comgcr  ics  acraut$,  ^uii  appcryou  aans  ic  lyucmc  ucouca* 
non  adopté  par  Tes  compatriotes ,  &  de  vouloir  les  éclairer  fur  un  point 
û  important.  Mr.  Sheridan,  peiTuadé  que  les  vices  &  les  défordres  qui 
régnent  dans  fa  patrie ,  font  une  fuite  de  la  mauvaife  Education  qu'on  y 

nne,  s'eft  propofé  ces  deux  grai  '      '*        *  ^' 

is,  &  qu'il  divife  en  trois  partie 

...jyens  de  remédier  aux  abus  qui  _    _         _  ,_ 

la  jeuneffe;  &,  après^  avoir  examiné  les  fyftémes  que  Milton  &  Locke 
ont  donné  fur  ce  fujet ,  il  en  préfente  un  nouveau  qu'il  fait  confiner  dans 
Tétude  de  l'éloquence.  La  néceflîté  de  cette  étude  pour  embellir ,  fixer  & 
enrichir  la  langue  d'une  nation ,  Bàit  le  fujet  de  la  féconde  partie  ;  il  prouve 
dans  la  troi(îeme,  combien  les  études  font  utiles  pour  les  progrés  des 
arts  imitatifs.  Suivons-le  dans  le  cours  de  fon  ouvrage,  &  mettons  cette 
matière  dans  tout  fon  jour. 

Les  principes  reçus  dans  l'enfance  re(femblent ,  dit  un  auteur  moderne  (b) , 
à  ces  caraâeres  tracés  fur  Pécorce  d'un  jeune  arbre,  qui  croifTent,  fe  déve- 
loppent avec  lui  &  font  partie  de  lui-même.  Ainfi ,  un  fyftéme  raifonné 
d'Education  confifte  à  faire  naître  de  bonne  heure,  dans  TePprit  de  la  jeu- 
nefle,  du  goût  pour  la  vertu,  la  candeur ^  la  bonne-foi,  l'honneur,  la 
probité  &  Pamour  du  bien  public,  c'efl-à-dire,  pour  tout  ce  qui  peut 
rendre  une  nation  heureufe  &  floriffante.  Un  tel  fyfléme  quadre-t-il  avec 
celui  qui  eft  reçu  aujourd'hui  en  Angleterre?  C'eft  une  queftion  que  notre 

(a)  Cet  auteur  cd  le  même,  qui ^  comme  afleur ,  s*eû  diAingué  pendant  plufieurs  an- 
nées fur  les  théâtres  de  Londres  6c  de  Dublin. 
{b)  Mr.  Soret^  Ejfaifur  les  maurs. 

ameur 
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auteur  fe  propofe;  &,  pour  la  réfoudre,  il  fuit  les  jeunes  gens  juC^n'à  ce. 
qu^ils  foient  fortis  de  la  pouflîere  des  écoles  &  des  univeriicés.  A  peine 
ua  enfant  peut-il  lire  Tanglois;  qu'on  Tenvoie  ^ .  dit-it  ^  dans  une  école 
pour  y  apprendre  le  grec  &  le. latin;  quand  il  ^  fait  quelques  progrès 
dans  cette  étude,  on  le  fait  pafTer,.  de  ces  écoles,,  dans  une  unive];nté'^ 
où  il  acquiert  une  connoifTance  plus  par&ite  de  cet  langues ,  &  6u  il  ip^ 
prend  les  élémens  de  la  logique ,  de  la  phUofophie  naturelle ,  de  l'aftro^ 
nomie,  de  la  métaphyfique  ëc  de  la  morale.  Voilà  le  fyftème  de  l'Edu* 
cation  Angloife;  mais  cette  Education  peut-*elle  faire  l'homme,  &,  com- 
me un  favant  cifeau ,  le  détacher  des  mafles  qui  l'enveloppoienc  à  fa  naiP 
&nce,  le  tailler,  le  façonner,  &  le  préparer  à  former  une  partie  propre* 
&  régulière  du  tout?  Un  jeune-homme  connok^il,  après  avoir. fini  cette", 
carrière ,  tous  les  rapports  au'il  a  avec  la  fociété  &  fa  patrie  }  K  peine 
en  pourroit-on  trouver  quelqu'un,  dit  Mr.  Sheridan,  capable  de  remplir 
quelques  devoirs  de  la  fociété,  &  de  s'acquiter^  avec  honneur ,  de  lamoin» 
dre  des  charges  publiques.   .  . 

•  Il  eft  peu  de  nations  à  qui  on  ne  piûCe  faire  les  mêmes  reproches  fjur 
ce  fujet.  Toutes  fuivent ,  à  peu  près ,  la  même  méthode  dans  lUnftruâioa 
de  la  jeuneffe.  On  n'efl  occupé ,  pendant  douze  ou  quinze  ans  \f  qu'à  lui 
remplir  la  tête  de  paflages  grecs  &  latins,  au  lieu  de  lui  développer  let 
relations  que  lui  impofe  l'humanité,  les  obligations  qu'elle  contraâe  avec 
fa  patrie ,  &  de  l'inftruire  fur  la  forme  &  la  conflitution  du  gouvernement 
fous  leouel  elle  eft  née,  &  fous  leauel  elle  doit  vivre.  Difbns*le,  à  Iii 
honte  de  ceux  qui  font  prépofés  à  l'Education  .de  la  jeunefle  :  l'on  voit 
fouvent  fortir  des  collèges  &  des  univerficés ,  des  jeunes  gens  plus  étran*. 
gers  dans  l'hiftoire  de  leur  pays ,  &  moins  au  &it  des  mœurs  &  des  c6u« 
aimes  qui  font  en  ùfage  dans  leur  patrie ,  que  de  celles  des  plus  anciens 
peuples  de  la  terre.  Plufieurs  zélés  citoyens  ont  été  frappés  des  dé&uts 
d'une  telle  Education ,  &  ont  Ëiit  leur  pôffible  pour  les  corriger.  Mais 
pour  ne  point  nous  écarter  de  notre  fujet  ^  nous  ne  parlerons  que  dei| 
auteurs  Anglois  qui  ont  eu  en  vue  qn  objet.fi  important. 

Milcon  &  Locke  font  les  feuls  qui  aient  précédé  Mr.  Sheridan  dant 
cette  carrière.  Le  premier ,  comme  un  habile  médecin ,  vouloir  guérir  ra* 
dicalement  cette  maladie;  mais,  notre  auteur  trouve  fes  remèdes  trop 
violens  pour  la  conftitution  du  patient.  Le  plan  qu'il  propofe ,  lui  parole 
ne  pouvoir  convenir  qu'aux  temps  de  l'ancienne  Rome  ou  de  la  républin 
que  de  Sparte.  Il  eft  beau  en  théorie  ,*  mais  la  pratique  en  eft  impcmible^ 
dit  Mr.  Sheridan ,  à  moin$  de  changer  la  forme  du  gouvernement  Anglir 
can ,  &  d'en  faire  une  république. 

Locke,  moins  hardi  que  Milton,  â'ofe  fe  flatter  d'aucune  efpérance  de 
guérifon  :  tout  fon  but  eft  feulement  d'adoucir  le  mal,  &,  pour  cet  efièt^ 
il  propofe  une  Education  particulière.  Ce  fyftème  n^eft  pas  davantage  du 
goût  de  notre  auteur.   Il  lui  paroit  fujet  à  mille  inconvéniens  \  dont  le 

Tomt  XVII.  B  b  b 
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plus  grand  eft  de  tendre  au  defpotifme  que  tout  homme  fenfé  &  né  libre 
doit  abhorrer.  Plus  modéré  que  Milton,  &  moins  timide  que  Locke,  il 
tâche  de  trouver  entre  ces  deux  extrêmes ,  un  milieu  qui  Duifle  répondre 
à  la  fin  qu'il  fe  propoiè.  Loin  de  vouloir  détruire  tout  fyftéme  d'Educt* 
tîôn ,  ou  de  la  réduire  à  une  inftruâion  particulière ,  il  veut  au  contraire 

Su'on  s'étudie  à  la  perfëâionner,  en  corrigeant  les  défauts  qu'il  remarque 
ans  le  fyfléme  reçu  dans  fa  patrie. 

Notre  auteur  ne  s'exprime  pas  clairement  fur  la  nature  de  ces  défauts. 
Il  convient  que  les  fciences  qu'on  enfeigne  dans  les  écoles  êc  les  univer- 
filés  ^  font  utiles  aux  jeunes  gens  pour  toutes  les  circonftances  de  la  vie 
dans  lefquelles  ils  peuvent  fe  trouver  par  la  fuite*  Ces  vices  contre  lefquels 
il  .s'élève  avee  tant  de  force ,  ne  peuvent  donc  venir  que  de  la  manière 
d'enfeigner  ces  fciences,  &  de  l'omiflion  de  quelques  autres  abfolument 
néceifaires  pour  rendre  les  premières  utiles.  Les  principes  qu'il  établit, 
femblent  confirmer  nos  conjeâures.  En  efièt ,  il  pôle  deux  loix  fbndamen* 
taies  de  l'Education  de  la  jeuneffe ,  qu'on  oublie  totalement  dans  les  col* 
leges;  bu  du  moins  iiir  lefquelïes  on  n'infifte  point  aflez.  La  première 
confifle  à  lui  faire  connoitre  la  vraie  nature  &  la  forme  du  gouvernement 
de  fa  patrie  :  la  féconde,  à  inculouer  fortement  dans  l'efprit  des  jeunes 
gens,  les  Ipix  par  lefquelles  la  répuolique  efi  gouvernée.  Si  on  néglige  ces 
maximes ,  un  Eut  ne  peut  être  long-temps  fforiffant. 
:  Pour,  répandre  un  plus  grand  jour  fur  cette  matière ,  il  développe  les 
^rties  eflentielles  d'un  eouvernement.  „  Chaque  efpece  de  gouvernement , 
^'  dit-il ,  a  (a  nature ,  la  fin ,  Se  fes  principes.  Par  fa  nature ,  j'entends  fa 
,^  conftitution  particulière  ;  par  fa  fin ,  le  but  que  fe  propofe  cette  confli** 
I,  ration;  &  par  fes  principes,  les  moyens  d'arriver  a  la  fin  *S 

Ces  principes  pofés ,  notre  philofophe  cherche  les  moyens  les  plus  propret 
^  maintenir  la  confiitution  de  ion  gouvernement.  Après  oien  des  recherches, 
il  tâche  de  prouver  que  la  religion  eft  le  feul  principe.  Nous  n'examinerons 
point  pour  le  préfent ,  fi  cette  aflertion  eft  vraie  ou  faulfe  \  nous  laifTons 
cette  décifion  au  jugement  du  leéieur.  Mais  nous  ne  pouvons  pafler  fous 
fileiice  une  maxime  qu'il  pofe ,  &  dont  il  fait ,  pour  ainfî  dire ,  un  axiome  : 
favoir ,  que  la  religion  ne  peut  fubfifter  fans  l'étude  de  l'éloquence.  Ecoutons-le 

rler;  nous  ferons  enfuite  nos  réflexions. 

,1  L'étude  de  ^éloquence ,  dit- il  »  n'eft  point  une  chofe  indifférente  pour 
^  nous  :  je  regarde  l'ufage  qu'on  fait  de  cet  art ,  comme  une  chofe  de  la 
p,  dernière  cbnféquence.  Si  on  le  cultive,  il  fera  le  principal  fourien  &  le 
,»  meilleur  appui  de  la  religion ,  &  il  occafionnera  infailliblement  fa  def- 
„  truâiou  fi  on  le  néj^Hge...  Un  minifire  qui  parlé  en  public,  doit  émouvoir, 
gj  convaincre  &  perfuader  fon  auditoire ,  ce  qu'il  ne  peut  ^ire  fans  réunir 
^  en  lui  les  parties  effentielles  d'un  orateur.  En  effet ,  quelle  impreffîoa 
,,  peut  faire  une  vérité  annoncée  d'un  ton  fbible  Sr  languiffant,  fans  gefles  , 
I,  lans  manières,  &  en  des  termes  nuds,  fans  fleurs  &  fans  ornemens  i 
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^,  Comment  voulez*vous  peiTuader  à  un  homme  que  ce  que  vous  lui  dites 
I,  eft  vrai,  fi  vous  n'en  paroilTez  pas  perfuadé  vous-même?  Mais  comment 
,1  en  pourra-t-il  juger,  me  direz-vous?  Il  en  jtrgera  par  votre  ton  de  voix, 
*,i  par  vos  regards  &  par  vos  geftes*.  Si  ces  parties  accelToires,  que  l'art 
>,  feul  peut  donner ,  correfpondent  à  vos  dtfcours ,-  il  fe  perfuadera  alors 
Vt  que  vous  parlez  du  cœur,  &  votre  difconrsièra  imprefltofi  fur  lui.  Ce 
,,  (ont- là  les  moyens  que  la  nature  nous  a  donnés  pour  distinguer  fi  on 
,,  cherche  à  nous  en  impofer  ou  non  :  fans  ces  caraaeres  diftinâife,  il  y 
,y  a  long- temps  que  la  vérité  feroit  bannie  de  la  fiirface  de  la  terre,  oc 
,,  au'il  n'y  auroit  plus  de  confiance  parmi  les  hommes....,..  Je  fais  que  la 
^  faufleté  fe  couvre  quelquefois  dq  manteau  de  la  vérité;  qu'elle  emprunte 
,,  fes  grâces  Se  Tes  ornemens;  mais  le  nombre  de  ceux  qui  réuffiiTent  dans 
,,  cet  art ,  n'efl  pas  confidérable  \  il  demande  une  plus  longue  étude  &  un 
V,  travail  plus  fiiivi.  Qu'on  faflfe  une  attention  férieufe  au  ton  de  voix ,  aux 
y,  regards,  aux  gefies  &  aux  manières  de  celui  qui  parle,  on  découvrira, 
i,  malgré  toutes  les  précautions  qu'il  prend ,  s'il  a  intention  de  nous  en 
^,  impofer  ou  non....  Sur  ce  principe,  qu'on  juge  de  quelle  conféquence 
^,  eft  pour  la  religion,  la  manière  avec  laquelle  un  miniftre  annonce  là 
„  parole  du  Seigneur.  La  vérité  peut-elle  paroitre  ce  qu'elle  eft ,  fi  on  la 


„  pacité  des  prêtres  a  plus  fiiit  d'infidèles  &  d'incrédules,  que  l'art  &  le» 
,,  fubtilités  des  ennemis  déclarés  de  la  religion.  Car  il  faut  en  convenir ^  v 
^,  la  manière  froide  &  languiflkhte  avec  laquelle  on  fait  Poffice  idivin ,  & 
,,  avec  laquelle  les  minifires  annoncent  les  vérités  du  chriftianifme,  empêche 
„  ceux-memes  qui  ont  le  moins  de  goût ,  de  firéquenter  les  églifes.  Periuadés 
^  que  ceux  qui  font  prépofés  i  l'inftruâion  du  peuple  ,  annonceroient 
I,  avec  plus  de  force  &  d'énergie  les  dogmes  du  chriftianifme,  s'ils 
„  croyoieot  que  ce  font  des  vérités  révélées.  La  plupart  Ats .  hommes 
fi  regardent  la  religion  comme  une  infiitution  humaine  qui  fait  pàitié  de 
^,  la'  conftitution  du  gouvernement. ... •  S'ils  continuent  de  fijéqueiîter 
.,,  les  églifes  ;  s'ils  affiftent  tous  les  dimanches  au  fermon ,  ce  n'eft  ni 
^,  par  piété  ,  ni  par  dévotion ,  mais  par  décence  &  pour  montrer 
„  l'exemple  ". 

:  Notre  auteur ,  après  en  avoir  appelle  à  Texpérience  &  au  témoignage  des 
homnies ,  continue  de  faire  l'éloge  de  l'éloq jence  qu'il  prétend  être  indif- 
penfablement  néceftaire  à  un  miniftre.  „.  Qu'un  prêtre  ait,  dit- il,  toutes  leli 
,,  belles  qualités  &  les  connoiftances  qui  rendent  un  homme  eftiftiable, 
„  toutes  ces  belles  qualités,  toutes  ces  belles  connoiflances  font  inutiles 
y,  pour  le  public ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  accompagnées  de  l'éloquence  % 
,,  elle  eft  pour  lui  ce  que  les  couleurs  &  le  pinceau  font -pour  iin^peimre; 
„  Si  celui-ci  ne  peut  travailler  faas  couleurs  &  fans  pinceau,  celui-là  ne 

Bbb  % 


->' 


\ 

^^o         f^DUCATION    ANGLOISE.    {  Traité  fur  P-) 

^,  peut  parler  en  public  |  s^il  n'a  faic  une  étude  particulière  de  Péloquencei 
,1,  ou  plutôt,  s'il  ne  la  poflède. 

Ces  éloges  ne  font-iU  point  un  peu  trop  optrés?  L'éloquence  eft-elle  au(G 
tiécefTaire  pour  le  foutien  de  la  religion ,  que  notre  auteur  le  prétend  i  La 
vertu  &  la  probité  ne  peuvent-elles  exifier  fans  l'éloquence  ?  Amateur  des 
beaux-arts  •■^'  •  ''         ••--'    "-  '-  r.-t--2       :- 

qu'on  en 

qu'on  deftine  au  miniftere  de  l'évang^li 
à.  direi  ils  doivent  les  peindre  avec  .des  couleurs  forces.  Mr.  Sheridan  a  ea 
raifon  de  recoi^mander  cette  étude  à  fes  compatriotes»  &  principalement 
aux  miniflres  de  fa  nation.  S'ils  connoiflent  Téloquence ,  ils  Teroploieiit  ra- 
rement  dans  leurs  fermons,  parce  que  les  traits  véhëmens  ne  leur  paroiflent 
point  convenables  à  la  (implicite  de  l'évangUe.  Qu'il  infifte  fur  l'utilité  de 
l'éloquence  pour  faire  naître  des  mouvemens  de  crainte,  de  furprife,  d'amour, 
des  tranfports  de  faififlement,  nous  applaudirons  à  fon  deflein.  M^îs  nous 
ne  conviendrons  jamais  qu'un  prêtre  doive  renoncer  au  minifttire  éyangéliquei 
à  moins  qu'il  ne  foit  un  Bolluet,  un  MaflîUon,  ou  un  Sherlock  (à)^  pour 
ne  point  (ortir  de  l'Angleterre,  &  encore  moins  que  l'éloquence  foit  néceuaire 
k  chaque  membre  de  l'Etat  pour  le  maintien  des  loix  &  de  la  conftitution 
du  gouvernement  Britannique. 

La  féconde  partie  roule,  comme  nous  l'avons  dit,  fur  ht  néceflîté  de  cette 
étude  (de  l'éloquence)  pour  enrichir  la  langue  d'une  nation ,  &  perfeâionner 
nos  connoiffances.  Il  bit /en  premier  lieu,  un  éloge  pompeux  des  Grecs 
fil  des  Romains ,  &  prouve  que  leur  nom  ne  ferpit  jamais  parvenu  jufqu'à 
sous ,  s'ils  n'avoient  pris  foin  de  cultiver  leur  langue ,  de  la  fixer  &  de  la 
conduire  à  fa  perfe^n.  Les  autres  nations  ont,  peut-être,  eu,  dit-il, 
d'auflt  bons  légiilateurs,  d'aufC  grands  capitaines  que  les  Grecs  &  les  Romains; 
mais  nous  ignorons  leur  nom ,  parce  que  ceux-ci  avoient  feuls  le  fecret  de 
tranfmettre  a  la  poftérité ,  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  illuftré  leur  patrie. 
Il  fe  rapproche  enfuite  un  peu  du  (iecle  où  nous  vivons.  Les  aâions  de 
quelques  princes  chrétiens ,  qui  fe  font  rendus  fameux  par  plufieurs  beaux 
exploits,  fe  préfentent  à  fon  efprit.  Il  cite  par  exemple,  Scanderbeg, 
Couard  furnommé  le  Prince-noir,  Guillaume  Prince  d'Orange  fondateur 
die  la  république  des  Provinces- Unies,  Guillaume  III  Roi  d'Angleterre.  Ces 
grands  hommes,  dit-il,  vivront  à  jamais  dans  le  temple  de  mémoire,  mait 
ils  n'y  tiendront  pas  le  même  rang  qu'un  Léonidas ,  qu'un  Epaminondas  ^ 
un  Scipion,  un  Caton  &  une  inanité  de  bons  citoyens,  dont  les  beaux 
-''-  " "  '  •  •  •  fin  & 


point  de  diminuer  le  mente  de  ceux 
qui  nous  ont  peint  les  héros  dont  il  parle  :  fon  but  eft  de  faire  voir  qu'ils 
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li!oot  pu.  les  repréfenter  au  naturel ,  parce  qu^ils  n'avoienc  point  de  couleurs 
aflfez  vives  ;  défaut  qui  fubfiftera  toujours  tant  qu'on  ne  s'appliquera  poiçc 
à  embellir  &  à  fixer  la  langue.  D'où  il  conclut  que  le  premier  foin  d'une 
nation  qui  veut  fe  diflinguer  dans  le  nionde ,  doit  être  de  perfeâionner  (a 
langue,  &  de  déterminer  le  fens  qu'on  attache  à  chaque  terme.  C'eft  le 
feul  moyen  «  feloh  lui ,  de  connoltre  par£dtement  les  grands  hommes  qqi 
fe  difiinguent  dans  l'Etat,  &  de  çonferver  leur  mémoire^  qui  doit  être 
un  exemple  vivant  pour  nos  defcendans. 

Quelqu'un  pourroit ,  peut-être ,  dire  que  mille  circonftances  concouroient 
à  perfeâionner  les  langues  grecque  &  romaine,  &  que  ces  circonftances 
vfi  peuvent  avoir  lieu  pour  la  langue  angloife. 

Mr.  Shéridan  a  prévu  cette  objeftiôn ,  &  tâche  de  prouver  qu^il  eft  aufjt 
fecile  aux  Anglois  d'embellir  &  de  fixer  leur  langue,  qu'il  l'a  été  aux 
Grecs  &  aux  Romains  de  repdre  leur  prononciation  uniforme.  Il  examine, 
à  cette  occafion ,  les  moyens  dont  ils  fe  font  fervis  pour  parvenir  à  cette 
fin  ,  &  ces  moyens  font  l'étude  de  l'éloquence.  »  Une  preuve  que  ma  con« 
9  jeâure  eft  fondée,  c'eft,  dit-il,  que  ces  deux  nations  font  les  feules 
»  qui  aient  porté  leur  langue  à  un  point  de  perfeâion,  &  cela,  après 
9  avoir  fiiit  un  art  de  l'éloquence  ,  oc  l'avoir  étudiée.  Il  fuffit ,  pour  ne 
9  former  aucun  doute  fur  cette  matière ,  de  n'être  pas  tout-à-fait  étranger 
j>  dans  l'hiftoire. . . .  Nous  avons  vu  la  langue  latine,  -par  exemple,  con- 
9  tînuellement  varier  depuis  Romulus  jufqu  à  Scipîon ,  &  l'idiome  d'ua 
B.fiecle  être  inintelligible  pour  le  fiecle  fuivant;  mais  à  peine  les  Grecs 
9  eurent-ils  introduit  l'étude  de  l'éloquence ,  que  la  barbarie  du  langage 
9  difparut,  &  que  la  langue  acquit  ce  degré  de  perfeâion  qu'elle  avoit  du 
9  temps  de  Cicéron.  « 


cendré  aujourd'hui  des  livres  écrits  en  Ànglois  il  y 
ans ,  &  que  nos  defcendans.  auront  la  même  peine  à  nous  comprendre , 
tant  que  la  langue  ne  fera  point  fixée. 
Il  n'eft  pas  fi  facile  de  marquer  l'époque  où  la  langue  grecque  a  été 

I)ortée  à  fa  perfeâion.  Les  plus  anciens  ouvrages  que  les  Grecs  nous  aient 
aiffés ,  ce  font  ceux  d'Homère.  La  langue  étoit  donc  ornée ,  embellie  & 
perfëâionnée  avant  la  nailfance  de  ce  grand  homme,  &  par  conféquent^ 
l'art  oratoire  exiftoit  aufli.  Nous  ne  pouvons  en  douter,  puifque  la  répur 
blique  étoit  gouvernée,  dès  le  commencement,  par  des  orateurs  &  des 
hommes  accoutumés  à  parler  en  public.  Ce  furent  ces  orateurs  qui  tra* 
vaillerent  à  rendre  leur  langue  parfaite ,  &  à  la  fixer.  Comme  ils  étoient 
obligés  de  difcourir  fouvent  fur  les  affaires  de  la  république ,  leurs  expref^ 
fions  dévoient  être  claires  &  fans  ambiguïté  ;  un  terme  ne  devoir  point 
être  pris  dans  un  fens  différent  des  idées  que  l'orateur  y  attachoit  ;  Se 
nous  pouvons  dire,  à  la. louange  de  l'éloquence,  que  plus  on  i'étudipit. 
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plus  le  langage  étoit  pur,  &  plus  Timpreflion  que  le  difcôurs  faifoit  fuf 
l'erpric  des  auditeurs ,  étoit  forte  &  vive. 

Encore  une  remarque  de  notre  auteur,  c'eft  que  l'étude  de  réloqueoee 
eft  auflî  néceflaire  pour  conferver  une  langue  dans  Ton  degré  de  perfèâioii, 
que  pour  l'y  porter.  L'oreille  une  fois  accoutumée  à  un  langage  par, 
s'appercevroit  des  moindres  fautes  qui  fe  glifleroienc  dans  un  difcôurs  oq' 
dans  la  converfation  ;  l'hiftoire  de  cette  vieille  femme  d'Athènes  &  de 
Théophrafte  en  eft  une  preuve. 

Toutes  ces  digreffîons ,  déplacées  en  apparence ,  font  autant  de  moyens 
dont  il  fe  fert  pour  parvenir  à  fes  fins^  c'eft-à-dire,  pour  faire  voir  la  né- 
ceflicé  de  l'étude  de  l'éloquence.    Il  parcourt  dans  cette  vue,  les  avanta- 

Î[es  qu'on  peut  retirer  de  l'étude  du  grec  &  du  latin.  Quoique  zélé  parti« 
an  de  fa  langue ,  il  convient  cependant  qu'on  ne  peut  l'entendre  par&i- 
•tement ,  fans  la  connoifTanc^  des  langues  favantes.  Cette  difcuflîon  lui 
donne  occafion  d'examiner  fi ,  après  avoir  porté  la  langue  angloife  à  fa 
perfeâion ,  &  l'avoir  fixée ,  on  pourroit  l'étendre  &  la  rendre  auffî  géné- 
rale que  la  langue  latine.  Cet  examen  entraine  après  lui,  une  difiertation 
fur  la  conftitution  de  cette  langue,  qu'il  prouve  être  aufli  riche,  auffi 
abondante  auffî  énergique.  Se  auffî  harmonieufe  que  les  langues  ancien- 
nes, &  par  conféquent  de  beaucoup  fupérieure  à  toutes  les  langues  vi- 
vantes, lur-tout  du  côté  de  la  poéfie,  dont  il  veut  abfolument  exclure 
la  rime. 

Pauteur  tâche  de  prouver  dans  la  troifleme  partie ,  que  ,  fi  on  faifoit 
en  Angleterre  de  l'étude  de  l'éloquence  une  branche  de  ^Education  de  la 

I'eunefle,  la  mufique,  la  poéfie,  la  peinture  &  la  fculpture  y  parviendroient 
ûentôt  à  ce  haut  point  de  perfeétion  où  elles  étoient  à  Rome  ou  à  Athè- 
nes. Une  queftion  aflez  intereflante  &  qu'on  a  faite  depuis  long-temps ,  fe 
préfente  à  lui  au  commencement  de  ce  livre.    La  queftion  dont  je  veux 
parler,  eft  celle-ci.  Pourquoi  les  arts  libéraux  ,  après  avoir  fait  des  progrès 
fi  rapides  vers  leur  point  de  perfection ,  &  avoir  fleuri  tous  en  même  tcmpg 
dans  un  mime  pays ,  font  tombes  peu  à  peu ,  ou  font  péris  tout  dfun  coup , 
fans  qu'on  ait  pu  les  faire  revivre ,  quelques  efforts   qu^on  ait  faits.    Cette 
queftion  n'eft  point  un  problème  pour  Mr.  Sheridan  :  il  la  réfout  en  di« 
fant  que  les  arts  libéraux  n'ont  jamais  fleuri  dans  un  pays  où  on  a  négligé 
l'étude  de  l'éloquence ,  &  que  cette  fcience  eft  la  fource  d'où  ils  décou- 
lent. »  Jamais,  dit* il,  on  n'a  vu  les  arts  libéraux   fleurir  &  arriver  ^  un 
»  certain  point  de  perfeâion ,  dans  un  pays  où  l'étude  de  l'éloquence  a 
»  été  négligée  \  je  dis  plus  :  ils  ont  toujours  été  précédés  par  l'éloquence 
»  dans  ces  heureux  climats  oii  ils  ont  été  portés  au  plus  haut  point  de 
»  perfeâion.  Le  fort  de  cette  étude  (  de  l'éloquence  )  a  été  le  leur.  Tant 
j»  qu'on  en  a  fait  fa  principale  occupation ,  ils  fe  font  foutenus  avec  hon* 
»  neur ,  mais  ils  ont  difparu  ,  dès  qu'elle  a  été  bannie.  " 

Pour  donner  du  poids  &  de  k  force  à  cette  afTertion  ^  il  fait  voir  que  la 
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ppéfie,  la  mufique ,  la  peinture  &  la  fculpture,  font  fondées  fur  un  mémo 
principe,  Timitation.  Or  comme  la  fin  de  tous  ces  arts,  e(l  la  même  que 
celle  de  l'éloquence ,  c'efl-à-dire ,  qu'ils  font  deftinés  comme  elle ,  à  faire 
naître  des  fenfations  gracieufes,  à  émouvoir  &  à  inftruire,  c'eft  une  confé«< 
quence  néceflàire  que  tous  les  fujets  d'imitation  pris  de  la  nature  humai-^ 
ne  y  font  plus  d'impredion  que  tous  les  autres  objets  pris  enfemble.  La 
nature  a  mis  dans  le  cœur  de  l'homme  une  certaine  inclination  pour  tout 
ce  qui  a  le  plus  de  rapport  à  lui  :  un  Ton ,  par  exemple ,  ou  un  ton  de 
▼oix  y  un  regard ,  un  geilé  ont  une  expreffion  naturelle ,  &  font  le  lan- 
gage général  des  palfîons.  Un  excellent  peintre  en  hiftoire  «  qui  veut  re« 
Îiréfenter  la  nature  humaine  d'une  manière  gracieufe  &  expretfive,  doit  donc 
aifir  tous  les  contours  du  vifage ,  toutes  les  attitudes  du  corps ,  l'aâion  des 
membres  dont  les  mouvemens  font  l'expreffîon  naturelle  des  afFeâions  de 
Tame ,  &  mettre  tous  les  rapports  dans  la  plus  exaâe  proportion.  Mais  oh 
trouver  des  objets  d'imitation  aufli  parfaits  que  parmi  les  orateurs  }  Le 
peintre  a-t-il  befoin  d'une  attitude ,  d'un  regard ,  d'un  gefte ,  il  pourra  les 
exprimer  avec  force  ^  d'après  un  orateur  qui  fent  ^  &  cela  dans  tous  lef 
genres. 

Notre  auteur  en  appelle  ici  à  l'expérience.  Ou  A  pelles  fut-il  chercher; 
dit-ir,  la  manière  de  traiter  le  tendre  &  le  gracieux  ?  Ne  fut-ce  pas  dans 
les  traits  d'un  orateur  qui  portoit  fur  fes  lèvres  cette  perfuafion  qui  en- 
chaîne les  efprits  ?  Phidias  auroit-il  pu  créer  &  deffiner  avec  tant  de  juf* 
teffe  f  des  êtres  allégoriques ,  ces  enfans  de  l'imagination  ?  Comment  auroit- 
il  pu  &  dediner  &  peindre  l'image  du  Dieu  de  l'efprit  &  de  l'éloquence , 
s^il  n'en  eût  trouvé  le  modèle  fur  les  lèvres  d'un  Périclès,  qu'on  difoic 
être  le  fiege  des  grâces  ?  Comment  fon  cifeau  auroit-il  pu  former  les  traits 
majeftueux  de  Jupiter  tonnant,  s'il  n'eut  étudié  les  traits  &  les  gefles  du 
même  Fériclès  dans  un  temps  où  il  répandoit  la  terreur  &  l'épouvante 
parmi  fes  concitoyens  qui  croyoient  voir  Jupiter  armé  de  fon  tonnerre? 
:  Un  autre  avantage  que  la  peinture  retire  encore  de  l'éloquence,  c'eft 
que  I  outre  les  beaux  modèles  qu'un  orateur  fournit  à  un  peintre  ,  il  lui 
ouvre  un  livre  immenfe  où  les  modifications  des  paflîons  variées  à  l'infini 
par  le  moyen  des  impredions  fortes  que  fon  difcôurs  fait  fur  l'efprit  de  fes 
auditeurs  ,  font  exprimées  au  naturel.  Chaque  individu  ,  afièâé  plus  ou 
moins  fortement,  contribue  à  enrichir  l'imagination  du  peintre,  en  offrant 
ik  (es  yeux  une  multitude  prodigieufe  d'ob]ets  &  de  paflions  diverdfiées, 
où  un  judicieux  obfervateur  voit  la  belle  nature  peinte  avec  le  pinceau 
de  la  vérité. 

Tels  font,  à  peu  près,  les  fecours  que  la  peinture  emprunte  de  l'élo- 
quence. Comme  ce  précieux  talent  eft  négligé  en  Angleterre,  Mr.  Sheri« 
dan  penfe  que  fa  patrie  n'aura  jamais  de  bons  peintres  en  hiftoire  tant  que 
les  chofes  fubfifteront  fur  le  même  pied  oii  elles  font.  Où  un  peintre  ^ 
3»  dit-il  I  pourroit-il  trouver  parmi  nous  |  la  manière  de  rendre  des  paifîons 
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»  violentes ,  d'exprimer  des  regards  vifs  &  aniniés ,  de  tracer  des  attttùdet 
9  tendres  &  gracieufes,  de  donner  de  la  vie  à  toutes  fes  figures  ,  -&  d*y 
j»  réunir  la  propriété ,  la  grâce  &  rexprêflion  ?  S'il  fe  trouve  dans  le  fé- 
»  nat  ^  lorfqu'un  des  m'embres  du  parlement  harangue  fur  le  fort  de  fa 
»  patrie  &  fur  les  libertés  de  l'Europe ,  il  entendra  un  difcours  plein  de 
9  Don  fens ,  écrit  purement  &  en  termes  choifis  ^  mais  débité  avec  moina 
9  de  feu  &  de  vivacité,  qu'un  François  ne  parleroit  de  la  moindre  baga- 
9  telle.  Ira-t-il  au  barreau  chercher  des  modèles  ?  Son  oreille  fera  agréa* 
9  blement  afFeâée  par  les  beaux  difcours  qu'il  y  entendra  ;  mais  le  flegme 
9  de  l'orateur  ne  fera  naître  aucune  paflîon  vive,  dans  fon  ame  ^  &  le 
9  peintre  ne  trouvera  aucuns  traits  qu'il  puilfe  imiter ,  foit  dans  feis  regards  » 
9  foit  dans  ks  geftes ,  foit  dans  fes  manières.  Les  miniftres  de  l'évangile 
9  ne  lui  fourniront  pas  des  modèles  plus  par&its.  Le  ton  froid  &  languif- 
9  fant  avec  lequel  ils  annoncent  la  parole  de  Dieu ,  ne  firappe  point  aflez 
9  vivement  pour  remuer  les  paffîons.  " 

Le  grand  nombre  d'artiftes  anglois  qui  ont  fi  bien  réuflî  dans  les  payfa- 
ges ,  paroic  encore ,  à  notre  auteur  ,  une  preuve  que  c'eft  faute  de  mo« 
dele ,  que  la  plupart  ont  fi  mal  réuffî  à  peindre  l'hiftoire.  Mais  cette  preuve 
eft-elfe  convaincante  t  Le  flegme  naturel  à  cette  nation  ne  rendroit-il  point 
la  plupart  des  Anglois  incapables  d'exprimer  les  paflions  violentes  ^  quand 
même  ils  auroîent  de  bons  modèles  ?  D'ailleurs  rend-il  toute  la  jofHce  due 
à  fa  nation  ?  Eft*il  vrai  de  dire  que  la  Grande-Bretagne  ne  produit  aucun 
fameux  peintre  en  htftoire  ?  Je  fais  qu'ils  y  font  plus  rares  que  dans  d'au- 
tres pays  \  mais  n'y  compte-t-on  pas  aujourd'hui  ,  un  Mr.  Hogarth  t 
Uhiftoirt  de  la  Courtifannt^  ctW^  du  Débauché^  le  mariage  à  la  mode, 
les  effets  de  la  parejfe  &  de  tinduftrie ,  le  poëte  en  travail ,  le  muficien  di^ 
pité,  &  plufieurs  autres  pièces  également  deftinées  à  corriger  l'efprit  & 
les  mœurs ,  en  mettant  fous  les  yeux  les  fuites  du  ridicule  &  du  vice ,  ne 
font-elles  pas  des  ouvrages  du  pinceau  le  plus  vif  &  le  plus  hardi  ? 
'  Après  avoir  fait  voir  que  Vétude  de  l'éloquence  a  conduit  les  beaux*arts 
au  plus  haut  degré  de  perfeâion ,  dans  les  pays  où  on  a  cultivé  ce  précieux 
ulent ,  &  qu'ils  y  ont  fleuri  pendant  cet  heureux  période ,  il  prévient  une 
objeâion  qu'on  pourroit  lui  taire  *  fur  la  féconde  partie  de  fa  propofition , 
favoir ,  gu^on  r^a  pu  faire    revivre  les  beaux^arts  fans  le  fecours  de  Vilo-- 

Îuence.  Quelqu'un ,  dit-il ,  pourroit,  peut-être ,  nous  citer  les  règnes  de 
éon  X  &  de  Louis  XIV ,  ces  temps  heureux  oii  on  a  vu  renaître  les  beaux-i 
arts  en  Italie  &  en  France,  &  prétendre  que  cette  révolution  s'eft  faite 
fans  rétude  de  l'éloquence. 

Cette  objeâion. lui  parolt  porter  à  faux  pour  trois  raifons.  La  première^ 
parce  que  les  artiftes  qui  fe  font  rendus  fameux  pendant  ces  temps-1^^ 
ont  emprunté  les  traits  les  plus  frappans  de  leurs  ouvrages  ,  de  ceux  des 
anciens;  &  n'ont  été>  par  conféquent,  que  des  imitateurs  &  des  copiftes. 
La  féconde ,  parce  qu'on  n'a  jugé  de  la  beauté  &  de  la  perfèâion  de  leurs 

ouvrages , 


ÉDUCATION    A'tJGLOISE.    (Traité  far  t)       385 

ouvrages ,  que  par  comparaifon ,  &  non  par  des  règles  fixes  &  abfolues. 
La  n^oifieme,  parce  que  le  petit  nombre  d^originaux  qui  ont  paru  depuis 
la  renaiflfance  des  arts ,  font  redevables  à  Péloquence  de  la.  réputation  qu^ils 
fe  font  &ite  chacun  dans  leur  art. 

Ferfuadé  que  la  perfection  de  tous  les  beaux-arts  émane  de  Tétude  de 
Péloquence ,  Mr.  Sheridan  s'étend  beaucoup  fur  les  avantages  que  fa  nation 
retireroit  de  cette  étude.  Nous  aurions ,  »  dit-il  ,  d'excellens  peintres  ,  de 
»  d'auflî  bons  fculpteurs  que  ceux  de  l^ancienne  Rome.  Les  ouvrages  qui 
»  fortiroient  des  mains  des  grands  hommes ,  engageroient  le  public  à  faire 
»  conftruire  des  édifices  proponionnés  à  la  beauté  de  ces  chef  d'œuvres  de 
»  l'art  ^  dont  on  feroit  de  riches  cotleâions;  &  nos  architeâes,  animés 
»  par  les  récompenfes  qu'ils  recevraient ,  &  par  le  tribut  d'honneur  qu'on 
»  leur  payeroit,  fe  donneroient  entièrement  à  l'étude  de  l'architeâure ,  & 
s>  laifTeroient ,  après  eux,  des  monumens  qui  feroient  l'admiration  de  la 
•»  poflérité  y  comme  ceux  de  l'ancienne  Rome  font  encore  l'objet  de  la 
-m  nôtre.  Un  palais  magnifique  pour  l'afTemblée  du  parlement ,  &  pour  les 
»  cours  de  juflice ,  une  maifon  royale  &  plufieurs  autres  édifices  publics , 
»  ne  feroient  plus  regardés  comme  une  affaire  peu  intéreffante.  Ils  parol- 
»  troient,  au  contraire ,  très-nécelTaires  ^  &  comme  devant  beaucoup  con- 
r»  tribuer  à  l'honneur  &  à  la  gloire  de  la  nation.  Londres  feroit  le  féjour 
y>  des  fciences  &  des  arts ,  comme  il  l'efl  aujourd'hui  du  commerce  :  une 
j»  fi>ule  d'étrangers  viendroit  des  quatre  parties  du  monde  pour  voir  &  ad- 
»  mirer  ce  que  l'art  pourroit  jamais  produire  de  plus  beau  6c  de  plus  par- 
i>  fait ,  &  cette  ville  deviendroit  ce  qu'étoit  autrefois  Rome.  " 

Notre  auteur  ne  doute  nullement  que  les  Anglois  n'aient  les  difpofitions 
requifes  pour  poner  tous  les  beaux-arts  à  leur  perfeétion ,  fi  on  faifbit  de 
•l'étude  de  l'éloquence ,  une  principale  partie  de  l'Education.  Quatre  chofes^ 
félon  lui ,  font  néceffaires  pour  la  perfe£tion  des  arts  imitati&  ;  favoir ,  le  ^ 
génie ,  l'application  ,  des  fujets  propres  &  des  inilrumens  convenables. 
Que  la  nation  Angloife  l'emporte  fur  tous  les  autres  peuples,  &  même  fur 
les  Grecs  &  les  Romains ,  du  côté  du  génie  &  de  l'application  ,  c'efl  une 
vérité  qui  ne  peut  être  révoquée  en  doute  {a).  Quant  aux  inftrumens  if, 
feroit  racile  d'en  avoir  d'aufli  bons  que  dans  les  anciens  temps.  C'efl  donc 
faute  de  fujets  &  d'émula^n  que  l'Angleterre!^  ne  fe  diflingue  pas  du  côté 
des  arts  libéraux ,  c'e(l-à-dîre ,  parce  qu'on  y  néglige  l'étude  de  l'éloquence. 

La  nation  retireroit  encore  y  dans  le  fyflême  de  notre  auteur ,  des  avan- 
tages beaucoup  plus  confidérables ,  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 
JEUe  verroit  renaître  ces  aimables  vertus  qui  font  le  bonheur  de  la  iociété 
&  qui  rendent  un  Etat  floriifant. 


(a)  Ceft  un  Anglois  qui  parle* 


^m 
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ESSAI 
D'UN    COURS    D'ÉDUCATION    LIBÉRALE 

POUR    LA    VIECIVILB    ET    ACTIVE, 

Jivec  un  Plan  de  leçons  t .  fur  t étude  de  PHiJloirc  &  de  la  Politique  en 
général  ;  z.  fur  PHiftoirc  d^ Angleterre  ;  5.  fur  la  Confiitution  ffles 
Loix  d  Angleterre.  On  y  a  joint  des  remarques  furie  code  d'Education^  (a) 
propofé  par  le  DoSeur  BkOWN ,  dans  fon  Traité  intitulé^  Fenfëes  fur 
la  liberté  civUc,  &c.  par  JOSEPH  Priestley. 

\^'E  S  T  un  grand  défaut ,  comme  le  remarque  judicieufèment  le  Doâeuf 
Prieftley ,  que  dans  le  fyftême  aâuel  d'Education  publique ,  il  n'y  ait  point 
d*études  paniculieres  propres  à  rendre  les  jeunes  gens  capables  de  remplir 
les  diffêrens  emplois  de  la  vie  a£dve.  L'Education  eft  la  même  pour  tous , 
&  toutes  les  études  font  dirigées  au  même  but  :  favoir  à  en  faire  des  favanr. 
,9  II  n'y  a  point  parmi  nous  ,  dit- il ,  d'Education  mitoyenne  entre  celle 
y,  que  l'on  donne  à  un  marchand,  qui  confifle  à  lui  £iire  apprendre  3i  écrire, 
I,  \  compter,  &  ^  tenir  les  livrer,  &  celle  que  reçoivent  ceux  qui  fe 
Il  deftinent  aux  hautes  fciences  dont  on  leur  enfeigne  les  élémens  :  de 
,1  forte  que  nous  n'avons  pas  réellement  d'éducation  particulière  convenable 
Il  à  ceux  qui  ne  doivent  être^i  des  marchands  ni  des  favans. 

Il  Autrefois  la  fcience  n'étoit  réputée  néceflaire  qu'aux  gens  d'égtife.   Il 


Il  ne  (e  deflinoient  pas  aux  ordres  facrés  1  fe  préfentoie'nt  aux  études ,  ils 
ti  ne  dévoient  pas  s'attendre  que  l'on  changeât  rien  pour  eux  au  plan  déjà 
'91  établi.  Audi  tous  ceux ,  à  qui  l'Education  étoit  confiée ,  étoient  des  eccté« 
,,  fiaftiques  qui  n'avoient  jamais  rien  appris  que  la  rhétorique,  la  logique  & 
p^  la  théologie  fcholaflique ,  trois  fciences  qui  comprenoient  alors  prefque 
ly  tout  le  favoir  de  Tunivers.  On  ne  pouvoit  donc  pas  compter  qu'ils  puflemt 
I,  concevoir  le  plan  d'une  Education  plus  vafle  &  plus  libérale,  encore  moins 
^,  qu'ils  vouluflent  s'écarter  en  aucune  façon  de  leur  fyftême  accoutumé  en 
i,  faveur  de  ceux  qu'ils  jugeoieot  n'avoir  pas  befoin  d'étudier,  &  dont  aufli 
,,  il  y  en  avoit  bien  peu  qui  fentiflent  afTez  le  dé&ut  d'une  telle  Education^ 
Il  pour  en  défirer  une  meilleure.  .  . 

(  tf  )   L'analyfe  de  l'ouvrage  du  Doâeur  Prieftiey  nous  difpenfe  de  parler  plus 
ment  do  code  d'Education  propofé  par  le  Doâeur  Browot 
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;,  D'ailleurs ,  dans  ces  temps-là  on  entendoit  très*mal  les  vrais  intérêts  & 
^1  les  grandes  fins  de  la  fociécé.  L^  hommes  les  plus  diilingués  par  leur  rang , 
f,  leur  fortune  &  leur  pouvoir  :  ceur  qui  écoient  a  la  tête  desaf&ires  de  l'Etat , 
,,  n'avoient  point  d'idée  des  grands  objets  d'une  politique  fage  &  profonde , 
I,  &  dès.  lors  ils  pe  fentoient  pas  combien  il  falloit  de  connoiiTances  pour 
^  remplir  dignement  les  premières  places  de  la  république.  Peu  de  gens 
I,  favoient  Quelles  étoient  les  véritables  fources  de  la  profpérité,  de  la 
^  puiflance  oc  du  bonheur  d'une  nation.  On  ne  connoiflbit  pas  le  commerce, 
^  ou  on  l'encendoit  mal  ;  &  il  y  avott  fi  peu  de  rapports  entre  les  dif- 
^  féreotes  nations  de  l'Europe,  que  la  politique  générale  étoit  une  fcience 
^  très-bornée.  Les  vues  des  Hommes  étant  ainfi  rétrécies,  il  falloit  très- 
y,  peu  d'efprit  pour  les  conduire.  Un  homme  capable  de  régir  une  terre  de 
^  une  petite  paroifle  de  la  manière  dont  elles  étoient  toutes  régies  alors, 
y,  en  favoit  aflez  pour  gouverner  toute  une  nation. 

,,  Tant  que  les  chofes  refierent  fur  ce  pied ,  on  ne  fongea  guère  à  pen- 
^  feâionner  les  fociétés  civiles  &  politiques  ;  &  l'amélioration  des  chofes 
y,  qui  fuivit,  fut  plutôt  l'effet  du  hafard  &  des  circonftances  £ivorabIes 
,,  que  de  la  prudence  &  d'une  fage  prévoyance.  On  voit  fenfiblement 
,y  la  main  de  ta  Providence  dans  ces  révolutions  qui  ont  donné  fucceflî« 
,,  vement  un  meilleur  tour  aux  affaires  &  à  l'état  de  la  fociéré ,  tandis 
,,  que  les  hommes  n'étoient  que  des  inilrumens  aveugles  &  paffifs  de  leur 
,,  bonheur. 

,,  Mais  les  chofes  ont  bien  changé  depuis  deux  ou  trois  fiecles.  Les  objets 
y,  de  l'attention  des  hommes,  &  fur-tout  de  ceux  qui  gouvernent  les  autres^ 
,^  font  prodigieufement  multipliés.  Les  rapports  des  Etats  font  plus  étendus. 
„  Un  peu  de  réflexion  fur  nos  avantages  préfens ,  &  fur  les  moyens  qui 
„  nous  ont  amenés  par  degrés  à  ce  point  de  puiflance  &  de  bonheur  dont 
„  nous  jouiffons ,  nous  en  ont  découvert  les  fources.  Toutes  les  autres  puif- 
,,  fances  de  l'Europe  font  anentives  à  leurs  vrais  intérêts  :  leur  première, 
,,  inattention  s'eft  changée  en  une  aâivité  toujours  prête  à  la  défenfe , 
„  fouvent  à  l'attaque.  Sans  un  degré  fuoérieur  de  prudence  &  de  force, 
,,  fans  les  reffources  d'une  politique  proronde ,  nous  rifquons  de  perdre  ce 
,9  que  nous  avons  gagné  jufqu'ici ,  oc  de  voir  nos  conquêtes  repaffcraux 
„  mains  de  nos  voifins  intelligens  &  aâifs.  Dans  cet  eut  critique  des  chofes, 
,,  il  faut  un  furcroit  d^indufb-te  ^&  de  favoir  tant  dans  les  minifires  d'état 
„  que  dans  tous  ceux  qui  ont  quelque  part  dans  les  différentes  branches 
9%  du  gouvernement ,  pour  maintenir  la  natjon  dans  l'état  floriffant  où  elle 
f,  efl  ;  &  par  une  conféquence  néceifaire ,  tout  avançant  dans  la  même 
f»  progredion  ^  il  faut  beaucoup  plus  d'acquit  &  de  connoiffance  qu'autrefois 
,,  dans  le  commerce  de  la  vie  oc  dans  toutes  les  profeflions  de  la  fociété.  ^* 

Donner  aux  jeunes  gens  une  Education  convenable  au  temps  préfent, 
leur  enrichir  l'efprit  de  toutes  les  cpnnoiffances  néceffaires  pour  remplir 
les  fondions  de  la  vie  aâive  &  civile ,  c'eft  le  but  de  cet  eflai. 

Ccc  2 
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Cependant  le  titre  de  cet  ouvrage  ne  doit  pas  induire  en  erreur.   Le 
leâeur  ne  doit  pas  s^attendre  à  trouver  une  méthode  d'Education  propre 
\  un  jeune-homme  deflîné  à  quelque  emploi  particulier  dans  la  fociëté  y  en- 
core  moins  une  méthode -générale  applicaole  à  tous  les  cas  particuliers ,  c^eft* 
Ik-dire ,  à  tous  les  jeunes  gens   félon   les]  différentes  proreffîons  auxquelles 
ils  fe  deftînent.  Uintention  de  l'auteur  eft  de  faire  obferver  un  dé&ut  ca- 
|)ital  dans  notre  fyftême  préfent  d'Education,  &  en  même-temps  d*y  fup- 
pléer  en  quelque  forte  en   traçant  une   fuite  de  leçons   également  utiles 
dans  toutes  les  conditions  de  la  vie  aâive ,  avec  lefquelles  elles  ont  une 
.connexion  très-étroite,  &  font  par  conféquent  d'une  toute  autre  nécelfîtj& 
^ue  les  fciences  qu'on  apprend  aux  écoles  &  dans  les  univerfités. 
•    Les  remarques  du  Dr.  Prieftley  fur  le  code  d'Education  propofô  par  le 
Dr.  Brown  méritent  notre  attention  par  leur  force,  leur  vivacité  &  l'in- 
térêt de  la  matière.   Le  Dr.   Brown  avoir  avancé  »  que  le  premier  &  le 
»  meilleur  moyen  d'aflurer  la  liberté  civile  confiftoit  à  imprimer  dans  l'cf- 
»  prit  des  enfans  des  habitudes  de  penfée  &  d'aâion  conformes  à  la  loi 
»  publique,  &  propres  \  en  maintenir  l'obfervation  exaâe.  bD^où  il  con- 
'  cluoit  la  néceflité  d'un  code  d'Education  qui  fût  »  un  fyftême  de  principes 
»  religieux ,  moraux  &  politiques  propres  à  conferver  les  avantages  de  U 
.9  fociété  tels  qu'on  [en  jouit  dans  un  Etat  libre,  lefquels  on  auroit  foin 
D  d'infpirer  de  Donne  hepre  aux  enfans  qu'on  éleveroit  à  cet  effet  en  com*f 
»  mun  pour  le  grand  objet  de  la  félicité  générale.  « 

C'eft  ainfi  que  le  Dr.  Brovn  parle  en  faveur  d'un  plan  d'Education  fixe 
établi  par  la  légiflation  ,  maintenu  par  les  magiftrats,  &  fuivi  unifonné- 
ment  dans  tout  le  royaume.  Il  prétend  que  c'eft  le  feul  ihoyen  de  pré*r 
venir  les  faâions  &  les  cabales,  le  feul  moyen  d'affurer  la  perpémité  de 
notre  excellente  conftitution  civile  &  eccléfiaftique.       ' 

D'un  autre  côté  le  Dr.  Prieftley  ne  croit  pas  convenable  que  la  légifla* 
tion  ou  le  gpuvernement  fe  mêle  de  ce  qui  concerne  l'Education ,  préten- 
dant que  ce  feroit  préjudicier  non^feulement  au  but  de  l'Education ,  mais 
aufti  aux  grandes  fins  des  foçiétés  civiles,  qui  eft  le  bien  préfent;  que 
ce  feroit  empêcher  tous  les  progrès  que  l'on  pourroit  attendre  par  la  fuite 
de  l'augmentation  des  lumières  &  des  connoiflTances  de  l'efprit  humain; 
enfin  que  cette  imagination  du  Dr.  Brown  eft  abfolument  incompatible 
avec  les  principes  du  gouvernement  Anglois,  &  qu'elle  ne  pourroit  tir^ 
mife  en  pratique  fans  détruire  de  fond  en  comble  la  conflitution  pnéfente 
de  l'Angleterre. 

Notice  auteur  examine  ces  quatre  points  dans  quatre  feflions  différentes. 
A  l'égard  du  premier  point  ,  il  convient  avec  le  doâeur.  Brovn ,  quç  le 
defTein  propre  &  l'objet  unique  de  l'Education ,  eft  la  tranquillité  de  l'Ertat. 
3»  Mais  la  fin  immédiate  de  l'Education  eft  de  former  des  hommes  fages  & 
»  vertueux  :  objet  de  la  plus  grande  importance  pour  l'Etat.  Cîr  fi  la 
»  conftitution  efî  bonne  ,  les  gens  de  bien  en  feront  les  plus  grands  dé« 
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fèofeurs  ;  &  fi  elle  eft  mauvaife  ^  ils  feront  toujours  prêts  à  contribuer  à 
une  réforme  falutaire ,  ils  s^  prêteront  volontiers  ,  ils  en  embralferonc 
tous  les  moyens.  Sûrement  dans  l'une  &  l'autre  ciriconflance ,  ils  rendent 


moyens 
un  fervice  réel  à  l'£tar» 

L'Ëducation  »   continue- 1- 
comme  tous  les  autres ,  tel 


»' 


t-il  ,  eft  un  art  fondé  fur  certains  principes 
Is  que  l'agriculture»  &  l'archireâure  civile  & 
»  navale,  s  II  y  a  dans  l'un  comme  dans  les  autres  certains  problêmes  Dro« 
»  pofés ,  qu'il  s'agit  de  refondre  à  l'aide  des  données ,  que  rourniflTent  l'ex-f 
-»  périence  &  l'obfervation.  La  fin  de  l'architeâure  navale  efl  de  confiruire 
»  les  meilleurs  vaifleaux.  Le  but  de  l'architeâure  civile ,  c'eft  de  bâtir  les 
»  meilleures  maifons  :  le  but  de  l'Education ,  c'efi  de  former  les  meilleurs 
«  hommes.  Or  de  tous  les  arts ,  ceux-là  doivent  naturellement  arriver  plu« 
n  tôt  à  la  perfisftion  ,  pour  lefquels  on  a  occafion  de  faire  plus  d'expé* 
m  riences  &  d'épreuves  ,  &  qui  font  pratiqués  par  un  plus  grand  nomore 
I»  d'artiftes.  L'hifioire  &  l'expérience  journalière  nous  font  voir  que ,  tout  le 
3»  refle  égal,  ces  arts  ont  dans  le  fiiitété  plutôt  perfefUonnés  que  ceux  oui 
»  ne  fe  lont  pas  trouvés  favori fés  par  les  mêmes  circonftances  heureules. 
~a»  La  raifon  en  eft  que  les  opérations  de  l'entendement  humain  font  foibles  , 
9»  lents  ^  &  qu'il  faut  paffer  par  un  grand  nombre  de  fauffes  hypothefes , 
»  &  de  conclufions  erronées  pour  en  obtenir  une  vraie.  Dans  tout  art  mé- 
»  chanique  ou  libéral,  on  fait  bien  des  tentatives  qui  ne  réufiiflent  pas, 
»  bien  des  épreuves  qui  ne  réufliflent  qu'à  moitié,  bien  des  pièces  foibles 
»  &  de  rebut,  avant  de  parvenir  à  faire  un  chef-d'œuvre  :  de  forte  que 
9  vouloir  fixer  quelque  art  que  ce  foit ,  avant  d'être  fur  au'il  eft  à  fa  per- 
»  fèâion  ,  ce  dont  l'homme  ne  peut  pas  être  juge ,  c'eft  le  fixer  dans 
«  fon  enfance,  en  confacrer  les  défauts  ,  &  empêcher  qu'il  fe  perfec« 
«.tionne   jamais. 

i>  Four  fentir  la  juftefte  de  cts  principes  appliqués  à  l'art  de  l'Education  ^ 

•  &  les  mettre  dans  un  nouveau  jour,  fuppoions , dit  le  doâeur  Frieflley, 

•  qu'on  eût  propofé  &  exécuté  le  plan  du  doâeur  Ërown  il  y  a  quelques 

•  centaines  d'années.  Toutes  les  raifons  que  l'on  allègue  aujourd'hui  pour 
»  régler  &  fixer  à  jamais  l'£ducation  fur  un  tel  pied  ,  avoient  la  même 
»  forcé  il  y  a  mille  ans  pour  s'en  tenir  à  l'Education  d'alors ,  &  lui  don* 
w  ner  de  la  fiabilité.  Suppofons  donc  qu'Al&ed ,  lorfqu'il  fonda  l'univerfité 
w  d'Oxford ,  établit  que  le  plan  d'inftruflion  adopté  de  fon  temps  ne  pour- 
9  Toit  être  changé  en  rien ,  en  aucun  temps  que  ce  fût.  Quelque  excellent 
9  que  pût  être  ce  plan  pour  le  temps  auquel  il  fut  inftitué ,  ce  feroit  au- 
91  jourd'hui  le  plus  mauvais  de  tous  ceux  que  l'on  fuit  à  préfent.  Suppo- 
9  fons  encore  que  tous  les  arts  euflent  été  fixés  dans  l'état  où  ils  fe  trou- 
9  voient  avant  le  renouvellement  des  fciences ,  &  qu'il  n'eût  pas  été  per- 
2>  mis  de  rien  changer  à  la  manière  de  les  enfeigner  &  de  les  exercer,  fe- 
»  roient-ils  jamais  arrivés  à  l'état  de  perfèâiôn  ,  où  ils  font  aujourd'hui 
1»'  parmi  nous^  ?  Nous  n'aurions  fait  aucune  de  ces  belles  &  fublimes  dé- 
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%  couvertes  dans  les  mathématiques  ^  dans  la  philofophîe  ,  dins  Taftitmo^ 
9>  mie  9  &  jWe  ajouter  dans  la  théologie.  Par  la  méme-raifon,  en  fixanc 
»  les  fciencés  &  les  arts,  &  fur-tout  rart  de  l'Education,  dans  l'eut  ac«- 
^  tuel  où  ils  font,  quelque  excellens  qu'on  les  fuppofè,  c'eft. renoncer  & 
»  tous  les  degrés  de  perfeâion  ,    qu'ils  peuvent  encore  acquérir  par-  la 

»  fuite  ". 

Quant  au  fécond  point ,  notre  auteur  obferve  que  le  grand  objet  de  k 
fociété  civile ,  eft  le  bonheur  de  fes  membres  dans  la  jouiflance  par&ite  & 
tranquille  du  premier  &  du  plus  important  de  leurs  droits  naturels ,  pour 
lequel  nous  fommes  prêts  à  donner  tous  les  autres  qui  nous  touchent  de 
moins  près,  &  qui  font  pour  nous  d'une  moindre  conféquence.  »  Mais^ 
»  ajoute-t-il ,  quelque  grands  que  foient  les  avantages  de  la  fociété  civi** 
»  le ,  il  peut  arriver  qu'on  les  acheté  trop  cher.  On  peut  afliirément  leur 
»  faire  de  trop  grands  facrifices ,  ou  leur  en  Eure  dont  on  pourroit  fe  di& 
»  penfer  ,  &  fans  lefquels  on  ne  laifferoit  pas  de  procurer  le  plus  grand 
»  bien  de  la  communauté.  Autrement ,  pourquoi  nous  plaignons-nous  des 

•  gouvernemens  defpotiques  &  oppreflfifs?  Que  (ignifîent  les  plaintes  de  ce 
9  genre ,  (inon  que ,  fous  des  tels  gouvernemens ,  les  peuples  font  dépouil« 
»  l^s  des  plus  eflentiels  de  leurs  droits  naturels ,  fans  un  équivalent  qui  les 
9  en  dédommage  fuffifamment  \  que  le  but  du  gouvernement  civil  pour- 
p  roit  être  effeaué  &  afluré ,  &  tous  les  membres  de  l'Etat  beaucoup  plue 
»  heureux-,  s'ils  n'étoient  pas  foumis  à  des  loix  fi  dures? 

n  De  toutes  les  fources  de  bonheur  il  n'en  eft  point  de  fi  abondantet 
»  &  de  fi  intariffables  que  les  liaifons  domefiiques.  Nous  paflbns  nécel^ 

•  (airement  la  plus  grande  partie  de  notre  vie  avec  nos  femmes  &  nos 
»  enfàns.  Les  liaifons  de  l'amitié  font  très-foibles  en-'Comparaifon  de  cette 
»  union  domedique.  Des  vues  d'ambition  &  d'intérêt  peuvent  divifer  les 
»  meilleurs  amis  :  en  général  nos  femmes  &  nos  enfans  nous  font  infépa« 
»  rablement  attachés  :  le  bonheur  que  nous  partageons  avec  eux,  redoa«- 
»  ble  pour  nous  :  leur  attachement  &  leur  tendre  afFeâion  font  notre  plus 
»  douce  confolation  dans  les  revers  &  les  accidens  de  la  vie.  Les  hom- 
»  mes  ont  toujours  été  prêts  à  facrifier  toutes  chofes  aux  délices  que  pro- 
»  curent  la  paix  &  la  félicité  domefliques  ;  &  il  n'y  a  point  de  bien  qui 
»  puiffe  compenfer  ni  remplacer  des  douceurs  fi  pures  &  fi  parfaites. 
»  Quoi  donc  de  plus  capable  d'alarmer  un  homme  qui  a  le  goût  d'un  tel 
»  bonheur,  que  de  mettre  le  choix  de  fa  femme  or  l'Education  de  fes 
9  enfans  entre  les  mains  &  à  la  diredion  des  perfonnes  qui  ne  le  con- 
9  noiflfent  pas ,  qui  n'ont  aucune  affeâion  particulière  pour  lui ,  '&  qui  feu- 
»  vent  ont  des  vues  »  des  goûts ,  &  des  principes  diflerens  des  fiens  \  QuéL 
9  bonheur  cet  homme  peut-il  efpérer  avec  une  telle  femme  &  de  teb 
»  enBins  ?  ' 

»  Il  peut  y  avoir  quelques  fociétés  civiles  tellement  conftituées,  que  leur 
p  confervation  exige  de  pareils  facrifices;  telle  fiK  la  république  deSp^tt. 
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'•>  voyance  avec  laquelle  on  veut  que  nous  nous  condnifions  aojourd^uf, 
I,  nous  adorerions  Thor  /&  Woden«  Enfin ,  fi  ce  même  efprit  avoit  pré- 
,,  valu ,  il  y  a  trois  cents  ans ,  nous  ferions  encore  au  nombre  des  aveugles 
,,  eofans  de  Rome ,  &  la  fuperftition  n^auroit  pas  vu  déchirer  le  bandeau 
^  dont  elle  couvroit  les  yeux  de  nos  aïeux.  *• 

'  Notre  auteur  convient  qu'il  peut  y  avoir  Quelques  objets  dans  la  (bcijété 
civile  qu'il  foit  bon  d'affermir  fur  un  pied  nxe ,  leur  nature  exigeant  cette 
fiabilité  au  moins  pour  un  tetnps  confidérable.  Mais  ces  objets  font  en 
petit  nombre  ,  &  on  ne  fauroit  trop  en  refTerrer  la  fphere.  Ceft  une 
tnaxime  générale  ^  que  plus  on  laifTe  de  liberté  à  Tégard  des  objets  fuf^ 
ceptibles  d'accroifTement  &  d'amélioration  ,  plus  ils  fe  perfèfBonnent.  Le 
Dodeur  Prieftley  ne  prétend  pas  décider  jufqu'à  quel  degré  on  doit  porter 
la  fiabilité  de  la  religion ,  mais  il  foutient  qu'on  ne  doit  abfolument  point 
fixer  l'Education  fur  un  pied  fiable.  Pour  nous  il  nous  femble  que  la  re« 
Jigion  efl  un  objet  fi  important,  &  en  même  temps  fi  intimement  lié  avec 
l'Education  ,  que  notre  auteur  auroit  dû  s'expliquer  d'une  manière  un  peu 
plus  exa6le  &  plus  détaillée  fur  cet  article.  Si  l'Education  n'a  pas  befoin 
à'écabliffement  fixe^  on  ne  conçoit  guère  que  la  religion  en  ait  befoin 
clle-mémc.» 

Le  Doâeur  Prieflley  avance,  dans  un  autre  endroit  de  cet  ouvrage, 
tjUe , ,,  quoique  les  principes  politiques  aient  befoin  d'une  fanâion  pénale , 
!>  les  principes  moraux  or  religieux  •  n'en  ont  abfolument  pas  befoin.  « 
-Quoi  aonc  !  feroit-il  indifférent  au  bien  de  la  fociété  d'y  répandre  &  en* 
feignes  toute  forte  de  morale  ?  Il  eft  vrai  qu'à  l'égard  dts  dogmes  reli- 
gieux de  pure  fpéculation  ,  ils  font  liés  par  une  telle  connexion ,  une  telle 
gradation  d'opinions ,  que  fi  l'on  admet  une  fois  qu'il  y  en  aie  quelques- 
uns  qu'il  faille  maintenir  fous  des  peines  civiles ,  il  fera  toujours  impoflî- 
ble  de  diflinguer  ceux  que  l'on  devra  tolérer,  Se  ceux  que  l'on  devra  dé- 
'fendire.  Mais  nous  croyons  que  pour  les  principes  de  morale ,  ils  peuvent 
^  doivent  être  les  mêmes  dans  toutes  les  feâes  &  parmi  tous  les  mem- 
bres d'une  même  fociété.  Nous  n'en  fommes  pas  moins  jaloux  de  la  li- 
berté de  penfer.  Il  &ut  bien  diflinguer  la  liberté  de  penfer  de  la  liberté 
d'agir.  Qu'importe  à  la  fociété  ce  qu'un  homme  croit  ou  penfe ,  pourvu 
.que  fa  foi  &  fes  opinions  n'influent  en  rien  fur  les  aâions  &  fur  leurs 
motifs,  sûrement  il  peut  très-bien  remplir  les  devoirs  de  citoyen ,  quoi 
qu'au  fujet  de  la  religion  il  n'admette  pas  tout  ce  que  ces  concitoyens 
croyent.  On  a  beau  dire ,  les  dogmes  fpéculatife  &  les  principes  de  conduite 
ne  font  pas  fi  intimement  liés  qu'on  l'imagine.  L'expérience  journalière 
nous  fait  voir  des  individuls ,  êc  l'hifloire  du  monde  nous  montre  des  na- 
tions entières  qui  différent  beaucoup  en  opinions ,  &  qui  pourtant  ont  des 
mœurs  femblables.  Cette  confidérarion  établit  une  diflinâion  entre  la 


gion  &  la  morale  beaucoup  plus  grande  que  ne  le  font  ordinairement  les 
écrivains  politiques.  Elle  peut  encore  être  d'un  grand  poids  contre  ceux 
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qui  prétendent  qu'il  faut  refferrer  dans  de  certaines  bornes  là'  recherche 
libre. du  vrai.  Pour  notre  aureur,  loin  de  regarder  une  telle   contrainte" 
comme  propre  à  écarter  les  difficultés ,  il  la  juge  une  fource  de  nouveaux 
doutes  &  de  nouvelles  inquiétudes.  En  permetunc  la  recherche  libre  du 
vrai ,  les  ennemis  du  chriftianifme  ne  peuvent  plus  l'attaquer  fburdemenc 

Iur  la  voie  d'infmuation  ;  &  fes  amis  ont  un  avantage  réel  à  repoulfer 
eurs  attaques  lorfqu'ils  combattent  en  champ  ouvert  »  &c  ,  pour  ainu  dire , 
en  terrein  égal.  »  Mais,  ajoute  le  Doâeur  Prieftley,  j'aurois  honte  de 
p  combattre  fous  la  proteâion  de  la  puiflànce  civile  ^  un  adverfaire  qui 
m  aurait  tout  à  craindre  de  la  môme  puiiûince.  t  II  y  a  dans  ce  fentiment 
une  apparence  de  gétiérofité  6c  de  courage  très-emmables  s'il  n'eft  pas 
une  bravade.  Le  Doâeur  Brown  &  l'Evêque  Warburton  ont  fou  vent  fàii 
le  même  vœu,  délirant  que  les  déifies  euflènt  un  droit  illimité  de  s'ex«* 
pliquer  ;  &  ils  ont  été  accufés  d'avoir  paiTé  les  bornes  en  ^exaltant  la  li« 
Dené  de  penfer  ^  &  les  avantages  qu'on  pourroit  en  retirer  loin  d'en  craindre 
aucun  inconvénient.  Il  faut  voir ,  à  ce  fujet ,  la  fameufe  adrefTe  du  DoC'^ 
teur  AX^arburton  aux  déifies.  »  Ce  n'eft  pas  feulement  à  ceux  qu'on  nomme 
,9  incrédules  qu'on  interdit  cette  précieule  liberté  >  dit  notre  auteur ,  ce  font 
,)  encore  les  doâeurs  chrétiens  que  l'on  gène  fiir  cet  article.  Aujourd'hui 
,1  un^  miniflre  de  l'évangile  n'a  pas  le  droit  d'ufer  indifféremment  de  tous 
les .  argumens  qu'il  juge  les  plus  propres  k  ladéfenfe  du  chriflianifme.' 
Pour  élever  l'édifice  de  la  foi ,  il  raut  commencer  par  en  affurer  les  fon-« 
dations  ,  réparer  celles  qui  ont  été  battues  en  ruine,  ou  qui  commencent 
^  à  crouler  :  mais  celui  de  nous  qui  auroit  le  courage  d'entreprendre  cette 
,,  œuvre  falutaire,  feroit  accuféde  vouloir  creufer  une  mine  fous  le  temple 
^  de  la  religion  pont  le  renverfer  de  fond  en  comble.  Ses  frères  s'éle-^ 
I,  veroient  contre  lui,  &  diroient  hautement  qu'il  s'efl  ligué  avec  leurs 
p  adverfaires.  Ainfi  leur  zèle  indifcret  jetterait  l'alarme  dans  tous  les  e(^ 
I,  prits  ;  &  pour  récompenfe  de  fes  généreux  travaux ,  il  fe  verroit  peut- 
I,  être  confiné  dans  la  même  prifon  avec  les  pauvres  &  innocens  infidèles.  ^^ 
Ces  pauvres  &  innocens  infidèles  ne  font  pas  les  feuls  pour  qui  notre, 
doâeur  efl  ému  d'un  tendre  &  généreux  fentiment.  Il  fe  plait  à  rendre 
juflice  aux  principes  doux  &  tolérans  d'une  fede  refpeâable  de  protefians  . 
non-conformifles. 

»  On  peut  dire  à  l'honneur  des  Quakres,  qu'ils  font  le  feul  corps  parmi 
%  les  chrétiens  qui  ait  confervé  dans  toute  leur  pureté  les  principes  de  lar 
»  tolérance  &  cie  la  liberté  chrétienne.  Tous  les  autres  ont  été  perfécu*^ 

•  teurs  lorfqu'ils  ont  eu  la  puiffance  en  mains  :  les  papifles  ont  perfécùté 

•  les  protefians  :  l'églife   d'Angleterre  a   perfécùté  les  non-conformifles  s 

•  ceux-ci  en  perdant  leur  nom  ont  perdu  l'efprit  de  la  charité  chrétienne 
9  qui  fembloit  leur  être  ù  chère  &,  fi  effentielle;  leur  règne  n'a  pas  été- 

•  long  ;  &  il  efl  heureux  pour  l'Angleterre  que  les  non-conformifies  d'au^ 

•  jourd'hui  foient  dans  l'état  oàr  nous  les  voyons.  Les  Quakresi  quoique 
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9  dominans  en  Penfilvanie,  n'y  ont  jamais  perfécuté  perfonne.  Ce  gfo^ 

•  rieux  principe  d'une  tolérance  univerfelle  eft  fi  intimement  lié  avec  la 
w  conftitution    de    leur   feâe  ,   qu'on  ne  doit  point  le  regarder  comme 

•  une  conséquence  de  la  foibleffe  de  leur  parti,  ni  de  la  crainte  des  re« 
^  préfailles.  C'eft  pourquoi  fi  je  défirois  qu'une  feâe  particulière  de  chré'* 


»  parce  que,  quoiqu'attaché  à  une  doârine  très-différente  de  la  leur,  j'ai 
»  aflez  de  confiance  en  leur  modération  pour  croire  qu'ils  me  permet- 
»  troient  de  vivre ,  d'écrire  &  de  -  publier  ce  que  je  voudrois ,  fans  s'en 
»  offenfer.  J'avoue  que  je  ne  fais  point  d'autre  feâe  de  chrétiens  dont  je 
30  pourrois  me  promettre  cette  modération  :  je  n'en  excepte  aucune;  & 
»  peut-être  les  prefbytérien**  moins  que  les  autres,  a 

Nous  nous  fitifons  un  devoir  de  traduire  fidèlement  notre  auteur.  Eff 
proteflant  zélé ,  il  croit  inconteftable  qu'il  y  a  plus  d'athées  &  d'incrédules 
en  Efpagne,  &  en  Italie,  où  l'on  veille  u  rigoureufement  aux  intérêts  & 
au  maintien  de  la  religion,  qu'en  Angleterre;  &  que  peut*être  ce  fons 
les  loix  portées  en  faveur  du  chriftianilme  qui  y  ont  fait  naître  &  y  en- 
tretiennent ce  ou'il  y  a  de  déiftes.  Un  homme  qui  ne  connoitroit  point 
le  doâeur  Prieltley,  en  voyant  le  ton  d'efiime  &  de  bonté  avec  lequel  if 
parle  des  incrédules  &  le  zèle  qu'il  témoigne  pour  la  publicatioq  des  écrits 
des  déiftes ,  croiroit  qu'il  eft  l'avocat  de  leur  parti  ;  mais  il  ne  leur  donne 
tant  d'avantages  que  pour  les  vaincre  avec  plus  d'éclat. 

Après  un  grand  nombre  d'obfervations  également  juftes  &  fpirituelles 
fur  la  liberté  de  penfer ,  notre  auteur  conclut  ainfî  la  troifieme  feâion. 

s>  Les  Anglois  ont  primé  jufqu'ici  dans  prefque  fout  ce  qui  eft  grand  & 
»  bon.  Ils  vivent  au  temple  de  mémoire  pour  avoir  brife  le  joug  fous 
»  lequel  languiflbit  l'efprit  humain  ,  &  lui  avoir  appris  à  faire  ufage  de 
»  fes  fublimes  acuités.  La  conftitution  Angloife  loin  de  recevoir  aucun 
m  dommage  de  cette  extrême  liberté ,  lui  doit  fa  gloire  &  Tavantage  d'è- 
»  tre  la  meilleure  de  l'Europe.  Après  avoir  réfifté  à  tant ,  &  de  fi  violentes 
»  tempêtes  ,  ne  prenons  point  vainement  l'alarme  ;  tenons-nous  en  à  la 
»  forme  de  notre  gouvernement ,  la  meilleure ,  j'ofe  le  dire  ,  que  l'efprit 
9  humain  foit  capable  d'inventer.  Que  tous  les  amis  de  la  liberté  &  de 
»  l'humanité  s'unilfent  pour  délivrer  les  efprits  des  hommes  ,  des  entraves  ^ 
»  des  loix  &  des  maximes  inconfidérées  ,  où  des  âmes  retrécies  voudroienc 
»  les  avoir  captivés.  Soyons  libres  nous-mêmes ,  &  laiflbns  cette  liberté  pré*- 
•  cieufe  pour  héritage  à  nos  enfans.  " 

Dans  la  quatrième  &  dernière  feâion,  notre  auteur  fe  propofe  de  faire 
voir  que  la  méthode  d^ducation ,  imaginée  par  le  Dr.  Brown ,  ne  pour- 
roit  avoir  fon  effet  plein  &  entier  fans  produire  en  même  temps  un  chan- 
gement conûdérable  dans  la  conftitution  Angloife;  de   forte  que  ce  plan. 
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ne  fixeroit  pas  véritablement  la  confthution  prëfeote  de  l'Angleterre  )  maU 
quelqu'autre  qui  en  différeroic  en  plufieurs  points ,  &  qui  (eroit  plus  de(^ 


»  lance  pencheroit  d'un  côté  ou  d'autre  ^  &  le  gouvernement  feroit  détruit. 
»  Si  la  chambre  des  communes  avoit  le  droit  de  choifir  les  maîtres  d'Er 
1»  ducation  ,  ce  qui  n'eft  guère  poflîble ,  on  verroit  bientôt  une  Républiquç 
i>  pure  s'élever  fur  les  débris  de  notre  conftitutiôn.  Si  ce  droit  étoit  at-* 
»  tribué  à  la  chambre  haute.,  ce  qui  n'eft  pas  probable ,  nous  palTerionis 
»  en  peu  fous  un  gouvernement  tout-à-fait  ari(locratique«  Si  enfin  U  cour 
»  vouloir  fe  réferver  ce  privilège ,  ce  qu'on  peut  regarder  à  peu  près  comme 
j»  Jur ,  puifque  tout  le  pouvoir  exécutif  eft  déjà  entre  les  mains  du  fouve<- 
o  rain,  il  en  réfulteroit  les  conféquences  les  plus  dangereuses,  il  en  ré- 
p  fulteroit  un  fyftéme  d'Education ,  de  principes  &  de  mœurs  favorable 
»  au  defpotifme ,  monftre  dont  nous  deviendrions  bientôt  la  proie.  Noa 
»  enfans  feroient  (ûrement  élevés  dans  les  principes  qui  feroient  le  plus 
»  d'accord  avec  les  vues  particulières  de  la  cour.  Cet  efprit  d'oppofîtion  , 
»  fi  falutaire  à  la  nation  angloife  &  Ci  efTentiel  à  fa  liberté  ,  s'afFoibli* 
»  roit  par  degrés,  puis  s'anéantiroit.  L'efgrit  de  defpotifme  &  d'efclavage 
»  prendroit  fa  place.  Adieu  notre  liberié  ;  elle  feroit  pour  jamais  bannie 
»  de  notre  Ifle. 

9  II  fufHt  d'avoir  un  jugement  ordinaire  pour  fentir  que  le  véritable  ef- 
»  prit  &  les  maximes  d'un  gouvernement  mixte,  ne  peuvent  fe  perpétuer 
n  ôc  (h  conferver  qu'autant  que  chacun  élevé  fes  propres  enfans  à  fa  fa« 
n  çon  &  dans  fes  fentimens;  &  fi  un  parti  eft  chargé  de  l'Education  de 
»  tous  les  enfans ,  il  prendra  bientôt  l'afcendant  fur  le  tout  ;  ou  plutôt  il 
'9  ne  tardera  pas  à  devenir  le  tout^  s'il  en  a  la  force.  Suppofons  pourexem« 
n  pie ,  que  l'Etat  fut  compofé  de  papilles  &  de  protefians ,  &  que  les  pre« 
»  miers  eulTent  feuls  le  droit  d'élever  la  jeuneflfe ,  n'eft-il  pas  évident  que 
p  le  proteilantifme  périroit  avec  la  génération  préfente  ;  au  lieu  que  fi  l'on 
m  permet  à  chacun  des  papiftes  &  des  proteftans  d'élever  leurs  enfans, 
»-les  uns  &  les  autres  le  perpétueront,  &  la  balance  qui  eft  égale  entre 
»  eux  confervera  fon  égalité.^  Far  la  même  raifbn  le  feul  moyen  de  con^ 
»  ferver  l'équilibre  qui  fubfifte  à  préfent  entre  les  différens  pouvoirs  poli- 
9  tiques  &  religieux  de  la  Grande-Bretagne,  c'eft  de  lailfer  à  chaque  parti 
•  le  foin^  d'élever  fes  en&ns. 

9  Ainfi  les  chofes  continueront  fur  le  pied  oii  elles  font ,  pendant  un 
m  temps  confidérable  ;  &  fi  elles  viennent  à  changer  par  l'inftaoilité  natu- 
D  relie  à  l'homme  &  à  toutes  les  chofes  créées,  il  eft  à  efpérer  que  ces 
3»  changemens  feront  en  mieux  par  le  progrès  également  naturel  à  la  rai* 
9»  fon  humaine.  Au  lieu  que  fi  le  foin  dé  1  Education  des  enfkn$  de  la  na« 
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»  don  ^toit  con6é  eotiëremeot  \  la  cour,  la  partie  moDarchique  de  notre 
»  coofUcution  en  recevroit  un  furcrolt  de  puiflàoce  qui  tourneroit  au  détriment 
M  des  deux  autres ,  &  les  anéaatiroit  à  la  fin.  Tous  les  amis  de  la  lîbené 
^  civile  auroient  lieu  de  prendre  l'alarme,  comme  les  amis  de  la  liberté 
-fy  religieufe  auroient  fùjet  de  s^alarmer ,  fi  jamûs  l'£ducatioD  de  nos  enfàng 
„  étoit  confiée  aux  feuls  eccléfiafUques.  Ce  feroit  aiTurément  faire  tort  au 
„  bon  fem  des  vrais  Anglois,  de  fupporer  que  le  noble  efpritde  la  liberté 
^  religieufe,  &  te  vrai  zèle  pour  le  droit  naturel  de  la  liberté  de  penfer 
y  ne  fubfiflenc  plus  que  chez  les  protefians  non-coafomiiftes.  ^ 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  l'extrait  de  cet  excellent  ouvrage.  Si 
le  leâeur  de  fang-froid  trouve  que  la  vivacité  de  notre  -doâeur  l'a  emporté 

Suelquefois  un  peu  loin ,  fi  Ton  ilyle  a  de  temps  en  temps  quelque  chofe 
e  violent ,  cette  violence  D*eft  que  dans  les  mots ,  qui  peignent  fous  des 
irùts  trop  fôru  les  fentimens  naib  d'un  efprit  droit  Se  plein  de  candeur. 
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EFFRONTERIE,    f.   £  Audace ,  hardiefe ,  portée  à  Vexcis. 

X^ES  trois  mots  défîgneot,  en  général,  1^  difpofition  d^une  am€  qui  brave 
ce  que  les  autres  craignent.  Le  premier  die  plus  que  le  fécond  ,  &  fe 
prend  toujours  en  mauvaife  part  ;  &  le  fécond  dit  plus  que  le  troifieme , 
&  fe  prçnd  auffî  prefque  toujours  en  mauyaife  part. 

Il  y  a  dans  l'Efironterie ,  dit  M.  Pabbé  Girard  y  quelque  chofe  dMncivil  ; 
dans  l'audace  quelque  chofe  d'emporté ,  &  -dans  la  hardiefle  quelque 
chofe  de  mâle. 

L'Effronterie  marqué  de  l'impudence.  L'audace  marque  4le  la  hauteur  & 
de  la  témérité.  La  hardiefle  marque  du  courage  &  de  l'aflurance. 

Une  perfonne  ef&ontée  parle  d'un  air  infolent  ;  (on  peu  d'éducation  fait 
qu'elle  n'obferve  ni  les  nfages  de  la  politefle^  ni  les  devoirs  de  l'honné- 
^  teté,  ni  les  règles  de  la  bienféance.  Une  perfonne  audacieufe  parle  d'un 
ton  élevé }  fon  humeur  hautaine  lui  h\i  oublier  ce  qu'elle  doit  à  fes  fu- 
périeurs.  Une  '  perfonne  hardie  parle  avec  fermeté  :  ni  la  qualité ,  ni  le 
rang ,  ni  la  fierté  de  ceux  à  qui  elle  adreflè  le  difcours ,  ne  la  démon* 
tent  point. 

L'Effronterie  ait  qu'on  déplaît  \l  tout  le  monde  »  &  qu'on  paffe  chea 
les  hon/iêtes  gens  pour  être  d'uite  vile  naifTance.  L^audace  nuit  aux  fubal- 
ternes  ;  les  fupérieurs  veulent  de  la  foumiflion  ,  &  rendent  toujours  de 
mauvais  fervices  à  ceux'  qui  n'ont  pas  affez  refpeélé  leur,  autorité.  La  har<-> 
dieffe  efl  de  mife  auprès  des  grands  ;  les  gens  tirbides  pafTent  chez  eux 
pour  des  fots.  Un  ef&onté  n*eft  bon  qu'i  faire  rougir  ceux  qui  l'cm- 
ployent.  Un  homme  d^un  caraâere  audacieux  peut  fervir  à  infulter  l'enne- 
mi. On  n'efl  guère  propre  aux  grands  emplois  ù  l'on  n'efl  un  peu  hardi. 

A  l'égard  de  TEf&onterie  elle  n'agit  point  du  tout  fur  les  grandes  quali*- 
tés ,  parce  qu'elles  ne  fe  trouvent  jamais  enfemble  :  fon  mfiuence  ne  re<* 
garde  que  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  ;  elle  répand  fur  les  défauts  un  coloris 

Su  les  rend  encore  plus  laids  qu'ils  ne  font  par  eux-mêmes.  L'audace ,  fem- 
able  à  la  main  impétueufe  d'un  étourdi ,  met  le  défordre  &  le  fracas  dam 
ce  qui  étoit  fait  pour  l'accord  &  pour  l'harmonie.  Il  femble  que  la  har- 
diefle efl  pour  les  grandes  qualités  de  l'ame  ce  que  le  relTort  efl  pour  les 
autres  pièces  d'une  montre  \  elle  met  tout  en  mouvement  fans  ries, 
déranger 


/ 
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De  VEgaUtc  des   hommes. 

JL  L  eft  abfolument  égal  de  dire  :  tous  les  hommes  n'ont  pas  ta  même 
origine  »  plufieurs  races  compofent  cette  efpece  ;  mais  elles  font  confbn** 
dues  ,  &  parfaitement  égales  :  ou  de  dire  :  tous  les  hommes  ont  une 
même  origine  ;  ils  font  tous  defcendus  du  même  père  ,  ils  font  égaux 
entre  eux. 

Jamais  deux  peuples  ne  s'accordèrent  à  reconnoltre  une  fupériorité  ef- 
fentielle  &  naturelle  dans  un  troifieme  peuple  :  chaque  peuple  fe  l'attri- 
bue à  lui-même ,  on  la  refîife  à  tous  les  autres  ;  &  u  l'on  trouve  quelque 
exemple  du  contraire ,  il  faut  y  reconnoltre  le  langage  de  la  crainte  &  de 
l'adulation  ^  &  non  un  aveu  (incere  ^  une  véritable  conviâion.  Il  eft  donc 
clair  que  l'opinion  générale  des  peuples  fut  toujours  qu'ils  étoient  égaux. 
Les  légiflateurs  qui  cherchèrent  à  faire  penfer  le  contraire ,  accréditoient 
une  erreur  ^  pour  contre-balancer  la  même  erreur  dans  les  autres  peuples. 
Que  les  hommes  foient  donc  frères ,  ou  qu'ils  ne  le  foient  pas ,  peu  im« 
porte ,  ils  font  égaux  y  ils  fe  valent  les  uns  &  les  autres.  Accordez-moi 
qu'ils  font .  frères ,  puifque  vous  ne  gagnez  rien  à  me  le  refufer.  La  plut 
grande  différence  accidentelle  qu'il  puiffe  y  avoir  entre  les  hommes ,  eft 
celle  que  mettent  entre  eux  la  liberté  &  la  fervitude.  Mais  tous  les  titres 
àe  propriété  qu'un  homme  peut  avoir  fur  un  autre  homme  »  ne  font  que 
des  accidens ,  &  ne  font  par  conféquent  point  de  nature  \  détruire  ou  à 
Aire  difparoltre  l'Egalité  effentielle  que  nous  devons  reconnoitre.  Pbfont 
une  hypothefe.  Un  Germain  s'eft  jette  dans  les  Gaules  avec  une  troupe  à% 
braves  camarades  ;  il  a  furpris  un  Gaulois  ,  ou  l'a  défarmé  ;  enfin  plus 
fort  ,  pu  plus  adroit  ,  ou  feulement  plus  heureux  ,  il  l'a  £dt  fon 
prifonnier. 

Un  frère  de  ce  Gaulois  fuit  fon  général  dans  la  Germanie  :^le  hafard 
lui  &it  rencontrer  celui  dont  fon  frère  eft  l'efclave  ;  il  le  hxi  fon  prifon«- 
nier^  &  par  conféquent  fon  efclave  :  c'eft ,,  fi  Ton  veut,  à  la  fuite  d'une 
bataille  »  que  la  fupériorité  du  nombre  a  &it  gagner  aux  Gaulois. 

Les  deux  fireres  ne  font  pas  inégaux.  Celui  qui  eft  vainqueur  ,  peut 
même  reconnoltre  une  fupériorité  de  mérite  dans  celui  qui  a  été  malheu* 
reux.  Mais  il  fe  croit  fort  au-deffus  du  Germain  fon .  efclave  ,   &  il  y  a 
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cnielques  momens  mie  celui-ci  s'imaginoit  valoir  beaucoup  mieux  que  le 
Gaulois  alors  fon  eiclave.  S'il  ne  Pa  pas  encore  vendu ,  il  le  vendra  pour  ft 
rançon  ;  s'il  eft  déjà  vendu  &  tranfporté  dans  un  pays  éloigné ,  tous  les 
deuxi  refteront  efclaves  ^  &  le  Gaulois  avilira  par  la  iervitude  celui  qui  a 
avili  fon  frère.  Croira-t-il  valoir  mieux  que  ce  frère  infortuné  ?  Non  ^  fans 
doute.  Âinû  il  regardera  toujours  comme  fon  égal  celui  qui  eft  Tégal  de 
Ibn  efclave. 

Cette  prétendue  inégalité  entre  les  maîtres  &  Tefclave ,  n^eft  donc^que 
nnégalite  de  fortune  entre  les  deux  premiers  hommes  qui  ont  ces  tttret 
Pun  à  Pégard  de  l'autre.  La  vengeance ,  le  mépris ,  Tinterét  ,  toutes  paf<- 
fions  qui  ne  réfléchifTent  point  ,  font  le  refte.  Ce  n'eft  certainement  pas 
la  raifon  qui  emploie  de  pareils  miniftres^ 

Allons  plus  loin ,  fuivons  un  prifonnier  de  guerre  chez  tous  les  maîtres 

3ui  l'achètent  fucceffîvement.  Ceux-ci  n'ont  f^r  lui  que  le  droit  que  leur 
onne  le  prix  d'achat  qu'ils  en  ont  payé.  Se  vendroient-ils  eux-mêmes  pour 
ce  prix  ?  Non  certainement.  Ils  croient  valoir  beaucoup  mieux.  Mais  fur 
quoi  cette  opinion  eft-elle  fondée  >  Sur  le  cas  qci^ils  font  de  la  libené.  Ils 
n'ont  donc  pas  un  droit  fuffifant  à  celle  de  l'efclave  qu'ils  viennent  d'acheter;;. 
Sur  Taifance  dans  laquelle  ils  vivent  qui  leur  rend  cette  liberté  plus  pré* 
cieufe?  Examinons.  Ils  ont  donné  fucceflivement,  l'un  vingt  «  l'autre  vingts- 
cinq  ,  &  le  troifieme  trente  pièces  d'or  pour  cet  efclave.  Mais  fi  cet  efclave 
ëtoit  libre  y  il  auroit  donné  les  mêmes  fommes,  &  peut-être  moins  pour 
les  acheter.'  Il  auroit  donc  fait  d'eux  à  peu  prés  le  cas  qu'ils  font  de  lui. 
Ainfi  je  ne  dois  voir  entre  eux  qu'une  diifërence  de  fortune.  L'un  a  été  fait 

{ Prifonnier  de  guerre,  les  autres  font  des  marchands  qui  n'ont  point  été  à 
a  guerre  \  l'un  a  tout  perdu  en  perdant  la  liberté  ^  les  autres  ont  chacun 
mille  pièces  de  bien.  Ils  ont  leur  induftrie  &  leurs  bras  pour  vivre  fans 
ces  mille  pièces.  Ainfi ,  entre  leur  état  préfent  &  leur  fimple  exiftence  ^  il 
y  a  mille  pièces  &  les  moyens  de  gagner  leur  vie.  S'ils  perdent  leurs  mille 
pièces ,  &  que  leurs  bras  leur  deviennent  inutiles ,  auffi  bien  que  leur  induftrie  i 
t?tn  doutez  point  ^  pour  conferver  leur  exiftence ,  ils  donneront  leur  liberté. 
C'eft  donc  le  bonheur  formit  qu'ils  ont  de  pofTéder  mille  pièces  &  de 
pouvoir  vivre  de  leur  travail ,  oui  met  une  différence  entre  eux  &  l'efclave 
qu'ils  achètent.  Mais  déduifons  leurs  bras,  &  leur  induftrie /que  cet  efclave 
a  comme  eux,  &  fans  quoi  ils  ne  Pacheteroient  pas;  reftent  les  mille 
pièces  qu'ils  ont  de  plus  que  cet  infortuné.  Ne  donneroient-ils  pas  ces  mille 
pièces  pour  fe  racheter?  Affurément,  ils  les  donneroient.  Ils  n'ont  donc 
point  payé  la  liberté  de  cet  homme  ;  ils  ont  feulement  acheté  le  bonheur 

Î[u'a  eu  un  guerrier  de  le  faire  prifonnier.  Ils  ont  acheté ,  fi  l'on  veut,  les 
ervices  qu'il  peut  rendre.  Mais  qu'ils  me  difent  par  quel  endroit  ils  valent 
mieux  que  lui.  Je  crains  bien  qu'ils. ne  comparent  pas  homme  à  homme: 
ils  compareront  fortune  à  fortune,  &  éviteront  de  &ire  l'aveu  que  j'attendois 
de  leuf  fmcérité.  Mais  ce  détour  me  tiendra  lieu  d'un  aveu  ;  &  pouf  le 
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ren4re  plus  authentique,  j^irai  trouver  le  firere  de  te  malheureux  captif: 
je  lui  demanderai  fi  Ton  frère,  qui  a  eu  le  malheur  d^tre  pris,  ne  vaut 
pas  bien  un  marchand  d^efclave,  qui  a  un  fonds  de  mille  pièces.  Il  fe / 
récriera  contre  cette  comparaifon.  C'eft  un  homme  pailionné  ;  je  me  méfie 
de  lui.  Je  ferai  la  même  queflion  à  fes  concitoyens.  Ib  me  feront  plus 
froidement  la  même  réponfe.  Je  commencerai  à  les  en  croire ,  &  je  re« 
tournerai  chez  le  frère  du  captif,  qui  a  hérité  de  tout  fon  bien.  Je  lui 
dirai.- Je  fais  ou  e(l  votre  (irere;  combien  me  dQnnerez- vous  pour  fa  rançon? 
Ciq%  mille  pièces  que  j^ai  héritées  de  lui,  me  dira-t-il,  &  mille  pièces 
de  mon  bien.  Vous  en  ferez  quitte  à  moins ,  lui  répondrai-je.  Celui  qu'il 
fert  aujourd'hui ,  n'en  a  donné  que  trente  pièces.  Allons-le  trouver.  Nous 
y  allons.  J^offire  trente*cinq  pièces  de  l'efclave.  Son  maître  me  dit  que 
c'eft  un  homme  vigoureux  &  adroit,  dont  les  fervices  lui  feront  un  revenu 
de  dix  pièces,  &  qu'il  ne  le,  donnera  pas^  moins  de  cent  pièces.  Qu'eft-ce 
ceci ,  me  dis-je  ?  On  ne  compte  pour  rien  cet  homme  ;  on  n'évjdue  que 
fes  talens.  U  feroit  heureux  de  n'en  point  avoir  ;  mais  il  en  a  plus  que  ion 
maltrç.  Et  cependant  il  ne  fa  acheté  que  trente-cinq  pièces.  A  mon  em- 
liarras ,  ce  maître  avide  s'imagine  que  je  m'intérefTe  à  l'efclave,  &  fe  dédit. 
Je  n'iciiifie  point  :  &  après  avoir  offert  cent  pièces ,  je  me  retire.    Je  ne 


efl  riche  de  dix  mille  pièces ,  dont  la  moitié  a  appartenu  à  celui  qu'il 
vient  d'acheter  pour  trente  pièces.  Impatient  de  ne  le  pas  revoir,  je  vab 
le  chercher ,  &  il  me  demande  cinq  mille  pièces.  U  m'en  demanderoit 
davantage  s'il  croyoit  qu'un  frère  pût  aimer  fon, frère,  jufqu'à  fe  ruiner 
pour  le  racheter.  Je  m'apperçois  que  tout  eft  découvert,  &  enfin  je  fois 
forcé  d^accorder  les  cinq  mille  pîecest  C'efl-à  dire,  que  le  prifonnier  efi 
cenfé  valoir  précifément  fon  bien.  A  quoi,  dans  tous  ces  marchés,  e(l 
donc  évalué  l'homme  lui-même?  A  quoi  font  évalués  fa  liberté,  fon 
1>onheur,  la  liberté  &  le  bonheur  de  fa  poflérité  ?  A  rien  fans  doute.  Mais 
coût  cela  n'eft'il  rien?  Ce  ne  font  point  des  effets  commerçables,  me  dit^on. 
Je  maudis  l'infâme  commerce  dans  lequel  l'effeqtiel  n'efl  compté  pour  rien. 
C'efl,  ajoute- t-on,  qu'un  homme  ne  jouit  point  du  bonheur  &  de  la  liberté 


elle  ne  peut  l'altérer;  que  fon  bonheur  &  fa  liberté  ne  font  pas  ce  qu'on 
a  prétendu, acheter,  qu'on  ne  les  a  donc  pas  achetés,  &  que  cet  homme 
n'efl  efclave  que  par  malheur;  il  eft  libre,  ï  fon  travail  près,  &  a  le  même 
droit  au  bonheur  qu^il  y  a  toujours  eu. 

La  fervicude  efl  .une  masiere  d'être  qui  se  détruit  pour  l'Egalité  eflTen* 
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tidfe'âes  hommes  :  elle  diffèjrencie  leur  condition.  Mais  on  décidera  qu'elle 
efl  Un  outrage  fait  à  Phumanicé,  quand  on  fera  attention  en  quoi  confifte 
le  bonheur  de  l'homme.  Voyc^  les  articles  Besoin,  Bonheur  ,  Félicite ^ 
Heureux. 

Cependant  la  fervitude  n'eft  pas  le  feul  fléau  qui  femble  détruire  TEga* 
lire  effentielle  :  il  £iut  y  joindre  principalement  les  conquêtes  &  l'ambition^ 
Outre  cela /l'opulence  donna  une  forte  de  fupériorité  que  la  pauvreté  avoua; 
d'autres  bienfaits,  d'autres  befoins  donnèrent  lieu  à  d'autres  différences. 
Mais  fi  le  premier  de  ces  fléaux  ne  nuit  point  à  l'Egalité  effentielle ,  l'oa 
conçoit  (ans  peine  que  les  autres  différences  l'altèrent  encore  moins.  Ce 
n'eft  point  aux  hommes  à  blafphémer  la  providence  qui  les  entoure  &  les 
remplit  de  fes  bienfaits.  L'efclave  qui  rampe  dans  la  pouflîeré ,  accablé 
de  travail  ou  de  coups  ;  le  nègre  que  brûlent  le  foleil  &  le  fable ,  fie 
qui  foupire  pour  une  liqueur  brûlante  que  lui  refufe  fa  terre  natale  ;  le 
Samojede  qu'entoure  la  neige ,  &  que  nourrit  la  mer ,  ont  tous  des  gracet 
à  rendre  à  cette  providence  univerfelle ,  qui  fait  leur  bonheur  par  de$ 
moyens  différens ,  mais  fûrs ,  &  qui  fe  rit  de  la  pitié  qu'ils  nous  font  \ 
parce  que  notre  imagination  nous  met  à  leur  place ,  fans  nous  faire  tels 
qu'ils  font.  N'en  doutons  point ,  fi  un  Samojede  raifonnoit  auffi  mal  que 
nous ,  nous  lui  ferions  pitié. 

Ne  fubflituons  point  l'imagination  ï  la  raifon.  Avec  des  organes  accou» 
tumés  à  un  climat  tempéré ,  ne  nous  tranfportons  pas  tout-à-coup  fous  les 
rayons  direâs  qui  rendent  brûlant  le  fable  de  la  côte  d'or.  Ni  fous  lei 
firimats  qui  enchaînent  le  Lapon  dans  fes  demeures  fouterraines  pendant 
la  moitié  de  l'année. 

Nous  créerions  un  défordre ,  dont  la  nature  n'efl  pas  coupable. 

Gardons-^nous  aufli,  par  une  humanité  aveugle,  de  tranfporter  une  na** 
tion  Africaine  du  climat  fous  lequel  elle  fe  forma,  dans  la  prefqu'ifle  gla* 
cée  où  l'enthoufiafme  patriotique  a  bien  pu  chercher  le  paradis- terreflre  ^ 
ou  de  tirer  le  Groenlandois  de  fa  hideufe  patrie ,  pour  lui  donner  en  par- 
tage le  territoire  jadis  fi  vanté  d'Agrigente  &  de  Syracufe. 

En  voulant  réparer  les  torts  apparens  de  la  nature  ,  nous  ne  prouvé* 
rions  que  notre  ineptie.  Rendons  plutôt  hommage  à^  la  fageffe  de  celui 
qui  créa  l'homme  pour  remplir  la  terre  i  qui  le  créa  fufceptible  de  chan-r 
gemens  proportionnés  à  la  différence  des  contrées  &  des  climats,  &  ne 
voulut  pas  qu'en  général  les  hommes  naquiffent  &  fuffent  élevés  fous  ub 
ciel ,  pour  paffer  le  refle  de  leurs  jours  fous  un  autre  ciel. 

Un  pareil  déplacement  peut  être  pour  quelques  individus  TefFet  des  paf^ 
fions  fortes  ;  il  n'entre  point  dans  réconomîe  régulière  de  la  nature ,  qui 
manque  rarement  de  le  punir,  mais  non  fur  les  enfans  qui  naifTent  dans 
une  terre  étrangère  à  leur  père  :  elle  devient  leur  terre  natale,  elle  efl 
pour  eux  une  mère  bienfaifante.  Elle  n'efl  plus  fouvent  qu'une  dure  ma-« 
râtre  ppur  celui  qui  a  voulu  s'en  faire  adopter. 
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Ainfi  la  nature  traite  les  hommes  avec  équité,  puifqu^ette  les  fermtf 
avec  des  différences  proportionnées  à  celles  des  êtres  phyfiques  dont  elle  les 
veut  environner. 

Mais  pour  les  préparer  II  lajouiflance  de  ce  qu'elle  leur  deftine,  elle 
les  prend  peut-être  dans  le  ventre  de  leur  mère  ;  elle  les  prend  du  moins 
dans  leur  plus  tendre  enfance,  dans  cet  âge  flexible,  où  tout  eft,  pour 
ainfi  dire,  indéterminé,  afin  que  tout  puiffe  être  formé  félon  que  Texigera 
la  nature  des  êtres  environnans. 

Ainfi  la  fage  providence  attefte  PEgalité  eflentielle  des  hommes ,  puif* 
qu'elle  ne  veut  pas  qu'avec  les  mêmes  organes ,  ils  éprouvent  des  influences 
inégales. 

Mais  elle  nous  donne  en  même-temps  une  grande  leçon.  Elle  nous  en* 
feigne  que  c'efl  dans  le  ventre  de  fa  mère ,  du  moins  dans  fa  plus  tendre 
entance ,  qu'il  fiiut  prendre  l'homme  pour  le  préparer  à  jouir  &  à  fe  paf- 
fer  de  ce  qui  lui  fera  accordé  ou  refiiié. 

Suivons  dans  le  moral,  qui  dépend  beaucoup  plus  de  nous,  l'exemple 
qu'elle  nous  donne  dans  le  phyfique. 

Ne  donnons  point  lieu  à  la  multiplicité  des  déplaeemens  qui  ne  font 
pas  bons ,  qu'ils  ne  foient  jamais  qu'une  exception  à  la  règle  9  qu'ils  (oient 
difficiles ,  ann  que  j^énéralement  chaque  homme  fe  trouve  dans  l'état  pour 
lequel  il  aura  été  formé  dés  fon  enfance. 

Ainfi  nous  imiterons  l'équité  de  la  nature ,  &  nous  obtiendrons  le  même 
fuccès.  Il  confifle  pour  elle  en  ce  que  nul  peuple  ne  fe  trouve  mieux  d\ia 
cUmat  étranger  que  du  fien  ;  en  ce  que  nulle  nation  n'envie  à  une  autre 
l'extrémité  oppofée  à  celle  à  laquelle  elle  eft  habituée  ;  en  ce  que ,  fans  un 
vice  moral  plus  fort  que  la  nature ,  il  n'y  en  a  aucune  qui  le  crouve  mal* 
heureufe  d'habiter  la  partie  de  la  terre  qu'elle  occupe. 

N'alléguons  pas  contre  la  nature  les  plaintes  infenfées  de  prefque  tous 
les  hommes,  qui  fotit  abflraâion  de  ce  dont  ils  jouiflent,  pour  envier 
les  chofes  dont  ils  ne  jouiffent  pas.  Ils  voudroient  que  pour  eux  la  na« 
ture  conciliât  les  contraires ,  &  qtie  le  foleil  changeât  foa  cours.  Ils  font 
foux ,  Ou  de  mauvaife  foi. 


Nous  devrions  en  dire  autaiK  de  ceux  qui  font  les  mêmes  plaintes  dans 
l'ordre  moral ,  fi  nous  étions  fûrs  que  la  politique ,  qui ,  dans  cet  ordre  ^ 
eft  ce  qu'eft  la  nature  dans  l'ordre  phyfique ,  fût  aufu  fage  &  auffi  équi* 
table  que  celle-ci,  &:  qu'elle  eût  fait,  comme  elle, tout  ce  qu'il  falloir 
faire  pour  compenfer  tout  >  &  faire  triompher  de  tout  TEgalité 
de^  hommes. 
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5.       II- 

De  TEgaliU  naturelle  ,    &   de  la  différence  civile  qui  ejl  entre  les 

hommes. 


Es  hommes  ont  des  inftinds  tout  contraires  de  la  grandeur  ;  ils  Paî» 
ment,  ils  la  haïflent,  ils  Padmirenc^  ils  la  méprifent.  Ils  l'aiment ,  parce 
qu^ils'  voient  dans  la  grandeur  tout  ce  qu'ils  défirent ,  les  richefTes"^  le  plai- 
iir ,  l'honneur,  la  puiflancei.  Ils  la  haïflent,  parce  qu'elle  les  rabailTe  ,  Se 
qu'elle  leur  fait  fentir  la  privation  où  ils  font  de  ces  biens  qu'ils  aiment. 
Ils  l'admirent ,  parce  qu'ils  en  font  éblouis.  Ils  la  méprifent  aufli  quelques- 
fois  I  ou  ils  font  fembiant  de  la  méprifer,  afin  de  s'élever  dans  leur  ima-^ 
gination  au-deflus  des  grands ,  &  de  (e  former  ainfi  une  grandeur  imagi« 
naire  par  le  rabaiflement  de  ceurqui  font  l'objet  de  l'admiration  'des  per« 
Tonnes  du  commun. 

Quoique  nous  foyons  capables  de  toutes  ces  imjpre^îons,  les  mouvement 
qui  nous  portent  à  honorer  &  à  eftimer  les  grands ,  font  les  plus  forts  & 
les  plus  agiffans,  parce  qu'ils  regardent  les  objets  que  nous  défirons  le 
plus.  La  haine  que  l'on  a  pour  la  grandeur  eft  étouffëe  en  quelque  forte 
par  le  befoin  continuel  que  l'on  a  des  grands  \  befoin  qui  plie  infenfible* 
hient  l'ame  à  l'eflime  pour  leur  état.  On  défefpere  de  s'élever  aufli  haut 
qu'eux ,  &  l'on  aime  mieux  être  participant  de  leurs  biens  ,  en  fe  fou« 
mettaht  à  eux.  Le  mépris  de  la  grandeur  ne  fe  rencontre  donc  d'ordinaire 
due  dans  certaines  perfonnes  qui  déguifent  leur  orgueil  du  nom  de  philo- 
lophie ,  &  qui  ne  pouvant  fatis&ire  leur  ambition  en  fe  faifant  grands  » 
tâchent  de  latisfkire  leur  malignité  ,  en  rabaiflant  ceux  qui  le  font.  Ua 
écrivain  françois  a  exprimé  naïvement  ce  fentiment  d'orgueil  :  puifquc  nous 
'ne  pouvons  atteindre  la  grandeur  {^'Ui\  dit),  vengeons-nous  à  en  médire,  (a) 

Les  hommes  aiment  la  puiflance ,  les  richefles ,  les  plaifirs  ;  ils  voient 
que  les  grands  en  font  poirefleurs ,  ils  les  eftiment  donc  heureux  ;  ils  pré« 
fërent  leur  état  à  celui  des  perfonnes  qui  font  privées  de  ces  chofes  ;  &  par 
cette  préfërence,  ils  élèvent  les  grands  au-deflus  des  autres  hommes.  Ce 
jugement  efl  déjà  trompeur,  puifque  le  plaifir,  les  richefles,  la  puiflance, 
ne  font  point  des  biens.  Les  hommes  ne  s'arrêtent  pas  là  ;  comme  ila 
voient  que  le  jugement  qu'ils  portent  de  Tétat  des  grands  ne  leur  efl  pas 
particulier  ;  que  la  plupart  des  autres  hommes  en  jugent  comme  eux  ;  & 
qu'ils  ont  tous  pour  cet  état  des  fentimens  d'eftime  &  d'admiration ,  ils 
compofent ,  de  ces  fugemens  qu'ils  cpnnoiflent  &  dans  eux  &  dans  les  au<* 
très ,  une  nouvelle  bafe  pour  rehaufler  leur  grandeur,  &  ils  confiderent  ainfi 
les  grands,  environnés  d'une  foule  d'adorateurs,  qui  les  regardent  comme 
infiniment  élevés  au-deflbs  des  autres  hommes. 
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(tf)  Montaigne,  EJfals^  liv.  I.  chap.  Vil,  pag.  68O9  de  rédition  de  1652* 
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Les  grands  eux-mêmes  font,  de  leur  côté,  trop  de  cas  de  leur  grandeur, 
&  ils  n'en  font  pas  afTez  des  qualités  perfonnelles.  Comme  les  richelTes 
qu'ils  pofTedent  font  la  principale  caufe  du  refpeâ  qu'on  a  communément 
pour  eux ,  ces  mêmes  richefTes  font  aflez  fouvent  la  règle  du'  jugement 
qu'ils  font  des  autres  hommes.  Il  y  a  peu  de  grands  qui  ayent  alTez  de 
difcernement  &  d'équité ,  pour  accorder  leur  eftime  &  leur  bienveillance 
à  ceux  à  qui  la  fortune  refufe  ks  faveurs  ;  &  qui  n'aient  de  la  cpnfidéra- 
tion  pour  les  gens  riches,  quelque  méprifables  qu'ils  foient  d'ailleurs. 

La  philofophie  nous  donne  d'autres  leçons  ;  elle  nous  apprend  que  ce 
qui  fait  croire  aux  grands  que  leur  état  eft  heureux ,  parce  qu'il  paroit  tel 
à  un  grand  nombre  de  perfonnes  abufées ,  eft  une  illufion  qui  ne  mérite 
que  de  la  pitié  i  que  tous  ces  jugemeos  qui  relèvent  les  grands  au-deflus 
des  autres  hommes,  ne  font  que  de  vaines  fantaifies  qui  nailTent  de  la 
rorruption  du  cœur  des  hommes ,  &  que  cette  grandeur  dont  ils  font  le 
fondement  ,  n'eft  qu'un  fantôme  fans  folidité.  La  philofophie  nous  peut 
bien  conduire  jufques-là  ^  mais  fi  nous  n'avons  point  d'autres  lumières  que 
celle  qu'elle  nous  fournit,  en  nous  délivrant  d'une  erreur,  elle  nous  engage 
dans  une  autre,  c'eft  de  nous  faire  croire  que  les  grands  ne  font  dignes 
d'aucun  refpeâ. 

Il  n'y  a  rien  d'eftimable  dans  les  hommes ,  chrétiennement  parlant  »  que 
ce  que  Dieu  y  met.  L'écriture  fainte  nous  avertit  qu'il  eft  un  devoir  à  l'é* 
gatd  des  grands  ;  &  que  la  piété  qui  eft  inféparable  de  la  vérité ,  ne  peut 
honorer  que  ce  qui  eft  véritablement  digne  d'honneur.  On  peut  dire  même 
qu'il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chofe  de  Dieu  dans  la  grandeur ,  puifque  l'E- 
criture nous  afTurant  d'une  part,  qu'on  doit  honorer  les  grands,  nous  en- 
feigne  de  l'autre ,  que  l'honneur  n'eft  dû  qu'à  Dieu,  d'où  il  fuit  qu'il  faut 
qu^n  puiffe  honorer  Dieu  en  honorant  les  grands  ^  &  qu'il  y  a  quelque 
chofe  de  Dieu  en  eux  ,  à  quoi  l'on  peut  rapporter  l'honneur  qu'on 
leur  rend. 

Les  refpefts  extérieurs  que  les  inférieurs  rendent  aux  grands ,  font  une  des 
fuites  légitimes  de  leur  condition  v  car  encore  que  ces  refpeâs  ne  foient 
peut-être  dans  leur  origine  que  des  inventions  de  l'orgueil  humaia,  qui 
eft  bien  aife  de  jouir  de  la  grandeur  par  l'abaifTement  des  autres,  il  faut 

Pourtant  reconnoltre  que  ces  refpeâs  lont  d'eux-mêmes  utiles  &.  raifonna- 
les  ,  &  que  quand  l'orgueil  ne  les  auroit  pas  introduits  ^  la  raîfon  auroit  dû 
les  inventer.  Il  eft  utile  &  jufte  que  les  grands  foient  honorés ,  par  une  cou- 
noiffance  fincere  &  vérits^ble  de  l'ordre  de  Dieu  qui  les  élevé  au-  defliis  des 
autres. 

Les  hommes  ont  une  telle  oppofition  à  s'humilier  fous  d'autres,  <&  à 
les  reconnoître  plus  grands  qu'eux ,  que ,  pour  y  accoutumer  leur  ame  , 
îl  faut  en  quelque  forte  y  accoutumer  leur  corps ,  l'ame  en  prenant  infen* 
fiblement  le  pli ,  &  paflànt  aifément  de  la  cérémonie  à  la  vérité.  Il  a  été 
bon  que  ces  refpeâs  extérieurs  fuflent  incommodes,  parce  qu'autrement 
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Pâme  ne  fe  feroit  pas  apperçue  qu'ils  font  deftinés  à  honorer' les  grands; 
elle .  auroit  pu  s'y  attacher  pour  les  avantages  qu'elle  y  auroit  trouvés ,  & 
rendre  ainfi  indifféremment  ces  refpeâs  à  tout  le  monde,  ce  qui  n'auroic 
pas  imprimé  infenfiblement  dans  l'efprit  des  fentimens  de  révérence  pour* 
ceux  qu'on  honore  de  cette  forte.  ' 

Il  y  a  deux  fortes  de  grandeurs  dans  les  hommes.  Il  y  a  une  grandeur 
naturelle,  il  y  en  a  une  d'inftitution. 

Les  grandeurs  naturelles  font  celles  qui  font  indépendantes  de  la  fantaifie 
des  hommes ,  parce  qu^elles  confident  dans  des  qualités  réelles  &  efFeflîves 
de  l'ame  ou  du  corps ,  qui  rendent  l'un  ou  l'autre  plus  eflimable ,  comme 
les  fciences ,  la  lumière  de  l'efprit ,  la  vertu ,  la  fanté ,  la  force. 

Les  grandeurs  d'inftitution  dépendent  de  la  volonté  des  hommes ,  qui 
ont  cru  devoir  honorer  certains  états ,  &  y  attacher  certains  refpeâs.  Cette 
forte  de  grandeur  efl  relative.  Les  fupérieurs  font  grands  par  rapport  à  leuns 
inférieurs }  les  inférieurs  font  petits  par  rapport  à  leur  à  fupérieurs. 

Nous  devons  quelque  chofe  à  l'une  &  à  l'autre  de  ces  grandeurs; 
mais  comme  elles  font  d'une  nature  différente ,  nous  devons  aufn  différens 
refpeâs. 

Comme  nous  ne  devons  méprifer  aucun  homme,  quel  qu'il  foit,  s'il 
n'eft  méprifable^  par  fes  vices,  nous  ne  devons,  abfolument  parlant,  efli- 
mer  aOcun  homme ,  quelque  rang  qu'il  tienne  dans  la  fociété ,  quelque 
opulent  qu'il  foit ,  s'il  n'efl  eflimable  par  fon  mérite  perfonnel  ;  mais  nous 
devons  néanmoins  aux  grandeurs  d'inftitution  un  honneur  extérieur,  c'eft- 
à-dire,  certaines  cérémonies  extérieures  pour  honorer  la  dignité  du  rang. 

Les  refpeâs  qui  confident  dans  l'eftime,  nous  ne  les  devons  qu'aux 
grandçurs  naturelles.  Notre  mépris  eft  attaché  à  tout  ce  qui  eft  contraire 
à  ces  grandeurs  naturelles. 

Si  les  hommes  étoient  demeurés  dans  l'état  d'innocence,  il  n'y  auroit 
point  eu  de  grands  parmi  eux  ;  ils  feroient  tous  demeurés  dans  l'£galité 
de  la  nature.  L'homme  n'eft  pas  fait  proprement  pour  commander  aux 
hommes  ;  ils  ont  tous  pour  unique  règle  la  loi  de  leur  Créateur  :  loi  qu'ils 
auroient  tous  alTez  clairement  connue  &  affez  exaâement  fuivie  avant  le 
péché ,  pour  n'avoir  pas  befbin  de  l'apprendre  de  perfonne  \  mais  comme 
l'état  d'innocence  ne  poavoit  admettre  d'inégalité,  l'état  de  corruption  ne 
peut  fouffrir  d'Egalité. 

La  raifon  connoît  non-feulement  que  l'affujettiffement  des  hommes  à 
d'autres  hommes  eft  inévitable  dans  l'état  où  fe  trouve  le  genre- humain  ^ 
mais  encore  que  cet  afiujettiffement  eft  néceffaire  &  utile.  C'eft  à  Dieu 
à  difpofer  de  fes  créatures.  Sa  volonté  eft  qu'elles  foient  gouvernées.  Sa 
providence  leur  donne  des  fouverains,  il  n'y  a  rien  de  plus  réel  &  de 
plus  jufte  que  la  grandeur  dans  ceux  à  qui  il  la  communique. 

La  nature  eft  la  même  dans  tous  les  hommes.  Elle  ne  met  point  de  dif^ 
férence  entr'eux,  quand  elle  leur  donne  l'être.  La  providence  qui  la  con- 
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duit  dans  l'ordre  de  fes  produâions,  oe  contraint  point  Tes  mouvçmens. 
Depuis  la  naiflance  du  inonde,  elle  a  fuivi  la  môme  route,  &  les  hom- 
mes qu'elle  engendre  à  nos  antipodes,  ne  naiflènc  pas  autrement  que  nous. 
X'état  naturel  précède  toutes  fortes  de  loix  &  de  convention^  ;  il  ne  con- 
noit  point  les  noms  de  fouverain  &  de  fujet;  de  fupëriettr  &  d'inférieur; 
•de  maître  &  d'efclave.  Tous  les  hommes  font  égaux  ;  ils  font  tous  indé- 
pendans  :  perfonne  n'a  droit  de  comtnander  à  un  autre.  D'où  lui  viendroit 
ce  droit  ?  De  qui  le  tiendroit-il  ? 

Mais  comme  les  hommes  ne  peuvent  vivre  leuts ,  &  qu'ils  font  nés  pour 
la  fociété,  il  a  fallu  qu'ils  aient  reftreint  leur  liberté  particulière  pour  en 
compofer  la  liberté  publique.  Ils  ont  formé  des  Etats ,  &  ont  été  con- 
traints de  fe  donner  ou  de  recevoir  des  maîtres»  pour  n'être  pas  les  efcla- 
ves  de  leurs  ennemis.  En  forte  que ,  quoique  la  nature  &fle  naître  tous 
les  hommes  égaux ,  la  vertu  &  la  fortune  mettent  de  la  di^rence  entr'eux 
dans  les  fociétés  civiles. 

Les  richefles  élèvent  le  cœur ,  parce  au'elles  donnent  lieu  aux  riches  de 
fe  confidérer  comme  plus  forts.   L'orgueil  de»  grands  eft  de  même  nature 

Sie  celui  des  riches ,  &  il  confifte  au(fî  dans  cette  idée  qu'ils  ont  de  leur 
rce.  En  fe  conlidérant  feuls ,  ils  ne  pourroient  pas  trouver  de  quoi  la 
former;  &  c'eft  pour  cela  qu'ils  ont  accoutumé  de  joindre  à  leur  être 
l'image  de  tout  ce  qui  leur  appartient  &  qui  eft  liîé  à  eux.  Un  grand, 
dans  fon  idée ,  n'eft  pas  un  feul  homme ,  c'eft  un  homme  environné  de 
•cous  ceux  qui  font  à  lui,  &  qui  s'imagine  avoir  autant  de  bras  qu'ils  en 
ont  tous  enfemble ,  parce  qu'il  en  difpofe  &  qu'il  les  remue.  Chacun  tâche 
d'occuper  le  plus  de  place  qu'il  peut  dans  (on  imagination ,  &  l'on  ne  fe 
Mufte  &  ne  s'agrandit  dans  le^  monde ,  que  pour  augmenter  l'idée  qu'on 
te  forme  de  foi-même. 

Les  grands  font  confifter  leur  principale  gloire  dans  leur  naifTance ,  quel- 

3ue  bonnes  qualités  qu'ils  aient  d'ailleurs.  Mais  les  fages  mettent  au  rang 
es  opinions  du  vulgaire ,  d'eftimer  les  hommes  pour  des  richelTes ,  des 
dignités,  des  honneurs.  La  philofophie  n'a  rien  de  plus  raifonnable  que 
de  ne  faire  aucun  cas  de  la  nobleffe  (  a  ).  Elle  nous  apprend  que  tous  les 
hommes  ayant  la  même  origine,  l'un  ne  nait  pas  plus  grand  que  l'autre» 
s'il  ne  nait  avec  un  efprit  plus  jufte  Se  des  difpoHtions  plus  vertueufes.  Là 
nature ,  la  mère  commune  des  hommes ,  ne  forme  pas  les  uns  autrement 
que  les  autres. 

Un  ancien  (b)  dit  qu'il  n'y  a  point  de  roi  qui   ne  tire  fon  extrafHon 
de  quelqu'efclave ,  &  qu'il  n'y  a  point  d'efclave  qui  n'ait  quelque  roi  par- 
i  le 


mi  fes  aïeux.   Cela  eft  vrai  au  pied  de  la  lettre 


qui  n  a 
,  oc  il  n 


'eft  peut-être  point 


(  tf  )  Si  quid  ejl  aliud  in  phihfçphid  boni ,  hoc  <fl  quoi  fitmma.  non  rtfpicitm  Senec« 
Ep.  XLIV. 
ilr)  Platon. 
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de  ConvtvÈiù ,  qui  au  feptiéme  degré  ne  compte  un  berger  parmi  fes  an^ 
cécres ,  ni  de  berger  qui ,  au  même  degré ,  ne  compte  un  fouverain  parmi 
les  fiens.  François  I,  ayant  demandé  à  Caftellan,  qui  depuis  fut  fuccefli- 
ment  évéque  de  Mâcon ,  de  Tulles  &  d'Orléans  ^  s'Û  étoic  d'extraâion  no« 
bte  :  Sire  lui  répondit  Caftellan,  Noc  avait  trois  fils  dans  Porche  ^  je  ne 
fus  pas  bien  duquel  des  trois  je  fuis  defcendu. 

Un  beau  fang  dans  les  veines  peut  bien  être  une  marque  de  fanté  ; 
mais  il  ne  fauroit  jamais  pafler  pour  un  titre  de  nobleflè.  la  noblefle  n'eft 
qu^une  qualité  accidentelle  &  un  ouvrage  de  la  fortune  qui  préfide  à  là 
naiflance  des  hommes ,  &  qui  tire  quâquefois  un  potier  de  fa  boutiquç 
pour  le  placer  fur  le  trône.  La  nature  n'a  aucune  part  à  tout  cela.  Ce^ 
la  fortune  qui  fkvori&nt  les  entreprifes  de  l'ambition  y  a  établi  la  diflEérence 
des  nobles  &  des  roturiers  ^  des  grands  &  des  petits.  Ceft  fe  tromper 
groffîérement ,  que  de  Crmre  que  les  uns  (oient  defcendus  du  ciel  ^  &  que 
les  autres  fbieht  nés  de  la  terre  {a).  La  gloire  de  nos  ancêtres  eft  un 
héritage  dont  notre  mérite  feul  peut  nous  donner  la  pofTeffion.  Se  glorifier 
de  la  nobleffe  de  fes  ayeox  y  c'eft  chercher  dans  les  racines  les  fruits  qu'on 
devroit  trouver  fur  les  branches;  fouvent  larfource  eft  (Claire,  &  l^s  riiifibauf 
qu'elle  produit  font  troubles  &  bourbeux.  La  vertu  feule  fait  naître  la 
nobleffe  y  &  le  vice  l'enfevelit^  Son  image  vaine  &  fans  couleur  peut  bien 
pafTer  aux  enfans  avec  le  fang  de  leurs^  aïeux;  mais  l'honneur  qui  la  fuie 
ne  paffe  qu'avec  Ip  mérite.  La  naiffance  peut  communiquer  l'une  ; 
mais  il  n'y  a  que  l'imitation  des  beaux  exemples  qui  puiffe  donnei^ 
l'autre.  ^ 

Qui  oferoit  d'ailleurs  s'afTurer  de  fa  defcendance  ?  Les  lits  d\>r  &  de  pourpr^ 
font-ils  fouillés  moins  fouvent  que  les  couchettes  fîmples  &  fans  ornement  1^ 
"Lts  femmes  de  qualité  ne  donnent^lles  pas  plus  d'exemples  de  ^orruptioi| 
que  les  femmes  d'une  conditioiv  ordinaire?,  S'il  étoit  donc  auffi  vrai  qu'il 
efl  faux,  que  les  enfàns  héritaffent  toujours  de  la  vertu  de  ceux  à  qui  ils 
doivent  le  jour^  tel  qu'il  fe  trouve  placé  dans  la  haut^  nobleffe ,  devroic 
rétre  dans  la  plus  vile  populace. 

Les  nobles  ne  font  pas  toujours  mieux  élevés  que  les  autres  hommes^ 
Les  diftinâions  dont  ils  jouiffent  dans  la  fociété  civile  font  même  fouvenf 
pour  eux  un  Qbdaçle  a  acquérir  les  vertus  dont  ces  diftinâions  doivent  être 
îa  récompenfe.  On  voit  grand  nombre  de  perfonnes'd'une  naiflâhce  obfcure 
s'élever  par  leur  mérite  aux  plus  hautes  dignités ,  illuftrer  leur  nom ,  & 
être  eux-mêmes  leur  propre  race ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi.  C'eft  la 
penfée  ^un  Empereur ,  qui  difoit  d'un  Romain  de  la  plus  baffe  extraâion» 
mais  courageux  &  habile,  que  cet  homme  lui  fembloit  s'être  donné  lui<» 


{a)    Numquam    ntfando  audifiis ,    Patricios  prima  eJFc  faBos    ac  de    cœlo    dimîjfosi 
Tit.  Liv,  .    " 
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même  la  naîflancc  (a).  Quelque  part  qu'on  jette  les  yeux,  on  \FoIt  dei 
nobles  dégénérer  de  la  vertu  de  leurs  ancêtres  (3j,  &  faite  la  honte  de 
leur  maifon.  Les  grands  noms  de  leurs  pères,  leurs  trophées,  leurs  monumens, 
leurs  vertus  ne  les  couvrent  que  d'un  éclat  emprunté. 

Un  poiëte  peut  bien  apurer  que  Taigle  courageufe  nVngendre  pas  une 
timide  colombe  (c);  mais  il  faut  des  idées  plus  juftes  pour  fatiséire  un 
philofophe.  Thémiftocle/Ariftide  &:  Periclès  eurent  des  enfkns  qui  n'avoient 
aucun  trait  de  refTemblance  avec  leurs  pères.  Commode  fut  nls  de  Jdarc- 
Aurele;  Caligula,deGermanicus;Cambyfe,  de  Cyrus.  La  chafte  Agrippine 
étoit  fille  de  Timpudique  Julie  i  &  la  vertueufe  Oâavie  naquit  de  Claude 
&  de  MelTaline; 

Lorfque  le  peuple  Romain  éfeva  au  confulat  les  plébéiens  avec  les  fé- 
nateurs,  la  république  vit-elle  diminuer  fa  puifTance  du  renverfer  fes  limites? 
Nous  ne  lifons  pas  que  ces  confuls  plébéiens  aient  eu  moins  d'amour  pour 
la  gloire  &  moins  bien  fervi  Rome  que  leurs  collègues.  Si  nous  confidérons 
les  gens  de  lettres,  les  plus  nobles  n'ont  pas  été  les  plus  favans.  La  naif- 
fance  d'Homère  fut  fi  obfcure ,  qu'après  la  more  pluueurs  villes  fe  difpu«- 
terent  la  gloire  de  lui  avoir  donné  le  jour. 

La  naifTance  toute  feule  ne  donne  aux  enfans  aucun  droit  à  la  gloire  des 
pères ,  &  la  noblefle  féparée  de  la  vertu  ne  mérite  aucune  conudératioa. 
Nul  ne  doit  naturellement  fe  placer  au-deflus  des  autres,  fans  leur  donner 
quelque  équivalent  de  cette  fupériorité.  Il  eft  néanmoins  de  juftes  raifbns 
d'accorder  des  privilèges  à  la  noblelTe  du-fang,  pour  marquer  de  la  recoa- 
noifTance  à  ceux  qui  ont  augmenté  le  bonheur  ou  la  gloire  de  leur  patrie. 


publiques. 

On  les  décora  du  titre  de  Pères  confcripts ,  &  leurs  defcendans  forent 
appelles  Patriciens.  La  noblefle  fut ,  dans  les  autres  Etats ,  la  récompenfè 
des  aâions  généreufes  qui  fe  faifoient  à  la  guerre.  Ce  fût  par  ce  moyen 

3[ue  les  Etats  engagèrent  les  plus  braves  à  leur  fèrvice  \  &  cette  raaroue 
e  diftinâion  qui  n'étoit  que  perfonnelle ,  paffa  depuis  à  leur  poftériré ,  & 
fut  laiffée  aux  enfans  comme  la  récompenfè  de  la  vertu  des  pères.  C'eft  la 

la )  Curtius  Rufus  mihi  videtur  ex  fe  natus.   Tibère  dans  Tacite ,  annal.  lib.  XL 
Ce  Curtius-Rufus   devint   fucceflivement  quefteur,  préteur  &  conful,  commanda  (es 
armées,  &  mourut  étant  proconful   en  Afrique.    Quelques  auteurs  prétendent  qu'il  eft 
l'auteur  de  la  vie  d'Alexandre-le-Grand  ;  mais  il   y  a  quelque  difficulté  dans  les  preuves 
iIu*on  en  donne. 

ih)  Quanta i  (  difolt  Marius )  vita  illorum  prcularîor ^  tantb  horum  focoriid  flagîtiofior. 

(c)    Fortes  creantur  fonibus  &  bonis  t  -  -   _ 

£Jl  in  Juvencis ,  eft  in  equis  patrum 
Virtus ,  nec  imbellem  féroces 
ProgenerdfU  aquila  columbam»       Horac 

première 
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première  fource  de  fa  noblefle.  Les  fouverains  font  tous  les  Jours  d'ua 
roturier  un  noble  ^  comme  d*un  noble  un  grand  feigneun  Cen  eft  la  féconde. 
Il  y  a  donc  à  préfent  deux  fortes  de  noblefles  dana  les  (bciétés  civiles  : 
Tune  qui  fe  communique  par  le  fang  :  Pautre  qui  efl  l'ouvrage  de  la 
puifTance  du  prince. 

La  plupart  des  nations  policées  ont  établi  que  tes  citoyens  qui  aiu'oient 
rendu  des  fervices  confidérables  à  l'Etat ,  tranfmettroient  à  leurs  en&ns , 
comme  un  héritage ,  le  rang  où  l'Etat  les  auroit  élevés  pendant  leur  vie. 
Elles  ont  penfô  que  la  vertu  en  feroit  plus  eftimée  ,  lorfque  les  récom* 
-penfes  ne  s'arréteroient  pas  à  celui  à  qui  elle  les  auroit  procurées  ;  que 
les  citoyens  feroient  à  portée  de  rechercher  avec  ardeur  des  récompenfe» 
honorables  qu'ils  pourroient  tranfmettre  à  leur  poftérité  la  plus  reculée  ; 
que  les  pères  n'oublieroient  rien  pour  donner  à  l'Etat  des  fujets  qui  no 
déshonoraflent  pas  ceux  qui  les  auroient  mis  au  monde  ;  &  que  les  en« 
£uis  animés  par  l'exemple  des  pères ,  imiteroient  leur  vertu  ,  &  confer* 
veroient  l'éclat  de  leur  rang  par  les  mêmes  voies  qu'il  auroit  été  acquis 
&  leur  famille. 

La  noblefle  eft  née  de  la  vertu  (a) ,  elle  efl  digne  d'attention  dans  les 
defcendans  ^  lorfqn'ils  ne  dégénèrent  pas  des  ancêtres  qui  la  leur  ont  tranf* 
mife,  &  il  eft  jufte  qu'à  mérite  égal  ,  ceux-là  aient  le  privilège  du  rang 
à  qui  une  longue  fuite  d'aïeux  illuftres  a  afliiré  le  titre  d'une  ancienne 
noblelTe.  Un  homnrie  fenfible  à  la  véritable  gloire  aimeroit  mieux  perdre 
la  vie,  que  de  commettre  une  aâion  qui  fera  rougir  fes  defcendans,  ôc 
qui  étendra  fon  infamie  fîir  des  perfonnes  qui  exifteront  plufieurs  fiecles. 
Quelle  fatisfàâion  pour  un  homme  de  mérite ,  que  la  certitude  où  il  eft 
que  fes  derniers  neveux  feront  honorés  pour  l'amour  de  lui  ,  &  que  fa 
gloire  rejaillira  fur  fes  defcendans  les  plus  éloignés  y  la  grandeur  &  la 
confervation  de  l'Etat  font  regardées  par  la  noblefte  comme  le  but  de  (es 
travaux  &  fon  '  propre  bien ,  &  les  politiques  ont  toujours  penfé  que  le 
maintien  de  la  noblefte  eft  l'un  des  principaux  remparts  de  l'Etat. 

Suoique  les  hommes  foient  tous  d'une  même  efpece,  qu'ils  foient  ca^ 
^  es  du  même  bonheur  ,  qu'ils  foient  également  les  images  de  la  di- 
vinité ,  ce  feroit  fe  tromper  groffiérement  que  de  croire  cette  égalité  de 
nature  incompatible  avec  une  fubordination  raifonnable.  L'être  de  tous  les 
hommes  eft  d'une  même  nature;  mais  leurs  manières  d'être  font  infini- 
ment différentes. 

Comme  dans  la  hiérarchie  célefle  ,  il  y  a  difïërens  degrés  de  béati- 
tude (b)  ,  ôi  que  fur  la  terre  il  y  a  par-tout  des  montagnes  &  des  val- 
"■■■■       I  "  I  '  ■  ■  III  m 

(a)    Nobiluas  fola  eji  atquc  unica  vîrtus. 

Juven.  fat.  VIII. 

(  jf  )  Suhjefiîs  fibi  Angelîs  qui  funt  prîmus  ordo  y  &  fubdîtis  fotefiatlbus  qui  funt  fccundi 
0Tdinïs  ^  fubditis  quoque  virtutibus  qui  âd  Urtium  ordimm  pertinent.  Cleau  Alexaodr*  ad 
cap.  m.  prioris  Ëpiftol.  Pet. 

Tome  XVII,  Fff 


410  É    G    Â    L    I    T  ^. 

lées,  des  fleuves  &  dçs  ruifleaux  ;  paMput  aufli  Ton  voit  des  riches  & 
des  pauvres ,  des  gens  que  la  fortune  a  élevés ,  &  d^au^res  quMIe  tient 
dans  un  état  obfcur.   Cette  diverfîté  fait  la  beauté  de  l'univers. 

Sans  cette  diverfîté ,  tout  ordre  difparoitroit  de  la  terre.  Que  feroient  les 
JTociétés,  s'41  n'y  avoit  ni  maîtres  lii  valets,  perfonne  qui  obéit,  perfoane 
oui  cotpmandât  >  L'état  naturel  eft  ,  il  eft  vrai  ,  un  état  d'indépendaïKe , 
ot  dans  l'ordre  de  la  nature  aucun  homme  ne  commande  à  un  autre  hom- 
me. Mais  les  chofes  humaines  ne  peuvent  fubfifler  fans  ordre  ;  il  &ut  que 
les  hommes  foient  gouvernés ,  &  il  a  été  par  conféquenc  indifpenfable 
d'établir  des  prééminences.  Si  tous  étoient  rois  »  tous  eommanderoient  » 
&  nul  n'obéiroit.  Si  tous  étoienc  fujets ,  tous  devroient  obéir  &  aucun  ne 
le  voudroit  faire  plus  qu'un  autre.  Il  n'y  auroit  dans  la  fociété  que  con- 
iRifiôn ,  trouble  &  diflention ,  au  lieu  de  l'ordre  qui  en  fait  le  fecours ,  la 
tranquillité  &  la  douceur. 

Un  grand  Empereur  (a)  a  prouvé  que  l'amour-propre  qui  porte  l'hom- 
me à  rompre  les  liens  de  la  fociété ,  à  fe  féparer  des  autres  hommes ,  &i 
a  vouloir  faire  comme  un '^tout  à  part  /  eft  une  révolte  contre  Dieu»  & 
pne  défobéiflance  à  la  plus  ancienne  loi  du  monde,  qui  a  voulu  que  les 
chofes  les  moins  parfaites  fuffent  pour  les  plus  parfaites ,  &  que  les  plus 
parfaites  fuflent  les  unes  pour  les  autres. 

Nous  voyons  dans  l'ordre  de  l'univers  une  induftrie  qui  a  difpofé  mer- 
yeilleufement  toutes  fes  parties.  Elles  font  ordonnées  l'une  pour  l'autre 
dans  une  admirable  proportion.  Dans  l'homme ,  le  corps  ferit  à  l'ame  ; 
entre  les  membres  du  corps  ,  les  plus  vils  fervent  aux  plus  parfaits ,  & 
(ous  enfemble  payent  un  tribut  au  cœur.  Les  plantes  fervent  aux  bétes , 
les  bêtes  aux  hommes,  &  les  hommes  à  Dieu. 

La  nature  ne  pouvoit  mieux  marquer  fon  intention  ,  qu'en  ce  que , 
dans  l'ordre  de  la  génération ,  elle  a  mis  une  inégalité  néceitaire  entre  les 
hommes  \  ils  ne  viennent  pas  au  monde  dans  la  force  d'un  âge  parfair. 
La  nature  donne  d'ailleurs  aux  uns  des  corps  robuftes  &  propres  au  tra-* 
vail ,  &  elle  forme  pour  les  autres  des  corps  plus  délicats  &  mieux  difpo* 
fés  aux  aâions  de  l'entendement.  Sans  le  confeil  du  plus  fage ,  celui  qui 
l'eft  moins  ne  fauroit  trouver  ce  qui  lui  eft  bon  ;  &  fans  la  force  corpo- 
relle ,  le  fage  ne  fauroit  mettre  en  œuvre  fa  prudence. 

Comme  un  état  de  folitude  &  d'indépendance  eft  abfolument  incom* 
patible  avec  les  befoins  des  hommes,  il  faut  qu'ils  vivent  en  fociété  ,  & 
ils  ne  peuvent  vivre  en  fociété  (ans  des  degrés  de  relation  &  de  dépen* 
dance  entr'eux. 

L'ordre  de  la  fociété  qui  eft  celui  de  Dieu  même,  aflure  aux  fupérieurs 
les  hommages  extérieurs  des  inférieurs ,  fans  rien  prendre  fur  la  confidé* 


^ 


{a)  Marc-Antonipj  d'après  Socrate. 
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rarioQ  intérieure,  qui  ne  peut  être  {iroduue  que  par  la  vtrtii,  les  talens, 
&  les  autres  grandes  qualités. 

Les  degrés  de  dépendance  n'ont  été  établis  qUe  pour  la  commune  utilité 
de  ceux  qui  fervent  &  de  ceux  qui  commandent.  Tous  doivent  contribuer 
au  bien  public }  les  fupérieurs,  par  voie  d'autorité;  tes  inférieurs,  par  voie 
de  foumiffîon.  Le  bonheur  commun  nak  de  cet  ordre.  Les  divers  degrés 
de  fubordiiiation  doivent  nécelfairement  dépendre  d'iine  puiflance  fupreme 
qui  gouverne  tous  les  citoyens,  d'un  maître  qui  daiis  la  dépendance  ou 
ils  font  tous  de  lui,  fait  leur  commune  réunion  &  produit  la  félicité 
publique  (a). 

La  raifon  nous  montre  clairement  qu'il  e(t  néceflâire  qu'il  y  ait  quelque 
loi  extérieure  qui  nous  lie  à  nos  devoit's ,  c'eft  celle  de  l'empire.  Non-feu* 
léipent  elle  approuve  l'établilfement  des  fociétés  civiles.,  niais  elle  nous  fait 
voir  qu'elles  font  Tétabliffement  le  plus  utile  qu'il  y  ait^  dans  le  monde , 
&  le  chef-d'œuvre  de  l'efprit  humain. 

Que  ne  doit  point  chaque  homme  au  travail  des  autres  hommes!  Com- 
ment auroit-on  bâti  des  maifons  au  commencement  pour  fe  garantir  des 
injures  de  l'air,  fi  les  hommes  ne  s'étoient  prêté  un  mutuel  fecours?  Corn* 
ment  pourroit-on  recueillir  &  conferver  les  bleds  &  les  autres  fruits  delà 
terre?  N'eft-ce  pas  à  une  induftrie  commune  que  les  arts  doivent  la  naif- 
fance ,  &  à  des  offices  réciproques  que  nous  devons  tout  ce  qui  a  été  in- 
venté d'utile,  ou  pour  nous  procurer  des  avantages,  ou  pour  éloigner  de 
nous  les  maux  que  nous  aurions  à  craindre  ? 

Mais ,  dira-t-on ,  tous  les  hommes  doivent  fe  foumettre  à  la  raifon  ;  elle 
a  feule  le  droit  de  commander,  &  par  conféquent  ceux  qui  font  plus  en 
état  de  découvrir  ce  qui  eft  le  plUs  convenable,  c'eft- à-dire ,  les  plus  fages^ 
^eux  qui  malgré  leurs  paflîons  peuvent  fuivre  ce  qui  eft  le  plus  raifonna- 
ble ,  c'eft-à'dire ,  les  plus  vertueux;  ceux  qui  font  le  plus  en  état  de  le  faire 
exécuter,  c'eft-à-dire,  les  plus  puiffans,  élevés  par  ces  avantages  naturels 
au-defllis    des    ignorans ,   des  méchans  &   des  foibles ,  ont  plus  de  droit 
qu'eux  au  commandement.  Pourquoi  n'avoir  pas  attaché  au  mérite  &  non 
à  des  qualités  extérieures  cette  autorité  qu'il  faut  refpeâer?  Les  efprtts  cha- 
grins ou  fuperfîciels  triomphent  en  attaquant  les  loix  qui  font  dépendre  de 
la  naiflfance  la  grandeur.  On  ne  choifit  pas,  difent-ils,  pouf  gouverner  un 
bateau ,  l'homme  qui  efl  de  la  meilleure  maifon.  Pourquoi  le  fait-on  à  l'é- 
gard des  empires?  Ne  vaudroit-il   pas  mieux  qu'il   y  eut  des  princes  de 
mérite  que  des  princes  de  naiflance ,  &  que  l'on  pût  s'élever  par  la  vertu 
plutôt  que  par  cette  vaine  qualité  > 

Ceux  qui  raifonnent  ainfi  ne  connoiffent  pas  le  fond  de  foiblefTe  &  dé 
corruption  qui  eft  dans  les  hommes.  11^  railonneroient  bien ,  fi  les  hom- 
mes étoient  juftesj  mais  ils  raifonnent  très-mal,  parce  que  les  homméi 

• ■ ■ — 1^— — — — — ^■rrrr"» 

{a)  Ubi  non  tfl  gubtrndtor,  vopulus  Qorrutt,  l^roverb.  Xll. 
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iït  font  pas  toujours  équitables.  Qui  choifirons-nous  ?  le  plus  vertueux  l 
le  plus  fage^  le  plus  vaillant?  Mais  aous  voilà  incontinent  aux  mains. 
£hacun  dira  qu^il  efl  ce  plus  vertueux ,  ce  plus  vaillant ,  ce  plut  fage. 
Attachons  donc  notre  choix  à  quelque  chofe  d^extérieur  &  d'inconteftable. 
Il  eft  le  fils  aîné  du  roi ,  cela  eft  net ,  il  n'y  a  point  à  douter.  La  raifon 
se  peut  mieux  faire  »  car  la  guerre  civile  eft  le  plus  grand  des  maux. 

La  raifon  n'a  pu  rien  trouver  de  mieux  pour  adoucir  la  fierté  de  b 
grandeur  ,  &  pour  la  décharger  de  l'envie  des  inférieurs.  Si  Ton  n'étoit 
grand  que  par  le  mérite  ^  Télévation  des  grands  feroit  un  avertiflëmenC 
continuel  de  la  préférence  qu'on  auroit  faite  de  leur  perfonne  »  an  préju- 
dice de  ceux  qui  croyent  les  furpalTer  en  mérite.  Mais  en  attachant  b 
grandeur  à  la  naifTance,  on  calme  l'orgueil  des  inférieurs,  &  on  leur  rend 
la  grandeur  de  beaucoup  moins  incommode.  Il  n'y  a  point  de  honte  de 
céder  quand  on  peut  dire  :  Je  dois  cela  à  fa  naijjance.  Cette  raifon  coa« 
vainc  l'efprit,  fans  le  bleffer  par  la  jaloufie  9  il  y  eft  accoutumé ,  &  il  ne 
fe  révolte  point  contre  un  ordre  étaoli  qui  ne  lui  eft  point  injurieux. 

D'ailleurs,  cette  préférence  a  juftement  été  accordée  aux  princes  du  fang 
royal,  par  une  fuite  naturelle  de  l'efprit  des  monarchies  héréditaires.  Cette 
forme  de  gouvernement  confiftant  eflèntiellement  dans  le  choix  que  le 
peuple  a  fait  primitivement ^ans  une  certaine  famille,  pour  être  eouvemé 

I^ar  ceux  qui  en  font,  félon  l'ordre  de  leilr  naiflance,  il  eft  néceiudre  que 
es  peuples  foient  accoummés  de  longue  main  à  regarder  avec  plus  de  ref^ 
peâ  tous  ceux  qui  peuvent  parvenir  à  la  couronne.  Il  feroit ,  fans  cela ,  dif- 
ficile, lorfque  ces  princes  montent  efteâivement  fur  le  trône ,  que  la  na- 

les 


qualités  efiêâives  ;  on  y  arrive  fans  mérite  &  prefque  toujours  fans  voca« 
non ,  puifque  l'on  s'y  appelle  foi-même  par  une  recherche  ambitieufe  ; 
mais  l'élévation  qui  eft  indépendante  des  qualités  perfonnelles ,  l'eft  auffi 
du  caprice  des  jugemens  qu'on  en  porte ,  elle  eft  fixe  &  invariable. 

§111. 

Suîu  de  la  même  matière. 

\  VÉGALlT:fe  naturelle  eft  la  bafe  de  tous  les  devoirs  de  la  fociabilité  : 
car  c'eft  ce  feul  principe  qui  nous  conduit  au  développement  des  devoirs 
abfolus ,  &  par  la  çonnoifiance  de  ceux-ci ,  nous  parviendrons  à  celle  des 
devoirs  conditionnels.  „  Le  fondement  de  l'équité ,  comme  difoit  très^bien 
„  Sénéque ,  c'eft  l'Egalité.  "  Epift.  XXX. 

Mais  expliquons  en  détail  la  nature  &  les  fondemens  de  cette  Egalité. 

L'on  remarque  doftc  que  la  nature  humaine  eft  la  même  dans  tous  les 
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hommes.  Ils  ont  tous  une  même  raifoo  ,  les  fAêiAes  acuités ,  un  fëul  fie 
même  but  ;  naturellement  tous  indépendans  les  uns  des  autres ,  àc  tous  dans 
une  égale  dépendance  de  l'empire  de  Dieu  &  des  loix  naturelles.  Una 
omnes  contintt  dcfinitio  ;  utnihilfit  uni  tant  fimiU  ^  tant  par,  quàm  omnct 
intcr  nos-mct  fumus. 

Il  y  a  encore  quelques  raifons  populaires ,  très-propres  à  faire  comprend 
dre  &  à  illuftrer  l'Egalité  naturelle  des  hommes.  Par  exemple,  que  tout 
le  genre  humain  tire  fon  origine  d'une  feule  &  même  tige  :  que  nos  corps 
font  tous  compofés  d'une  même  matière,  tous  également  fragiles^  &  fu« 
jets  à  être  détruits  par  une  infinité  d'accidens  :  que  les  riches  &  les  pau« 
vres ,  les  grands  &  les  petits ,  font  tous  conçus  dans  le  fein  de  leur  mère 
&  mis  au  monde  de  la  même  manière  ;  qu'ils  croilTent ,  fe  nourrilTent  & 
fe  confervent  de  la  même  manière  ;  meurent  enfin ,  &  lailfent  leurs  corps 
rentrer  dans  la  pourriture  ou  dans  la  poudre ,  de  la  même  manière  ;  que  ^ 
comme  les  fages  de  l'antiquité  ne  ceflbient  de  l'inculquer ,  nous  fommes 
tous ,  pendant  notre  vie ,  lujets  à  un  grand  nombre  d'aCcidens ,  &  à  être 
le  jouet  de  la  fortune  ;  ou ,  pour  tenir  un  langage  plus  raifonnable  ,  que 
Dieu  n'aflure  à  perfonne  en  ce  monde  un  bonheur  coudant  &  invariable, 
si  une  durée  perpétuelle  de  l'état  préfent  oCi  l'on  fe  trouve  i  mais  que  ^ 
par  les  relTorts  fecrets  de  fa  providence  ,  il  expofe  diverfes  perfonnes  ii 
plufieurs  fâcheux  revers  ,  élevant  quelquefois  celui  qui  eft  daps  la  pouf* 
fiere ,  &  faifant  tomber  dans  la  pouffiere  celui  qui  eft  élevé. 

.....  Valet  tma  fummis 
Miitart  &  infignem  atténuât  Deus 
Obfcura  promens.  Horat.  Lïb.  I.  Od.  XXXIV. 

La  religion  chrétienne  peut  fournir  encore  ici  quelques  réflexions.  Car 
elle  nous  enfeigne ,  par  exemple ,  que  Dieu  ne  favorife  pas  d'une  façon  par-^ 
ticuliere  ceux  qui  font  au-deflus  des  autres  par  leur  noblefle ,  par  leur 
puiflTance ,  ou  par  leurs  richeffes  ;  mais  ceux  qui  fe  diilinguent  par  uno 
piété  fincere,  de  quelque  condition  qu'ils  foieot  :  &  qu'au  jour  du  dernier 
|ugement ,  lorfaue  le  Souverain  juge  de  l'univers  fera  la  diflribution  des 
récompenfes  &  des  peines ,  il  n'aura  aucun  égard  à  tous  ces  avantages  exté- 
rieurs ,  dont  les  hommes  font  tant  de  cas  dans  cette  vie ,  &  en  vertu  def- 
quels  ils  prétendent  s'élever  au-deiTus  de  leurs  femUables.  Qu'il  eft  bien 
confolaût  pour  nous  de  voir  aue  les  principales  maximes  du  droit  naturel 
s'accordent  fi  bien  avec  celles  de  l'évangile  ! 

Cela  étant ,  il  s'enfuit  que  c'eft  une  maxime  fondamentale  du  droit  natu- 
rel  ,  que  chacun  doit  efiimer  &  traiter  les  autres  hommes  comme  liu 
étant  naturellement  égaux ,  c'eft-à-dire  ,  comme  étant  hommes  auflî  biea 
que  lui. 

Car,  chacun  ayant  un  droit  parfait  de  prétendre  qu'on  le  regarde  & 
qu'on  le  traite  Comme  un  homme  ^  quiconque  a^t  autrement  avec  un  au^- 
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tre ,  lui  bit  une  véritable  iiljure  &  viole  la  loi  de  nature  en  aglflant  contrt 
la  nature  des  chofes.  Ceft  là  un  devoir  qui  a  pour  fondement  un  état  im« 
muable ,  favoir  celui  où  les  hommes  fe  trouvent  précifément  entant  qu^hom- 
mes  ,  &  qui  par  conféquent  efl  d'une  obligation  générale ,  conitante  & 
perpétuelle.  De  forte  que  malgré  toutes  les  inégalités  extérieures  &  acci- 
dentelles ,  produites  par  le  changement  &  la  diverfité  des  états  accefToires  ^ 
les  droits  de  l'Egalité  naturelle  (ubfiftent  toujours  invariablement ,  &  con- 
viennent à  chacun  par  rapport  à  tout  autre ,  de  quelque  condition  qu'il  foît. 

Que  ce  foit  là  le  premier  devoir  de  la  fociabilité,  &  un  devoir  général  & 
abfolu ,  c'eft  ce  qu'il  efl  aifé  de  comprendre  :  car  le  moyen  qu'un  homme 
puiffe  vivre  en  fociété  avec  des  homn^es  qui  ne  le  traiteroient  pas  comme 
tel  >  Audi  remarque-t-on  un  fentiment  d'eftiitie  pour  eux-mêmes  également 
vif  &  délicat.  Tout  ce  qui  bleflfe  le  moins  du  monde  ce  fentiment ,  nous 
irrite  &  nous  porte  fouvenc  aux  dernières  extrémités.  La  faifon  en  ttt,  |que 
nous  fentons  tous  que  la  nature  humaine  étant  la  même  dans  tous  les  hom- 
mes ,  elle  mérite  audi  pour  tous ,  les  mêmes  égards ,  U  même  confidération. 

Voici  donc  proprement  en  quoi  confîfte  l'£galité  dont  il  s'agit  :  c'eft  que 
tous  les  hommes  otit  un  droit  égal  à  la  fociété  &  au  bonheur ,  tellement 
^ue ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  les  devoirs  de  la  fociabilité  impofent 
)  tout  homme  envers  tout  autre ,  une  obligation  également  forte  &  indif- 
penfable  ,  &  qu'il  n'y  a  aucun  homme  au  monde  qui  puiffe  raifonnable- 
ment  s'attribuer  quelque  prérogative  à  cet  égard  au-deffus  des  autres.  Et  en 
effet ,  puifque  nous  avons  tous  une  même  nature  ^  &  que  nous  fommes 
tous  également  foumis  aux  loix  divines  ,  fur  quel  fondement  quelqu'un 
pourroit-il  prétendre  s'affranchir  lui-même  de  l'obligation  de  ces  loix ,  & 
affujettir  les  autres  à  les  obferver  par  rapport  à  lui  > 

Un  homme  qui  oferoit  manifefler  de  pareils  fentimens,  nepourroit  auffî 
que  fe  rendre  extrêmement  odieux  à  tous  les  hommes ,  &  leur  donner  liea 
par-là  de  rompre  tout  commerce  avec  lui ,  ce  qui  détruiroit  toute  confiance 
Si  tous  fervices  réciproques  :  or ,  félon  la  remarque  judicieufe  d'un  ancien 
doâeur  chrétien  ,  ,,  tout  ce  qui ,  étant  pratiqué  par  chacun ,  deviendroit 
^  nuifible  &  mauvais ,  n'efl  pas  copforme  aux  règles  de  la  fagefTe.  "  Laâaat. 
Jnjiit.  Divin.  Lib.  IIL  chap.  aj. 

A  confîdérer  la  chofe  en  elle-même,  il  n'implique  pas  moins  contradiC'* 
tion  de  régler  autrement  les  droits  dans  un  cas  tout-à-fàit  femblable^  foit 
qu'il  s'agtffe  de  nous ,  ou  d'autrui ,  que  de  juger  d'une  manière  toute  op- 
pofée  fur  deux  cas  abfolument  femblables  :  &  puifqu'il  n'efl  perfonne  qui 
n'ait  une  connoiffance  très-exaâe  de  fa  propre  nature,  &  par- là  même  de 
celle  des  autres ,  du  moins  à  l'égard  des  inclinations  communes  à  tous  les 
hommes,  celui  qui  juge  diifëremment  des  droits  d'autrui,  &  des  fiens,  quoi<* 
cju'ils  foient  tout-à-fait  femblables ,  fe  contredit  grofliérement  dans  un  fu« 
jet  très-connu ,  &  fair  voir  par  là  un  fort  grand  travers  d'efprit.  Car  oa 
ne  fauroit  alléguer  aucune  raifon  tant  foit  peu  apparente  ^  pourquoi  ^  toutes 
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chofes  d^aiileurs.  égales  ,  on  précendroic  refufer  à  autrui  les  droits  qu'oa 
s'attribue  à  foi-même. 

»  C'eft ,  Meilleurs  ^  difoit  un  tribun  du  peuple  Romain  au  fénat ,  en 
p  vertu  d'une  loi  non  écrite  ni  publiée  ,  je  veux  dire  de  la  loi  de  nature , 
»  que  nous  demandons  que  le  peuple  n'ait  ni  plus  ni  moins  de  droit  que 

»  vous Nous  laiflbnsà  ceux  d'entre,  vous  qui  font  diftingués  parleur 

»  mérite  ou  par  leur  fortune /les  charges,  les  honneurs  &  les  dignités.  Mais 
»  pour  ce  qui  eft  de  ne  pas  foufirir  les  injures ,  &  de  tirer  une  jufte  fatis- 
9  faâion  de  ceux  de  qui  on  les  a  remues ,  nous  croyons  avec  raifon 
9  que  c'eft  uii  droit  entièrement  commun  à  tous  les  irfembres  d'un  Etat,  c 
Penys  d'Halicarn.  Antiq.  Rom.  Lib.  VII.  Âinfi  il  y  a  beaucoup  d'infolence 
dans  les  paroles,  fuivantes,  que  les  députés  du  fénat  difoient  au  peuple, 
pour  l'appaifer  :  »  C'eft  être  humble  de  refte ,  que  de  vivre  en  *bon  ci- 
9  lojjtn,  qui  ne  s^attribue  pas  plus  de  droit  qu'aux  autres,  &  qui  qe  fait 
9  ni  ne.  fouiTre  aucune  injure,  «  Tit.  Liv.  Lib.  III.  chap.  55,  Comme  fi 
l'on  faifoit  tort  aux  grands  en  prétendant  que  les  privilèges  de  la  nobleffe 
ne  s'étendent  pas  jufqu'à  les  difpenfer  d'une  loiaufli  jufte  &  aufli  équitable. 

Il  faut  donc  bien  remarquer,  que  l'Egalité  dont  nous  parlons  eft  pro* 

Jurement  une  Egalité  de  droit,  &  non  pas  une  Egalité  de  fait  ou  de  forces, 
uivant  la  penfée  d'Hobbes,  qui  réduit  l'Egalité  naturelle  à  une  fimple 
Egalité  de  forces  &  de  facultés  naturelles.  Car ,  quoique  l'Egalité  des  forces 
naturelles  puifte  empêcher  qu'on  n'infulte  témérairement  les  autres,  y 
ayant  de  la  folie  à  attaquer  un  adverfaire  de  qui  Ton  court  rifque  de  re- 
cevoir autant  ou  plus  de  mal  qu'on  veut  lui  en  faire  ;  ce  n'eft  pas  de  cette 
forte  d'Egalité  dont  il  s'agit  ici,  mais  d'une  autre  bien  différente,  dont 
l'obfervation  religieufe  importe  fouverainement  au  genre-humain,  &  qui 
peut  feule  entretenir  une  harmonie  bien  réglée  entre  cette  variété  infinie 
de  qualités  du  corps  ou  de  l'efprit  que  l'on  obferve  parmi  les  hommes. 
Comme  donc  dans  une  république  bien  policéis ,  chaque  citoyen  jouit 
également  de  la  liberté,  quoique  l'un  foit  plus  confidéré  ou  plus  riche 
que  l'autre  :  de  même  quelqu'avantage  qu'on  puiflfe  avoir  fur  les  autres  à 
l'égard  des  facultés  naturelles  du  corps  ou  dé  l'efprit,  on  eft  tenu  tous 
également  de  pratiquer  les  uns  envers  les  autres  les  maximes  du  droit  na- 
turel, &  l'un  n'a  pas  plus  de  droit  de  me  faire  du  tort,  qu'il  ne  m'efl 
permis  de  lui  en  faire  à  lui-même  :  &  les  perfonnes  les  plus  difgraciées 
de  la  nature  ou  de  la  fortune ,  peuvent  prétendre  aufti  légitimement  que 
celles  qui  en  font  les  plus  favorifées,  à  une  jouiflance  paiHble  &  entière 
des  droits  communs  de  l'humanité.  En  un  mot,  toutes  chofes  d'ailleurs 
égales,  il  n'y  a  perfonn^,  de  quelque  condition  qu'elle  foit,  qui  ne  pûifle 
attendre  ou  exiger  raifonnablement  des  autres ,  ce  qu'elles  attendent  ou 
u'elles  exigent  d'elle;  &  qui  aufti  ne  doive  leur  accorder  par  rapport  à 
bi  le  même  droit  qu'elle  s'attribue  par  rapport  à  elles. 
C'eft  fur  ce  principe  de  l'Egalité  naturelle  qu'eft  établie  cette  maxime 
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auffî  ancienne  que  le  monde  :  »  qu'il  ne  faut  pas  faire  à  autrui  ce  que 
»  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  fit  à  nous-mêmes  :  comme  encore , 
9  que  nous  devons  erre  difpofés  à  faire  en  faveur  des  autres  les  mêmes 
»  chofes  que  nous  exigeons  qu'ils  faflent  pour  nous  ;  ^  c'efl-à-dirc ,  en 
fuppofant  toutes  chores  d'ailleurs  égales ,  &  en  écarunc  tout  fentimeot 
de  foiblefle ,  d'injuftice ,  ou  d'amour- propre  déréglé  &  mal  entendu. 

On   peut  conclure  de  ce  que  l'on  a  dit  jufqu'icip   que  la  fodété  hu- 
maine eft  par  elle-même  une  fociété  d'Eealité,  non-feulement  parce  que 

''  -'  ^-  • ^*^'igés  à  pratiquer  les  loix  naturelles, 

is  d'une  égale  liberté,  &  qu'ils  font 
opinion  de  ces  anciens  Grecs,  qui 
prétendoient  qu'il  y  a  des  hommes  nanireliement  efclaves,  eft  direâe- 
ment  contraire  à  l'état  naturel  de  l'homme ,  &  aux  principes  de  la  droite 


1    I  V. 

Égalité    Politique. 

\^  Uelques-uns  donnent  ce  nom  au  partage  égal  des  fortunes  parmi 
les  citoyens  d'une  fociété  civile. 

Un  des  objets  de  la  juftice  publique,  comme  commutative,  eft  de  veiller 
tu  foutien  des  fortunes;  de  leur  laiffer  un  cours  libre,  ou  de  les  borner 
au  moyen  de  fes  loix  générales. 

Un  fentiment  méthaphyfique  a  &it  croire,  qu^un  de  ces  devoirs  étmt 
d'en  ordonner  l'Egalité.  Ce  (yftême  étoit  le  plus  commun  des  anciens  phi* 
lofophes  :  je  ne  faus  s'il  ne  trouveroit  pas  encore  des  partifans. 

Mats  un  corps  politique  eft  un  corps  moral,  &  rien  moins  que  mé- 
taphyfique.  C'eft  à  l'expérience  ii  le  conduire,  &  non  à  la  fpéculatimu 
Xycurgue  crut  devoir  établir  l'Egalité  au  péril  de  fa  vie.  Platon  abandoiuu 
une  colonie  de  Thébains ,  ne  pouvant  Ëiire  confentir  les  riches  à  partager 
avec  les  pauvres  :  l'Egalité  n'en  eft  pas  moins  une  chimère.  Si  elle  eft 
impraticable ,  comme  on  peut  le  démontrer ,  en  faire  une  règle  c'eft  éta* 
blir  le  principe  d'une  difcorde  ,  qui  n'a  jamais  manqué  d'en  être  la 
fuite. 

Lycurgue  avoir  donné  une  égale  portion  de  terre  à  chaque  citoyen  ;  il 
fut  lui-même  témoin  du  dérangement  de  fon  fyftême  économique  :  les 
enfans  partagèrent  cette  portion  ;  l'inégalité  s'introduifit  plus  oii  moins  dans 
la  proportion  de  l'accroiftement  de  chaque  famille. 

Lorsqu'on  a  voulu  éviter  cet  inconvénient ,  on  s'eft  jette  dans  des 
abfurdités  aftreufes.  On  fit  une  loi  à  Lacédémone  qui  déféroit  l'entière  hé- 
xédité  à  un  feul  des  enfans  ;  on  devoit  donc  en  même- temps  fixer  le  nom- 
bre des  habitans  ;  il  falloit  donc ,  ou ,  comme  le  vouloit  Platon ,  étouffer 
ks  en&ns  qui  naifloient  au-delà  du  nombre  marqué ,  ou  expatrier  Pexcé* 
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dent  de  la  jeunefle ,  au  moment  ou'elle  devenoit  capable  de  rendre  quel-» 
^ue  fervice  à  l'£tat  :  cette  loi  fubufta  peu  de  temps. 

Ces  moyens  n^uroient  pas  même  été  fuffifans  ;  il  falloit  bannir  Tindu^  ' 
trie,  les  arts /le  commerce  :  ce  font  des  Voiëls  "d^acquérir ,  inégales  felpn 
les  talens.  Le  (auvage  Lycurgue  Pavoit  feît.  Aujourd'hui  que  nous^  difons' 
que  la  raîfbn  a  pris  des  forces,  quelle  idée  aurions-nous  d^une  république' 
fans  induftrie  Se  ikns  arts  ?  Nous  dirions  que  c'eft  une  afibciation  dé  bêtes 
farouches ,  qui  n'ont  d'autre  fentimènt  que  celui  de  fe  conferver ,  fe  perpé-* 
tuer ,  &  de  dévorer  la  proie  néceffaire  à  leur  fubfîftance. 

On  apperçoit  licitement  que  les  loix  de  Sparte  n'avoient  d^autre;'6iilt;' 
elles  n'étoient  point  propres  à  un  peuple  conquérant)  elles  n'entreténoient^ 
lé  courage  que  pouria  conférv^ation  :  elles  avoient  pourvu  àniquémeht  à 
maintenir  la  république  ^  ï  raflkfier  la  faim  /  à  favorifer  Tindominence  :  ità'^ 
Spartiate,  dans  l'origine,  ne  différoit  de  l'ours  qu'autant  qu'il  vivoic  eo 
fociété  avec  fes  femblables.  Tel  eft  le  coup-d'œil  fous  lequel  nos  ufagef  ^ 
nous  préfentent  les  mœurs  Lacédémfoniennes.  ^ 

L'homme  a-t-il  acquis  un  plus  grand  degré  de  bonheur  en  poliflant  un: 
genre  de  vie  auflî  brut  >  Il  a  dédaigné  l'ufagë  fimplç  &  borné  des  facultés^ 
de  fon  ame  pour  lui  donner  l'eflbr  ;  eft-il  plus  heureux  pour  avoir  laiffé 
un  cours  libre  à  fon  imagination  &  à  fes  défirs?  Le  feroit^l  moins,  uni* 
quement  occupé  de  fon  exiftence ,  &  des  befoins  auxquels  la  nature  l'a 
livré,  le  fuppofant  d'ailleurs  fecouru  par  les  loix  d'une  boniie  polBce?  Je 
laiffe  aux  philofophes  ce  problème  à  décider.       •-    ] 

Quoiqu'il  en  foit ,  il  eft  fenfible  qu'en  laiffanif  lies  chbfes  allei*  luivant' 
leur  •  cours  ordinaire ,  TEgalité  ne  fauroit  fubfifter-  long-temps^,  &  par  con-* 
féqueot  Tefpece  dé  république  dont  elle  eft  la  bafe^  eft  appuyée  fur  un 
mauvais  fondement. 

Les  démocraties,  dont  les  loix  ont  établi  l'égalité  dans  leur  origine,  & 
qui  n'ont  pas  voulu  en  même  temps  enfouir  lei  talens,  ont  bientôt  vu' 
leur  principe  difparoitre.  Elles  ont  cherché  à  y  ramener  lés  citoyens  y  & 
n'ont  pu  trouver  de  remède  qui  ne  fôt  plus  mauvais  que  l'inftitutionl'    * 

Ceux  que  l'on  mit  en  ufage  à  Rome,  à  Athènes  &  ailleurs,  furent  an 
nouveau  partage  des  terres;  &  une  abolition  des  dettes ,  pour  un  quart  ^ 
pour  une  moitié,  quelquefois  pour  le  tout.  Ces  remèdes  font  violens  & 
dangereux;  ils  vont  contre  l'efprit  des  peuples  civilifés;  ils  renferment  uné^ 
injunice  intolérable. 

'  Ces  moyens  n'ont  jamais  été  propofés  à  Rome  fans  faire  répandre  det 
flots  de  fang  :  il  en  coûta  la  vie  aux  deux  Gracques,  ornemens  de  la  ré* 
publique.  En  efièt ,  on  ne  doit  pas  s'attendre  que  l'on  fe  dépouille  volon*^ 
cairement  ;  ce  n'eft  que  par  la  fédition  &  la  lupériorité  des  forces  que  le 
peuple  peut  parvenir  à  changer  fa  fituation. 

Ce  remède,  par  fa  nature,  favorîfe  tes  vices,  il  exhorte  à  la  prodigalité  & 
I  la  diffîpation.  L'efpérance  de  Tàbolition  des  dettes  invite  à  les  contraâer^ 
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iàns  attention  aux  poids  des  ufures  :  les  citoyens  obérés  fe  joignent  aux 
pauvres ,  aux  fcélérats ,  &  cherchent  leur  libération  dans  la  confuûon  d'un 
iQulevement  populaire. 
.  Une  fuite  nécefTaire- du  nouveau  partage  fera  d'éteindre  Tinduilne,  les  arts 
&  le  commerce.  Quel  homme  voudra  jes  cultiver  ^  fi  d'autres  lui  doivent 
enlever  le  fruit  de  fes  foins  &  de  fes  travaux  ? 

Ces  moyens  enfin  font  contraires  ï  la  bonne  foi,  le  feul  appui  de  la  juf* 
tice.  Si  les  fommes,  légitimement  prêtées,  font  perdues,  les  fucceXfîons  en- 
levées,  les  acquilirions  annullées,  aucune  efpece  de  convention  n'eft  en 
fureté.  Ceft  introduire  le  vol  fous  le  prétexte  de  l'égalité.  Si  la  foi  publique 
eft  détruite,  il. n'y  a  plus  de  fociété.  . 

Quelle  efi  cette  maxime  générale  qui  rapporte  tout  à  l'Etat  fans  égard 
wx  xiroits  des  partict|liers  ?  Dans  le  temps  du  fameux  fyflême  de  Law ,  qui 
arrachoit  les  fortunes  aux  vrais  propriétaires ,  &  les  tranfporcoit  à  des  hom- 
mes inconnus,  fuivant  qu'un  hafard  aveugle  Tordonnoir ,  on  difoit  qu'il 
étoît  égal  k  l'Etat  que  les  richefTes  fufTent  entre  les  mains  de  Titius  ou  de 
Mœviur.  Mais,  cts  fortunes^  étoient  acquifes  légitimement  ;  elles  étoient  le 
fruit  .d'une  fage  conduite  ;  elles  étoient  afTurées  par  des  contrats  refpeâables 
&  fondés  fur  l'authenticité  des  loix. 

Si  cette  maxime  règne  encore,  on  oublie  le  jufle  tempérament  qui  efl 
la  bafe  de  tous  les  corps  politiques.  Ils  fe  font  formés  pour  concourir  au 
bonheur  général ,  en  contribuant  à  celui  de  chaque  membre.  Un  individu 
ne'  devroit  rien  à  l'Etat,  fi  l'Etat  ne  lui  devpit  rien.  La  loi  la  plus  facrée 
e^  de  faire  jouir  paifiblement  chacun  de  ce  qui  lui  appartient.  Qui  n'ap- 
perçoit  qu'une  maxime  contraire  renferme  toutes  les  injuflices ,  &  renché* 
rit  fur  le  machiavélifme  ? 

La  crainte  feule  de  voir  employer  ces  remèdes ,  donne  naiffance  à  mille 
abus.  Ou  la  reffource  de  la  vente  des  fonds  fera  interdite ,  ou  celui  qui 
les  achète  fe  prévaudra  de  l'incertitude  de  fa  propriété,  pour  en  donner 
le;pri}^  le  plus  modique.  Bien  loin  de  chercher  à  les  décorer,  à  les  amélio- 
rer, il  les  dégradera.  Celui  qui  prête,  voudra  regagner  en  peu  de  temps  par 
les^  ulures,  un  capital  qui  n'efl  plus  afluré.  Chez  les  Hébreux,  la  feptieme 
année  étoit  une  année  de  relâche  pour  les  débiteurs  :  les  ufures  en  étoient 
phis  fortes;  &  les  vexations  pour  recouvrer  les  capitaux  la  fixieme  année ^ 
étoient  atroces» 

Dans  quelques  républiques  on  a  tenté  des  voies  plus  douces  pour  entre* 
tenir  l'égalité.  Chez  les  mêmes  Hébreux  les  ventes  des  terres  ne  fubfif* 
toient  que  cinquante  années  ;  au  bout  de  ce  terme ,  les  fonds  rentroienc 
entre  les  mains  du  vendeur;  il  n'étoit  pas,  pour  ainfi  dire,  dépouillé  de  la 
propriété,  il  n'avoit  vendu  que  les  fruits.  Il  pouvoit  fupporter  une  fitua- 
tion  refferrée  pendant  quefque  temps  )  l'efpérance  foutient,  elle  efl  la  mère 
de  la  patience  ;  £(  par  rapport  à  l'Ëtat ,  les  inégalités  n'étoient  que  mo- 
ipenucées. 
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Cette  loi  piroic  d^ibord  excellente.  Mais  quelle  eft  ta  fituatîôn  de  I^ac- 
quéreur  qui  ne  peut  pas  jouir  de  Ton  acquifitiou  comme  de  fa  chofe  propre. 
Il  ne  s'afFeâionne  pas  à  fa  terre ,  il  ne  cherche  pas  à  I9,  mettre  dans  le 
meilleur  rapport  dont  elle  feroit  fufceptible;  PEcat  y  perd.  On  nedéfriche^ 
ni  on  ne  defTeche.  Auquel  des  deux  apparûednent  les  différends  pour  les 
limites  des  polTeflions^  pour  les  fervitiides,  pour  les  droits?  L'acquéreur 
lefFritera  la  terre  un  peu  avantxfon  terme  ^  it  la  négligera ,  il  coupera  des 
bois;  fources  intariiTables  de  querelles. 

'  Cet  expédient  ne  regardoit  que  le  partage  des  terres.:  on  crut  obvief 
2é  Pinconvénient .  d'abolir  les  dettes ,  en  fixant  les  intérêts  à  un  prix  très- 
médiocre }  on  le  retranchoir  même  etntiéremenr  :  mais  de  deux  chpfes  Tune  i 
ou  on  ne. prête  point,  ou  on  viole  les  réglemens. 

Toutes  les  règles  qui  bornent:  tes  richefles  desf.  particuliers  ,.  gênent  fi 
cruellement  l'avidité  naturelle  aux  hommes ,  que  l'on  ne  peut  en  efpérer 
l'exécution  :  la  cupidité  fera  toujours  plus  ingénieufe  que  la  loi. 

L'ufage  des  intérêts  étoit  défendu  (bus  de  grofles  peines  dans  l'ifle  de 
Crète;  on  fe  fkifoit  voler  avec  des.ri^ipioins  apoftés  ;  fi  l'emprunteur  ne 
payoit  pas  l'ufure  convenue  verbalement,  on  l'accufoit  comme  voleur.  Jar 
mais  l'ufure  n'eft  aufli  forte  que  lorfqu'on  défend  les  intérêts  »  pu  qu'on  les 
rabaifle  inconfidérément.  ' 

L'argent  efl  à  cet  égard  une  marchandife  ;  la  difficulté  d'en  recouvrer  ea 
augmente  le  prix.  On  comptera  toujours  inutilement  fur  ta  charité  :  on  ne 
prêtera  point;  ou  celui  qui  prêtera  à  profit,  fe  fera  payer  pour  le  rifque 
qu'il  court  en  violant  la  loi.  .  -        > 

J'ignore  comment  on  a  pu  regarder  la  prohibition  de  tefter  comine  une 
méthode  de  rendre  les  fortunes  plus  égales  :  je  n'apperçois  point  ces  rap- 
ports. Cette  loi  n'empêche  pas  les  aliénations  :  une  fucceflion  fedivife,  on 
demeure  entière  également  par  le  teftament  &  par  l'inteflat;  elle  échoie 
par  l'un  comme  par  l'autre  à  un  collatéral  qui  a  déjà  une  portion  du  par- 
cage primitif,  &  l'égalité  efl  rompue. 

Les  coutumes  qui  ordonnent  un  partage  égal  entre  les  en&ns^  font  con- 
formes à  l'efpritde  l'Etat  populaire  :  pernicieufes  pour  les  deux  autres. 

Les  défenles  de  tefler  ne  font  d'aucun  avantage  pour  l'£tat.  Elles  romr 
pent  le  lien  de  l'amitié  dans  les  familles,  elles  difpenfent  des  devoirs , 
même  des  bienféances.  Ces  défènfes  ne  fout  fupportables  que  pour  exclure 
l'étranger;  elles  ne  font  bonnes  quei  pour  éviter  que  les  dons  ne  foient 
la  récompenfe  du  vice  :  on  les  peut  borner  à  ces  cas  particuliers.-  ,  . 

Si  un  teflament  contient  une  difpofition  finguliere,  uq  autre  ramei^e  les 
chofes  ii  un  meilleur  ordre,  que  ne  feroit  (ouvent  l'inteftat.  Les  circonf* 
tances,  plutôt  que  la  chofe  elle-même,  rendent  les  difpofitions  teflamen- 
taires  bonnes  ou  mauvaifes;  aucune  loi  ne  les  peut  prévoir  :  il  vaut  mieux 
s'attacher  à  cette  loi  naturelle  :.  Unufqui/que  rci  fuœ  modcrator  Çf  arbitcr  ^ 
avec  un  petit  nombre  d'exceptions. 
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Pour  fuivre  Pidëe  de  maintenir  en  quelque  maniéré  l'égalité,  on  devroît 
ajouter  à  la  prohibition  de  tefler,  celle  d'aliéner  &  d'hypothéquer  les  fonds; 
mais  ce  feroit  une  véritable  fervitude;  l'Etat  feroit  dans  une  inaâion 
léthargique. 

L'égalité  abfolue  eft  un  être  de  raifon  ;  &  fi  l'inégalité  tft  indifpenfable  ^ 
Ifomment  pourra-t-on  en  marquer  les  degrés }  Si  on  défend  à  un  citoyen 
de  poflëder  des  biens  au-delà  d'une  quantité  déterminée,  ou  Ton  fixera 
cette  quantité  à  un  taux  auquel  les  fortunes  des  particuliers  parviennent 
rarement,  ou  on  ne  leur  permettra  qu'un  accroiflement  ordinaire.  La  pre* 
miere  règle  n'empêchera  point  des  difproportions  très-grandes  ;  la  féconde 
qui  metna  des  bornes  aux  richefiès  de  chacun^  bornera  en  même  temps 
celles  de  l'Etat. 

Audi  je  regarde  comme  une  erreur  de  penfer  que  la  nature  a  voulu  que 
les  hommes  mfient  égaux  :  ôo  ne  peut  pas  prêter  de  ileflein  à  une  nature 
aveugle  ;  &  fi  on  entend  par  ce  terme  une  providence  divine  ^  elle  auroit 
difiribud  à  tous  également ,  la  force ,  les  qualités  &  les  talens ,  dont  les 
(dîiTérens  degrés  doivent  mettre  infiiilliblement  de  l'inégalité  dans  l'acquifi* 
tion  des  richeflfês. 

S'il  efl  impbfiible  de  fiure  obferver  l'Egalité  précife  ^  &  s'il  eft  nuifible 
d'arrêter  le  cours  des  fortunes  particulières ,  on  peut  fe  propofer  une  Eealité 
]>roportionnelle  entre  les  difFérens  ordres  de  la  république  :  cette  règle  eft 
avantageufe  à  toutes  les  natures  d'Etats. 

De  même  que  les  refibrts  &  les  roues  qui  font  tout  le  jeu  d^lne  ma* 
chine  ,  doivent  avoir  leur  force  &  leur  grandeur  réglées;  les  difFérens  corps 
^fotvent  être  dans  une  proportion  coùvenable  à  leur  pofition  relative  au 
lAaintien  de  l'Etat  :  fi  l'un  d'eux  pafie  fa  mefore  ^  les  rapports  font  inter- 
rompus. Si  la  noblefle  ,  par  exempte  ,  acquiert  une  trop  grande  fupérioritét 
les  loix  perdent  leur  force  ,  te  peuple  eft  tyrannifé.  oi  le  peuple  jouit 
d'une  abondance  à  Pexcés  ^  il  méprife  la  noble(k  »  il  n'y  a  plus  de 
fubordination. 

La  monarchie  &  Tariftocratie  coonmflent  quatre  diflributîons  de  richeflês. 
21  en  faut  une  portion  pour  l'Etat ,  une  pour  l'églife ,  une  pour  la  no* 
blefte  y  une  pour  le  peuple  :  la  démocratie  n^en  admet  que  trois. 

Ce  qui  en  appartient  au  gouvernement ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  au  tréfor  pu* 
blic ,  ne  peut  être  réglé  que  fur  les  befoins  de  l'Etat  ^  &  les  facultés  des 
fujets.  Ce  font  les  deux  points  de  vue  qui  doivent  diriger  ;  &  les  gran* 
deurs  qui  doivent  être  balancées. 

Les  prêtres  de  la  religion  doitent  avoir  plus  que  la  noblefle  ;  ils  n^ont 
d'autres  reffources  que  ce  qui  leur  appartient.  La  noblefTe  a^  outre  Tes 
biens  I  les  récompenfos  qu'elle  peut  mériter  de  l'Etat  ;  mais  elle  doit  être 
plus  avantagée  que  le  peuple  ;  elle  eft  bornée  pour  l'induftrie ,   elle  n'a 

foint  le  fiïcours  que  les  arts  fournilTent  à  ce  dernier  ^  &  elle'  a  un  raog 
fbmenir» 
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Mats  quelles  feront  les  proportions  ?  On  en  trouve  peu  de  modèles  dans 
rhifioire  :  les  Hébreux  nous  fourniflfent  le  plus  approchant.  Les  terres  fii* 
rent  partagées  entre  les  tribus.  Celle  de  Léti  fut  préférée  pour  vaquer 
au  fervice  divin  ;  elle  n'eut  que  des  mai(bns  pour  fe  loger  ;  on  lui  donna 
'  la  dixme  fur  tout  le  peuple  ,  &  dans  cette  tribu  le  droit  d'aînefTe  appartint 
à  la  ËLmille  d'Aaron }  elle  dimoit  fur  la  dime  des  Lévites  ^  &,  profitoit  des 
oblatîons. 

On  ignore  comment  le  partage  fut  fait  dans  chaque  tribu  ;  la  nobleffe 
n'y  étoit  pas  connue;  les  apparences  font  qu'il  fut  égal  entre  les  familles. 
On  fait  feulement  que  l'on  afligna  à  l'alné  de  chaque  maifon  une  portion 
double  de  celle  de  chacun  des  cadets. 

On  trouve  dans  ce  partage  bien  des  chofes  effentielles  à  obferver.  Si 
on  regarde  Moyfe  fimplement  comme  un  légiilateur ,  il  doit  être  confidéré 
comme  un  des  plus  excellens  qui  aient  paru;  fi  on  le  regarde  comme  un 
légiflateur  infpiré  de  Dieu  »  ^ueî  refpeâ  ne  doit-on  pas  à  Ces  loix  ! 

La  portion  de  la  tribu  de  Ai  née  à  fervir  le  temple ,  efl  de  beaucoup  fu« 
périeure  à  celle  de  chacune  des  autres  ;  on  peut  en  appercevoir  deux  rai« 
fons  ;  il  étoit  jufle  de  pourvoir  abondamment  à  fes  befoins  :  il  (eroit  hon<« 
teux  de  voir  un  prêtre  mendier.  D'ailleurs ,  comme  la  dignité  du  carac- 
tère ne  permet  pas  à  celui  qui  en  eft  revêtu  ,  d'acquérir  par  l'induftrie  & 
le  commerce,  encore  moins  par  le  travail  de  fes  mains;  il  étoit  dans  l'or- 
dre de  le  dédommager  de  cet  avantage ,  dont  le  peuple  jouifToit  outre  fon 
partage. 

Mais  on  doit  remarquer  en  même  temps  qu'il  ne  fut  donné  aucun  fonds 
de  terre  à  cette  tribu  :  les  motifs  de  cet  arrangement  frappent  tous  les 
yeux.  La  fainteté  qu'exige  un  miniftere  facré ,  peut  s'altérer  dans  le  tour« 
oillon  des  occupations  temporelles  ;  elles  abforbent  fouvent  des  temps  def- 
tinés  aux  devoirs.  Les  foUicitudes ,  les  animofités ,  fuite  des  procès ,  peu* 
vent  entrer  dans  ces  âmes  pures  ;  ce  font  autant  de  dangers  inséparables 
de  la  propriété ,  &  des  genres  de  perceptions  trop  multipliés.  "^   , 

On  a  perdu  de^  vue  cette  première  inftitution  :  les  ferviteurs  de  l'autel 
ont  confervé  les  dimes  qui  (ont  conformes  à  fa  lettre  &  à  fon  .efprit  ;  ils 
y  ont  ajouté  les  poflfeflions  qui  y  font  contraires.  L'Egalité  proportionnelle 
établie  par  Moyfe ,  s'eft  évanouie  ;  la  preuve  en  eft  ^cile. 

Je  n'entends  pas  par  l'Egalité  proportionnelle  »  fimplement  un  partage 
de  la  mafle  commune,  inégal  fuivant  la  fupériorité  des  ordres»  mais  en- 
core relatif  au  nombre  qui  compofe  chacun  d'eux.  On  comprend  qu'un 
ordre  compofé  de  mille  perfonnes ,  fera  aufll  riche ,  avec  une  quantité  de 
biens  déterminée  ,  qu'un  corps  qui  en  comprendra  deux  mille ,  le  fera  avec 
cette  quantité  doublée.  Je  n'entends  aufli  par  richeffes ,  que  les  feules  vé- 
ritables &  folides,  je  veux  dire  les  produâions  de  la  terre;  les  autres  font 
idéales  Se  d'accident. 

Ces  principes  pofés  ^  je  préfuppofe  un  eccléfiaflique  contre  quarante  fe* 


421  ÉGALÎTÉPOtlTIQ  Ut. 

culiers  :  fi  chacun  de  ceux-ci  retire  une  valeur  de  mille  livres  des  (ruiti 
de  la  terre,  la  dime  fera  de  quatre  mille  livres  pour  un  feul  ecclëfiaftique: 
il  reAera  neuf  cents  livres  à  chaque  féculier;  de  forte  que  le  décimateur 
fera  plus  riche  que  quatre  des  autres. 

Ce  que  Ton  peut  dire  de  quarante  perfonnes,  fe  doit  dire  de  vingt  mil- 
lions ;  &  la  dime  feule  établira  une  difproportion  phis  ou  moins  grande, 
à  raifon  du  nombre  de  ceux  qui  la  reçoivent ,  &  du  nombre  du  refte  des 
fujets  comparés  enfemble. 

On  a  voulu  retrancher  les  frais  de  culture  &  d'exploitation  auxquels  le 
propriétaire  efl  affujetti.  Ce  retranchement  ne  me  paroit  pas  jufte  :  ces 
frais  demeurent  dans  le  peuple ,  &  font  une  partie  des  facultés  de  ceux  dont 
on  compare  le  nombre  avec  celui  du  clergé. 

Je  fais  que  la  dime ,  telle  qu'elle  fe  levé,  n'emporte  pas  la  dixième  par- 
tie de  la  récolte  ,  6c  qu'elle  ne  fe  prend  pas  fur  toutes  les  produâions  de 
la  terre.  Malgré  ces  déduâîons  légitimes  ,  fi  on  ajoute  aux  biens  de  l'é- 
g1ife,  les  logemens,  les  rétributions  permifés  ,  &  les  offrandes  journalières 
des  fidèles ,  articles  exempts  des  impofitions ,  la  proportion  demeurera  la 
même.  Tel  feroit  l'état  de  cinq  cents  mille  eccléfiaftiques  fur  vingt  mil- 
lions d'ames. 

Je  fais  encore  que  la  dime  »  telle  qu'elle  eft ,  n'eft  pas  également  diftri- 
buée,  à  beaucoup  près  :  ce  fait  ne  change  rien  à  la  thefe;  ce  n'efl  qu'une 
féconde  difproportion  dans  une  première. 

Mais  fi  on  réduit  le  clergé ,  tant  le  féculier  que  le  régulier ,  à  un  nom- 
bre fuffifant  pour  les  befoins,  &  au-delà.  Si^  par  exemple,  on  fuppofe 
deux  cents  mille  minifires  fur  quarante  ou  quarante-cinq  mille  cures ,  alors 
la  dime  feule  &  prife  félon  nos  ufages,^  donnera  à  chaque  tête  autant  & 
peu  prés  que  ce  que  la  terre  fournira  à  douze  laïques. 

On  ne  voit  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  hypothefes  la  pofition  de 
la  tribu  de  Lévi  \  elle  fbrmoit  une  douzième  partie  de  la  nation.  On  eftime 
qu'en  déduifant  les  frais  d'ufage ,  chaque  tête  de  la  tribu  avoit  une  portioA 
double.  Si  on  ne  les  déduit  pas,  le  lévite  n'avoit  qu'un  quart  au-de(fus 
de  chacune  des  autres  &  fa  maifon. 

Telle  étoit  la  proportion  établie  par  MoïTe  ;  je  ne  prétends  pas  y  rap» 
peller.  Que  l'on  laifle  jouir  des  biens  deftinés  à  l'autel,  dans  le.  principe, 
ceux  qui  defiervent  fautel  :  que  l'on  s'en  rapporte  à  leur  charité  pour 
difpofer  de  leur  fuperflu  :  qu'ils  profitent ,  pour  Tutilité  de  l'églife  &  des 
pauvres ,  de  la  difproportion  introduite  par  la  réduâion  de  leur  nombre 
comparé  à  celui  des  peuples  :  que  ceux  qui  fervent  la  religion  foient  logés  ^ 
qu'ils  jouifient  de  leur  dixme;  ôc  les  prélats  &  leur  chapitre,  de  la  dixme 
de  la  dixme,  comme  Aaron  &  fa  famille.  Que  l'on  fupprime  les  dixmes 
inféodées,  la  difiinâion  des  dixmes  anciennes  &  des  novales  conmie  des 
fujets  de  difcorde.  Ces  règles  font  excellentes;  mais  pourquoi  s'écarter  par 
des  poflefl^ons  de  l'inftitution  du  divin  légiflateur} 
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,  Autrefois  un  zele  mal  entendu ,  appuyé  par  l^ignorance  du  fiecle ,  faifoit 
interpréter  au  temporel  la  maxime  de  cultiver  &  agrandir  la  vigne  du  Sei«*^ 
gneur  :  on  refufoit  la  fépulture  en  terre  fainte  à  celui  qui  avoit  refté  fans 
rien  làifTer  à  Péglife.  L'official  adreflfoic  une  commiffîon  à  un  prêtre  fur  Jes 
lieux ^  qui  sMnformoit  des  facultés  de  l'homme  mort  ah  inttflat  :  on  adjugeoic 
à  l'églife  ce  qu'on  trouvoic  à  propos  au  nom  du  défunt.  Le  clergé  d'aujourd'hui 
eft  bien  revenu  de  ces  erreurs. 

Les.  richefles  feroient  préjudiciables  ï  l'églife  elle-même  ;  elles  lui  ont 
&it  la  plupart  de^fes  ennemis;  elles  exciteront  toujours  l'envie,  &  Penvie 
fe  cache  fous  toutes  fortes  de  prétextes.  Sa  fureur  ne  craint  pas  d'attaquer 
lu  religion. 

L'état  d'opulence  y  produira  deux  effets ,  tous  les  deux  oppofés,  &  tous 
les  deux  nuiubles.  D'un  côté ,  comme  je  l'ai  dit ,  il  aliène  les  efprits  ;  d'un  " 
autre  y  il  attirera  des  fujets  dans  le  faint  minillere  :  mais  fi  le  défir  des 
commodités  humaines  fait  deftiner  à  l'églife  plus  d'ames  que  la  vocation  , 
quelles  peuvent  en  être  les  fuites? 

J'ai  dit  que  la  nobleflfe  devoit  être  plus  avantagée  dans  la  diftribution 
ies  terres,  que  le  peuple,  en  obfervant  toujours  la  proportion  des  nombres. 
On  lïe  trouve  point  cette  diftinâion  chez  les  Hébreux.  La  nation  ne  formçit 
qu'un  feul  ordre;  tout  étoit  noble,  tout  étoit  peuple  :  c'eft  la  véritable 
démocratie.  Mais  <:omme  dans  les  deux  autres  républiques,  un  corps  de 
noblefle  eft  defiiné ,  dans  l'une ,  à  gouverner  l'Etat ,  &  dans  l'autre ,  à  le 
fbutenir ,  il  faut  qu'il  y  trouve  les  moyens  de  conferver  fa  dignité  Si  de 
]$mplir  fes  charges. 

Ce  n'eft  pas  encore  aflez;  il  efl  néceffaire  que  chacune  de  ces  familles  ;• 
comme  colonne  de  l'Etat,  réunifie  dans  un  feul  point  une  force  amaffée. 
Quelques  piliers  foutiendront  un  édifice;  ils  plieront  ou  rompront  fous  le 
fiirdeau  fi  on  les  divife  en  baguettes.  On  doit  éviter  autant  qu^il  efl  poflible, 
que  ces  fouriens  ne  fe  divifent  en  parties  foibles ,  ils  deviennent  peuple 
^n  s'appauvfiffant. 

11  n'efl  pas  facile  de  propofer  des  moyens  pour  maintenir  la  première 
(Situation  ;  ils  doivent  néceffairemént  gêner  la  liberté  :  le  droit  d'alneffe  & 
les  fubflitutions  paroifTent  plus  doux  qu'aucun  autre. 

Le  droit  d'aineffe  chez  les  Hébreux  étoit  une  portion  double  ;,  mais 
comme  ici  les  colonnes  ne  font  pas  en  au(Iî  grand  nombre ,  il  les  faut 
plus  fortes.  Le  moindre  droit  d'aineffe  dans  l'Empire  Romain  fut  un  précipuc 
égal  à  la  portion  de  tous  les  cadets  enfemble.  On  peut  fuivre  ce  modèle; 
&  pour  ne  point  perdre  de  vue  deux  objets  intérefTans ,  la  liberté  du  père 
de  famille,  &  l'entretien  du  refpeâ  filial,  on  peut  laiffer  au  père  le  choix 
d'avantager  de  ce  droit,   celui  de  fes  mâles  qu'il  jugera  le  plus  à  propos» 

Au-lieu  de  réduire  les  degrés  de  la  fubflitution  ,  il  conviendroit  mieux 
de  les  prolonger  &  de  les  reflreindre  à  une  certaine  portion  des  biens  : 
l'inégalité  vis-à-vis  des  Cadets^  ne  feroit  pas  dans  Texcés,  &  le  commerce 
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des  fonds  ne  feroic  pas  ii  gêné«   On  pourroit ,  pour  favorîfer  la  liberté , 
permettre  qu^un  fonds  acquis  prit  la  place  d'un  ronds  fubftitué. 

Ces  difpofltions  permifes  à  la  (eule  noblefTe,  lui  conferverc^ienC  une  dif^ 
tinâion  fur  le  refte  des  citoyens ,  auxquels  on  permettroit  feulement  de 
difpofer  d'un  préciput  léger  entre  leurs  enfaus,  pour  les  rendre  plus  fournit. 

11  fe  peut  faire  que  ces  loix  n'opéreroient  pas  conftamment  l'effet  que 
Ton  en  défire ,  mais  elles  feront  toujours  la  bafe  d'une  proportion  ;  c^e& 
au  gouvernement  à  rabaifTer  ceFui  des  deux  corps  qui  la  romproit.  Les 
manières  doivent  varier  comme  les  circon (lances;  eUes  peuvent  même  être 
oppofëes ,  s'il  faut  favorifer  tantôt  la  nobleffe ,  tantôt  le  peuple  :  les  expé- 
diens  font  fans  nombre  ;  on  les  choifira  félon  les  occafions ,  elles  les  font 
naître. 

Il  efl  des  Etats  qui  connoilfent  un  cinquième  ordre  bien  diftingué  pour 
avoir  part  aux  richeffes  ;  ce  font  ceux  où  Ton  met  les  revenus  publics  en 
parti.  Les  profits  énormes  fur  les  fermes,  &  les  malverfations  des  employa 
au  recouvrement  de  tous  genres,  font  un  furhaufTement  prodigieux  des 
impôts  :  il  enlevé  à  la  nation ,  avec  injuflice ,  plus  de  biens  que  la  dlme 
eccléfiafiique  n'en  procure  à  un  corps  auquel  ils  -font  (i  légitimement  dus  ; 
&  l'opulence  efl  accumulée  fur  beaucoup  moins  de  têtes  que  celles  qui  com« 
pofent  le  clergé. 

-  La  difproportion  efl  ici  monflrueufe.  Si  les  biens  doivent  être  répartis  à 
raifon  de  la  dignité  &  de  l'utilité  des  ordres,  quel  efl  le  titre  des  traitansl 
Mille  &c  mille  inconvéniens  naiffent  de  cette  difproportion  ;  qui  pourroit 
les  détailler  ?  Je  dirai  feulement  qu'elle  efl  l'origine  du  luxe  qui  peid^ 
Içs  Etats. 

La  dépenfe  &  le  fafle  font  nécefTdres  à  la  clafTe  des  publicains.  La  ma«^ 
gnifîcence  efl  la  feule  chofe  capable  de  leur  attirer  une  confidération  exté- 
rieure ;  ils  fe  livrent  à  l'une  pour  jouir  de  l'autre.  La  noblefTe  ne  peut 
fouf&ir  de  fe  voir  éclipfée  ;  elle  s'efforce  d'atteindre  à  ce  brillant.  Le  tiers* 
Etat  veut  s'élever  dans  la  même  proportion  :  le  ton  fe  donne  à  tout  iw 
royaume  ;  la  volupté  devient  un  befoin  ;  le  payfan  s'accoutume  au  tabac , 
au  lit  de  plume ,  &  fe  prive  de  pain  :  le  fuperflu  domine ,  le  néceflaire' 
manque. 

Lorfque  l'auteur  de  VEfprit  des  loix  a  approuvé  le  luxe  dans  la  monarchie  ^ 
il  n'a  pas  diflingué  l'intérêt  du  monarque  &  celui  des  peuples  :  il  efl  avan- 
tageux à  l'un ,  s'il  n'excède  pas  une  certaine  mefure  ;  il  efl  nuifible  au< 
autres  dans  tous  fes  degrés. 
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5.   V. 

ÉGALiTÊBBS    Nation  S. 

Jl  UiSQTJE  les  hommes  font  naturellement  égaux,  &  que  leurs  droit» 
&  leurs  obligations  font  les  mêmes,  comme  venant  également  de  la  pâture^ 
les  nations  compofées  d'hommes,  &  confidérées  comme  autant  d^  perfonnes 
libres  qui  vivent  enfemble  dans  l'état  de  namre,  font  naturellement  égales , 
&  tiennent  de  la  nature  les  mêmes  obligations  &  les  mêmes  droits.  La 
puiflance  ou  la  fbiblefTe  ne  produifent,  à  cet  égard,  aucune  différence.  Un 
nain  efl  auflî  bien  un  homme ,  qu'un  géant  :  une  petite  république  n'eft 
pas  moins  un  Etat  (buverain  que  le  plus  puiflant  royaume. 

Par  une  fuite  néceflaire  de  cette  Egalité ,  ce  qui  en  permis  à  une  nation 
Peft  au(fî  à  toute  autre,  &  ce  qui  n'efl  pas  permis  à  Tune,  ne  l'eft  pas 
non  plus  à  l'autre. 

Une  nation  eft  donc  maitreffe  de  fes  a£Uons ,  tant  qu'elles  n'intérelfent 
pas  les  droits  propres  &  parfaits  d'une  autre ,  tant  qu'etCr-  n'eft  liée  que 
d'une  obligation  interne,  fans  aucune  obligation  externe  parfaite.  Si  elle 
abufe  de  fa  liberté ,  elle  pèche  ;  mais  les  autres  doivent  le  fouf&ir ,  n'ayant 
aucun  droit  de  lui  commander. 

Les  nations  étant  égales ,  &  chacune  devant  juger  en  fa  confcience  de 
ce  qu'elle  a  à  faire  pour  remplir  fes  devoirs  j  l'ef&t  de  tout  cela  eft  d'opérer, 
au  moins  extérieurement  &  parmi  les  hommes,  une  parfaite  Egalité  de 
droits  entre  les  natifs,  dans  l'adminiftration  de  leurs  af&ires  &  dans  la 
pourfuite  de  leurs  prétentions  ;  fans  égard  à  la  juftice  intrinfeque  de  leur 
conduite,  dont  il  n'appartient  pas  aux  autres  de  juger  définitivement  :  en 
forte  que  ce  qui  eft  permis  à  l'une  eft  auffi  permiie  à  l'autre ,  &  qu'elles- 
doivent  être  confidérées,  dans  la  fociété  humaine,  comme  ayant  un  droit  égal. 

Chacune  prétend  ett  eiFet  avoir  la  jufHce  de  (on  côté,  dans  les  différends 
qui  peuvent  furvenir,  &  il  n'appartient  ni  à  l'un  ou  à  l'autre  des  intéreffés, 
ni  aux  autres  nations  de  juger  la  quefiion.  Celle  qui  a  tort  pethe  contre 
fa  confcience  ;  mais  comme  il  fe  pourroit  &ire  qu'elle  eût  droit ,  on  de 
peut  l'accufer  de  violer  les  loix  de  la  fociété. 

Il  eft  donc  néceftaire,  en  beaucoup  d'occafions,  que  les  nations  (buffrent 
certaines  chofes,  bien  qu'injuftes  &  condamnables  en  elles-mêmes,  parce 
qu'elles  ne  pourroient  s'y  oppofer  par  la  force,  fans  violer  la  liberté  de 
quelqu'une,  &  fans  détruire  les  fbndemens  de  leur  fociété  mutuelle.  Et, 
puifqu'elles  font  obligées  de  cultiver  cette  fociété ,  on  préfume  de  droit, 
que  toutes  les  nations  ont  confenti  au  principe  que  nous  venons  d'établir. 
Les  règles  qui  en  découlent  forment  ce  que  M.  Wolf  appelle  'le  droit  dc^ 
gens  volontaire. 
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J  'Entends  par  cette  Egalité  celte  où  la  loi  met  tous  les  membres  dune 
même  cité  par  rapport  à  ce  qu'elle  ordonne  ou  défend.  Elle  eft  de  Tef- 
fence  de  tout  corps  politique  ;  tous  indiftinâement  doivent  être  fournis  aux 
mêmes  obligations ,  &  il  n'eft  pas  permis  au  légiflateur  de  charger  un  ci- 
toyen d'un  fardeau  qu'il  n'auroit  pas  impofé  à  un  autre  :  outre  cette  forte 
d'Egalité  qui  fait  le  fond  &  le  nœud  de  l'aiTociation  ,  il  en* eft  unis  autre^ui 
renfo  ^'  -    - 

dans 

comprend 

grande  difproportion*  entre  les  citoyens  ,  elle  ne  peut  manquer  de  faire 
pencher  la  balance  de  la  légiflation ,  &  de  rompre  par  conféquent  Tunité 
du  corps  focial ,  .ce  qui  ne  peut  qu'en  amener  tôt  ou  tard  la  diffblution  to- 
tale. Cette  maladie ,  qui  eft  inhérente  à  la  plupart  des  Etats ,  doit  fon  ori- 
gine aux  circonftances  qui  donnèrent  l'être  à  la  fociété  civile  ;  en  effet , 
il  extftoit  des  puiftans  &  des  riches  avant  que  les  hommes  euftent  jugé  à 

i>ropbs  de  s'unir  par  des  conventions  exprefles  &  mutuelles ,  &  tandis  que 
es  loix  naturelles  étoient  encore  l'unique  règle  de  conduite  qu'ils  euflent 
les  uns  à  l'égard  des  autres.  Ces  loix  étant  devenues  infuftifantes  pour  met- 
tre un  frein  aux  paflions  deftruâives  qui  caufoieht  le  malheur  du  genre- 
humain.,  il  fut  néceflaire  de  chercher  à  réunir  àts  iatéréts  oppofés  ^  dont 
le  choc  terrible  rendoit  la  terre  un  féjour  de  défolation.  Le  contrat  focial 
fut  le  remedQ  par  lequel  des  hommes  fages  réuftirent  à  faire  cefler  le  dé- 
fordre.  Par  cette  inftitution  falutairé ,  des  volontés  &  des  forces  ^  que  la 
désharmonîe  rendoit  nulles ,  acquirent ,  par  leur  jonâion ,  une  énergie  & 
une  aâivité  confidérable\  la  puiffance  publique  protégea  la  fbiblefle  parti- 
culière y  &  la  loi  mettant  au  même  niveau  le  riche  &  le  pauvre  «  chacun 
refpeâa  les  droits  d'autrui ,  &  nul  ne  craignit  de  voir  empiéter  fur  les 
fiens.  Telle  dut  être  an  moins  l'intention  des  premiers  qui  panèrent  de  l'é- 
tat de  nature  dans  l'état  civil. 

Mais  la  plupart  de  ces  établiffemens  ayant  été  faits  à  la  hâte  ,  &  fans 
qu'on  eftt  fuffifamment.  réfléchi  fur  l'effence  &  fur  les  propriétés  de  Pétre 
moral  auquel  les  nouvelles  conventions  alloient ,  donner  naiflance ,  &  fur 
les  moyens  de  lui  affurer  une  longue  durée,  le  corps  politique  fut  dans 
l'origine  un  ouvrage  très-impar&it ,  &  les  citoyens  croyant  y  remédier  ^ 
en  ajoutant  de  temps  à  autre  quelque  nouvelle  pièce  de  rapport ,  ne  firent 
qu'augmenter  la  confufion  ,  rendirent  la  fociété  une  efpece  de  chaos ,  n/- 
-  dis  indigeftaquc  moles ,  &  ce  corps  manquant  d'unité  ,  conupença  dès-lors 
à  tendre  fortement  à  fa  diftblution. 

On  auroit  dû  penfer  que  l'inobfervation  des  loix  naturelles  étant  la  fource 
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du  mal  auquel  on  vouloic  remédier  »  on  ne  pouvoir  entièrement  couper  la 
racine  à  cous^les  défordres  y  û  obl  ne  commençoit  par  prendre  pour  bafe 
de  l'état  civil  une  entière  conformité  à  cette  voix  facrée  de  l'auteur  de  la 
nature ,  &  à  écarter  par  conféquenc  tout  ce  qu^  la .  corruption  des  hommea 
avoir  introduit  d'étranger  à  leur  état  primitif.  » 

De  ce  nombre  étoient  les  propriétés  foncières ,  qui  portèrent  dans  la  (o- 
ciété  civile  le  même  défbrdre  qu'elles  avoient  occalionné  dans  l'état  de  na- 
ture. Car  les  loix  n'ayant  mis  aucune  borne  à  l'induftrie  qui  fe  trouva 
inégalement  répartie  parmi  les  individus ,  il  arriva  par  la  fuite  des  temps 
que  quelques  citoyens  fe  trouvèrent  en  poflellion  de  tout  le  territoire  de 
la  république  ,  tandis  que  le  plus  grand  nombre  étoit  dépouillé  de  (es  hé* 
fitagesy  &  vivoit  fans  domicile  dalas  le  fein  de  fa  patrie.  Les  riches  ^fe 
fervanc  alors  de  leur  puiflànce  pour  donner  à  la  léglflation  une  impulfion, 
à  leur  avantage ,  établirent  dans  le  corps  focial  une  différence  défavouée 


d'un  feul  état,  il  s'en  ferma  réellement  deux  qui  fujets  en  apparence  wt, 
mêmes  loix  ,  furent  eflfeéhvement  dans  l'état  de  nature  l'un  à  l'égard  de 
l'autre.  Cela  ne  tarda  pas  à  s'annoncer  par  la  guerre  violente  qui  s'alluma 
entre  les  deux  partis  ,  &  qui  ne  finit  que  par  l'oppreffion  des  feibles,  6t 
l'efclavage  oii  les  riches  les  réduifirent ,  en  qualité  d'ennemis ,  &  comme 
par  droit  de  conquête.  Ceci  nous  fait  voir  clairement  que  la  communauté 
des  biens  doit  être  la  bafe  du  corps  politique ,  &  que  c'eft  le  feul  moyen, 
d'éviter  l'oppofition  des  intérêts,  &  de  les  réunir  tous  dans  celui  de  la  pa-^, 
trie.  L'inflitution  fociale  approchera  d'autant  plus  de  fon  but,  que  le  lé'-' 
giflateur  aura  vifé  ^  établir  cette  unité  û  dénrable.  Ce  fut  fur  ces  fonde** 
mens  que  Licurgue  établit  fa  république  :  il  bannit  de  Sparte  la  richeffe 
&  la  pauvreté  ;  le  nom  des  nobles ,  fi  odieux  dans  un  Etat  libre  ,  y  deyinc 
inconnu  ,  &  l'accès  des  dignités  fut  libre  à  tout  homme  de  mérite  &  k 
tout  citoyen  qui  chériiToit  fa  patrie.  Ce  grand  homme ,   pour  refferrer  les 
liens  de  la  grande  aflbciation ,  &  brifer  ceux  de  toutes  les  fociétés  partiel- 
les ,  abolit  jufqu'à  là  diftinâion  des  Êimilles.   Un  politique  qui  réfléchira 
fur  la  plus  grande  perfeâion .  pofGbIe  des  fociétés  civiles ,  au  lieu  de  blâ- 
mer cette  difpofition,  l'admirera  comme  un  effet  de  la  fageffe  la  plus  pro- 
fonde. En  effet ,  des  affèâions  qui  dans  les  autres  Etats  partagent  le  cœur 
du  citoyen  ,  forent  dans  celui  du  Spartiate  concentrée  dans  le  même  ob« 
jet;  l'amour  du  bien  public -abforba  tout;   &  la   patrie  fut  la  divinité  k 
laquelle  il  faifoit  le  facrifice  de  tous  Tes  autres  penchans. 

La  conflitution  de  Sparte  me  paroit  le  chefrd'qpuvre  de  l'efprit  humain  ; . 
&  le  terme  de  la  perfeâion  politique  duquel  ceux  qui  donnent  des  loix 
aux  nations  doivent  approcher  le  plus  qu'il  leur,  efl  pofBble.  Laraifbnpour 
laquelle  nos  inflitutions  modernes  feront  éternellement  mauvaifes  ,  c^eiï 
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qu'elles  font  affîfes  fur  des  principes  totalement  oppofës  à  teax  de  licur^^ 
gue,  qu'elles  font  un  agrégat  d'intérêts  difcordans,  &  d'aflbciations  par- 
ticulières &  ennemies  les  Unes  des  autres  »  &  qu'il  &udroit  les  détruire  de 
fond  en  comble. pour  les  ramener  à  cette  fimpficité  qui  fidt  la  force  &  la 
durée  du  corps  focial. 

■  Il  ■^■MM^»fc»»»«»MM— —^i———^Mi— —————— —■—■^^■—^J 

É  G  A  R  D  S|    f.   m.    pi.    Mcnagemcns  ou   confidérations  fondées  fur 
Us  circonfianccs ,  ou  fur  le  génie  ou  là  quaUté  des  perfonnes. 

XN  'ALLEZ  pas  fiûre  en  préfence  d'un  homme  de  robe ,  la  fktyre  des 
gens  de  loi ,  lur-tout  fi  fa  probité  le  met  à  couvert  de  tout  reproche.  Et 
quand  il  en  mériteroit,  il  ne  fuffit  pas  toujours  qu'un  reproche  foit  fondé 
pour  iuflifier  celui  qui  le  fait^  s'il  le  &it.  à  contre-temps  &  avec  une  ai^ 
greur  maligne. 

Quoiqu'on  peigne  communément  la  vérité  fans  voile;  elle  a  néanmoins 
des  nudités  choquantes  qu'il  eft  quelquefois  à  propos  de  tenir  couvertes. 
'  Vous  êtes  devant  un  grand ,  à  qui  chacun  s'emprefTe  de  faire  honneur  : 
conformez-vous  à  Tufage ,  honorez*le  comme  les  autres  ;  n'allez  pas  ^  com- 
ihe  un  Quakre  impudent^  le  tutoyer  &  lui  parler,  la  tête  couverte.  Vous 
ne  voulez  le  confidérer  qu'à  proportion  de  fa  vertu ,  de  fes  ulens  &  de 
fon  mérite  perfonnel  ;  tout  l'éclat  dont  il  eft  environné ,  n'eft  pour  vous 
^ue  de  la  fumée  &  du  vent  :  à  la  bonne  heure  ;  mais  ces  honneurs  que 
je  vous  cohfeille  de  lui  rendre ,  ne  font  non  plus  que  du  vent  &  de  la 
filmée.  Je  ne  vous  prie  pas  de  le  louer ,  s'il  eft  méprifable  \  de  lui  trou- 
ver de  l'efprit ,  s'il  eft  imbécille  \  de  flatter  fctn  goût ,  s'il  en  manque  ;  de 
vanter  fes  lumières ,  s'il  eft  ignorant  ;  vous  ne  rifquerez  pas  de  compro* 
mettre  votre  fincérité,  en  ne  lui  rendant  que  des  hommages  muets.  La 
fubordination  ,  fi  néceflaire  pour  la  police  d'un  Etat ,  feroit  bientôt  détruite^ 
fi  le  peuple ,  au  moins  en  public ,  n'honoroit  jamais  les  grands ,  qu'à  pro- 
portion de  ce  qu'ils  valent. 

Hippias  eft  y  dites-vous,  un  homme  épais ,  fans  génie/  fans  goût  &  fans 
difcernement.  Vêtu  autrefois  d'un  vil  froc,  il  rampoit  dans  un  cloître 
obfcur,  juftement  confondu  dans  la  foule  des  reclus.  Le  gouvernement 
de  fon  monaftere  devenu  vacant  par  la  mort  du  chef,  une  béate  mal  avi-> 
fée  ^  dont  il  dirigeoit  la  confcience ,  entreprit  de  le  faire  décorer  de  cette 
mince  prééminence  :  fa  brigue  échoua  ;  on  ne  jugea  pas  même  Hippias 
capable  d'être  à  la  tête  d'une  troupe  de  moines.  L'humble  pénitente,  pi- 
quée de  cet  af&ont ,  fut  s'en  venger  d'une  façon  finguliere ,  ce  fot  en  pro^ 
curant  au  direâeur  un  évêché.  Otez  à  Hippias,  dites- vous,  fa  croix  & 
fon  rochet  :  c'eft  un  fot  achevé,  qui  ne  mérite  pas  d'arrêter  les  regards 
d'un  homme  penfant.. 
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.  J^en  conviendfaîy  s'il  le  &ut  :  mais  enfin  il  eft  aâuellement  en  poffef- 
fion  de  cette  croix  &  de  ce  rocher  :  or,  tout  cela  mérite  au  moins  de 
votre  parc  un  falut  refpeâueux.  Ne  contenez  point  pour  (i  peu  de  chofe  : 
je  vous  mets  afTez  à  votre  aife ,  en  vous  difpenfant  de  l'eftimer. 

N'aSeâez  point  un  air  content  devant  un  affligé  qui  pleure  fes  défaf- 
très  ou  fes  pertes.  Gémiflez-vous  vofls-même  de  quelque  revers  affreux  i 
N'allez  point  fatiguer  de  vos  triftés  lamentatioBs ,  des  favoris  de  la  for«* 
cune  9  qui  n'en  peuvent  tarir  la  fource. 

Ce  feroit  infulter  à  la  douleur  d'une  veuve  éplorée,  qui  regrette  un 
époux  tendrement  chéri ,  que  de  venir  lui  annoncer  d'un  air  fatisfait ,  que 
votre  amour  eft  prêt  d'être  couronné;  qu'inceflamment  vous  ferez  le  plus 
heureux  des  époux. 

Vous  courez  annoncer  à  Ménalque  la  faveur  que  le  Roi  vous  a  faite 
de  vous  décorer  du  cordon  de  fes  brdres  :  revenez  fur  vos  pas ,  la  même 
grâce  vient  de  lui  être  refîifé^  \  il  ne  feroit  pas  d'humeur  à  partager  votre  joie. 

Il  faut  quelque  forte  d'efprit ,  ou  du  moins  du  jugement ,  pour  être  ca- 
pable d'Egards.  L'ufage  du  monde  peut  rendre  un  homme  civil  ;  la  bonté 
de  fon  cœur  peut  le  rendre  complaifant  :  mais  un  fot  fera  toujours  neuf 
âans  la  fcience  des  Egards. 

La  mort  vient  d'arracher  des  bras  de  Fanny>,  un  enfant  aimable,  gage 
précieux  de  Tamour  d'un  époux ,  qui  n'efl  plus.  Une  foule  d'amis  s'efforce 
de  la  confoler,  ou  de  faire  au  moins,  s'il  efl  poffîble,  quelque  diverfion  à 
fa  douleur.  Alix  à  fon  tour,  vient  vifiter  fon  amie.  Mère  plus  fortunée  ^ 
elle  amené  avec  elle  les  fruits  vivans  de  fon  heureufe  fëcondité ,  précieux 
objets  de  fa  tendreffe  &  de  fes  complaifànces,  &,  par  malheur  pour  Fan- 
ny ,  l'unique  fujet  de  fon  entretien.  Elle  entame ,  en  arrivant ,  le  récifi 
ennuyeux  de  leurs  prétendues  perfeâions ,  des  faillies  de  leur  imagination , 
de  la  pénétration  de  leur  efprit,  de  la  bonté  de  leur  caraâere,  &  de  la 
régularité  de  leurs  traits.  Elle  ne  paroiffoit  pas  prête  de  finir ,  lorfque  Fan* 
ny ,  toute  entière  à  fes  regrets  ,  l'interrompt  par  ces  mots ,  prononcés  avec 
quelque  rémotion  ;  »  Vous  feriez  adorable ,  chère  Alix ,  fi  vous  aviez  pour 
»  vos  amis  autant  d'Egards ,  que  vous  marquez  de  tendreffe  pour  vos 
3»  enfans  !  Vous  êtes  une  bonne  mère  :  mais  vous  êtes  une  mauvaife  con- 
»  folatrice.  «  - 
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ÉGLISE,  f.  f. 

L'A  LLIANCE  ENTRE  L' ÉGLISE  ET  L'ÉtAT; 

Ou  la  néctjfitc  &  Us  juftcs  raiforts  qu'il  y  ait  une  religion  itahlie  par 
autorité  publique  ,  &  des  Iqix  pénales^  démontrées  par  la  nature  &  le  bai 
des  fociétés  civiles  ,  fur  les  principes  fondamentaux  du  droit  de  la  nature 
&  des  gens ,  en  trois  parties  ;  dont  la  première  traite  des  fociétés  civiles 
religieufes  ;  la  féconde  d'une  EgUfc  nationale  ;  &  la  troifieme  du 
loix  pénales. 


L 


'AUTEUR  de  ce  petit  Traité ,  Warburton ,  mînîftre  de  PEglife  An* 

glîcane,  (^)  s'efl  fait  connoltre  avantageufemenc  par  plufieurs  ouvrages 
qu'il  a  donnés  au  public.  Son  but  dans  celui-ci  »  eft  de  prouver  la  né- 
ceflîté  de  conferver  au  clergé  anglican  fes  privilèges.  Pour  cet  effet  ,  il 
examine  d'abord  l'origine  des  fociétés  civile  &  religieufe ,  leur  nature , 
leur  but ,  &  les  relations  qu'elles  ont  entr'elles. 

La  plupart  des  théologiens  prétendent ,  que  ce  qui  a  engagé  les  hommes 
à  s'unir  en  corps,  &  à  former  des  fociétés  ,  étoit  le  fentiment  de  leurs 
befoinsy  &  la  vue  de  fe  procurer  mutuellement  plufieurs  avantages  :  Hob- 
bes  au  contraire  a  foutenu,  que  c'étoit  la  méchanceté  des  hommes,  dont 
l'état  naturel  eft  un  état  de  guerre ,  &  qui,  s'il  n'y  avoit  point  de  frein 
pour  l.es  retenir,  rempliroient  tout  de  carnage  &  d'horreur.  Notre  auteur 
ne  va  pas  fî  loin  que  Hobbes  \  mais  il  ne  croit  pas  non  plus  avec  quel- 
ques théologiens ,  que  la  vue  de  fe  procurer  mutuellement  plufieurs  avan- 
tages ,  ait  engagé  les  hommes  à  former  des  fociétés  :  félon  lui ,  elles  ont 
été  établies  pour  être  un  remède  contre  l'injuftice ,  &  on  a  choifi  des  ma- 
giftrats  d'un  commun  confentement  pour  autorifer  cette  maxime  générale; 
que  des  créatures  d'un  même  rang ,  &  d'une  même  efpece  ,  nées  pour 
jouir  des  mêmes  avantages  de  la  nature  &  de  Tufage  des  mêmes  facultés  ^ 
ont  tous  des  droits  égaux. 

Le  déHr ,  dit-il ,  de  leur  propre  confervation ,  qui  eft  le  plus  néceflaire 
&  le  plus  vif  de  tous  les  dédrs ,  eft  imprimé  aux  animaux  par  un  inftinâ 
naturel ,  &  à  l'homme  par  ce  même  inftinél  aidé  de  la  raifon  ;  mais  foit 

3ue  ce  foit  la  faute  de  quelque  nature  plaftique,  qui  ne  fauroit  fe  contenir 
ans  de  juftes  bornes,  foit  l'abus  que  les  hommes  font  de  leurs  libertés, 
l'envie  de  fatisfaire  ce  déHr  entraîna  un  déluge  de  maux  ,  de.  violences  , 
de  rapines ,  de  meurtres  :  on  ne  crut  jamais  avoir  pourvu  fuâifamment  à 
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(tf)  On  fe  fouviendra  de  cette  qualité  en  lifant  l'ouvrage  &  cette  analyfe. 
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Ik  eonfervâtion  de  fes  propres  droits,  qu'on  n'eut  privé  les  autres  de  la 
jouifTance  des  leurs^.  A  la  vérité  les  loix  naturelles  condamnoient  ces  excès, 
&  dlAoient  qu'il  &lloit  punir  ceux  qui  les  commettoient  ;  mais  l'exécu- 
tion de  ces  loix  étoit  ou  entre  les  mains  de  la  perfonne  ofFenfée»  qui  pu- 
nilToit  trop  févérement  l'injuftice  qu'on  lui  avoir  faite  ,  ou  entre  les  mains 
de  tous  ,  l'ofFenfe  ayant  été  générale  :  de  forte  que  les  particuliers  ne  fe 
mettoient  point  en  peine  de  ce  qui  ne  les  regardoit  pas  direâement  & 
immédiatement  ;  ou  enfin ,  ceux  qui  vouloient  exécuter  les  loix ,  n'avoient 
pas  affez  d'autorité  &  de  force  pour  le  faire ,  &  pour  punir  les  coupables. 
Les  violences  &  les  injufiices  le  multiplièrent  par^là  à  un  tel  point ,  que 
les  hommes  furent  forcés  de  chercher  quelque  remède  :  ils  formèrent 
pour  cet  effet  des  fociétés,  &  établirent  des  magiffarats,  afin  d'avoir  des 
arbitres  communs ,  affez  impartiaux  pour  juger  des  aâions  félon  les  loix  & 
la  règle  du  droit ,  &  revéms  d'affez  de  pouvoir  pour  les  mettre  en  exé*^- 
cution. 

Cette  origine  des  foctétés  civiles  fait  voir  quel^eft  leur  but  &  leur  na« 
ture  :  c'eft  de  mettre  en  fureté  la  vie  &  les  biens  d'un  chacun.  Notre  au- 
teur le  prçuve.  i^.  Parce  que  ceux  qui  ont  formé  des  fociétés ,  doivent 
néceffairement  s'être  propofé  une  fin  particulière  &  déterminée,  &  non  pas 
une  fm  générale  &  vague,  &  un  bien  que  la  fociété  feule  pouvoit  procu- 
rer. Cette  fin  étoit  de  fe  garantir  de  Poppreflion ,  d'affurer  la  tranquillité 
publique  &  le  bonheur  de  chaque  paniculier  ,  &  non  pas  de  fe  procurer 
mutuellement  plufîeurs  avantages.  Car  un  mal  qu'on  lent  aâuellement, 
tel  qu'étoient  les  violences  &  les  injuftices ,  fait  plus  d'impreflion  fur  notre 
efprit  qu'un  bien. qu'on  efpere;  &  il  efl  plus  &cile  de  découvrir  les  moyens 
de  remédier  à  l'un ,  que  de  fe  procurer  l'autre.  2^.  L'idée  de  ces  avan- 
tages qu'on  ne  connoiffoit  pas  encore  par  expérience ,  ne  pouvoit  qu'être 
fortobfcure,  puifque  la  plupart  des  hommes  qui  en  jouifTent,  penfent  peu 
que  c'eft  à  la  fociété  qu'ils  en  font  redevables ,  parce  qu'elle  ne  Us  leur 
procure  pas  d'une  manière  direâe  &  immédiate. 

Warburton  paffe  à  examiner  l'origine  &  le  but  des  fociétés  religieufes. 
La  religion  eft  le  commerce  que  nous  avons  avec  Dieu  :  elle  confiite  dans 
les  fentimens  que  la  contemplation  de  fa  nature  &  les  relations  que 
nous  avons  avec  lui,  nous  infpirent;  mais  ces  fentimens  ne  le  manifeftent-ils 

{>as  par  des  aâes  extérieurs,  &  la  religion  n'eft-elle  qu'une  efpede  de  phi- 
ofophie  divine  dans  l'efprit,  de  forte  que  ceux  qui  la  profèfTent ,  forment 
bien  un  corps  fpirituel  &  myftique,  mais  nullement  une  fociété  religieufe 
&  vifible?  Notre  auteur  répond  à  cette  queftion,  qu'une  telle  religion 
peut  bien  être  celle  des  efprits  purs  ;  mais  que  l'homme  étant  corn pofé 
d^une  ame  &  d'un  corps,  fa  religion  doit  unir  les  méditations  intérieures 
de  fon  efprit  &  les  aéles  extérieurs  de  fon  corps.  Il  fait  voir  que  le  tem- 
pérament du  corps  a  beaucoup  d'influence  fur  les  pallions  de  l'amè,  & 
que  l'expérience  a  comme  démontré  ^  que  la  reii^on  des  jnyftiques,  qui 
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ont  négligé  les  aâes  du  culte  extérieur,  fous  prétexte  de  commerce  immédiat 
avec  la  Divinité,  dégénère  en  indifférence  &  froideur,  ou  en  £matifme  & 
en^  enthoufiafme  »  félon  que  leur  tempérament  ^  eft  phlegmatique  ou  (ànguiiu 
Il  remarque  que  la  néceflité  de  pourvoir  aux  befoins  &  aux  commodités 
de  la  vie  nous  engage  à  un  commerce  continuel  avec  les  objets  matériels 
&  fendbies  ;  que  ce  commerce  produit  l'habitude ,  &  que  l'habitude  nous 
empêche  de  nous  occuper  uniquement  de  contemplation  immédiate ,  &c  de 
méditations  continuelles.  Il  ajoute  enfin ,  qu'il  eft  néceflàire  de  &ire  une 
profeflion  extérieure  de  la  religion  ^  &  de  rendre  grâces  à  Dieu  en  public 
des  biens  qu'il  accorde  à  tous  en  commun.  C'eft  cette  profeflion  &  ce  culte 
'qui  ont  donné  naiffance  aux  fociétés  religieufes. 

Le  but  de  ces  fociétés  efl  de  conferver  la  pureté  des  feotimens  intérieurs 
de  nos  cœurs,  &  des  aâes  extérieurs  de  notre  culte.  Four  préferver  la 
pureté  de  nos  fentimens  ou  des  dogmes  de  la  religion^  il  falloir  dreflèc 
des  articles  de  foi ,  les  réduire  en  formulaire,  &  n'accorder  la  communion 
de  l'Eglife  qu'à  ceux  qui  en  feroient  profeffion  :  &  pour  diriger  les  aâes 
de  notre  culte,  &  pour  empêcher  qu'ils  ne  dégénéraflent  en  fuperfUtions 
puériles ,  il  étoit  néceffaire  d'inflituer  diverfes  cérémonies ,  &  de  chotfir 
cenaines  perfonnes  pour  y  préfider ,  &  pour  veiller  à  ce  qu'il  ne  s'y  intro* 
dnifit  rien  de  puéril ,  de  fuperftitieux  &  de  profane. 

Notre  auteur  conclut  de  tout  ceci ,  que  puifque  les  fociétés  civile  &  re« 
ligieufe  ont  une  différente  origine  &  un  but  différent ,  elles  doivent  être 
néiseffairement  deux  fociétés  diflinâes,  &  indépendantes  l'une  de  l'autre. 
Les  Ultramontains  font  dépendre  l'£tat  de  l'Eglife  ;  les  Eraftiens ,  l'Eglife 
de  l'Etat  :  les  Prefbytériens  voudroient  régler  l'exercice  du  pouvoir  civil  fur 
des  maximes  eccléliafliques  ;  &  les  Free-thinkers ,  gouverner  l'Eglife  par 
des  maximes  d'Etat  :  les  Trembleurs  aboliflent  entièrement  l'Eglife  ;  &  les 
Sociniens  fuppriment  la  charge  du  magiilrat  civil.  La  fource  de  toutes  cet 
erreurs,  eft  qu'on  ne  conçoit  pas  comment  les  mêmes  perfonnes  peuvent 
être  membres  de  deux  fociétés  diftinâes. 

Warburton,  pour  les  réfuter,  foutient  que  l'Eglife  &  l'Etat  font  deux 
fociétés  diflinâes,  dont  nous  fommes  membres,  fans  qu'à  caufe  de  cela 
il  y  ait  impcriunt  in  imperio.  Pour  le  prouver ,  il  avance  deux  propoiitions  ; 
la  première ,  que  le  magiflrat  civil ,  eotant  que  magiflrat ,  n'a  aucun  droit 
de  fe  mêler  de  ce  qui  concerne  la  religion  :  la  féconde ,  que  l'Eglife  n'efl 
pas  en  droit  d'ufer  de  contrainte.  Le  but  des  fociétés  civiles  eft  de  mettre 
en  fureté  nos  biens  &  nos  perfonnes  ^  &  non  pas  de  pourvoir  au  falut  de 
nos  âmes.  Tout  ce  qui  regarde  ce  falut ,  n'eft  donc  pas  du  refibrt  du 
magiflrat ,  &  il  n'a  aucun  droit  d'impofer  la  créance  de  certains  dogmes , 
ou  de  veiller  à  la  confervation  de  la  pureté  de  la  morale.  A  la  vérité , 
il  eft  de  l'intérêt  aufli-bien  que  du  devoir  des  magiftrats ,  de  faire  enfbrte 
que  ces  trois  dogmes  fondamentaux  de  U  religion  naturelle;  Qu'il  y  a  un 
Dieu  î  Que  par  fa  providence  il  gouverne  le  monde  \  &  Qu'il  y  a  une  dif^ 
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fërenée  eflenHelle  entre  le  bien  Se  le  mal  moral ,  foient  enfeignés  &  tQcus 
pàr-touc  :  non  parce  que  ce  font  des  dogmes  de  la  religion ,  qu'il  fauc 
croire  néceflairement  fi  l'on  veut  être  fauve ,  mais  parce  qu'ils  font  la  bafe 
&  le  lien  des  fociétés  civiles.  Tous  les  hommes  éioient  libres  pour  former 
des  corps  de  fociétés.  Pour  établir  des  loix  qui  fervîjflent  de  fondement  à  • 
leur  union,  &  pour  dépofer  leur  autorité  entre  les  mains  des  magiflrats, 
il  &lloit  leur  confentement  commun  \  mais  quelle  aflurance  pouvoient-iU 
donner  qu'ils  ne  s'en  rétraâeroient  pas?  Leur  parole  feule  n'en  étoit  pas 
un  garant  fuffifant,  il  Êdloit  donc  inventer  un  uen  plus  fort.  Ce  lien  c'eft 
un  ferment  folemnel  ;  &  ce  ferment  fuppofe  manifeftement  la  créance  de 
ces  trois  dogmes.  La  morale  n'eft  pas  non  plus  du  refibrt  des  magiftrats. 
Qu'on  life  toutes  les  loîx  civiles;  elles  défendent  certaines  aâions,  &  in«« 
fligent  des  peines  à  ceux  qui  les  commettent  ;  non  entant  que  ces  aâiona 
font  vicieufes  &  contraires  aux  loix  naturelles,  ni  entant  qu'elles  font  der 
néchés  qui  of&nfent  Dieu  ;  mais  entant  que  ce  font  des  crimes  xjui  tendent 
a  la  deftruâion  de  la  (bciété.  Enfin  cette  maxime  fondamentale ,  obfervée 
dans  toutes  les  loix  civiles,  Que  la  punition  d'un  crime  doit  être  plut 
févere ,  -  à  proportion  que  le  penchant  qui  y  entraine  efl  plus  fort ,  feroiC' 
manifeftement  injufie,  fi  les  magiftrats  puniffoient  le  crime  comme  étant 
un  péché,  &  non  pour  prévenir ,  par  la  févérité»  fcs  influences  fïmeftes  fur 
la  fociété. 

Mais  fi  l'Etat  n-a  aucun  droit  de  fe  mêler  de  ce  qui  concerne  la  rdi« 

Î[ion,  l'Eglife  auffi  n'a  aucun  pouvoir  coërcitif.  La  principale  fin  qu'une 
bciété  religieufe  fe  propofe,  eft  le  falut  des  âmes  ;  &  là  fin  fnbordonnée^^ 
la  confervation  de  la  pureté  du  culte  divin.  Un  pouvoir  coërcitif  ne  contri» 
bue  en  rien  au  falut  des  âmes ,  parce  que  ce  falut  ne  dépend  pas  des  ac* 
tions  extérieures  du  corps,  qui  font  feules  l'objet  d'un  tel  pouvoir,,  mais 
des  difpofitions  intérieures  du  cœur  :  .&  pour  conferver  la  pureté  du  culte 
divin ,  il  fuffit  que  l'Eglife  ait  droit  d'exclure  &  d'excommunier  ceux  qui 
ne  veulent  pas  s'y  conformer.  Un  plus  grand  pouvoir  feroit  injufte  &'daa«( 
gereux  :  injufte,  parce  que  par  la  loi  de  la  nature  chacun  a  le  droit  de 
lervir  Dieu  félon  le  diâamen  de  fa  propre  confcience.  En  excluant  de  U' 
fociété  religieufe  ceux  qui  ne  veulent  pas  fe  conformer- au  culte  établi  dans 
cette  fociété,  on  ne  leur  ôte  pas  ce  droit,  au  contraire  on  letir  donne  oc» 
cafion  de  l'exercer  ;  mais  fi  cette  exclufion  &  excommunication  étoit  accom«. 

i gagnée  de  la  perte  de;  leurs  biens,  de  leur  réputation  ou  de  leur. vie,  la 
oi  de  la  nature  feroit  violée.  Un  tel  pouvoir  feroit  encore  dangereux  ^ 
parce  qu'il  les  forceroit  de  demeurer  -membres  d'une  fociété  à  laquelle  ils 
renoncent ,  &  de  faire  des  aâes  extérieurs ,  fans  que  les  fentimens  du  cœitt 
y  répondent,  ce  qui  eft  un  aâe  d'hypocrifîe.  i. 

Après  avoir  établi  comme  un  principe  inconteftable  ^  que  l'Eglife  :At 
l'Etat  font  deux  fociétés  diftinâes  &  indépendantes  l'unç  de  l'autr<; -iior' 
tre  auteur  fiiit  voir  dans  la  féconde  partie  de  ce  traité  »  qu'il  y  a  w^ 
Tome  XVU.  lii 
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tre  elles  une  alliance  ou  un  accord  libre.  Comme  il  eft  de  llntérét  de 
TEtac  que  la  pureté  de  la  religion  foie  confervée ,  &  que  cependant  il  n'a 
aucun  droit  de  s'en  mêler  ,  il  appelle  TEglife  à  fon  fecours;  &  l'^glife 

•  n'ayant  aucun  pouvoir  coërcitif,  fe  met  fous  la  proteâion  de  l'Etat.  Trois 
motifs  engagent  l'Etat  à  chercher  ceue  alliance  :  i^\  Elle  eft  néceflaire 
pour  çonierver  la  pureté  de  la  Religion  :  2^.  Pour  la  rendre  utile  à  la  fo- 

.  ciété  :  jO.  Pour  prévenir  les  inconvéniens  qui  naitroient  de.  l'indépendance 
de  la  fociété  religieufe  :  &  l'efpérance  de  trouver  dans  l'Etat  une  protec* 
tion  puiflante  contre  toutes  fortes  de  violences ,  porte  l'Eglife  à  accepter 
cette  alliance  ;  d'où  il  s'enfuit ,  que  l'article  préliminaire  &  fondamental  de 
cet  accord  mutuel,  eft  que  l'Eglife  emploie  au  fèrvice  de  l'Etat  tout  fon 
crédit,  &  que  l'Etat  protège  l'Eglife. 

En  vertu  de  cet  article ,  l'Eglife  eft  devenue  dépendante  de  l'Etat  ;  & 
l'Etat,  en  s'engageant  à  proté^r  &  à  défendre  l'Eglife,  lui  a  accordé  trois 
privilèges  :  i^.  Des  fonds  fumfans  pour  l'entretien  de  (es  miniftres  :  20.  Le 
di^oit  d'envoyer  fes  repréfentans  à  l'aflemblée  des  Etats ,  ou  au  Parlement  : 
3^^.  Une  jurifdi£tion  eccléfiaftique  avec  un  pouvoir  coercitif.  Lorfque  les 
miniftres  de  la. religion  ne  font  entretenus  que  par  les  contributions  vo« 
lontaires  du  peuple ,  ils  font  indépendans  de  l'Etat ,  &  comme  ils  dépen- 
dent en  quelque  forte  de  ceux  qui  fourniflfent  à  leur  entretien,  ils  ont  en 
récompenfe  un  grand  afcendant  (ur  leur  efprit  :  l'exemple  des  moines  men- 
dians  dans  l'Eglife  Romaine  le  &it  voir  aftez.  Pour  rompre  cette  union 
entre  le  clergé  &  le  peuple,  &  pour  rendre  le  premier  dépendant  de  l'E- 
t^  I  il  étoit  néceftaire  d'affigner  des  fonds  pour  l'entretien  du  miniftere ,  & 
prefque  parmi  tous  les  peuples  on  a  approprié  à  cela  les  dîmes.  Dieu  qui, 
dans  la  république  d'Ifraël,  a  formé  lui-même  l'alliance  entre  l'Eglife  & 
l'Etat,  à  ordonné  de  payer  les  dîmes  aux  lévites  :  ce  qui  prouve  qu'elles 
font  dues  aux  miniftres  de  la  religion ,  tout  comme  les  tsdtes  que  les  fouve« 
ràins  lèvent  pour  le  fupport  du  gouvernement  civil ,  &  la  défènfe  de  l'E- 
tat ,  leur  font  dues. 

Le  fécond  avantage  qui  revient  à  l'Eglife  de  fon  alliance  avec  l'Etat,  eft 
le  droit  d'avoir  part  au  pouvoir  légiflatif,  &  d'envoyer  des  députés  à  l'af- 
femblée  des  Etats  ;  car  l'Eglife ,  en  fe  dépouillant  de  fon  indépendance  ^ 
&  en  fe  mettant  fous  la  proteâion  de  l'Etat ,  n'a  pas  prétendu  devenir  par-là 
Pefclave  de  l'Etat}  &  les  loix  font  mieux  refpeâées,  lorfqu'elles  font  faites 
par  les  repréfentans  de  l'Etat  &  de  l'Eglife.  Notre  auteur  conclut  delà^  que 
les  évêques  ont  féance  au  parlement ,  non  en  qualité  de  barons ,  mais  en 
qualité  de  repréfentans  de  l'Eglife  Anglicane.  Un  troifieme  avantage  que 
cette  alliance  procure  à  l'Eglife ,  c'eft  d'avoir  fa  jurifdiâion ,  avec  un  pou- 
voir coërcitif.  Cette  jurifdiraon  s'exerce  par  les  cours  eccléfiaftiques  ou  les 
cours  des  évêques.  Notre  auteur  obferve  ici  :  10.  Que  cette  jurifdiâion  ne 
s^étend  point  aux  matières  de  fpéculation,  ni  aux  caufes  criminelles,  moins 
encore  aux  caufes  civiles ,  parmi  lefquelles  il  &ut  comprendre  les  caufès 
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matrimoniales  &  les  caufes  teftamentaîres  ;  mais  qu'elle  a  uniquement  pou^ 
but  la  rëfbrmation  des  mœurs  :  20.  Que  la  forme  des  procédures  dans  les 
cours  eccléfiafiiques  doit  être  femblable  à  celle  des  tribunaux  civils  ^  &  ré- 
glée par  les  maximes  des  loix  municipales  de  PEtat  :  30.  Qu'il  y  a  droit 
d'appel  des  cours  eccléfiafiiques  aux  tribunaux  civils  d^ns  tous  les  cas  : 
40.  Que  l'établiflement  des  cour^  eccléfiafiiques  n'empêche  pas  que  te 
clergé  ne  foit  jufticiable  devant  les  tribunaux  civils. 

De-là  Warburton  pafle  aux  avantages  qui  reviennent  à  l'Etat  de  fon 
alliance  avec  TEglife.  Le  magiftrat  civil,  dit-il,  eft  devenu  le  chef  fiiprême 
de  TEglife  ,  par  la  proreâion  qu'il  lui  accorde.  Cette  fuprématie  confifte 
en  trois  choies  :  '  1^.  En  ce  qu'aucun  miniftre  de  l'Eglile  établie  par  les 
loix,  ne  peut  exercer  fes  fbnaions ' (ans  la  permifiîon  &  l'approbation  du 
magiftrat  :  1^.  En  ce  qu'aucune  afiemblée  eccléfiaftique  ^  convocation  ou 
fynode ,  ne  peut  fe  tenir  fans  un  congé  exprès  du  magiftrat  :  3^.  En  ce 
qu'aucun  membre  de  l'Eglife  nationale'  ne  peut  être  excommunié  fans  le 
confentçment  du  magiftrat. 

La  dernière  partie  du  traité  de  notre  auteur  roule  fur  la  loi  du  teft.  Il 
fait  voir  qu'il  étoit  néceffaire  que  dans  chaque  Etat  il  y  eût  une  Eglife 
établie  par  autorité  publique ,  &  que  par-tout  où  il  y  a  une  telle  Eglife  ^ 
il  faut  néceflairement  qu'il  y  ait  une  loi  de  teft  ,  qui' engage  ceux  qui 
ont  l'adminifiration  des  affaires  publiques ,  à  déclarer  folemnellement  qu'ils 
font  membres  de  TEglife  ainfi  établie.  Il  remarque  que  dans  les  endroits 
où  il  y  a  plufieurs  fociétés  religieufes ,  TËtat  doit  prendre  fous  fa  protec* 
tipn ,  &  établir  comme  Eglife  nationale ,  celle  qui  eft  la  plus  nombreufe  ^ 
&  qui  par  conféquent  peut  employer  le  mieux  fon  crédit  au  fervice  dfe 
l'Etat  ;  mais  qu'il  doit  en  même  temps  accorder  aux  autres  une  tolérance 
entière  ;  d'où  il  conclut  :  i^  Qu'il  eft  jufte  que  l'Eglife  nationale  en  An- 
gleterre foit  l'Eglife  épifcopale  ,  &  en  Ecoue  ,  l'Eglife  prefbytérienne  : 
uo.  Que  quoique  l'alliance  entre  l'Eglife  &  l'Etat  foit  perpétuelle  ,  elle 
n'eft  pas  irrévocable;  c^eft-à-dire»  elle  fubfifte  tandis  que  l'Eglife  établie 
par  les  loix  continue  à  être  la  prédominante  :  car,  fi  elle  diminuoit  jufqù^ 
ne  pouvoir  remplir  la  condition  de  Talliance ,  qui  eft  de  s'employer  aà 
fervice  de  l'Etat  »  l'Etat  feroit  obligé  de  faire  une  alliance  nouvelle ,  avec 
la  fociété  religieufe  qui  feroit  devenue  la  plus  nombreufe.  C'eft  ainfi  que 
l'alliance  entre  la  religion  payenne  &  l'empire  de  Rome  étant  diffoute^ 
celui-ci  s'unit  avec  l'Eglife  chrétienne  ,  &  que  du  temps  de  la  réforma* 
tion ,  le  parti  proteftant  étant  devenu  le  plus  nombreux  en  Angleterre  ^ 
l'Eglife  proteftante  devint  l'Eglife  nationale. 

Mais  s'il  y  a  une  Eglife  établie  pair  les  loix  ,  qui  ait  confenti  d'avoir 
pour  chef  fuprême  le  magiftrat  civil ,  à  condition  d'eh  être  protégée  ;  il 
faut  néceffairement  que  le  magiftrat ,  pour  maintenir  l'EgUfe  dans  la  puif- 
fance  de  fes  droits ,  établiffe  une  loi  du  teft,  par  laquelle  les  membres 
des  autres  communions  foiçnt  exclus  de  l'adminifiration  des  affaires  .publia 
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J|«es  :  autrement  la  proteftîon  accordée  à  l'Eglife  nationale  deviendroitpeu 
ûre  y  &  les  membres  des  autres  communions  fe  voyant  aq  timoa  des  af- 
faires,  chercheroient  à  ruiner  rEglife  établie  ,  pour  mettre  à  fa  place  celle 
dont  ils  font  membres. 

Warburcon  répond  enfuite  à  quelques  objeâions.  La  principale  eft,  qu'op 
oe  doit  punir  perfonne  pour  fes  opinions ,    &  qu^ainfi  c'eâ  une  violation 
manifèfte  de  la  loi  de  la  nature  ,   de  priver  quelqu'un  de  Tes  droits  natu- 
rels ,  parce  qu'il  eft  d'une  certaine  communion.  Notre  auteur  diftingue  en- 
:tre  punir  &  réprimer  :  il  avoue  qu'on  ne  doit  punir  perfonne  pour  fes 
opinions  ;   mais  fi  ces  opinions  font  dangereufes  ,  on  doit  les  réprimer  : 
un    athée,  par  exemple,  qui  renverfe  les  fbndemeos  des.  fociétés   civiles, 
doit  être  banni  de  ces  fociétés }  un  papifte ,  qui  reconnoit  le  pouvoir  que 
Je  pape  s'arroge  de  dépofer  les  rois  ,   ne  peut  être  toléré  en  Angleterre; 
un  anabaptifte  Allemand  ,  qui  croit  que  c'eft  un  péché  d'infliger  des  peines 
'.capitales ,   doit  être  exclu  de  la  magiftrature  ;  &  un  quakers ,  qui  eft  per- 
fuadé  qu'une  guerre  défenfive  eft  criminelle  &  défendue  par  les  loix  de 
l'JSvangile,   ne  devroit  pas  avoir  la  liberté  de  demeurer  dans  des  places 
frontières  expofées  aux  attaques  des  ennemis.  On  eft  donc  en  droit  de  ré- 
primer ceux  qui  maintiennent  de  certaines  opinions  :  &  c'eft  précifànent 
là  le  deifein  de  la  loi  du  teft.    On  fait  que  certaines  gens  ont  £>rmé  le 
defTein  de  renverfer  l'Eglife  ;  on  fait  qu'ils  ne  fauroient  faire  réuffir  feur 
deflein ,  à  moins  qu'ils  n'ayent  part  à  l'adminiftration  des  affaires  publiques  : 
voilà  pourquoi  on  a  fait  la  loi  du  teft ,  qui  les  rend  incapables  de  cette  ad- 
ipiniftratiofi ;  non  pour  les  punir,  mais  pour  les  empêcher  de  mettre  leur 
dedein  en  exécution.  D'ailleurs  il  parok  par  les  loix  de  la  prefcription  Se 
Je  droit  de  chaflfe ,  que  fouvent  les  befoins  particuliers  d'une  fociété  de- 
mandent Qu'elle  faifé  des  loix  municipales ,  qui  font  contraires  au  droit  de 
la  nature  Ce  des  gçns. 

Sur  ce  que^  quelques-uns  difent ,  que  les  loix  pénales  font  une  invention 
:moderne  des  peuples  barbares  &  du  gouvernement  des  Goths  ;  notre  au- 
jteur  cite  Stobée,  qui  dit  qu'à  Athènes  il  y  avoit  une  loi  du  teft  ,  &  que 
chaque  citoyen ,  avant  que  d'avoir  part  à  l'adminiftradon  des  affaires  pu- 
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i>liques,  étoit  obligé  de  prêter  un  ferment,  par  lequel  il   s'engageoit 
défendre  la  religion  établie  par  les  loix.  Ce  ferment  commeticoit  par  c^- 
paroles ,  amtsqùe  toep  iepûn.  Je  défendrai  les  autels  ;  &  finifloit  par  cel- 
les-ci ,  iepata  nATPiA^  TIMHZO.  Je  me  conformerai  au  rit  national. 

Nous  palfons  plulieurs  autres  remarques  de  Warburton.  Celles  que 
nous  venons  d'indiquer,  fuUîfçnt  pour  faire  voir  qu'il  a  traité  fon  fu jet  avec 
clarté  &  avec  précifion  :  iious  fouhaiterions  feulement  qu'il   eût  confirmé 

{)ar  des  monumens  hiftoriques ,  ce  qu'il  dit  fur  l'origine  des  fociétés  ^  &  fur 
e  traité  d'alliance  entre  l'Eglife  Se  l'État ,  &  qu'en  général  il  eût  éclairci 
ies  principes  par  des  faits.  Du  rcfte ,  nous  avons  expofé  impartialement  fes 
principes.  L'homme  d'Eut  éclairé  les  jugera. 
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ÉTAT    DE    t'É.G  LISE,     Contrée   de    V  Italie  ^ue   h    Pape 

poJTede  en  Souveraineté. 

L' 
'ETAT  de  TEglife  a  environ  cent  quarante  lieues  de  long,  fur  qua- 
rante-quatre  de  large.  Cette  contrée  eft  au  midi  de  l'Etat  de  Venife }  à 
Toccidem  du  royaume  de  Naples  &  du  golfe  de  Venife  ;  au  nord  de  U 
mpr  de  Tofcanei  ^  l'orient  de  la  Tofcane,  &  duchés  de  Modene,  de  la 
Mirandole,  &  de  Mantoue;  elle  fe  divife  dans  les  douze  provinces  fui- 
vantes  :  la  campagne  de  Rome,  la  Sabine,  le  patrimoine  de  S.  Pierre, 
le  duché  de  Caftro,  l'Orviétan,  le  Perugîn,  les  duchés  de  Spolete  &  d'Ur- 
I)tn ,  la  marche  d'Ancone ,  la  Romagne ,  le  Boulonnois  ,  &  le  Ferraroîs. 
On  Comote  dans  l'Etat  de  l'EgUfe  8226  lieues  quarrées,  habitées  par 
deux  millions  environ  d'habitans.  Le  terroir  efl  un  des  plus  fertiles  de 
TEurôpe. 

Si  l'on  conGdere  que  l'Etat  de  l'Eglife  dépendant  dû  pape  eft  grand, 
qu'il  a  été  fort  peuplé  &  très-fertile ,  &  qu'il  le  feroit  encore  s'il  étoit  cul- 
tivé i  que  cet  Etat  eft  toujours  en  paix ,  qu'il  n'eft  chargé  d'aucune  de  ces 
dépendes  ruioeufes  pour  les  troupes ,  les  places  fortes  &  les  garnifons  ;  que 
les  impôts  font  mal  aftîs,  mais  point  excedlfs^  que  l'Etat  tire  des  fom-^ 
.  mes  confïdérables  tous  les  ans  de  tous  les  pays  catholiques  ;  qu'il  a  des 
denrées  précieufes,  qui  pourroîent  être  multipliées  &  exportées;  qu'il  a 
des  ports  fur  deux  mers ,  qui  pourroient  être  mis  en  aâivité  i  que  de  fes 
produâions  il  pourroit  éublir  des  manufactures  avantageufes  ;  que  l'abord 


perpétuel  des  étrangeris  y  apporte  des  fommes   en  argent  comptant   fort 
grandes ,  on  eft  furpris ,  que  malgré  tant  d'avantages ,  il   y  ait  fi  peu  de 


des  pertes  fréquentes 
Etats  cherchent  à  fe 
mettre,  comme  le  Portugal ,  l'Efpagne  &  divers  autres/ on  comprend  qu'il 
feroit  de  la  faine  politique  pour  cette  cour  de  chercher  à  faire  aux  papes 
une  reftburce  dans  leurs  propres  Etats  ^  qui  les  mettroît  à  tout  événement 
dans  le  cas  de  fe  palfer  de  l'argent  des  autres  pays.  Pour  cela  il  fufHroit 
de  reffufcirer  l'agriculture ,  de  favorifer  la  population ,  le  commerce  &  les 
manufactures. 

Il  faut  convenir ,  que  (i  les  bàtimens ,  les  palais ,  &  une  multitude  de 
chofes  précieufes  qu'ils  renferment,  annoncent  une  magnificence  telle , 
qu'on  ne  la  trouve  nulle  part  ailleurs  ;  d'un  autre  côté ,  un  grand  nom- 
bre d'objets  décèlent  la  pauvreté  du  pays  &  celle  du  peuple  qui  l'habite  ; 
comme  des  campagnes  abandonnées  &  incultes ,  des  mendians  qui  pour- 
fuivent  les  étrangei's,  le  bas  prix  de  certaines  denrées,  le  défavantage  du 
change  &  la  rareté  de  l'argent.    Cette  rareté  eft  telle   qu'on  auroit  de 
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la  peine  à  trouver  mille  ducats  en  argent  comptalit  î  pour  Être  utt 
paiement. 

Une  des  plus  grandes  caufes  de  la  dépopulation  des  campagnes^  c^eft 
que  les  couvens,  les  prélats,  quelques  feigneurs  de  fiefi,  &  les  Eglifes 
font  prefque  les  feuls  propriétaires  des  plus  grands  fonds ,  qui  ne  fe  parta- 
gent 9  ni  ne  fe  démembrent ,  ni  ne  fe  vendent.  Les  payUns  &  les  culti- 
vateurs pofTedent  fort  peu  de  fonds ,  &  par  confëquent  ces  grands  terreins 
feront  toujours  mal  cultivés.  Les  pofTelTeurs  les  afièrment  tous  la  condi- 
tion qu'il  n'y  aura  qu'un  quart  de  femé  chaque  année;  le  refte  eft  en 
pâtures  communes  ou  en  jachères.  Pour  cultiver  ce  quart,  on  fait  venir 
des  payfans  de  la  Tofcane  ou  d'ailleurs;  &  pour  conlumer  les  pâturages 
des  trois  autres  quarts,  on  reçoit  les  beftiaux  du  royaume  de  Naples,  qui 
s'en  retournent  quand  ils  font  engraiffés. 

II  n'y  a  dans  tout  ce  pays  prefque  aucune  prairie  arrofée  ou  foignée; 
aucuns  prés  artificiels  qui  réuÂiroient  fi  bien;  par-là  même  peu  de  bef« 
tiaux  &  d'engrais.  On  ne  voit  aucune  plantation  d'arbres  qui  réufEflent  fi 
bien  dans  tous  les  lieux,  conime  on  le  voit  par  ceux  où  il  s'en  trouve 
encore  ;  elles  font  interdites  à  caufe  des  droits  de  parcours  établis  fiir  des 
titres  ou  des  ufages.  Il  n'y  a  par  cette  raifon  prefque  point  de  mûriers 
blancs,  qui  feroient  d'un  produit  fi  riche  dans  des  climats  fi  doux.  On  ne 
voit  point  de  peupliers  d'Italie ,  de  platanes  &  tant  d'autres  arbres  qui  cm- 
belliuent  les  campagnes  de  la  Lombardie. 

Ajoutez  à  tout  cela  ,  que  celui  qui  recueille  le  bled  n'a  pas  le  droit 
de  le  vendre  où  il  lui  plaît  ;  il  eft  obligé  de  le  remettre  à  une  chambre 
établie  pour  cela ,  fuivant  un  prix  fixé  ;  contrainte ,  qui  gênant  un  culti* 
vateur,  l'oblige  à  abandonner  la  campagne. 

L'annone ,  ou  les  greniers  d'abondance  de  l'Etat  ;  prennent  le  bled  où  il 
leur  plait ,  &  en  fixent  le  prix  d'achat  &  de  vente.  C'eft  ce  même  bu- 
reau qui  donne  la  permiffîon  de  l'exporter ,  &  cette  permifiîon  fe  paie , 
&  ainfi  le  commerce  des  bleds  n'ayant  point  l'avantage  de  la  concurrence 
n'encourage  point  la  culture.  C'eft  ce  qui  fait  que  tout  le  territoire  de 
Rome ,  quoique  très-bon  pour  rapporter  du  bled  ,  eft  la  plus  grande  partie 
en  mauvais  pâturages.  Les  propriétaires  trouvent  mieux  leur  compte  à 
tirer  de  l'argent  pour  ce  pâturage  qui  fe  paie ,  qu'à  cultiver  du  bled ,  & 
à  avoir  des  greniers,  dont  ils  ne  pourroient  vendre  les  grains  que  de  la 
manière  qui  leur  feroit  prefcrite ,  &  fouvent  à  leur  perte. 

On  eft  obligé  de  même  de  vendre  l'huile  au  bureau  établi  pour  l'ache- 
:  lui  feul  en  a  le  droit  &  paie  ce  qu'il  lui  plait;  il  le  revend  aux 


ter 


détailleurs  &  leur  en  fixe  le  prix.  Dès-lors  il  n'y  a  plus  de  motifs 
qui  puiftent  exciter  le  propriétaire  ou  le  cultivateur  a  augmenter  la  plan- 
tation  des  oliviers. 

Ajoutez  encore  que  toute  cette  huile ,  achetée  par  le  bureau ,  eft  mêlée 
&,  confervée  dans  de  grands  puits  ;  ce  qui  fait  que  dans  un  pays  où  l'on 
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poùrroit  Avoir  ^  moyennant  quelque  foin ,  de  la  très-bonne  huile ,  on  n^en 
trouve  que  de  la  trés-mauvaife ,  qui  dés-lors  ne  fauroit  être  exportée. 
,  Ainfi  le  gouvernement  voulant  fe  mêler  de  tout,  étoufFe  rindqftrie^  qui 
eft.  toujours  entretenue  par  la  concurrence  &  U  liberté  ;  &  paroiffant  don- 
ner toute  fon  attention ,  pour  Que  le  bled  &  Thuile  foient  en  abondance 
&  à  bon  marché,  ces  denrées  (ont  fouvent  trés^cheres,  &  l'on  eft  quel* 
quefbis  dans  le  cas  ou  dans  le  rifque  d'en  manquer. 

Il  eft  donc  évident  que  pour  ranimer  la  culture  dans  ces  provinces ,  qui 
pourroient  être  fi  belles ,  il  &udroit  abolir  ces  loix  gênantes  ,  attirer  des 
colons,  partager  ces  terres  indivifibles ,  les  rendre  aliénables,  en  accor- 
dant la  pofleffion ,  moyennant  certaines  redevances ,  à  ceux  qui  les  met- 
troient  en  valeur.  Il  faudroit,  en  un  mot,  (aire  des  ceniîtaires  à  des  con- 
ditions douces ,  équitables ,  également  avantageufes  au  feigneur  du  fief,  an 
fouverain  &  au  cenfier  ou  payfan ,  devenu  propriétaire. 

Bieotôt  on  verroit  les  champs  à  préfent  couverts  de  pierres ,  qui  font 
tombées  des  montagnes ,  nettoyés  ;  les  torrens  contenus  dans  leurs  lits  ;  les 
marais  qui  s'augmentent  chaque  jour  &  empoifbnnent  le  pays  de  vapeurs 
malignes ,  devenir  des  campagnes  cultivées  ;  on  verroit  des  plantations  d^ar* 
bres  dans  ces  terreins  fi  nuds  &  fi  brûlés  ;  les  ruifieaux  raflemblés  pour 
arrofer  les  prés ,  comme  dans  la  Lombardie  ;  des  prés  artificiels  portés  aa 
plus  grand  rapport  ;  la  campagne  Te  couvriroit  de  maifons  ,  &  le  pape, 
comme  prince  temporel  ,  augmenterait  néce(rairement  fes  revenus  :  il 
deviendrait  capable  de  fe  foutenir  par  lui-même ,  &  i'arjgent  ^u'il  tireroic 
du  dehors ,  des  autres  Etats ,  comme  fouverain  pontife ,  (^viroit  (eulemeoc 
à  entretenir  la  magnificence  de  fa  cour,  &  celle  d'une  ville  qui  eft  fans 
contredit  la  plus  belle  qu'il  y  ait  au  monde.  Cette  cour  moins  occupée  à 
tirer  de  l'argent  des  autres  Etats  catholiques ,  auroit  une  politique  plus 
tdre ,  plus  fimple ,  plus  (èrme ,  mieux  fuivie ,  &  par  là  plus  propre  à  af- 
fermir fon  crédit  chancelant  par-tout. 

UEtat  eccléfiaftique  qui  comprend,  comme  nous  avons  dit,  douze  pro« 
vinces  ,  eft  heureufement  placé  au  milieu  de  l'Italie ,  entre  deux  mers , 
celle  de  Tofcane  ,  &  l'Adriatique.  Mais  fa  population  eft  bien  in(ërieure  à 
celle  qui  fit  la  force  de  Rome  ancienne ,  &  le  (bndement  de  fa  pui(rancG 
&  de  la  grandeur.  Cet  Etat  eft  arrondi ,  &  il  poùrroit  être  par-tout  (èrtile*. 
Tout  ce  pays  eft  partagé  par  des  montagnes,  &  par  des  plaines  arrofées 
par  des  rivières ,  &  par  des  rui(reaux.  Il  produit  des  bleds ,  des  vins ,  du 
chanvre  ,  des  mûriers  blancs  ,  de  la  cire  &  du  miel ,  des  qliviers ,  des 
orangers,  des  figuiers,  &  toutes  fortes  de  fruits,  de  légumes  &  de  jardi- 
nages. On  eft  étonné  quand  on  apprend  combien  peu  ces  pays  rapportent 
au  S.  Siège  ,  &  combien  peu  il  y  a  d'habitans.  Dans  le  Ferrarois  feul  il 

a  douze  villes ,  dont  Ferrare  &  Comacchio  ont  été  très-peuplées  autre^* 
Mais  tout  ce  beau  pays ,  faute  de  foins ,  d'habitans  &  de  culture  ,  fe 
couvre  d&  vafies  marais.  La  Romagne  a  de  même  douze  villes ,  &  un  ter-r^ 


y  a 

fois. 
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ricoire  fertile ,  mais  trop  peu  peuplé  pour  être  en  i>oiine  culture.  Dans  fe 
duché  d'Urbin,  il  y  a  encore  neut  villes  ,  dont  la  population  efl  beaucoup 
diminuée,  &  avec  elle  Pindufirie.  La  Marche  d^Ancone  a  quinze  villes, 
qui  ne  font  pas  danis  un  meilleur  état.  C'eft-là  où  eft  Lorette  ,  &  fon  tréfor 
riche  &  inrruâueux. 

Si  Ton  confidere  ainfi  tous  les  Etats  du  S.  Siège  &  l'adminiflration ,  ou 
voit  par-tout  la  raifon  &  les  marques  de  Tindolence ,  du  découragement  & 
de  la  mifere ,  malgré  une  quantité  prodigieufe  d'hôpitaux ,  la  plupart  bien 
rentes. 

Toute  la  vafte  étendue  des  marais  Pontins ,  qui  ont  plus  de  quarante 
milles  de  longueur  ,  fur  une  largeur  plus  ou  moins  grande ,  m^ds  au  moins 
de  fix  ou  fept  milles ,  ne  produit  plus  rien  par  la  négligence  de  l'admi* 
mfiration.  On  fait  qu'autrefois  ils  étoient  preique  par-tout  en  culture.  Les 
ëaUx  qui  tombent  des  montagnes ,  n^étant  plus  ni  reflerrées,  ni  dirigées, 
s'étendent ,  croupiflent ,  &  dans  un  pays  fi  chaud  empoifonnent  Pair ,  au 
point  que  les  environs  deviennent  inhabitables  ,  &  ce  mal  doit  aller  en 
croiflant.  C'eft  delà  fans  doute  que  vient  le  mauvais  air  de  toute  la  cam* 

{lagne  de  Rome  fur  la  fin  de  Pété ,  lorfque  les  chaleurs  diminuent ,  &  que 
es  nuits  fe  ra&aichifTent.  Les  vapeurs  reliant  fur  la  furface  ,  étant  plus 
bafles ,  infèâent  cet  air  ;  il  n'en  &ut  point  chercher  d'autre  caufe.  En  ve- 
nant à  Rome  depuis  Florence ,  &  en  allant  de  Rome  à  Naples ,  toutes  les 
provinces  de  l'Etat  eccléfiaftique ,  que  l'on  traverfe ,  portent  des  marques 
de  la  plus  grande  négligence,  &  d'une  dépopulation  qui  frappe,  &  n  ^ 
&  là  on  trouve  quelques  campagnes  cultivées,  on  y  voit  en  même  temps 
les  produftions  les  plus  riches ,  &  la  végétation  la  plus  vigoureufe.  Con- 
cluons donc  encore  ,  qu'il  ne  manque  dans  ce  beau  pays  que  des  bras 
&  de  la  culture  pour  en  faire  un  Etat  riche ,  floriflànt  &  puiflant.  Il  eft 
bien  furprenant  que  des  idées  fi  (impies  ne  frappent  pas  les  cardinaux; 
mais  l'Eglife  &  Ces  bénéfices  leur  tiennent  lieu  de  patrie  &  le  pays  qu'ils 
habitent  les  occupe  fort  peu.  Quant  aux  papes  ,  ils  font  ordinairement 
vieux,  &  leur  attention  ne  s'eft  pas  tournée  du  côté  de  l'économie  poli- 
tique. Benoit  XIV ,  avoit  voulu  cependant  partager  quelques-unes  de  ces 
terres  vagues,  qui  environnent  Rome,  &  dont  la  folitude  déshonore  cette 
ville  magnifique ,  mais  les  cardinaux  s'y  oppoferent. 

Non-teulement  le  pape  tire  trop  peu  de  revenus  de  fes  Etats,  à  raifoa 
de  leur  étendue,  parce  que  la  culture  &  la  population  y  manquent;  mais 
fes  revenus  encore  fe  trouvent  partagés  entre  tant  de  gens ,  que  fa  ponion 
devient  bien  modique.  C'eft  Clément  XI ,  qui  a  mis  quelque  ordre  dans 
les  finances  en  1712;  c'eft  fur  les  états  ou  les  rôles  fixés  alors ,  que  nous 
avons  pris  une  partie  des  connoifFances  qui  nous  dirigeront. 
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Ifcvenus  de  la  cour  de  Rome  dans  les  Etats  Ecclcjîajtiqiies. 

I  jE  pape  ou  la  chambre  apoflolique  tire  annuellement  de  la 
ville  de  Rome  ;  favoir  des  douanes ,  des  impôts  fur  le  vin ,  l'eau- 
de-vie  ,  les  bleds ,  les  bois ,  les  chevaux ,  les  poiflbns ,  fur  les 
bénéfices  de  quelques  offices ,  fur  quelques  communautés  &  ab- 
bayes, de  la  ferme  des  poftes  de  tout  l'Etat,  &c.    écus  romains     8^1187) 

La  campagne  de  Rome  &  fes  annexes  produifent  par  la  tréfo- 
rerie  y  par  les  droits  de  la  mouture  du  bled,  par  des  cenfives 
fur  des  terres,  &  par  celle  des  marais  pontins        .        .         écus  92,751 

Le  Bolonois  rend  par  la  gabelle  du  fel ,  le  péage  du  vin ,  & 
l'impôt  fur  les  boucheries,  Tes  biens  démembrés  du  collège  de 
Montalte  .  .  .  .  •  35132-8 

Le  patrimoine  de  S.  Pierre  produit  par  la  tréforerie,  les  doua- 
Bes,  la  mouture  du  bled>  l'itnpôt  fur  la  viande,  le  favon,  les 
domaines ,  l'alun  de  la  Tolfa ,  le  droit  d'ancrage ,  &  le  poids  à 
Civita  Vecchîa  .  .  .  .  xiS^^i^ 

L'Ombrie  produit  par  la  tréforerie  »  la  mouture  du  bîed ,  les 
domaines ,  le-  plomb  de  Péroufe  à  la  douane ,  la  meffagerie  de 
Péroufe  à  Florence ,  l'impôt  fur  l'eau-de-vie ,  &c.  .  .        249,288 

La  Marche  d'Ancone  &  Camerino  produifent  par  la  tréforerie» 
les  cenfives  fur  quelques  terres ,  la  douane ,  la  mouture  du  bled , 
l'impôt  fur  l'eau-de-vie  &  le  favon,  le  foufre  de  Fani       .      •        3^3» ^99 

Le  duché  d'Urbin  rend  par  la  tréforerie ,  les  falines  &  le  foufre, 
par  le  poids  de  Péfaro ,  &  l'impôt  fur  l'eau-de-vie  &  la  viande        32,703 

La  Romagne  rend  par  la  tréforerie^  par  les  falines  de  Cervia, 
&  le  pafTage  du  fel  fur  le  Pô  ,  le  foufre  de  Sarfine,  les  domaines, 
l'impôt  fur  la  viande,  l'eau- de- vie ,  le  favon  •  .  221,537 

Le  Bénéventin  produic  par  la  douane ,  &  le  domaine  de  Franca- villa     2,94.6 

Ferrare  produit  par  la  douane ,  par  la  vallée  de  Comacchio.  & 
le  notariat,  &  la  récolte  de  l'herbe  fpalti  autour  de  la  ville  105,130 

Le  diftriâ  de  Rome  rend  pour  la  mouture  du  bled,  &  les 
domaines  .  •  .  •  •  .  3^>71<^ 

L'Etat  eccléfiaflique  rend  pour  la  cire  &  le  papier,  pour  le  vi- 
triol ,  pour  la  poudre  &  le  falpêtre  à  Salara ,  pour  l'impôt  fur  le 
fer,  par  la  chancellerie  •  ;  .  .  .  749484 

Le  comtat  d'Avignon  ne  rend  rien  au  pape;  tout  le  revenu 
eft  employé  à  entretenir  le  légat  >  le  vice-légat  &  les  gardes. 

Somme   totale  des  revenus  du  pape  comme  prince  fouverain, 

{lar   an,  en  écus  romains,  le  ducat  à    20 j  fols  de  France,  & 
'écu  à   100  fols  de  France.  .  .  .  .    .   écus   2,278,924 

Tome  XVII  Kkk 


44a  ÉGLISE.    (Etat  de  t) 

Revenus  du  Pape  dans  les  autres  pfuys. 

JL  OUR  les  cenfives  des  fiefs  dépendans  du  pape,  y  compris  Parme  &  le 
royaume  de  Naples ,  qui  fe  paient  annuellement  la  veille  de  S.  Pierre   261^00 

La  daterie  &  la  chancellerie  qui  y  eft  attachée  produifent  à 
k  tréforerie  fecrette  du  pape  pour  les  bénéfices  du  dehors ,  les 
annates  &  les  confirmations  »  environ  .  .  •  a^o,6oo 

On  a  un  ouvrage  fur  les  taxes  de  la  daterie  d^Âlmeiden  :  De 
fiilo  datariœ. 

Les  dépouilles  du  clergé  mort  tant  à  Rome  qu'à  Naples,  en 
Efpagne  &  en  Portugal  ont  produit  jufqu'à  •  .  7^1^^^ 

Lts  confifcations  &  les  amendes  rendent  environ        '.        •  ^BsS^^ 

Four  les  difpen fes  matrimoniales  &  autres  grâces  die  la  com- 
ponende ,  applicables  en  aumônes  &  autres  œuvres  de  piété ,  à  la 
volonté  du  pape  ,  au  plus  par  an  •  .  •  1 30,000 

Les  traites  du  bled  hors  de  TEtat  ont  produit  une  fomme  au- 
trefois ;  les  deux  dernières  années  la  chambre  d'approvifionne- 
ment  a  acheté  pour  des  fbmmes  confidérables  des  bleds  étran- 

Î^ers ,  dont  l'argent  a  été  tiré  du  château  de   S.   Ange ,  &  fur 
efûuels  elle  a  perdu  au  moins  le  douze  pour  cent»  On  n'efiimoic 
le  bénéfice  du  pape  qu'environ  .  •  •  •  3,000 

Somme  totale  des  revenus  du  pape  dans  les  autres  pays  ;  509,512 
Ajoutez-y  les  revenus  du  pape  dans  fes  Etats  montant  à  .  2,278,924 
La  fomme  totale  de  tous  les  revenus  du  pape  montera  à  2,788,43^ 
Ainfi  les  revenus  entiers  du  pape ,  comme  prince  &  comme  pontife ,  ne 
Tont  pas  à  trois  millions  d'écus  romains,  qui  ne  ferôient  qu^environ  quinze 
millions  dé  livres  de  France ,  &  moins  d'un  million  &  demi  de  ducat. 

Dèptnfes  de  la  cour  de  Rome. 

V  Oici  maintenant  Pétat  de  la  dépenfe  faite  annuellement  par  la  cham« 
bre  apoftolique. 

Les  rentes  annuelles  payées  par  les  monts  ou  banques ,  pour  les  fommef 
empruntées  en  divers  temps,  montoient  à         •  •  écus  i,582,i6x 

Dès  l'établiflement  de  cet  intérêt  afiigné ,  on  a  h\x.  de  nouveaux  em-- 
prunts  qui  ne  font  pas  connus,  &  dont  Tintérét  annuel  doit  être  payé» 
mais  que  Ton  ne  peut  pas  eftimer  exaâement.  Il  eft  d'anciennes  dettes 
pour  lefquelles  on  ne  paye  aux  princes  ,  &  autres  feigneurs  Romains  qui 
remirent  leur  argent  à  Sixte  V,  que  %  pour  100.  Dès-lors  on  a  fait  dei 
emprunts  au  3  &  au  4  pour  100,  &  l'on  fait  que  la  fomme  payée  en  in- 
térêts eft  plus  forte  que  celle  qui  fut  fixée  en  1712 ,  enforte  qu'il  eft  des 
perfoones  qui  croient,  que  la  chambre  apoftolique  doit  plus  de  80  miN 
lions  d'écus.  Ces  intérêts  font  payés  par  le  mont  de  piété  &  la  banque 
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du  S.  Efprit  en  billets.  Delà  vient  la  quantité  de  ces  billets;  &  le  pei| 
d'argent  qui  circule  dans  Rome. 

Pour  la  dépenfe  du  pape*  &  de  fa  maifon  ,*  nourriture ,  officiers ,  pour  (a 

perfonne  «  Tes  commenfaux ,  pour  habillemens  du  pape ,  livrée;  des  domef- 

tiques,  frais  de  la  chapelle,  entretien  des  jardins^ ^  du  palais  ^u  Vatican  & 

au  Quirinal,  &c.  .  '  .  -  •  _         ^S7>9S^ 

Pour  les  proViHons  dé  meffieurs  les  cardinaux/  .^       '     626,1 5 

Pour  les  provifions  du  cardinal  vicaire  &  de  fon  tribunal ,  &c.       2500 

Pour  les  provifions  des  clercs  des  chambres  &  de  leurs  officiers , 

&  pour  un  fupplément  égal  en  forme  de  gratification,      •      écus  { 24,^9 

Pour  les  penjions  des  nonces  ordinaires  dans  Us  cours  étrangères. 

En  France ,  ;  ;  ;  i        '       52^^$! 

A  l'Empereur,  .  .  .  .  3S^o{ 

En  Pologne,  •  '.  .  2760 1 

A  Lucerne,  .  ;  •  ":  2760  ^eV,  20,0 19 

A  Cologne,  .  •  .  ;  2760 

A  Venife,  .  .  .  .  .  960 

Frais  qui  leur  font  pafTés,     .  ;  .  /^99S. 

L'Efpagne  entretient  le  nonce  qui  lui  cft  envoyé,  &  en  chaque  pays 
ils  ont  des  revenus,  qu'ils  tirent  dans  le  pays  même  où  ils  réfident,  fans 
parler  des  bénéfices  eccléfiafliques  dont  ils  font  ordinairement  pourvus.  Il 
n'y  a  point  de  nonce  en  Portugal. 

Pour  l'entretien  des  galères,  '•  :  écus  84,716 

Pour  les  garnifons  &  la  garde  du  pape,  tant  ce  qui  fe  paie 
à  Rome,  que  dans  les  provinces  par  les  tréforiers,  fermiers,  &c.   288,30c) 

Pour  les  provifions  qui  fe  paient  à  Rome  par  les  tréforiers  & 
fermiers  des  provinces,  .  .  •  •      7$9^S^ 

Pour  la  penfion  &  les  provifions  du  gouverneur  de  Rome ,  ju- 
ges, sbirres,  &c.  .  •  .  .  ^^>4$<^ 
Pour  les  officiers  du  peuple  de  Rome ,  &  la  jufiice  du  Çapitole,    ;    4,422 
Dépenfes  du  tribunal  de  l'auditeur  de  la  chambre  apoflolique,     35>ooo 
Déduâion  aux  fermiers  fur  leurs  baux  pour  des  non-valeurs, 
ou  à  caufe  des  franchifes  de  certaines  perfonnes,  conceffions  & 
penfions  aux  tréforiers ,  &c.            .           •             •              .               ^37j8^3 

Déduâion  encore  aux  fermiers  &  aux  douaniers ,  pour  les  fran- 
chifes des  cardinaux ,  princes  &  ambafTadeurs  qui  habitent  à  Rome^     20^2^^ 
Au  gouverneur  de  Bénévent ,  penfion  &  frais ,  •  .         4200 

Pour  les  aumônes  qui  fe  diftribuent  en  grains  ou  en  argent  par 
les  tréforiers  &  fermiers ,  &  par  le  dépoutaire  des  communautés 
de  l'Etat  ecç|éfiaftique,  •  «  •  «  10,221 

Kkki    . 


444  E  G  L  I  S  E.    {Etat  de  V) 

Pour  les  aumônes  affîgnées  fur  les  difpenfes  matrimoniales  par 
le  mont  de  piété,  dont  39,000  écus  font  remis  au  pape,  pour 
des  aumônes  fecreces,  .  .  •  •  •     126,000 

Total  de  la  dépenfe  du  pape,  ;  ;  •      2,686,409 

La  recette  totale  peut  aller  à  environ  ;  \  2>78S,436 

La  dépenfe  à  •      *       .  •  ^  •        2,686,409 

Refte  écus  102,027 

.  Sur  ces  100  mille  écus  doivent  fe  prendre  toutes  les  dépenfes  particu* 
lieres  du  prince ,  tous  les  préfens  que  niit  fa  Sainteté ,  tous  les  cas  extraor* 

dinaires,  &c. 

•  -  ^   - 

Obfcryations  générales  fur  les  revenus  de  la  cour  de  Rome. 

X  Aifons  maintenant  quelques  réfiexions  fur  le  bilan  ,  que  nous  venons 
d'extraire  de  journaux  plus  étendus  y  &  qui  paroifTent  être  afTez  exaâs  quoi- 
qu'anciens;  nous  n'avons  pu  nous  en  procurer  de  plus  récens. 

X  ^.  On  voit  d'abord  que  les  panes  ne  font  plus  dans  le  cas  d'enrichir 
conHdérablement ,  comme  autrefois,  leurs  familles.  Ils  difpofoient . de  très* 
groffes  fommes  ;  maintenant  ces  revenus  font  en  quelque  forte  fous  la 
régie  de  la  chambre  apoftolique.  Us  établiffoient  des  fie&  dans,  les  provin- 
ces de  leur  domination  en  faveur  de  leurs  parens;  aujourd'hui  ces  terres 
appartiennent  aux  grandes  maifons,  &  les  cardinaux  ne  confentiroient  pas 
àifément  à  de  nouveaux  établifTemens  de  ce  genre.  A  peine  le  pape  peut- il 
épargner  fo,ooo  écus  par  an  pour  ceux  qu'il  veut  favorifen  S'il  »  des  pa- 
rqns  eccléuaftiques,  if  peut,  il  eft  vrai^  les  faire  cardinaux,  &  leur  donner 
des  bénéfices  très-conndérables.  Il  peut  audi  faire  à  fes  parens  laïques 
ceffion  de  ki  biens  patrimoniaux,  c'eft'ce  qu'a  fait  Clément  XIII;  Be- 
noît XIV   n'a  point   cherché  à  enrichir  fa  famille. 

2?.  Il  eft  des  articles  confidérables  des  revenus  du  pape  qui  ont  dimi- 
nué. Le  Portugal  a  rompu  fes  liaifons  avec  la  cour  de  Rome,  &  le  Roi 
ne  permet  pas  que  ceux  à  qui  il  confère  des  bénéfices  aient  recours  à  la 
daterie.  '  L'Êfpagne  a  acheté  pour  trois  millions  de  piafires ,  une  fois  payés 
à  Benoit  XIV ,  la  liberté  des  difpenfes ,  excepté  pour  les  cas  qui  ont  été 
réfervés  à  la  componende ,  &  TafFranchiflement  des  expéditions  de  la  da« 
terie ,  excepté  pour  un  petit  nombre  de  bénéfices.  Voilà  autant  de  fources 
de  revenus  accidentels  qui  font  taries.  L'article  des  dépouilles  des  ecclé* 
(iafiiques  qui  meurent  dans  les  royaumes  de  Naples ,  d'Efpagne  &  de  For* 
tugâl  fe  réduira  auflî  à  rien,  &  eft  déjà  fort  diminué. 

3^.  Quoique  Benoît  XIV  ait  payé  quatre  millions  des  dettes  du  S.  Siège, 
la  dette  totale  rçftante  eft  plus  forte  que  fous  Clément  XI,  &  quoique 
l'intérêt  ne  fe  paie  qu'au  trois  ^our  centj  on  comprend  que  cet  intérêt 
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devant  aonuellement  être  prélevé  fur  les  revenus ,  il  faut  quMs  diminuent 
progreflîvement. 

4^.  Les  papes,  pour  faire  de  l'argent,  avoîent  rendu  vénales  les  charges 
de  la  chancellerie  &  plufieurs  autres;  mais  ces  fonimes  entrent  dans  U 
régie  de  la  chambre  apoftolique ,  Se  il  ne  feroit  pas  aifé  au  pape  de  s'ap- 
proprier aucune  de  ces  fommes.  On  paie  à  Tacheteur  de  ces  offices  le  8 
pour  cent  de  fon  argent,  &  .en  perdant  à  la  mort  Ton  emploi,  il  perd 
aufli  fon  capital.  Il  ne  peut  pas  même  de  fon  vivant  le  vendre  lorfqu'il  a 
70  ans,  ou  lorfqu'il  eft  grièvement  malade;  mais  plus  jeune  &  bien  por- 
tant il  peut  revendre  à  fon  profit  fon  office  jufqu'à  20  jours  avant  fa  mort. 

5^.  La  douane  de  Rome  rapporte  380,000  écus  au  pape  ,  &  gêne  beau- 
coup le  commerce  :  fi  la  campagne  eût  été  bien  cultivée ,  un  impôt  exac- 
tement calculé  fur  fes  produâions  n'auroit  pas  autant  troublé  le  commerce 
&  arrêré  Tinduftrie.  Dans  prefque  toutes  les  yilles  du  pape  la  douane  rap- 
porte une  fomme  :  dans  le  patrimoine  de  S.  Pierre  52,000  écus,  à  An- 
cone  9^000  écus,  à  Bénévent  2,464»  à  Ferrare  74,346,  6c.  Ce  font  autant 
d'entraves  mifes  au  commerce  déjà  fi  languifTant. 

6^.  Il  n'efl  pas  furprenant  que  les  fecrétaires,  greffiers  &  notaires  des 
chambres  ou  tribunaux  de  Rome ,  les  courriers  ou  huiffiers ,  qui  font  les 
citations,  foient  fi  ardens  à  tirer  de  Pargent ,  &  d'une  manière  fou  vent  (t 
arbitraire,  puifque  leur  office  &  leurs  travaux  doivent  rendre  au  pape  ôc 
à  la  chambre  un  revenu  annuel  qui  leur  efl  impofé.  Tous  ces  emplois  rap-. 
portent  à  la  chambre  apoflolique  plus  de  97,000  écus  par  an. 

7^.  Le  peuple  de  Rome  avoit  des  domaines  dont  il  jouifibit.  La  cham*- 
bre  apoftolique  a  affigné  fur  les  revenus  de  ces  domaines  quelques-unes 
des  rentes  des  monts,  ou  maifons  d'emprunts,  jufqu'à  93,964  écus,  &elle 
fait  une  épargne  annuelle  de  9,592  écus  fur  ce  qui  étoit  afiigné  pour  la 
paie  des  magifirats  de  ce  peuple.  Ce  font  autant  de  fujets  de  plaintes: 
auffi  n'y  a-t-il  point  de  citoyens  plus  mécontens  de  leur  fituation  &  de 
leur  prince  9  que  ceux-ci.  Les  plaintes  font  générales  &  exprimées  affez 
publiquement. 

8^.  Les  cenfives  des  marais  pontins,  qui  ont  plus  Jit  40  milles  de  Ion« 
gueur  fur  6  jufqu'à  8  &  10  de  largeur,  ne  rendent  au  pape  que  125  écus. 
Que  l'on  fe  repréfente  ce  que  l'on  pourroit  tirer  d'une  pareille  étendue  de 
terrein ,  fi  ces  marais  étoient  defféchés  &  mis  en  valeur ,  comme  on  le 
pourroit  s'il  y  avoit  des  habitans. 

9^.  Les  mines  d'alun  de  la  Tolfa,  dans  le  patrimoine  de  S.  Pierre,  ren<- 
dent  30,000  écus,  &  produiroient  davantage  s'il  y  avoit  plus  d'ordre  &  de 
fyflême  dans  la  manufa^ure  &  l'adminifiration.  Le  foufre  qui  fe  fait  à 
Fano ,  dans  la  Marche  d'Ancone,  ne  rend  que  2^  écus,  &  celui  du  du- 
ché d'Urbin  185  ,  celui  de  Sarfine,  dans  la  Romagne,  440.  Les  falines  de 
Cervia,  dans  la  Romagne  auffi,  ne  produiront  que  15  ou  16,000  écus,  y 
compris  les  droits  de  paffage  du  fel  îur  le  Pô.  Le  vicriol  qui  fe  fait  dans 
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la  province  de  l'Etat  ecclëHaftique  ne  rend  que  2^71^  écus,  &  le  falpêtre 
&  ta  poudre  qui  s'y  fabriquent  ^£,268.  On  peut  voir  par  ces  obfervations 
que  les  revenus  du  pape  affîs  fur  tant  de  produâions  ^  dans  un  pays  qui 
en  fournit  de  tant  de  fortes ,   pourroient  être  bien  plus  confîdérables. 

iQo.  Nous  mettons  pour  rien  aujourd'hui  dans  les  revenus  de  la  cour 
de  Rome  la  vente  des  indulgences ,  &  celle  des  reliques.  Ce  commerce , 
autrefois  trop  lucratif,  eft  tombé  par  une  fuite  néceflaire  des  heureux  pro- 
grès de  la  raifon.  Les  retenues  fur  les  bénéfices  ou  les  abbayes,  les  coad« 
jutoreries ,  les  fucceflions  alfurées  d'avance  *pour  certains  bénéfices ,  ren* 
dent  aufli  fort  peu  à  cette  cour.  On  s'efl  mis,  dans  la  plupart  des  Etats 
catholiques ,  dans  une  indépendance  qui  diminue  Tinfluence  &  les  richeffes 
de  la  daterie  de  Rome^  de  fes  miniftres  &  de  tous  fes  fecrétaires. 

On  prétend  que  la  France  fournit  cependant  encore  à  Rome  annuelle* 
ment  700  mille  livres  par  différentes  voies ,  dont  ^oq  mille  livres  pour  la 
daterie  &  la  componende.  L'ambafTade  coûte  150  mille  livres ,  &  la  Rote 
{G  mille  en  bénéfices. 

Quelques-uns  des  cardinaux  proteâeurs  font  miniflres  des  cours  dont  ils 
fe  difent  les  proteâ^urs.  Ceux-là  ont  penfion  de  ces  cours,  comme  celui 
de  Naples,  celui  d'Allemagne.  Les  autres  n'ont  pour  avantage  que  des 
préfens  ,  félon  le  bon  plaifir  des  princes  dont  ils  font  les  affaires ,  &  des 
préfens  particuliers  des  différens  fu jets  de  ces  Etats ,  pour  lefquels  ils  fol« 
licitent  des  grâces  ;  mais  tous  ces  bénéfices  font  moins  confîdérables  qu'aux 
trefois.  Aufli  ne  voit-on  plus  de  cardinaux  affurer  à  leurs  familles  ces  for« 
tunes  immenfes  qu'ils  failx)ient  autrefois.  Ces  cardinaux  proteâeurs  ont  aufli 
quelquefois  des  bénéfices  dans  les  pays  qu'ils  protègent.  En  général ,  cha- 
que cardinal ,  outre  fa  penfion ,  qui  efl  environ  de  2,000  écus  ,  a  tant  de 
bénéfices  eccléfîafliques ,  au'il  n'en  efl  aucun  qui  ne  puiffe  fe  fbutenir  con- 
venablement &  vivre  agréablement  félon  fon  rang ,  fi  leur  luxe  d'oflenta- 
tion  ne  confumoit  pas  la  plus  grande  partie  de  leur  revenu.  Ils  facrifient 
ainfi  l'aifance  &  les  agrémens  de  la  vie  au  plaifir  de  paroitre ,  &  ils  vi- 
vent d'ailleurs  tous  affez  triflement. 

Après  avoir  confidéré  les  revenus  du  pape,  jettoos  encore  Un  moment 
les  yeux  fur  leurs  fources.  Le  pape  tire  deux  fortes  de  revenus  des  peu- 
ples :  les  uns  entrent  dans  le  tréfor  du  prince  \  les  autres  dévoient  fervir 
uniquement  aux  dépenfes  de  la  communauté. 

Chaque  ville,  chaque  bourg,  chaque  village  compofe  une  communauté 
qui  a  un  confeil  formé  d'un  certain  nombre  d'habitans,  chargés  de  veiller 
aux  intérêts  de  cette  fociéré.  Ainfi  dans  l'origine  les  Etats  du  pape  étoient 
partagés  en  autant  de  petits  Etats  ,  ou  de  communautés  municipales ,  qui 
levoient  par  eux-mêmes  les  impôts  que  le  prince  leur  demandoit,  &  ceux 
qui  étoient  nécefTaires  pour  les  dépenfes  particulières  de  chacune  de  ces 
communautés.  Ces  communautés  fubfiflent  encore  ;  mais  elles  ne  peuvent 
rien  faire  aujourd'hui  fans  obtenir  la  permiflion  du  bureau  d'adminiftratioo 
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établi  à  Rome ,  &  les  tributs  ^qu'elles  paient  font  maintenant  levés  par  des 
fous-traitans.  Plu(îeurs  villes  font  fort  mécontentes  ;  en  particulier  Bologne 
qui  s'étoit  fobmife  au  pape  dans  Tempérance  de  conferver  tous  les  droits 
de  (on  gouvernement  municipal.  Ce  (on^  ces  changemens  introduits  peu  à 

Eeu  dans  l'adminiftration ,  qui  ont  fait  tomber  les  villes  &  les  bourgs  dans 
i  langueur ,  &  qui  infenflblement  en  ont  diminué  la  population. 
Les  impôts  portent  fur  différens  objets ,  fur  la  terre ,  fur  la  mouture  du 
bled ,  la  viande ,  le  vin  &  fur  diverfes  marchandifes.   On  a  méconnu  dans 
ces  Etats  le  vrai  point  d'appui,  où  il  çoavenoit  d'afleoir  les  tributs,  pour 
qu'ils  n'arrêtent  pas  la  circulation. 

L'impôt  fur  la  terre  eft  réglé  fur  un  ancien  cadaftre ,  formé  félon  la  va- 
leur &  la  quantité  des  terres.  Chaque  communauté  jsl  fon  cadaftre  particu- 
lier. La  taxe  d'une  terre  ^  autrefois  en  friche ,  &  qui  à  caufe  de  cela  payoit 
peu,  haufTe  à  proportion  de  fon  nouveau  rapport.  Quand  il  faut  augmenter 
cet  impôt ,  il  s'augmente  toujours  dans  la  même  proportion ,  &  fe  diminue 
de  même.  Cet  impôt  feroit  fans  doute  mieux  aflis ,  s'il  l'étoit  fur  le  revenu 
net  &  vénal  de  chaque  fonds. 

Dans  le  territoire  de  Rome  qui  s'étend  à  plus^  de  40  milles  ,  autour  de 
cette  ville ,  la  taxe  fur  les  terres  eft  ordinairement  très-modique ,  parce 
qu'elle  n'entre  point  dans  la  maffe  des  revenus ,  qui  doivent  fe  verfer  datis 
la  caifle  du  prince  :  elle  eft  deftinée  pour  l'encretien  des  ponts  &  des 
chauffées;  mais  tout  cela  eft  fort  mal  entretenu.  Cette  taxe  eft  répartie 
comme  celle  des  communautés,  fuivant  la  quantité  &  la  valeur  despoffef-- 
fions,  qui  d'ordinaire  appartiennent  à  de  grands  pofTefTeurs.  Cet  impôt  avoit 
été  augmenté  depuis  peu  pour  un  an  feulement.  Ce  furplus  étoit  deftiné  au 
tréfor  du  prince  pour  fe  couvrir  des  dépenfes  extraordinaires  qu'ont  occa- 
fionnées  la  difette  des  grains.  Le  refie  de  l'Etat  eccIéHaftique  eft  exempt 
de  ce  fecours  momentané;  mais  quoique  l'année  foit  révolue,  l'impôt  n'a 
pas  été  enlevé. 

L'impôt  fur  la  mouture  du  bled  fe  paie  au  moulin.  On  y  porte  une  per- 
miftion  de  moudre  tant  pefant  de  grains,  &  ce  poids  ne  peut  pas  être  moin- 
dre d'un  demi-rube,  &  le  rube  de  bled  rend  en  farine  620  ou  640  livres 
romaines  de  12  onces.  Cette  différence  dans  le  poids  vient  de  la  qualité 
'  du  grain.  Un  commis  pefe  cette  farine ,  &  en  fait  payer  les  droits  avant 
u'elle  forte.  Ce  droit  de  mouture  eft  différent  félon  les  lieux.  A  Rome  il 
e  payoit  les  dernières  années  à  raifon  de  4  livres  tournois,  argent  de  France, 
pour  chaque  rube  par  les  particuliers  ;  &  6  livres  17  fols  par  les  boulangers. 
Le  pain  ordinaire  fe  vend  à  Rome  i  fol ,  pièce  /  qui  devroit  pefer  8  onces. 
On  n'en  augmente  pas  le  prix;  mais  on  en  diminue  le  poids»  qui  eft  à 
préfent  de  6  onces.  C'eft  le  peuple  qui  paie  le  plus  fort  de  l'impôt ,  parce 
qu'il  prend  le  pain  chez  le  boulanger.  C'eft  l'inconvénient  des  impôts  mis 
fur  les  confommations  :  ils  retombent  en  grande  partie  fur  te  peuple;  outre 
qu'ils  font  plus  difEiciles  à  recueillir ,  ils  donnent  lieu  à  des  gênes ,  à  des 
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doubles  emploi?»  \  des  vexations ^  ils  retardent  la  circulation}  ils  diminuent 
les  confommations ,  &c. 

On  impofe  auflî  au  marché ,  fuîvant  le  prix  de  la  vente ,  les  droits  que 
doit  payer  un  animal  deftiné  à  être  tué.  Ce  droit  ne  fe  paie  point  comp- 
tant :  la  communauté  des  bouchers  eft  refponfable  de  la  dette  de  chacun 
en  particulier.  Une  partie  fe  paie  avec  la  graifTe  des  animaux  tués.  Chaque 
boucher  porte  à  un  magafm  commun,  établi  par  le  gouvernement,  la 
graifle  de  la  femaîne;  on  là  pefe,  &  Ton  retranche  de  fa  dette  pour  les 
droits ,  ce  qui  eft  reciré  de  la  vente  qui  fe  fait  aux  chandeliers  \  qui  font 
obligés  de  venir  s'y  fournir  de  fuif  à  un  prix  déterminé.  Ainfi  les  chandelles 
deviennent  encore  un  monopole  pour  l'Etat. 

La  fixation  du  prix  de  différentes  viandes  eft  déterminée  fur  le  compte 
qui  fe  fait  dans  le  territoire  romain  du  nombre  des  animaux.  On  enregiftre 
la  quantité  appartenante  à  chaque  particulier  :  il  doit  prouver  l'avoir  pré- 
fentée  au  marché ,  ou  rapporter  les  peaux  de  ceux  qui  font  morts  d'acci- 
dens  ou  de  maladies,  &  en  juftifier  la  vérité  :  delà  bien  des  entraves  pour 
le  commerce.  Hors  de  Rome  la  viande  fe  vend  toujours  deux  cinquièmes 
de  fol  moins  qu'à  la  ville.  Les  légats  font  auffî  dans  leurs  départemens  cette 
fixation ,  &  (ùivent  les  mêmes  règles  qu'à  Rome.  La  bonne  viande  de 
bœuf  fe  vend  quatre  fols  la  livre;  les  morceaux  rebutés  font  à  meilleur  prix. 
Ce  prix  devient  ainG  arbitraire,  félon  la  qualité.  Le  veau  fe  vend  jufqu'à 
dix  fols  la  livre. 

Le  prix  des  peaux  eft  auffî  fixé ,  &  un  boucher  ne  peut  les  vendre  qu^ 
un  tanneur  qui  lui  eft  défigné  \  &  l'on  comprend  qu'il  y  a  un  bénéfice 
pour  le  gouvernement  fur  ces  peaux,  auili  bien  que  fur  les  graifles,  &  que 
cette  augmentation  hauffe  néceflairement  l'entretien  de  chaque  particulier , 
&  par-là  même  le  prix  de  la  main-d'œuvre.  Ce  font-là  autant  de  mono- 
poles en  faveur  de  TEtat  qui,  fans  lui  rapporter  beaucoup,  gênent  confidé* 
rablement  le  commerce. 

Le  vin  du  territoire  Romain  eft  exempt  de  toute  impofition.  Celui  qui 
n^en  provient  pas,  quoique  cependant  du  crû  des  Etats  du  pape,  paie  20 
fols  par  baril,  qui  eft  de  68  bouteilles  de  France.  Le  prix  du  vin  eft  de 
26  à  27  paules  le  baril  à  Rome  à  préfent. 

Le  vin  étranger,  quel  qu'il  foit ,  paie  deux  fols  &  demi  par  pinte  :  celui 
qui  entre  en  futaille  paie  près  de  cinquante  pour  cent  de  l'eftimation.  On 
ne  peut  pas  rendre  raifon  de  cette  différence ,  à  moins  que  Ion  ne  fuppofe 
que  l'eftimation  eft  fiiite  de  beaucoup  au-defibus  de  fa  valeur  ^  mais  cette 
baiffe  dans  l'eftimation  eft  fort  arbitraire,  puifqu'elle  dépend  de  la  favein: 
pour  les  perfonnes,  &  Ton  fait  qu'en  général  tout  impôt,  où  il  y  a  quel- 
que chofe  d'arbitraire,  peut  être  regardé  comme  vicieux  &  mal  établi. 

Dans  plufîeurs  endroits  l'impôt  ne  porte  point  fur  l'objet  dénommé.  La 
communauté  avant  repréfenté  qu'une  autre  partie  le  fupporteroit  plus  fàci* 
lement ,  &  le  oureau  d'adminiftration  ayant  confenti  à  ce  changement  «  la 

taxe 
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nxe  a  été  tranfportée^  mais  elle  a  coofervé  fon  ancien  nom.  Delà  encore, 
réfultent  des  abus  dans  la  perception.  Ce  droit  de  remontrances  efl  le  feul^ 

2ui  refle  de  tous  ceux  qu'ont  eu  autrefois  ces  afTembiées  de  citoyens  ;  le 
^ul  veftige  du  gouvernement  municipal ,  fans  lequel  les  villes  ne  fauroienc 
fc  foutenir  &  profpérer. 

e  Tout  l'Etat  paie  Timpôt  du  fel  :  il  fe  fabrique  à  Ofiie  fur  la  Méditerra- 
née, &  à  Servia  fur  l'Adriatique.  De  ces  deux  falines  il  fe  diflribue  dans, 
tout  TEtat.  La  différence  du  prix  de  deux  fols  à  un  fol  la  livre  de  douze 
onces ,  félon  les  lieux ,  vient  de  là  différence  qu'y  peut  apporter  le  tranf^ 
port  plus  ou  moins  éloigné.  En  quelques  lieux  on  vend  du  fel  fort  noir.  II 
n'y  a  point  âe  fraude  fur  cette  partie ,  parce  que  c'eft  de  tous  les  impôts 
te  mieux  réglé ,  &  qui  ne  laiffe  pas  de  rendre  à  l'Etat. 
;  Il  n'y  a  pas  longrtemps  que  le  tabac  étoit  auffî  une  ferme  ;  mais  il  fe 
j&ifoit  une  contrebande  qui  pour  l'empêcher  exigeoit  des  frais  qui  abfor« 
boient  le  bénéfice.  Le  tabac  a  été  rendu  une  marchandife  libre;  le  prix  dit 
iel  a  été  augmenté  en  échange ,  &  l'on  a  ajouté  quelques  autres  droits  à 
la  douane  de  Rome.  Quoique  ces  augmentations  produifent  plus  que  le  taf 
bac  ne  rendoit,  l'on  a  vu  ce  changement  avec  plaifir,  parce  que  cen'eft 
pas  tant  l'impôt  qui  fatigue  que  la  manière  d'impofer,  &  la  raçon  de  It 
'percevoir. 

Il  y  a  des  douanes  dans  quelques  villes ,  &  il  n'y  en  a  point  fur  lei; 
frontières.  Elles  embraifent  le  territoire  Romain ,  autour  duquel  elles  for<-; 
ment  un  cordon  ;  ce  qui  entre  dans  le  refle  des  Etats  du  St.  Siège  n'y  efl 
point  fujet.  Les  marchandifes  deflinées  pour  Rome  ne  payent  qu'à  Rome; 
celles  qui  font  deflinées  pour  les  autres  lieux  de  ce  territoire  de  Rome 
paient  fur  la  frontière  du  territoire. 

La  douane  de  Rome  produit  une  fomme  affez  confidérable.»  malgré.  Içi 
étranges  abus  qui  en  diminuent  les  produits.  Tout  cardinal ,  tout  grand 
feigneur,  tout  ambaf&deur  a  des  droits  de  franchifes^  par  lefquels  il  lui 
efl  permis  de  faire  entrer  une  certaine  quantité  de  denrées,  fans  en  payer 
les  droits.  On  en  fait  paffer  le  double ,  louvent  le  triple  &  davantage  fous 
fon  nom.  Les  commis  le  voient  &  n'ofept  s'y  oppofer;  dans  un  gouver<- 
nement  où  celui  qu'ils  auroient  faifi  en  faute,  &  fait  punir,  fera  le  len«» 
demain  leur  maître  »  le  parent  ou  l'ami  de  la  famille  qui  régnera.  Il  n'y  a 
point  de  pays  où  la  voix  prépondérante  &  le  crédit  aient  plus  'de  force  contre 
la  toi.  Ceux  qui  doivent  les  maintenir  fe  paffent  mutuellement  toutes  les 
exceptions  arbitraires.  Une  marchandife  ainfi  entrée,  par  conféquent  non 
marquée  du  plomb  de  la  douane ,  pourroit  fans  doute  être  fuivie  &  arrêtée 
chez  un  négociant ,  s'il  la  faifoit  tranfporter  chez  lui  :  il  la  lai(Ie  donc 
dans  la  maiion  d'une  perfonne  exempte  jufqu'à  ce  qu'il  puiffe  s'en  défaire , 
&  la  proteâion  accordée  contre  la  loi  efl  toujours  payée  convenablement, 
.  Toute  la  foierie  paye  22  pour  100  de  l'eflimation  :  les  draps  fins  payent 
moins  que  les  draps  groffierSt  afin  d'encourager  les  fabriques  du  pays  qui 
T^mc  XVII  Lit  ^ 
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prdque  toutes  des  draps  groflîers.  Toutes  lef  doatnes  font  em 
jîe,  &  n  hw  pas  difficile  par-tout  de  pafTer  des  marchandifes  Tant  payef^ 

lès  droits ,  dès  que  l'on  fait  s'y  prendre  vis-à-vis  des  commis. 

Outre  CCS  divers  revenuTle  fouverain  a  quantité  de  terres  ^  d'ëtaogSi'  do^ 

bois,  &  d^autres  parties  de  domaine  qu'il  afferme.   Il  jouit  encore  de  la; 

ferme  des  aliénations,  de  celle  des  poftes,  de  celle  de  l'imprimerie  royale , 

&  de  plufieurs  autres. 

La  fermé  des  poftes ,  par  exemple ,   donne  par  an  au  tréior  enviroa* 

^ooo  écus  :  il  y  a  beaucoup  de  franchifes  qui  en  diminuent  les  produits. 

Oh  aflure  que  tout  au  plus  on  dixième  de  ce  qui  vient,  paie  les  droits. 

La  France,  l'Empire,  Turin,  Gènes,  Naples,  Venife  &  Florence  om  leort 

poftes  particulières  à  Rome ,   qui  retiennent  pour  elles  le  port  des  lettret 

âu'eiles  apportent.  Une  lettre  d'une  feule  feuille  de  papier ,  de  quelque 
eu  de  l'Etat  qu'elle  vienne ,  ne  paie  qu'un  fol  :  fi  cette  même  lettre  eft 
divifée  en  deux ,  elle  paie  deux  fols  ;  un  fol  de  plus  pour  chaque  moiceau 
d'augmentation ,  &  c'eft  pour  s'en  éclaircir  que  toutes  les  lettres  font  percées 
par  le  coin.  Les  paquets  qui  peuvent  entrer  par  une  certaine  ouverture, 
font  taxés  fur  le  même  pied  des  lettres  ;  pour  les  autres ,  quaml  ils  ne 
a'adrellènt  point  à  quelqu'un  qui  jouifTe  de  la  franchife,  il  nut  en  payer 
le  port  d'avance ,  fuivant  un  tarit  d'eftimation.  Ce  tarif  n'eft  pas  fuivi  à 
la  rigueur  :  on  peut  marchander  avec  le  fermier,  oui  diminue  aflez  aifément 
félon  les  perfonnes.  On  aflure  qu'il  s'en  trouve  tort  bien ,  &  cette  fiicilité 
devroit  fè  rencontrer  par-tout.  Avant  qu'il  eut  pris  ce  parti  auoin  des  paquets 
ne  payoit  ;  on  trduvoit  toujours  le  moyen  de  les  adrefler  à  des  perfonnet 
exemptes  :  c'eft  un  abus  qu'il  n'eft  pas  poflible  de  corriger  que  par  la  voit 
qu'a  prife  le  fermier.  Dans  tout  pays  on  trouve  d'autres  routes  ou  d'autres 
moyens  de  faire  parvenir  les  paquets,  dès  qu'on  en  exige  le  port  trop 
rigoureufement ,  enforte  qu'il  eft  de  l'intérêt  de  tous  les  bureaux  d'être 
coulans  fur  ces  objets. 

La  partie  des  impôts  pour  les  charges  de  la  communauté,  feule  taxe 
ëont  foient  exempts  les  eccléfiaftiques ,  fert  pour  entretenir  le. gouverneur^ 
le  médecin ,  le  chirurgien ,  le  fecrétaire ,  le  maitre-d'école ,  les  ponts  & 
les  chauffées.  Le  médecin  &  le  chirurgien  doivent  aftîfter  ceux  de  la  com- 
munauté qui  les  appellent,  fans  qu'ils  puiffent  exiger  aucune  récompenfe. 
Les  fermiers  font  obligés  de  payer  tous  les  deux  mois  la  partie  due  de 
leur  traité  annuel ,  &  les  régiffeurs  ou  fermiers  verfent  en  droiture  dans 
le  tréfor. 

Enfin ,  on  affure  que  depuis  quelques  années  les  revenus  du  prince  ne 
montent  pas  à  plus  de  deux  millions  &  demi  d'écus  romains ,  &  que  la 
dépenfe  a  excédé  chaque  année  la  recette,  enforte  qu'il  £iut  épuifer  le 
tréfor  du  château  S.  Ange,  augmenter  les  charges,  accroître  la  dette  pu-» 
blique,  &  le  papier  qui  circule  fur  la  place.  On  comprend  qu'un  Etat  ^ut 
en  eil  à  ce  point  ne  peut  qu'aller  en  décroiibnt. 
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Le  tableau  dei  revenus  &  de  la  dëpenfe  du  pape  que  nous  avonf  donné 
ci-devanc  par  .extrait,  a  été  tracé,  en  1712  ou  1713.  Nous  nous  en  fommear 
ptocuré  un  état  plus  récent,  drefTé  en  1750,  durant  la  vacance  duS.fiege, 
&  iu)us  avons  cru  devoir  le  coucher  ici ,  afin  que  par  la  comparaifon  on 
voie  la  différence  des  revenus  &  de  Tétac  des  finances.  Plufîeurs  des  articles 
ferviront  à  s'expliquer  mutuellement. 

Extrait  iTun   livre  des  comptes  rendus  pour  1758  dam  la  vacance  du* 

Saint  Siège. 


Bordereau  général  du  revenu^ 


Scudt      Sajé 


La  province  de  la  Marche.  ; 

De  TEtat  d'Urbin.  ... 

De  Camerino.  •  .        . 

De  la  Romagne.  .  .        . 

De  rOmbrie,  ,  .        . 

Du  duché  de  Spolette. 

Du  patrimoine  de  S.  Pierre. 

De  Caflro  e  Ronciglione.  .        % 

De  la  province  maritime  &  campagne. 

De  Ferrare.  .        .        % 

De  Bologne.  4*4 

De  Bénevent.  \        •        • 

D'Avignon  ci-devant.  .        . 

Des  revenus  pris  dans  la  Ville  d'Avignon. 

Des  inveflitures  données  par  la  chambre. 

Parmi  les  inveflicures   les  principales  font  le  roi  de  Naples 

pour  H038  écus  7^  baj. 
Et  le  duc  de  Savoie  pour  2000. 
De  la  chambre  capitoline.  '  .        ; 

iDe  la  calcographie  caméralè.  . 

Des  pofte^.  .        •        . 

Le  mefTagef  de  Péroufe  à  Florence. 
La  ferme  du  Tel  &  de  la  poudré. 
La  ferme  du  tabac  jufqu'à  la  fin  de  Mars. 
X'impôt  fubftitué  à  celui  du  tabac  pour  la  fuite. 
La  ferme  de  Peau-de-vie. 
le  moulage  du  diftriâ  de  Rome.  » 

La  ferme  de  la  Rubiatella.     •        ; 
Xa  ferme  des  glacières  exdufives. 
Les  douanes  générales  de  Rome.  ^ 
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les  douanes  pour  les  fcni^avie.       l        % 

La  douane  fur  la  pêche.         •        •        t 

La  douane  pour  le  vin. 

La  gabelle  fur  le  vin  de  la  campagne  de  Rome. 

Gabelle  du  vin  des  magafîns.         .         , 

Gabelle  fur  le  foin  &  la  paille»      •        • 

Gabelle  fur  la  cire.        .         •         »        • 

Gabelle  fur  le  papier.  •        •         • 

Gabelle  du  douze  &  du  vingt-deux  pour  cent 

L'imprimerie  privilégiée. 

La  ferme  des  places  du  pont  S.  Ange. 

Le  fubfide  nommé  la  taxe  pour  les  galères. 

La  ferme  de  la  place  Navone. 

Office  de  la  douane  à  Ripa-grande. 

Impôt  de  la  monhoie  à  Guboio. 

La  lanterne  de  Fiumicîno.    . 

La  gabelle  d'un  quatriri  par  livre  de  fer. 

La  contribution  dits  boulangers.  • 

La  chancellerie  de  la  Marche. 

L'archive  d'Urbin.  .  ; 

Les  fecrétaires  de  la  chambre. 

Idem  des  mêmes.  •  ; 

Les  notaires  de  l'A.  chambre. 

Ceux  du  cardinal  vicaire. 

Ceux  de  la  Rote. 

L'office  de  Ripetta. 

Le  collège  des  Curfbri. 

La  fecrétairerie ,  &  gabelle  des  monts. 

La  fecrétairerie  des  brefs. 

Dalli  fpogli  generali. 

De  l'office  du  maître  des  brefs. 

Du  pailli  de  chancellerie.  • 

Le  plomb  de  la  chancellerie. 

Les  minuti  fervizii  de  la  chancellerie. 

Les  demi-annates  de  là  chancellerie. 

Des  émolumens  dus  à  des  charges  fupprimées 

De  ceux  qui  appartiennent  aux  clercs  de  chambre. 

Du  produit  des  giocatL 

.Du  iceau  du  Camerltnguat.  •  .  .         . 

Emolumens  dus  à  certaines  compagnies  delà  chambre. 

De  la  taxe  pour  te  tribunal  des  eaux.      *     «         • 
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De  plufieurs  moûts  dus  au  muhipUco.  ; 

De  difFérCDs  vacables  dus  au  même  muUiplico. 

Des  revenans  bons  incertains  des  vacables. 

De  la  vacance  des  vacables. 

De  la  taxe  fous  le  titre  danancic»     •       .  • 

De  la  tréforerie  Tecrete.      ...  • .        « 

De  la  communauté  des  pécheurs. 

De  celle  des  charcutiers. 

De  celle  des  auberges.         .         .        . 

Du  S.  Charles  le  pri  pour.fridi  prefianza. 

Du  collège  des  archives.         .      .  . 

De  la  préfeâure  des  brefs. 

De  Sinigaglia.  .  ;        « 

Droit  fur  les  bois.  •         . 

La  lotterie  afFermëe.  .    • 

Le  produit  des  TrabarolL        .         • 

Du  mont  nouveau. 

De  difFërens  revenus. 

Du  facré  palais,  compte  d'aflignation ,  &c. 

Du  même  par  un  autre  compte.    . 

Du  M.  Alexandre  Bandini.  » 
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Bordereau  générât  de  la  dépenfc  du  S.  Siège  ^  en   zjs^^ 

Les  intérêts  des  lieux  de  monts. 

Les  troupes. 

Les  émolumens  dus  aux  of&ces  vacables. 

Les  vacables  font  : 
Cavalierati  del  gîglio.  •  « 

Cavalierati  pii.  •  «  • 

Cavalierati  S.  Pietro.  •  • 

Cavalierati  S.  Fàolo.  '•  « 

Portonarii  di  ripa. 
Cubiculari  aponolici. 
Correftori ,  e  fcrittorî  d'Archivio. 
I^rotonotari  Apllci«  « 

Scudierati  Aplici«  %  « 
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Seuil*     dêf. 


A  U  daterie  pour  tffignttlon.  ,  ; 

A  la  même  pour  un  autre  compte, 

A  la  ville  de  PortOi  .  *       • 

AU  palais  pour  dépenfes. 

Au  même  pour  autres  dépenfes. 

Aux  prifoos.  •  •  • .  ;  . 

A  la  itiufique  de  la  chapelle.         ..  « 

A  la  franchife  des  lettres»  ^c. 

Aux  copiftes  d'écritures  »  ^c. 

Four  le  papier  &  livres  de  bureau. 

Pour  Peotretien  des  chemins  confulàires. 

Pour  les  palliflades  de  Fiumicino. 

Voyage  des  officiers  de  la  chambre. 

Cens  dus  par  la  chambre. 

Au  Roi  d'Angleterre  Jacquet. 

I^fFérentes  dépenfes  pour  les  nonciatures.    . 

Au  fecrétaire  du  tribunal  des  eaux. 

A  différens  vacables  des  provinces. 

Aflignations  pour  différentes  récompenfes. 

Au  fecourt  des  cotes. 

Four  difiërentes  reconnoifTances.   .  » 

Four  les  médailles  d'or  &  d'argent. 

Four  Tentretieh  de  Ponte-fellce.  » 

Four  la  colonie  catholique  Albanoife. 

iPour  dons.  . 

Expéditions  de  courriers  &  eftafettes. 

Pour  réparation  de  maifons. 

Loyer   de   maifons.  •  • 

Aumônes  différentes.    ,  '    • 

Four  médicamens  gratuits  dans  Rome. 

Aflignation  pour  la  congrégation  du  bon  gouvernement 

Au  peuple  Romain ,  compte  des  provifîons. 

Autres  provifîons  différentes. 

Affignations  annuelles,  gratuites  de  charité. 

Appointement  des   nonces. 

Dépenfes  de  la  chancellerie. 

Appointemens  des  cardinaux  &  prélats  en  charge. 

Au  tribunal  du  gouvernement.   '     .  . 

Au  même  pour*compte  de  dépenfes. 

Au    tribunal  du  cardinal  vicaire. 

^a  tribunal  de  l'auditeur  de  la  chambre. 
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EGYPTE. 


Au  tribunal  du  camerlingue ,  &  du  tréfimer,    • 

Aux  provifions  camërales. 

Diffîrentes  dépenfes.  •  •  •  • 

Pour  le  fleuve  du  Tibre. 

Pour  nettoyer  le  grand  canal  des  falines  d^Ofiia. 

Pour  la  ville  de  Caftel- Gandolfe. 

Pour  la  commiflîon  de  Todi.  ... 

Au  facré  palais  pour  les  dépenfes  du  (iege  vacant. 
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Total    .    2,167^013     96 1 

Il  y  a  quelques  erreurs  de  calcul ,  &  peut-être  àts  omidions ,  dans  le 
livre  d  où  l'on  a  pris  cet  extrait  :  car  la  lotterie  femblable  à  celle  de  Pécole 
militaire  qui  eft  marquée  produire  ;o,ooo  écus,  en  vaut  14.O1O00;  d'autre 
part  la  ferme  de  Gomacchio  ne  parolt  pas  être  comprife  dans  la  recette , 
quoiqu'elle  rende  {2|Ooo  écus;  il  n'y  a  pas  trente  ans  Qu'elle  ne'produi- 
ioit  que  fix  ou  fept  mille  écus }  Ton  principal  point  confifie  dîna  la  pécb^ 
excluuve  des  anguilles. 

La  recette  étoît  de      ;       •      2^115,93^ 
La  dépenfe  de        •      .      •      2,167,013 

On  voit  qu'il  doit  y  avoir  eu  en  1758  un  vuide  dans  la  caifle ,  feloa 
cet  Etat,  de  $1,078  écus. 

EGYPTE,    Contrée  d'Afrique. 

§.    I. 
Defcrîption     Géographique    de    VEgypte. 

JLi  'EGYPTE  eft  bornée  au  midi  par  la  Nubie ,  au  nord  par  la  Méditerra^ 
née ,  à  l'orient  par  la  mefr  Rouge ,  &  l'ifthme  de  Suez  »  &  à  l'occident  par 
la  Barbarie.  Cette  contrée  fi  renommée  dans  l'hiftoire,  par  fa  puiftance  & 
le  nombre  de  fes  peuples ,  n'a  pas  une  étendue  proportionnée  à  l'idée  que 
nous  en  donnent  les  anciens.  Pourroit-on,  en  effet,  fe  perfuader  qu'un  pays 

.MK.^Z      «b'^      .<«••««      J^av^       ^«^««.M      ■■^■«^A      ^^       1  ^«.«  ««««^■••M      #■•■»      ^■>«v«aw^^*«       >«•  ««^«««M  ai*^^  ^A.««»      iW 


eu  luiqu'à  vingt  mille  villes,  que  le  nomore  de  les  naoïtans  ait  monte  a 
pîufieurs  millions,  que  fes  rois  ayent  entretenu  des  armées  de  trois  cents 
mille  hommes  î  qu'il;  ayent  £dt  exécuter  les  prodigieux  ouvrages,,  dont 
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BOUS  ne  vpy ons  les  vafies  débris ,  qu'avec  étoonement  ?  Maïs  la  fertilité  ex« 
traordinaire  du  pays ,  le  foin  des  premiers  habitans  de  ne  laifTer  aucun  eiH 
éroic  inculte,  la. fécondité  des  femmes ,  des  animaux,  une  grande  ouantiti 
4e  canaux  y  dont  la  plupart  font  aujourd'hui  comblés,  rendent  croyaole ,  ce 
qui  d'abord  parait  impofTible.  Paul  Lucas  infère  dans  fon  voyage,  unelet* 
tre  dans  laquelle  il  juftiiie  de  cette  manière  ce  que  lés  anciens  ont  dit  de 
ia  prodigieufe  quantité  de  villes  d'Egypte, 
.    Si  Ton  a  plus  d'égard  à  la  beauté ,  à  la  grandeur ,  aux  fortifications  des 

{places ,  qu'au  nombre  des  habitans ,  il  y  en  a  peu  en  Egypte  qui  mériteni 
e  nom  de  villes.  Rofette ,  Damiette  ,  la  Manfoure ,  &  plufieuirs  autres, 
quoique  très-peuplées ,  ne  font  proprement  que  de  (impies  villages  fant 
murailles  ni  remparts.  La  ville  même  d'Alexandrie ,  qui  eft  fur  le  bord  de 
ia  mer ,  n'efl  point  fortifiée  ;  mais  l'Egypte  n'efl  pas  fi  petite ,  qu'on  fe  le 
figure  ordinairement;  d'Alexandrie  à  Damiette ^  il  y  a  au  moins  cinquante 
lieues  ;  de  Damiette  jufqu'aux  confins  de  l'Arabie  ;  d'Alexandrie  jufqu'à  la 
Lybie  l'étendue  efl  confidérable.  Des  côtes  de  la  mer ,  jufqu'au  Caire ,  il  y 
a  à*peu-près  cinquante  lieues  de  France.  La  largeur  d'orient  en  occident 
eft  confidérable  dans  le  fond  de  l'Egypte  ;  quoiqu'elle  le  foit  moins  auprès 
du  Caire ,  elle  eft  cependant  de  vingt  ou  de  vingt-cinq  lieues ,  dans  1  en« 
droit  le  plus  étroit.  Depuis  le  Caire,  jufqu'à  Elfenai,  vers  la  haute  Egypte, 
il  y  a  quarante  lieues  ;  de-là  aux  grandes  cataraâes  ,  il  y  a  dix  à  douze 
journées  y  d'ailleurs  les  ruines ,  les  aqueducs ,  les  voûtes  fouterraines ,  qu'on 
Voit  encore  ^  &  qui  conduifoient  l'eau  par  de-là  les  montagnes ,  prouvent 
qu'il  de  voit  y  avoir  un  grand  nombre  de  villes.  Quoique  l'Egypte  foit 
beaucoup  moins  peuplée  aujourd'hui  ,  cependant  les  villages  fe  touchent 
prefque  depuis  Rofette  jufqu'au  Caire ,  &  le  long  du  canal  qui  conduit  à 
Damiette  »  fans  parler  de  ceux  qui  font  dans  le  centre  du  Delta  ;  enforte 
qu'on  croit  qu'il  y  en  a  plus  de  quinze  ou  dix-huit  mille  dans  toute 
l'Egypte. 

Les  anciens  ont  divifé  l'Egypte  différemment.  Quelques-uns  y  ont  trouvé 
trois  parties,  le  Delta,  l'Heptanomide  &  la  Thébaïde;  d'autres,  en  fuivant 
le  cours  du  Nil ,  l'ont  divifee  feulement  en  inférieure  &  fupérieure.  Celle- 
ci  écoit  la  Thébaïde,  à  laquelle  ils  ajoutoient  l'Heptanomide  :  l'inférieure 
itoit  le  Delta ,  auquel  ils  joignoient  la  Maréotide. 

Quelques  Arabes  divifent  l'Egypte  en  trois  parties,  l'Erîf,  le  Beheyra 
&  le  Saïdi.  La  première  comprend  la  partie  occidentale  du  Delta  ;  la  fé- 
conde renferme  le  côté  oriental ,  depuis  Damiette  jufqu'au  Caire  ;  la  troi- 
fieme  contient  la  haute  Egypte. 

La  fituation  de  l'Egypte  eft  très-avantageufe  pour  le  commerce.  Le  voî- 
finage  de  la  Méditerranée  lui  facilite  là  navigation  vers  la  Phénicie  , .  la 
Grèce ,  PItalie  ,  l'Efpagne ,  &  vers  les  côtes  orientales  de  l'Afrique.  La 
mer  Rouge  lui  ouvre  la  route  de  la  Perfe  &  des  Indes  orientales  ,  fans 
parler  de  l'avantage  qu'elle  retire  d'être  voifine  de  l'Arabie ,  toujours  fer- 
tile 
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tile  en  parfum»  &  aromates.  Le  commerce  y  étoic  âorii&nt ,  dés  le  temps 
des  patriarches  ;  des .  caravanes  y  conduifoient  des  chameaux  chargés  de 
xnarchandifes  précieufes  qu'elles  alloient  prendre  à  Galaad.  Jofeph  fut  venda 
par  fes  frères  dans  une  de  ces  caravanes.  On  voit ,  par  i'hiftoire  de  ce  pa« 
triarche ,  que  ^  dès  ce  temps ,  l'Egypte  fertile  en  grains  ,  en  feifoit  com« 
merce.  Une  des  villes  les  plus  commerçantes  étoit  Coptos ,  d'où  eft  venu 
le  nom  de  G>ptes  ou  Cophtes  ;  quelques-uns  en  ont  dérivé  le  nom  à^E^ 
gypte,  en  fuppofant  qu'au  mot  Copte,  on  avoit  ajouté  lafyllabeizc,  abrégé 
du  mot  aia  terre  ;  &  que  les  Grecs  en  avoient  fait  A<vv9rt«(.  Huet  défap« 
prouve  cette  étymologie ,  fur  ce  que  le  nom  d^Egypte  eft-  plus  ancien  que 
celui  de  Coptos  ;  il  trouve  d'ailleurs  ridicule  de  pnenfer  que  les  Egyptiens 
ayent  été  chercher  dans  la  langue  grecque ,  un  mot  pour  en  former  le  nom 
de  leur  patrie.  11  ne  fait  pas  plus  de  cas  de  l'opinion  des  Arabes ,  qui  font 
venir  les  noms  de  Coptos  &  d'Egypte  ,  d'un  roi  imaginaire  d'Egypte , 
nommé  Copte.  Il  eft  plus  vraifemblable ,  félon  le  même  auteur ,  que  le  mot 
d'Egypte  a  (îgnifié  premièrement  le  Nil  ;  que  ce  fleuve  a  donné  fon  nom 
à  cette  belle  contrée  qu'il  arrofe.  Les  Egyptiens  parugent  avec  les  Phéni- 
ciens l'honneur  d'être  les  plus  anciens  navigateurs.  Un  des  ports  de  la  ville 
de  Tyr  fut  nommé  port  Egyptien  ;  on  les  regarde  aufli  comme  les  inven- 
teurs du  labourage.  L'Egypte,  malgré  fa  prodigieufe  fertilité  »  avoit  pour- 
tant fes  befoins  ;  fon  terroir  gras  ne  produifoit  aucuns  métaux  ;  elle  man«- 
quoit  de  bois ,  de  la  plupart  des  fruits  agréables  i  les  pays  voiiins  &  l'Eu* 
rope  les  lui  fournifToient. 

On  divife  aujourd'hui  l'Egypte  en  trois  parties ,  haute ,  baffe  &  moyen- 
lie.  On  fubdivife  celle-ci  en  provinces ,  lefquelles  font  gouvernées  ou  par 
des  fangiaks ,  qu'on  appelle  auflî  beys ,  ou  par  des  cashifs.  Celles  <)ui  font 
gouvernées  par  les  premiers  s'appellent  fangialics  ;  mais  lorfqu'elles  dépen- 
dent d'un  fangiak,  &  qu'elles  font  gouvernées  par  un  cashif,  qui  n'eft  pas 
bey ,  on  les  appelle  cashijiics. 

Le  fangiak  efl  un  gouverneur  fous  le  drapeau  ou  fangiak  duquel  tous  les 
gens  de  guerre  font  obligés  de  fe  ranger ,  toutes  les  fois  qu'il  lui  plaît  de 
les  convoquer. 

Le  divan  a  confervé  l'ancienne  divifîon  ^  fuivant  laquelle  le  Delta  étoit 
au  bas ,  la  Thébaïde  au  haut  ^  &  l'Heptanomide  ,  ainfi  appellée ,  parce 
qu'elle  contenoit  fept  provinces,  au  milieu.  Mais  les  voyageurs  divifent 
communément  l'Egypte  en  haute  &  bafle.  Celle-ci  comprend  tout  le  pays 
qui  efl  au  midi  du  (Jaire ,  où  il  y  a  ftx  fangialics  ou  cashiflics ,  dont  deux 
K>nt  dans  le  Delta;  favoir  Garbieh  au  nord-ouefl,  &  Menoufieh  au  fud  fud* 
efl.  Au  couchant  efl  Baheira,  dont  dépend  le  cashiflic  de  Terrane.  A  l'o- 
rient  font  Baalbeis  &  Manfoura,  qu'on  appelle,  à  ce  que  je  crois  »  Vequa* 
halié,  &  j'ai  appris  depuis  que  Kalioub  eft  le  fixiemc. 

La  moyenne  Egypte  n'a  à  l'orient  au'Atfiet  ;  au  couchant ,  Gize ,  Faiume , 
Benefviet,  .Minio  ,  &  à  ce  qu'on  dit  |  Archemounain  &  ManÊJoudi.  Je 
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crois  que  la  dernière  dépend  du  bey  de  Gize ,  &  cela  étant  p  on  doit  la  re- 
garder comme  une  partie  de  la  haute  Egypte;  l'autre  appartient  à  laMer« 
que  ,  &*  forme  une  efpece  de  principauté  indépendante.  Gize  ^  oue  pai 
iK>mmée  la  première  ^  appartient  toujoturs  au  Tefterdar ,  ou  grana  tréfb- 
rier  d'Egypte, 

La  haute  Egypte  contenoit  autrefois  ^  vingt-quatre  provinces  »  mais   les 
sheiks  Arabes  (e  font  emparés  de  la  plupart ,  de  manière  que  je  ne  con* 
nois  au  couchant  que  Girge  ^  Efne  &  Man^ilouth ,  quoiqu^on  mette  de  ce 
nombre  Aboucig ,  Tome  ^  Hou  ,  Bardis ,  Furshout  &  Ba^oura.  La  dernière 
&  la  plupart  des  autres  font  gouvernées  depuis   quelques  années  par   les 
sheiks  Arabes.  A  Torient  eft  Sciout  ^   &  à  rorient  &  au  couchant  Ibrim. 
Elma  eft  auffi  un  cashiflic  ;  il  eft  au  midi  d'Oafis  ,  &  j'ai  appris  qu^  y 
avoir  certaines  loix  &  coutumes  particulières ,  une  entr'autres  ^  mi^un  étran* 
ger  ne  peut  y  refter  que  trois  jours.   Akmim  ,  Kenna ,  G>us  oc  Luzerein 
ont  aufli  pafle  pour  des  cashiflics  ;  mais  ils  paroiffent  aujourd'hui  confon- 
dus dans  le  gouvernement  Arabe-;  la  plus  grande  partie  de  cette  contrée 
étant  foumife  à  ces  cinq  sheiks  Arabes.  Au  couchant  eft  le  sheik  d'Abou* 
^^g  9   9"^  ^  dufli  une  partie  de  fon  territoire  au  levant  ;  le  sheik  de  Har- 
dis ,  prés  de  Girge ,   lequel  a  un  très-petit  territoire  dans  cet  endroit  »  & 
un  plus  grand  près  de  Cous  &  de  Luxerein  ;  le  sheik  de  Furshout ,   dont 
le  territoire  sMtend  du  côté  du  couchant  jufqu'aux  cataraâes.  Il  a  auffi  une 
contrée  à  l'orient ,  au-delà  de  celle  du  sheik  de  Barris  ;  à  l'orient  l'émir 
d'Akmim  ^  qui  poftede  encore  une  vafte  contrée  au  couchant  ^  un  sheik 
qui  réfide  à  Elbanaut^  lequel  a  un  petit  territoire  près  de  Kepht»  &  qui 
eft  le  frère  du  sheik  de  Furshout  ;  vient  enfuite  le  pays  du  sheik  de  Bar- 
dis ,  dont  j'ai  parlé  ci-deffus.   Le  pays  qui  eft  à  l'orient  eft  prefque  entiè- 
rement polTédé  par  les  Arabes  ^  lefqaels  n'ont  aucun  gouvernement  régu« 
lier  y  de  forte  »  comme  je  l'ai  obfervé,  qu'il  n'y  a  qu'une  province  gou- 
vernée par  un  cashif ,  favoir  Sciout  ^  &  le  cashif  dlbrim  ^  dont  le  diftrift 
s'étend  au  levant  &  au  couchant  au-deffus  de  la  première  catarade.   Les 
en&ns  de  ces  sheiks  Arabes  fuccedent  à  leurs  pères  ;   mais  il  £iut  qu'ils 
foient  confirmés  par  le  pasha  ^  à  qui  il  revient  des  fommes  confidérabies  à 
la  mort  d'un  sheik.  Il  diffère  même  de  les  confirmer  jufqu^  ce  qu'on  ait 
dépofé  l'argent,  &  il  arrive  fouvent  dans  cet  intervalle  que  les  parens  du 
sheik  trament  des  intrigues  pour  fe  fupplanter  l'un  l'autre.  On  prétend  que  le 
pasha  ne  confirme  que  celui  qui  s'eft  rendu  agréable  au  divan  &  aux  habitaos. 

Toute  l'Egypte  eft  gouvernée  par  un  pacha  que  le  grand-feigneur  y 
envoie ,  &  dont  le  pouvoir  eft  fort  limité.  Son  oftice  fe  réduit  à  commu- 
niquer aux  beys  qui  compofent  fon  divan ,  &  aux  divans  des  divers  ogiaks 
militaires,  c'eft-à-dire ,  à  leurs  corps,  les  ordres  du  grand-feigneur,  &  à  les 
faire  exécuter  par  les  officiers.  Lorfqu'il  afferme  les  domaines  du  fultan  ^  & 
que  quelqu'un  vient  à  mourir  dans  le  P^js,  les  amendes  lui  appartiennent; 
car  anciennement  toutes  les  terres  de  l'Egypte  appartenoîent  au  grand-fei« 


EGYPTE. 


4W 


gneur ,  &  la  Porte  les  regarde  encore  aujourd'hui  comme  fieones.  Mais 
comme  le  grand-feigneur  n'y  a  plus  la  même  autorité,  elles  paflent  aux 
héritiers  ,  qui  en  reçoivent  l'inveftiture  du  pacha ,  moyennant  une  petite 
ibmme  qu'ils  lui  paient.  Un  pacha  qui  entend  Tes  intérêts  ^  doit  s'étudier  à  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  les  peribnnes  qui  ont  le  plus  de  crédit ,  de  même 
Qu'avec  les  chera  des. corps  militaires,. afin  de  pouvoir  connoitre  leurs  def« 
ieins%  S'il  appercoit  qu'ils  foient  préjudiciables  à  la  Forte ,  c'eft  à  lui  à  h^ 
-menter  des  diviuons  parmi  eux  »  &  au  cas  qu'il  ne  puilTe  arriver  à  fon  but^ 
à  en  tirer  le  meilleur  parti  qu'il  peut,  fans  le  lafTer  de  tramer  les  intrigues 
qu'il  juge  pouvoir  lui   réuflir.    11  doit  faire  enforte  de  fe  débarrafler  de 
ceux  qui  lui  paroiflent  trop  entrepfenans»  11  eft  vrai  qu'on  le  dépofe  toc 
ou  tard  ;  mais  il  doit  d'autant  moins  s'en  mettre   en  peine  ,  qpe  fa  per- 
fonne  palTe  pour  facrée ,  &  qu'il  eft  alTuré  d'obtenir  un  entiploi  plus  confi* 
^érable.  Les  ordres  du  grand-feigneur  l'occupent  d'autant  moins ,  que  les 
habitans  n'en  fouffirent  point  de  contraires  à  leurs  intérêts ,  &  que  la  Porte 
^'étudie  à  fe  conformer  à  leur  volonté.  Lorfau'il  a  fu  fe  concilier  le  favori 
du  grand- feigneur,  &  les  chefs  du  corps  militaire,  qu'ils  ne  trament  rien 
contre  la  Porte,  &  que  celle-ci  ne  fait  aucune  innovation,  la  charge  de 
pacha  eft  fort  aifée  à  exercer.  Dans  les  cas  où  il  s'agit  d'exciter  des  divi- 
lions ,  il  convient  que  lui  &  fon  caia  fâchent  ménager  une  intrigue ,  &  em- 
ployer les  inftrumens  convenables  pour  en  fortir  avec  honneur.  S'agit-il  de 
fe  défaire  de  quelque  chef  de  parti ,  il  doit  alors  employer  l'argent  pour 
engager  les  peribnnes  dont  il  fe  méfie  le  moins  à  agir  le  plus  fecrétemlent 
qu'il  fe  peut.  11  arrive  quelquefois  qu'un  pacha  «  après  avoir  abailfé  un  partie 
trouve  moyen  de  fe  défaire  des  chcfi  du  parti  oppofé,  qui  l'ont  aidé  à  dé^ 
truire  l'autre. 

S'il  m'eft  permis  de  former  des  conjeâures  fur  l'origine  du  sheik  bel-* 
let^  ou  du  gouverneur  de  la  ville,  que  le  pacha  nomme,  je  croirois  qu'il 
eft  le  même  que  l'officier  Arabe  qui  exerçoit  cet  emploi  fous  les  mamme- 
lucs ,  ou  que  le  peuple  peut  avoir  engagé  la  Porte  à  nommer  un  bey,  qui 
lui  fût  agréable ,  pour  ménager  fes  intérêts.  Cet  officier ,  lorfqu'il  eft  en 
crédit ,  a  un  pouvoir  fort  étendu ,  &  l'on  peut  même  affurer  qu'il  eft  fou- 
verain  en  Egypte.  Il  doit  avoir  pour  objet  de  fe  Ëiire  eftimer  &  refpeâer 
des  gens  en  place ,  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  la  Porte ,  de  pré- 
venir les  innovations  contraires  à  fes  intérêts,  d'empêcher  qu'elle  n'envoie 
des  ordres  qui  donnent,  atteinte  aux  privilèges  dont  le  pays  jouit,  &  aa 
cas  qu'il  arrive  quelque  tumulte  à  l'occafion  de  ces  ordres ,  de  les  pallier 
de  façon  à  Conftantinople ,  qu'on  n'en  entende  plus  parler;  &  en  général, 
de  faire  en  forte  qu'on  n'entreprenne  rien  au  dedans ,  ni  au  dehors ,  faiis 
l'avoir  confulté.  On  peut  dire  qu'il  doit  fon  autorité  à  fon  crédit,  plutôt 
qu'à  l'emploi  qu'il  exerce  ;  car  le  gouvernement  d'£gypte  eft  tel ,  que  d'au- 
tres que  lui ,  par  exemple ,  un  caia  des  janiffaires ,  ou  des  azabes  ,  &  quel- 
quefois même  un  odia  pasha ,  qui  eft  des  plus  bas  officiers  ^  fuffifent  poCur 
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lui  faire  changer  de  forme.  Quiconque  a  alTez  de  taleos  pour  prendre  cet 
afcendanr ,  &  pour  fe  faire  aimer  du  peuple ,  eft  sûr  d'avoir  tous  les  grandi 
du  pays  à  fon  lever ,  &  de  faire  pafTer  tout  ce  qu'il  dit  pour  une  loi. 

Comme  la  haute  Egypte  eft  foumife  à  des  sheiks  Arabes  fort  puiflans,' 
la  Porte  eft  obligée  d'y  envoyer  un  fangiak  pour  gouverner  le  pays  &  le* 
ver  les  tributs  qu'elle  exige  d'eux  &  des  cashi&  qui  lui  font  fubordonnét. 
Ce  gouverneur  &  fes  officiers  réfident  à  Girge.  Il  a  (on  divan ,  &  £dc  pref-* 
que  autant  de  figure  qu'un  pacha.  C'eft  là  que  réfident  les  divers  détaiche* 
mens  des  corps  militaires.  Il  eft  nommé  tous  les  ans  par  le  divan  du  Caire , 
mais  il  refle  pour  l'ordinaire  trois  ans  en  charge. 

Les  hiftoriens  rapportent  que  le  fultan  Selim  ayant  conquis  P£gypte; 
extermina  entièrement  les  mammelucs.  Peut-être  lailTa-t-il  aux  habiuns  la 
même  forme  de  gouvernement  qu'ils  avoient ,  mais  il  y  a  -tout  lieu  de 
croire  que  ce  n'en  étoit  plus  que  Tombre ,  vu  qu'il  réduifit  les  provinces 
en  gouvernemens ,  de  même  que  dans  fes  autres  domaines.  Il  établit  fes 
créatures  pour  heys,  &  envoya  dans  toutes  les  contrées  des  cashifs  qui  lui 
écoient  affidés ,  &  qui  n'avoient  aucun  intérêt  à  ménager  le  pays.  Il  peut 
fe  faire  que  dans  la  fuite  des  temps  ces  beys  aient  été  remplacés  par  leun 
efclaves,  &  que  ces  poftes  foient  reftés  entre  les  mains  de  ces  dernien. 
On  voit  donc  que  ce  gouvernement  approchoit  beaucoup  de  celui  des  mam« 
melucs.  Il  paroit  que  les  beys  n'eurent  pas  d'abord  un  grand  pouvoir.  Il 
réfidoit  entièrement  dans  les  troupes ,  fur*tout  les  janiffaires  &  les  azabes, 
&  ils  devinrent  fî  puiffans ,  qu'ils  entreprirent  de  changer  le  gouvernement. 
On  voit  dans  une  lifte  des  pachas  que  tout  fe  pafTa  affez  tranquillement 
jufqu'en  1602,  qu'ils  mafTacrerent  un  pacha.  Vingt-huit  ans  après,  ils  en 
dépoferent  un  autre ,  &  c'eft  le  feul  exemple  de  cette  efpece  qu'on  ait  vu 
depuis  Selim,  jufqu'en  1^73.  On  prétend  cependant  qu'il  y  a  quelques  an- 
nées que  la  foldatefque  a  obligé  les  pachas  à  abandonner  le  château,  & 
u'elle  a  même  le  pouvoir  de  les  dépofer  en  vertu  d'une  capitulation  qu'elle 
t  avec  le  fultan  Selim. 

La  Porte  s'étant  apperçue  que  les  troupes  devenoient  trop  puîfTantes,  jiH 

{rea  à  propos  de  vendre  les  villages  aux  officiers  qui  les  commandoient  :  au 
ieu  qu'ils  ne  les  achetoient  point  autrefois  pour  n'être  point  fournis  aux 
beys ,  auxquels  ils  font  aujourd'hui  obligés  de  faire  leur  cour;  parce  que 
les  beys ,  comme  gouverneurs  des  provinces  »  ont  une  autorité  abfolue  fur 
leurs  villages.  La  Porte  s'en  trouve  mieux,  parce  que  l'autorité  réfidant  en« 
tre  les  mains  des  beys ,  elle  peut  s'en  débarrafTer ,  fans  que  le  peuple  y 
trouve  à  redire ,  au  lieu  qu'elle  ne  pouvoir  offenfer  un  officier  fans  s'expo- 
fer  au  relTentiment  de  toutes  les  troupes,  ce  qui  pouvoir  avoir  des  fuites 
funeftes.  Comme  les  beys  ne  font  point  entièrement  attachés  à  la  Porte ,  il 
vaut  mieux  ^ue  la  charge  foit  fucceffive  qu'héréditaire  ;  car  l'hafnadar  ou 
tréforier  d'un  bey ,  ou  tel  autre  grand  officier  ou  cashif ,  qui  étoit  fon  en- 
clave, venant  à  epoufer  û  veuve  |  eft  obligé  d'employer  une  grande  pactte 
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de  fes  biens  en  préfens,  pour  fe  £iire  des  amis,'  &  s'afTurér  la  fucceffîon; 
ce  qui  empêche ,  qu'ils  ne  deviennent  trop  puilTans.  Mais  il  paroit  que  U 
Porte  s'eflt  trompée  dans  les  mefures  qu'elle  a  prifes  pour  s'alTurer  l'Egypte. 
£lle  auroit  beaucoup  mieux  fait  de  changer  tous  les  ans  les  troupes ,  pour 
empêcher  qu'elles  ne  fe  mariaffent  dans  le  pays.  Elle  auroit  dû  encore  nom* 
tner  des  Turcs  pour  beys ,  &  défendre  l'importation  des  efclaves  en  Egyp* 
te,  vu  qu'ils  font  la  principale  force  du  gouvernement  préfent  contre  la 
Porte.  En  effet  un  grand  n'a  pas  plutôt  affranchi  fes  efclaves  qu'ils  devien* 
nent  caimacans  ^  enluite  cashifs.  Ils  achètent  d'autres  efclaves ,  qu'ils  ^ffran? 
chiffent  à  leur  tour,  de  manière  que  tous  dépendent  du  premier  maître. 
La  Poite  fent  fi  bien  l'avantage  dont  il  feroit  pour  elle  d'avoir  un  plus  grand 
afcendant  fur  les  troupes,  qu'elle  a  fouvent  tenté  d'envoyer  un  aga  desja- 
niflaires  pour  commander  dans  le  pays  ;  mais  Ijss  troupes  &  les  beys  s'y 
font  toujours  oppofés. 

Lé  pacha  a  un  caia  ,  ou  bey  dont  l'office  eft  amovible  /  qui  eft  fon  pre- 
mier miniftre  &  tient  le  divan.  Le  pacha ,  de  même  que  le  grand-feigneur, 
le  tient  affis  dans  une  tribune  fermée  d'une  jaloufie ,  qui  eft  au  bout  de  U 
falle  où  fe  tient  le  divan,  &  il  y  affifte  rarement,  fi  ce  n'eft  dans  les  oc* 
cafions  extraordinaires,  par  exemple,  lorfqu'il  arrive  quelque  ordre  de  U 
Porte»  &c.  Un  des  grands  officiers  qui  accompagnent  tou|ours  le  pacha, 
lorfqu'il  fort,  eft  le  dragoman  aga,  qui  non-feulement  lui  fert  d'inter* 
prête,  mais  encore  de  maître  de  cérémonie.  Le  pacha,  de  même  que  le 
grs^nd  -  feigneur ,  a  fes  choufes,  fes  shatirs,  fes  boftangis,  &  une  garde 
de  Tartares  à  cheval  p  laquelle  fert  pour  fa  fureté ,  &  pour  porter  fes 
dépêches. 

L'émir-hadgi ,  ou  le  prince  des  pèlerins  qui  vont  à  la  Mecque ,  eft  nom- 
mé  tous  les  ans  par  la  Porte ,  &  refte  généralement  deux  ans  en  charge  , 

J)Our  fe  dédommager  des  dépenfes  extraordinaires  qu'il  eft  obligé  de  £ire 
a  première  année  pour  fon  équipage.  Si  c'eft  un  homme  de  capacité,  & 


bliquement.  Cet  officier  a  infpeâion  fur  les  Etats  qui  dépendent  de  la  Mec« 
que ,  &  y  envoie  fes  fardars  pour  les  gouverner.  Les  émolumens  de  cette 
charge ,  indépendamment  de  ce  que  la  Forte  lui  donne ,  confiftent  dans  le 
dixième  de  tous  les  effets  des  pèlerins  qui  meurent  en  chemin  ;  &  lorfqu'il 
fe  conduit  bien  pendant  fon  adminifbration ,  il  eft  fur  de  s'attirer  l'aftecr 
tion  &  l'eftime  de  tous  les  habitans. 

C'eft  la  Forte  qui  nomme  tous  les  ans  le  tefterdar ,  ou  grand- tréforier , 
du  tribut  que  le  grand-feigneur  levé  fur  les  terres  d'Egypte  ;  mais  il  refte 
pour  l'ordinaire  plufieurs  années  en  charge.  Elle  donne  quelquefois  cet  em-» 
ploi  au  bey  le  plus  pauvre  |  pour  le  mettre  en  état  de  foutenir  fa  dignité  ; 
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(Se  fouvent  au  bey  le  moins  intriguant;  car  un  parti  ne  vondroit  pas  qu^un 
homme  d^ntrigue  qui  feroit  du  parti  oppofë  fôt  revêtu  d'un  pareil  emploi, 
parce  qu'il  lui  donne  beaucoup  d'autorité. 

Ce  lont  les  janiflaires  qui  gardent  le  caire.  Le  vieux  Caire  eft  (bus  la 
garde  d'un  bey  qui  y  réfide,  &  qu'on  change  tous  les  mois.  Les  azabes  ont 
infpeâion  fur  les  environs  de  la  ville.  Il  y  a  un  officier  chargé  de  £dre  la 
ronde  dans  la  ville,  &  fur*tout  pendant  la  nuit.  On  l'appelle  le  WalU. 
Son  emploi  répond  à  celui  de  l'officier  que  les  Turcs  appellent  Soubasba. 
Il  a  foin  d'arrêter  tous  ceux  qui  commettent  du  défordre ,  ou  qui  ne  peu» 
vent  rendre  compte  de  leurs  perfbnnes ,  ou  qui  fe  promènent  dans  les  rues 
&  des  heures  indues ,  &  fouvent  il  leur  fait  trancher  la  tête  fur  la  place , 
1^  moins  qu'ils  ne  foient  fous  la  proteâion  des  janiflaires ,  ou  de  quelqu'au- 
tre  corps  de  troupes.  On  peut  le  regarder  comme  la  terreur  des  brigands, 
mais  fouvent  il  devient  leur  proteâeur  lorfqu'ils  favent  le  gagner,  par  des 

firéfens  ;  &  lorfqu'ils  y  manquent  ^  leur  vie  ne  tient  qu'à  un  filet.  C'eft  à 
ui  que  les  grands  envoient  ceux  qui  leur  font  incommodes ,  &  ils  font 
fôrs  d'en  être  débarrafles.  Il  y  a  un  autre  officier,  appelle  Mcujfib,  qui 
veille  fur  les  poids  &  les  melures. 

Il  y  a  dans  tous  les  gros  villages  un  caimacan  fubordonné  au  cashif , 
lequel  a  infpeâion  fur  dix  ou  douze  autres  plus  petits ,  dont  chacun  a  un 
sheikbellet,  foie  Egyptien ,  foit  Arabe  dans  les  endroits  où  ceux-ci  font 
établis.  Ces  caimacans,  de  même  que  le  cashif  font  obligés  de  garder  beau- 
coup de  ménagement  avec  les  sheiks  Arabes ,  qui  dans  pluueur^  endroits  exer* 
cent  une  autorité  defpotique.  Le  feul  moyen  de  gouverner  qu'ait  le  cashif 
eft  de  gagner  un  sheik  par  des  préfens.  Tous  les  officiers  annuels  font  nom«^ 
mes  par  le  divan  le  29  d'Août,  qui  eft  le  premier  de  l'année  coptique.  La 
principale  occupation  de  tous  ces  gouverneurs ,  indépendamment  du  bon 
ordre,  eft  d'amafler  le  plus  d'argent  qu'ils  peuvent  pour  le  grand-feigneur, 
&  fur-tout  pour  eux. 

Il  n'y  a  point  de  pays  plus  renommé  que  l'Egypte  ;  Hérodote ,  le  pre« 
mier  des  hiftoriens  proranes ,  en  fait  une  defcription  magnifique.  Les  an« 
tiens  &  les  modernes  paroiflënt  convaincus  que  l'Egypte  a  été  le  berceau 
des  arts  &  des  fciences  ;  que  fes  premiers  habitans  ont  inftruit  fur  la  mo« 
raie  ,  fur  la  religion,  fur  le  commerce,  fur  la  politique,  &c.  les  Grecs,  les 
Romains,  les  Chinois  &  plufieurs  autres  peuples.  Les  Egyptiens  font  re« 
monter  leur  origine  à  dix-fept  mille  ans.  Ils  fe  difoient  autrefois  fortis  du 
limon  du  Nil ,  &  fe  vantoient  d'être  le  premier  peuple  de  la  terre  :  ils  pré« 
tendoient  que  les  dieux  avoient  été  leurs  premiers  rois  :  ils  en  comptoient 
fept,  qu'ils  nommoxtniVulcain^Xt  Soleil 9  Jigathodcmon ^  Saturne,  OJiris ^ 
Ifis  &  Typhon.  Far  Vulcain  ils  entendoient  le  feu  élémentaire  répandu 
par-tout  :  ils  né  lui  affignoient  aucun  commencement  :  ils  difoient  que  le 
feu  réuni  en  globe  étoit  le  Soleil ,  fils  de  Vutçain.  Agathodémon  étoit  le 
bon  efpric  ou  le  bon  principe.  Saturne  ou  le  tems,  étoit  le  père  d'Ofin« 
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&  d^Ifis,  qui  étoient  en  tnôme-tems  frère  &  fœur ,  mari  &  femme,  & 
les  deux  ftxts  de  la  nature.  Typhon  »  frère  d'Ofiris ,  étoic  le  mauvaîs^ 
principe. 

Les  Egyptiens  ajôutoienc  qu'Ifis  &  Ofiris  eurent  un  fils  nommé  Horus  ^ 
c'eft-à*dire,  la  railon  ou  la  fagefle  humaine  :  ils  comptoient  neuf  demi* 
dieux  qu'ils  nolnmoient  Horus ,  Mars^  Anubis^  Hercule ,  Apollon ,  Amman , 
Tithoès ,  Sofus ,  &  Jupiter  ou  Menés.  Ils  croy oient  que  Menés  ^  ce  roi  qui 
gouverha  fi  fagement  l'Egypte  &  qui  fut  divinifé  fous  le  nom  de  Jupiter, 
eut  quatre  fils  qu'ils  nomment  Thot  ou  Mercure^  Efculape,  Athothés  & 
Curudès.  Menés  partagea  fon  royaume  en  quatre  royaumes  égaux  ;  Mercure 
régna  à  Thebes;  Efculape  à  Memphis;  Âthotès  dans  Thés,  &  Curudès  à 
Tanis.  Telle  efl  l'origine  que  les  anciens  Egyptiens  donnoient  aux  quatre 
grandes  dynafiies  de  l'Egypte  qui  ont  été  collatérales  ou  contemporaines 
pendant  1600  ans,  c'e(l-à-dire ,  jufqu'au  &meux  Sefoftris,  roi  de  Thébes 
&  conquérant  de  l'Afie.  Les  autres  vingt  dynafties  égyptiennes  depuis  Me« 
nés  jufqu'à  Sefoflris ,  ne  font  que  des  branches  collatérales  des  quatre  four- 
ches principales  que  nous  avons  indiquées. 

Les  anciens  hifloriens  obfervent^i^.  que  deux  cents  ans  avant  le  règne  de  Se« 
foflris,  quelques  rois  pafleurs  venus  d'Arabie ,  s'établirent  dans  la  bafle  Egypte  ; 
ils  y  fubfiflerent  pendant  deux  cents  ans  :  mab  les  fouverains  de  l'Egypte,  en« 
nuyés  des  pirateries  de  ces  étrangers ,  fe  liguèrent ,  les  vainquirent  &  difperfe* 
rent  dans  leurs  Etats,  tous  les  captift  qu'ils  firent  efclaves  :  2^.  que  Sefofhrir 
qui  régnoit  fur  la  plus  grande  partie  de  l'Egypte ,  ayant  appris  qu'Ofiris  avoic 
parcouru  la  terre  pour  apprendre  à  fes  habitans  à  la 'cultiver  &  à  former  des 
fociétés  civilifées ,  ce  prince,  pour  imiter  Ofiris,  fiit  le  premier  prince  de  l'E- 
gypte ,  qui  porta  fes  armes  dans  l'Afie  pour  y  établir  des  loix ,  &  pour  y  in- 
troduire les  arts  &  les  fciences  découverts  en  Egypte.  9^.  Les  fuccefieurs  de 
Sefoflris  foutinrent  pendant  quelque  temps  la  réputation  &  l'autorité  de  ce 

if  rince.  Mendés  ou  Memnon ,  roi  de  Thébes^  de  Suze  &  de  la  Fhrygie,  châtia 
es  habitans  de  la  Bafbianne  qui  s'étoient  révoltés  ;  ce  peuple  avoit  été  vaincu 
&  conquis  par  Sefoflris  fbn  ayeul.  4^.  Rameffés,  prince  fbible,  ignorant  « 
par  conféquent  orgueilleux  &  tyran  voluptueux ,  qui  fuccéda  ï  Memnon , 

J>erdit  tout  le  fruit  des  conquêtes  de  Sefofb-is.  5^.  L'on  croit  que  c'efl  Se- 
bflris  qui  divifa  l'Egypte  en  trente-fix  nomes  ou  provinces  dont  les  gou^ 
verneurs  dévoient  veiller  aux  produ£tions  de  la  nature  &  de  l'art ,  &  fixer 
les  impôts  :  c'efl  lui  qui  fit  élever  dans  chaque  ville  de  magnifiques  tem« 

Îdes  à  l'honneur  de  leurs  dieux  tutélaires;  il  fit  ériger  un  mur,  à  peu  près 
bmblable  à  celui  de  la  Chine ,  pour  arrêter  les  courfes  des  Syriens  &  des 
Arabes.  Ce  mur  régnoit  depuis  Pélufe  jufqu'à  HéliopoKs  \  il  nt  creufer  ce, 
prodigieux  canal  qui  joignôit  la  Méditerranée  à  la  mer  Rouge,  &  qui  pro* 
curoit  à  l'Egypte  tout  le  commerce  de  l'orient  &  de  l'occident  ;  il  fit  faire' 
ces  digues  &  ces  éclufes ,  qui ,  dans  tous  les  pays  compris  depuis  les  cata- 
raâes  du  Nil  jufqu'à  fon  embouchure  ,  entre  les  montagnes  dç  la  Lybie  & 
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les  côtes  de  la  mer  Rouge,  arrêtoient  ou  recevoientifulvant  le  befoioi  les 
eaux  du  Nil. 

Tous  les  auteurs  conviennent  que  l'Egypte  eft  très-fertile  ;  mais  dans  la 
relation  du  voyage  fait  en  Egypte,  par  le  fieur  Grangier,  en  173O1  im- 
primée à  Paris  chez  Vincent,  en  1745 ,  in- 12.  cet  auteur  foutient  que  U 
fertilité  eft  beaucoup  moins  confidérable  que  l'on  ne  croit  \  que  toutes  les 
terres  qui  bordent  le  Nil  font  aufli  bien  cultivées  qu'autrefois,  &  qu^il  n'y 
a  rien  qui  approche  des  anciennes  defcriptions ,  loit  pour  le  produit  des 
.grains,  des  fruics,  &c.  qu'il  n'eft  point  vrai  que  le  nombre  de  les  habitans 
foit  prodigieux,  que  les  terres  n'y  produifent  point  deux  récoltes,  les  brebis 
n'y  font  pas  plufieurs  fois  des  petits  chaque  année.  Il  ajoute,  que  ii  les 
Egyptiens  d'aujourd'hui  n'étoient  pas  d'une  aufli  grande  frugalité  que  les 
anciens ,  la  terre  n'y  produiroit  pas  d'aflez  abondantes  récoltes  pour  nourrir 
fes  habitans  avec  du  pain  de  froment;  la  plupart  des  laboureurs  vivent  de 
farine  d'orge  détrempée  dans  l'eau ,  &  une  fois  chaque  femaine  ils  mangent 
du  pain  fait  avec  un  gros  millet  que  les  Arabes  appellent  doura*  Pour  y 
faire  croître  les  citrouilles  on  les  plante  prés  des  bords  du  Nil^  &  l'on 
mêle  dans  le  terrein  quantité  de  fiente  de  pigeon  &  de  fable  que  l'on  a 
foin  d'arrofer.  Les  terres  voiitnes  du  Nil  qui  profitent  de  l'inondation 
pendant  quarante  jours,  donnent  dans  les  meilleures  récoltes  dix  pour  un; 
celles  qui  ne  font  fertilifées  par  l'inondation  que  pendant  cinq  jours,  pro- 
duifent tout  au  plus  quatre  pour  un.  Lts  bonne;  terres  fe  louent  fept 
piaftres  le  feddan  ;  les  mauvaifes  fe  louent  une  demi-piaflre  le  feddan  ou 
journal.  Le  même  auteur  ajoute  que  la  terre  de  l'Egypte  efl  noirâtre, 
argilleufe,  empreinte  d'une  fi  grande  quantité  de  nitre,  &  fi  flérile  que 
l'on  n'y  peut  faire  produire  ni  herbes ,  ni  arbres  fans  de  fréquens  arrofe« 
mens.  Ainfi  dans  l'Egypte ,  il  y  a  très-peu  de  bois  pour  la  conflruâion  ou 
pour  brûler.  Le  même  auteur  ajoute  encore  i^  que  le  vent  du  nord^  en 
taifant  remonter  les  eaux  du  Nil,  contribue  beaucoup  à  l'inondation;  & 
qu'un  jour  de  vent  du  fud  fait  perdre  au  Nil  l'élévation  qu'il  avoit  acquife 
en  quatre  jours  de  vent  du  nord;  2^.  qu'il  pleut  beaucoup  dans  la  bafle 
Egypte,  peu  dans  la  moyenne,  &  point  dans  la  haute;  3^  que  les  eaux 
du  Nil  pendant  les  deux  mois  &  demi  qui  précèdent  fe  folflice  d'été , 
font  croupifTantes ,  parce  qu'elles  font  retenues  par  les  barres  de  fon  em« 
bouchure  &  par  le  vent  du  nord  ;  4^^.  les  habitans  éloignés  des  bords  du 
Nil ,  creufent  des  fofTés  qu'ils  font  remplir  d'eau  pendant  la  crue  du  Nil  ; 
ils  boivent  jufqu'à  la  nouvelle  inondation  de  cette  eau  mal-fainei  En  creufant 
deux  ou  trois  pieds  ils  trouvent  une  eau  falée»  faumatre,  dont  ils  abreuvent 
leurs  beftiaux.  Tous  les  cinq  ans  on  y  éprouve  la  pefte.  On  y  voit  peu  de 
vieillards.  Le  pain  efl  infîpide.  On  y  laboure  mal  les  terres,  c'efl-à-dire, 
on  y  gratte  la  terre  à  deux  doigts  de  profondeur  :  on  y  bat  le  bled  en 
faifant  promener  un  char  garni  de  roues  tranchantes,  &  chargé  de  pierres 
pour  hacher  la  paille ,  &  féparer  le  grain  en  même  temps.  Le  bled  ne  fe 
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conferve  pas ,  fi  lus  ^vents  du  nord  n'ont  foufRé  avant  Con  èmbarqu.ement^ 
L'on  y  conferve  le  bled  dans  des  greniers  qui  ne  font  point  couverts.  ^ 
(  A  Fégard  des  végétaux  »  l'on  ne  fait  plus  en  Egypte  ce  que  c'eft  que  la 
plante  que  les  anciens  nomtnoient  picui;  on  pr éfume  que  c'eft  ce  que  l'oo^ 
appelle  aujourd'hui  ékas^  efpece  de  chicorée  laiivage.  L'on  y  trouvée  aufli  lé 
êos  qui  eft  une  laitue  fauvage  ^  dont  lé  fuo  huileux  fert  à  trotter  le-  -vifàgè 
des  Nubiens ,  pour  l'empêcher  d'être  brûlé  par  le  foIeSl.  Les  Nubiens  nom- 
ment cette  plante  fenajléc.  On  croit  encore  que  le  cic^^  des  anciens  e&, 
une  efpece  de  chicorée,  nommée  cirikay  qui  ne  fe  trouve  que  dans  les 
marécages  d'Egypte,  dont  on  tire  l'huile  qui  fert  à  éclairer,  pendant  la 
Buit,  toutes  les  lampes  des  maifons.  -  Cette  huile  ne  coûte  prefque  rien^ 
quoiqu'elle  foit  de  mauvaife  odeur,  les  pauvres  gens  en  mangent.  Le 
cirika  eft  peut-être  ce  que  nous  appelions  en  Europe  Vhuilé  de  navette  oii 
de  choux-rave.  Les  autres  végétaux  finguliers  de  l'Egyptef  font  le  papyrus  || 
le  cailier,  quatre  efpeces  d'accacia,  le.ficomore;  le  domou,  dattier  fau-^ 
vage  ;  le  napque  qui  eft  une  efpece  d'azerolier  fauvage  ;  le  faffaf  qui  efl 
an  arbre  femblable  au  faule»  le  barnouf,  le  henné  dont  les. femmes  fe 
fervent  pour  fe  rougir  les  mains;  le  faffeira,  l'hermodatte  blanc,  l'alfèlâîd 
qui  a  le  goût  de  l'origan;  l'abelafis  qui  reflenible  au  finrinchium,  &  qu2 
a  un  goût  de  châtaigne;  la  melouquiéqui  eft  une  efpece  de  mercuriale; 
le  colquas  ou  arum  œgyptiucum  ;  le  lothus ,  efpece  de  nénufàr  ;  lab  de  la- 
ovi,  le  herch,  jplufieurs  efpeces  de  melons  d'eau ,  concombres,  &c.  l'achar; 
qui  eft  une  efpece  de  tithymale  gommeufe  &  épineufe,  elle,  porte  dea 
goufles  comme  le  haricot  ;  le  caterraribas  qui  eft  une  efpece  de  coloquinte  ^ 
l'aber  qui  eft  femblable  au  romarin ,  le  abbas  qui  eft  une  efpece  d'accaciÉ 
fauvage ,  le  fimka  ou  raifort  fauvage.  L'on  y  trouve  encore  quantité  d'o;*^ 
rangers,  citronniers,  abricotiers,  pêchers,  figuiers  ;  les  pommiers,,  poiriers; 
y  produifent  un  fruit  de  mauvaife  qualité  ;  des  oliviers,  pommiers,^  mûriers, 
des  treilles  de  vigne ,  des  calafFes  qui  portent  le  ban ,  force  tamaris.  Il  n'y 
a  en  Egypte  ni  amandiers ,  ni  noyers  ;  le  féné  vient  de  la  Lybie  ou  de 
la  Nubie  :  la  chicorée  fauvage  y  eft  plus  douce  que  celle  de  nos  jardins; 
il  n'y  a  que  les  François  qui  )a  fàffent  blanchir  comme  tû  Europe ,  eii  là 
couvrant;  le  peuple  fa  mange  verte  telle  qu'elle  cfoit' d'ans  les  prairies: 
il  s'en  nourrit  pendant  les  deux  ti^s  de  l'année,  ainfî  que  dii"  pourpier; 
Les  laitues  pommées  &  le  céleri  ne  croiffent  pas  facilement  en  Egypte  : 
on  y  voit  de  vaftes  campagnes  couvertes  de  feves;  elles  font  la  nourriture 
ordinaire  des  ànés,  des  mulets  &  des  chameaux;  on  réduit  la  fève  eà 
morceaux  en  la  concaftant  .pour  la  'faire  manger  au  bétail  ;  on  leur  fait 
aufli  manger  des  noyaux  de  datte  que  i\>n  concafTe  v  Içs  oignon?  fohS 
très-abondans ,  triès-bons  &  très-doux;  iU  ne  coûtôient  qu'an vii:t>n  dix  fbtl 
le  quintal  au  commencement  de  .ce  f^cle  ;  ceux  qui  en  mangent  ne  font 
pas  furpris  que  les  Ifraélites  les  aient  quittés  avec  regret.  Il  y  croîe  iûffi 
une  prodigieufe  quantité  de  raves  ô(  de  carottcsi  On  y  fait  beaucoup  de 
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cas  d'un  lëgûme  nommé  mtlanchie^  qui  rynd  les  faucM  00  les  bomUon» 
où  il  cuit,  auffi  épais  que  la  gelée.  L'on  y  vend  beaucoup  de  feuilles  de 
vignes  oui  fervent  à  envelopper  de  la  viande  hachée  que  Ton  fait  cuire; 
ces  feuilles  paflent  alors  pour  un  mets  délicat.  Les  violettes,  les  rofes^ 
ont  beaucoup  plus  de  parrum.  que  celles  d'Europe.  L'eau  dTe  calaffe  tirée 
par  didîUation  des  fleurs  de  l'arbre  nommé  càlaffitr^  eft  un  excellent  fudo« 
rlfique.  Pline  décrit  quantité  de  végétaux  de  l'Egypte ,  mais  on  ne  les  re- 
connoit  plus  fous  leur  ancien  nom.  On  a  tenté  inutilement  de  him  végéter 
Tarbre  de  cafFé  en  Egypte.  Strabon  dit,  que  Cambifes  tranfporta  dans  la 
t'erfe  des  greffes  de  pécher  &  d'abricotier. 

Les  iicomores ,  dont  le  tronc  a  été  heurté  par  des  coups  de  pierre,  pro«« 
duifent  un  tubercule  que  l'on  appelle  figues  de  Pharaon;  les  pauvres  gens 
en  mangent.  Les  dattes,  les  figues,  font  très* communes;  l'on  y  mange  les 
citrons  comme  on  mange  les  pommes  dans  la  France.  Tout  le  vin  que  l'oa 
boit  en  Egypte  vient  de  Chypre.  L'on  fe  borne  à  y  nunger  les  raifînl 
qui  y  font  très^-communs  &  très-abondans. 

L'arbre  féner,  qui  croit  dans  la  haute  Egypte,  fiiit  bon  feu  &  ne  ren4 
prefque  point  de  cendres.  On  penfe  en  Egypte  que  le  lotus  des  anciens  efl 
ce  que  l'on  appelle  oignon  de  colocajfe  ;  d'autres  imaginent  que  c'efl  le 
dourxa  ;  M.  de  Maillet  croit  que  c'efl  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  le 
faffrunum ,  plante  qui  porte  une  tige  haute ,  au  fommet  de  laquelle  efl 
une  petite  pomme  prefque  femblable  à  la  tête  du  pavot;  elle  efl  envi-* 
donnée  de  fleurs  dont  on  fe  fert  dans  la  teinture.  Le  papyrus  des  an* 
ciens  efl  peut-être  ce  que  l'on  nomme  aujourd'hui:  en  Egypte  le  figuier 
(tjidam* 

A  l'égard  des  aninuux  de  l'Egypte  «  on  y  trouve  des  bœufii  faovagesi 
des  bouquetins,  des  tygres,  dès  hienAes^  des  loups,  des  renards,  des 
fangliers  ,  quelques  lièvres,  des  caméléons,,  des  îchneunions  ou  rats  de 
Pharaon,  quelques  hypopotamçs,  &  quantité  de  crocodiles  &  de  ferpens» 
Les  oifeaux  du  pays  font  les  autruches ,  l'ibis ,  l'oye  du  Nil ,  la  poule 
de  ris  &c  de  Numidie,  le  faqfaq  ou  trochiUus^  le  flamand,  le  chevalier,  le 
ÇourUs  à  bec  recourbé  contre  mont ,  le  héroà  à  bec  de  fpatule ,  &  ^hjt*^ 
jfieûfs  autres  efpeces;  le  pélican,  le  canard  de  plufieurs  efpeces,  ta  bé« 
caffîne,  le  pluvier,  le  béchot,  la  farcelle,  la  macreufe,  le  cormoran,  le 
plongeon  ,  le  quatha  efbece  de  perdrix ,  l'aigle  ^  l'épervier ,  le  milan ,  le 
vautour  ;  la  perdrix  n'eft  commune  que  fur  les  montagees  du  défert  de  Su 
Antoine  qui  font  à  l'orient  de  l'Egypte  :  on  trouve  qoMques  bécaffes  prèe 
du  grand  Caire;  les  tourterelles  y  font  très^commuiÉib,  ainfi  que  le  pi^ 
geon  ;  la  caille  y  abonde  dans  fon  temps  ;  la  haute  Egypte  eft  pleine  de 
grives  en  hyver,  elles  y  viennent  du  nord  pendant  l'hyver. 

Le^  poiffons  du  Nil  ont  mauvais  goût,  cependant  on  en  compte  quatre 
d*un  goût  aifez  bon ,  depuis  Oâobre  jufqu'en  Février  ;  ce  font  le  phayol  ^ 
le  lepydorus ,  l'oxirinchus  &  le  datoë  \  les  autres  peiifiMis  de  mauvais  goût 
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font  le  hgfSLCi  le  chileo»  le  chailbé,  Tébis,  le  boiti,  le  faka^  le  tirfiî,  le 
lK>iirry»  l'anguille. 

Nous  avons  extrait  de  la  defcription  de  l'Egypte ,  par  M.  de  Maillet,  lés 
obfervaâons  fuivantes ,  qu'il  a  Biices  au  fujet  des  animaux.  Cet  auteur  dit  i 
que  la  volaille  eft  affez  abondante ,  mais  l'on  ne  peut  l'engraifler  qu>tL 
iiyver  :  les  habitans  de  TEgypce  croient  que  la  volaille  dont  on  fait  écIOre 
des  œufs  dans  des  foufs  ^  n'a  pas  la  chair  auffi  bonne  que  celle  que  l'on 
£iit  éclore  fous  la  poule,  &c.  Le  pigeon  de  colombier  eft  très-bon  ëi 
très«-cdmmun  :  les  oifeaûx  de  proie  abondent  en  Egypte;  l'air  paroît  quel- 

Îuefois  obfcurci  par  la  multitude  des  milans  :  l'on  y  ëloMç  pour  la  cnaflè 
u  grand-feigneur^  des  Ëuicons  que  l'on  nomme  faer  :  l'on  Ignore  quel  eft 
l'oileau  particulier  à  l'Egypte ,  à  ce  que  dit  Pline ,  que  les  ancieiis  iiom-^ 
fnoieot  ibis  :  M.  de  Maulet  croit  que  c'eft  le  chapon  de  Pharaon  »  que 
l'on  nomme  dans  Alep  faphan  bâcha.  Dans  le  mois  de  Mai ,  lorfque  lei 
vents  foufflent  &  lorlque  les  campagnes  commencent  à  cefler  d'être  'coà^ 
vertes  pat  l'inondation,  les  ëperviers,  les  milans,  les  grues,  les  cigognes -^ 
.defcendent  des  montagnes  de  la  haute  Egypte  »  d'où  ils  font  chaffés  par  les 

1)luies ,  &  viennent  dans  la  plaine  d'Egypte  pour  y  dévoret  les  ferpens  dt 
es  infeâes  qui  y  abondent. 

On  élevé  quantité  de  ruches  d'abetUes  en  Egypte;  pour  les  hoùrnr  ôA 
Jes  envoie  dans  la  haute  Egypte  fur  des  bateaux  ;  elles  y  paiflent  fur  leè 
Heurs  de  fainfbin  que  l'on  terne  en  Novembre,  dès  que  les  ^ux  du  N9 
commencent  à  fe  retirer  :  le  fainfoin  y  croit  promptemênt ,  &  HnondatioA 
Jbaifle  plutôt  dans  la  haute  Egypte;  enfuite  on  les  tranfporte  peu  à  petl 
dans  la  baffe  %ypte,  &  on  les  refiitue  aux  propriétaires  dès  que  ht  terré 
jcft  couverte  de  verdure;  Le  poiffon  eft  très*abondant  en  Egypre,  ^1  nV  * 
-que  l'anguille  qui  reflèmble  aux  poîlTons  de  l'Europe.  Eti  fanviei^  6u  Fè« 
vrier  on  pêche,  aux  environs  du  Caire,  dans  le  Nil,  de  très-bons  harengs* 
M.  de  Maillet  obferve,  qu'en    1^96,  la'pefte  fit  périr  quantité  de  Intu&t 
4>uffles,  veaux ^  moutons,  volaille,   6fc.  &  que  depuis  lors  le  prix  eta  % 
doublé;  la  poule  fe  vehdoit  de  fon  temfps  6  à  8  fols ,  &C4  le  tnouton  tTeft 
:bon  à  manger  que  pendant  les  mois  de  Décembre,  Janvier  &  Fëlrrier^ 
:dani  les  autres  Tarons  il  a  mauvais  goût;  Vod  n'y  coupe  point  les  rnlleis'^ 
•les  chèvres  y  font  mille  fois  plus  belles  que  bonnes  :  le  bœuf  y  eft  auffi 
beau  que  bon^  fur- tout  pendant  la  verdure  :  on  y  ttîange  peu  de  veaux  & 
quantité    de    chair   de   buffles,  qui   ne   font  point  féroces    en  Egypte. 
Les  chevaux  arabes  .nourris   en  Egypte,  font  très*eftimés  ;  cerix  dû  pavk 
font  trés*communs  f  très'-beaux ,   mais  ils   font  niols  &    fans  fëù,-' pres- 
que tous  brûlés  ou  eftrop^s,  parce  que  Us  Turcs  les  montent  \  quatre 
ans,  les  font  courir  à  toute  bride,  ék  les  arrêtent  fubitement  :  en  peu  de 
.mois,  par  leur  mauvais  manège,  ils  roinc^cft  un  cheval;  qulnè  hifTe  pal 
de  fe  vendre  quelquefois,  par  rapport!  fa  beauté,   900  livres ^  moimoio 
de  France*  .  ^      '       . 
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En  Egypte  les  ânes  font  plus  recherchés  que  les  chevatnr;  ptree  qu'ils 
font  fobres,  forts,  pleins  de  feu  &  d^un  très-grand  ufage  ;  les  phis  longuet 
marches  ne  les  ralentiffent  point;  ils  font  très-gros;  on  les  vend  deux  on 
trois  cents  livres.  Les  chats  font  magnifiques  en  Egypte;  on  ne  les  adore 
plus,  mais  aâuellement  on  fonde  des  hôpitaux  pour  les  nourrir.  En  revan- 
che on  y  hait  les  chiens.  Ceux  d'un  quartier  de  la  ville  ne  fouf&ent  point 
que  les  chiens  étrangers  viennent  dans  leur  canton;  ils  fe  réunifient  pour 
les  battre. 

!  On  trouve  en  Egypte  peu  de  renards  &  peu  de  loups  ,  parce  que  le  pays 
eft  très-peuplé,  &  il  n'y  a  point  de  bofquets  pour  leur  retraite;  dès  le 
foin^du  jour  ils  retournent  dans  les  rochers.  Près  d'Alexandrie  il  y  aquan* 
tité  de .  gazelles. 

les  oifeaux  de  proie  mahgent  une  quantité  prodigieufe  de  ferpens  :  on 
ien  voit  moins  en  Egypte  que  l'on  ne  dit  :  leur  morfure,  celle  des  vipères 
£i  la  piquure  des  fcorpions,  ne  font  pas  mortelles;  ces  reptiles  font,  pour 
ain(i-dire /apprivoifés  dajis  l'Egypte;  on  les  touche  fans  danger.  Dans  les 
pays  fertiles  &  Rtas,  raren;ient  les  hommes. &  les  animaux  font  fërocet. 
X^  piquure  des  (alamandres  de  la  haute  Egypte  eft  toujours  mortelle.  On 
y  trouve  deux  forces  de  lézards  qui  font  très-iapprivoifé^;. celui  que  l'on 
nomme  crocodile  de  terre  eft  regardé  par  les  Nubiens  comme  très-propre 
pour  exciter  ceux  que  l'on  appelle  en  droit  c^non  frigidos  &  maleficiatos. 
£n  Egypte  quantité  de  perfonnes  mangent  avec  extaië  les  ferpens  vivans. 
JMr.  Granger^  dans  fa  relation,  obferve  qu'à  deux  lieues  &  demie  de  Gaii 
&  à  l'occident  du.  Nil ,  dans  le-  village  d'Eridy  ^  on  fait  aébellement  une 
£éce  tous  les  ans  à  un  ferpent  gros  comme  le*  pouce;  il  a  deux  pieds  de 
long  ;  l'on  croit  que  c'eft  le  démon  qui  tordit  le  col  aux  fix  maris  de  h 
ièmme  de  Tobie.  Une  perfpnne  prépofée  montre  au  peuple  qui  accourt, 
ce  ferpent  qui  eft  très-ramilier,  ^{ous  citons  ce  fait  qui  prouve  que  la  cré- 
dulité &  la  fuperfticion  pour  les  ferpens ,  fubfifte  en  Egypte» 

Les  petits  moucherons  que  I'oq  nomme  en  France  couftns^  ibnt  fi  abon- 
dans  en  Egypte^  que  quelquefois  ils  obfcurciftent  l'air;  L'on  eft  c^ligé  de 
coucher  fur  les  toits  qui  font  en  plate  forme  garnie  de  pierres  plates  : 
comme  les  coudns  s'élèvent  Drès-peu  pendant  la  nuit,  on  éWte  par  ce 
moyen  leur  piquure  :  les  perfonnes  riches  font  envelopper  leurs  lits  avec 
une  gaze  ou  mouftiquiere.  M.  de  Maillet  dit\  que  les  Mufulmans  qui  foitt 
chargés  d'éveiller  le  f>euple  du  haut  des  tours  pour  Tappeller  à  la  prière, 
£>nt  ferment  de  ne;  point  regarder  fur  les  toits,  parce  que  le  peuple  coih 
^che  prefque  nud.  Cet  ofage  caufe  quantité  de  fluxions  fur  les  yeux,  &ie^ 
.&  quelques  perfonnes  difent  que  l'Egypte  eft  le  royaume  des  aveugles.    > 

M.  de  Maillet  dit  que  l'on  ne  rétire  des  montagnes  de  l'Egypte  ni  piei^ 
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anciens  monumens.  Dans  les  montagnes  de  la  haute  Ethiopie ,  on  trouve 
quantité  de  magnifiques  marbres,  fur-tout  des  granités  de  différentes  cou<« 
leurs.  Du  côté  de  la  I^ybie ,  dans  les  rochers ,  on  voit  des  colonnes ,  des 
ôbélifques ,  des  fphinx  à  demi-taillés  dans  le  rocher ,  prêts  à  être  tranf^ 
portés  dans  des  canaux ,  creufés  auffi  dans  le  roc ,  qui  communiquent  au 
Nil  :  les  pierres  des  pyramides  d'Egypte ,  les  obélifques  &  la  monflrueufe 
colonne  de  Pompée  ^  élevée  près  d'Alexandrie ,  ont  vraifemblablement  été 
extraites  de  ces  carrières  de  granité.  Cette  colonne  ,  à  peu  près  d'ordre 
corinthien ,  a  quatre-vingt  pieds  entre  fa  bafe  &  fon  chapiteau  ;  quatre 
hommes  peuvent  a  peine  4'em5ra(fer;  fon  fuft  eft  un  feul  bloc  de  granité. 
•'  A  l'égard  de  la  philofophie  &  de  la  religion  des  anciens  Egyptiens  ^ 
nous  allons  donner  un  extrait  abrégé  des  faits  qUe  rapporte  PTutarque, 
prêtre  qui  avoit  été  initié  dans  les  myfleres  d'Ifis  &  d'Ofiris.  Le  traité 
que  cet  auteur  nous  a  lailfé  fur  cette  matière,  eft  un  des  meilleurs  com-*' 
nientaires  fur  la  théologie  &  fur  la  philofophie  des  Egyptiens  ;  il  obfèrve 
que  nous  ne  devons  cefler  de  demander  aux  dieux  la  connoiffance  de  la 
▼érité  qui  fait  leur  fiilicité  :  que  le  nom  d'Ifis  fignifie  fcience ,  fàgeffe  & 
bonté,  &  le  nom  de  Typhon  fignifie  orgueil,  ignorance  &  méchanceté  : 
il  ajoute  que  la  déeffe  Ifis  donne  la  juflice ,  la  ^ience  &  toutes  les  ver- 
tus à  ceux  qui  les  fervent  chaflement ,  &  qui  s'abfliennent  des  plaifirs  de 
la  chair  &  des  viandes ,  qui  jeûnent  &  fe  macèrent.  Il  dit^  que  les  prêtres 
d'Ifis  portoient.  des  habits  blancs  de  lin  fort  fimples ,  la  tête  rafée  ,  pour 
annoncer  la  fimplicité  &  pureté  de  leur  ame  :  qu'ils  favenc  parler  &  fe 
taire  fur  ce  qui  concerne  les  dieux;  ils  ne  mangeoient  ni  chair  de  mou^ 
ton ,  ni  de  porc ,  parce  qu'elles  engendrent  der  excrémens  :  ils  évitoient, 
par  la  même  raifon,  de  manger  certains  légumes  &  fur-tout  du  fel,  parce 
qu'il  excite  à  manger  &  à  lK>ire  :  ils  ne  faifoient  pas  boire  de  l'eau  du 
Nil  au  bœuf  Apis,  parce  qu'elle  engraiffe  &  engendre  trop  de  chair  :  ils 
croydient  que  les  corps  légers ,  difpos,  peuvent  difpofèrTame  à  la  connoif^ 
fance  de  .la  vérité  :  il  ajoute ,  que ,  dans  HéUopolis ,  les  prêtres  qui  font 
de  fervice ,  ne  boivent  point  de  vin  ;  ailleurs  ils  en  boivent  peu ,  &  fé 
bornent  journellement  à  étudier  ,  à  apprendre  &  à  enfeigner  les  chofes 
jfaintes  :  il  ajoute,  que  Pfammeticus  eft  le  premier  des  Rois  d'Egypte  qui 
ait  bû  du  vin ,  &  l'on  n'ofoit  pas  en  ofïrir  aux  dieux  avant  le  règne  de  ce 
monarque,  parce  que  les  prêtres  difbient  que  la  vigne  étoit  le  fang  des 
géans  qui  firent  la  guerre  aux  dieux.  Les  anciens  Egyptiens  s'abftenoient 
de  manger  de  certains  poiftbns ,  par  exemple ,  de  l'oxyrinchos  ou  bec  aigu , 
parce  qu'ils  adoroient  ce  poiffon ,  ainfi  que  le  phagre  ^  parce  qu'il  fen^e 
annoncer  la  crue  du  Nil.  Les  prêtres  s'abftenoient  de  manger  toute  efpece 
de  poiffons  :  ils  en  brûloient  devant  leurs  portes  lorfque  le  peuple ,  pen-^ 
dant  les  jours  de  fête^  en  mangeoit  au-devant  de  l'encrée  de  leur  maifon» 
Les  prêtres  croioient  que  la  mer  étoit  fortie  du  fëu  comme  fuperfîuité  étran- 
gère &  corrompue»  Ainfi  toutes  les  aâions  de  ces  prêtres  défignoient  quet« 
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que  fait  moral.  Ils  s'abfieuoient ,  par  exemple,  de  manger  des  oigoonf^ 
parce  qu'ils  excitent  l'appétit  :  ils  font  pleurer  &  provoquent  la  luxure.  Ib 
ne  mangeoient  pas  du  cochon  ,  parce  que  le  lait  de  la  truie  procure  une 
cfpece  jde  lèpre.  L'on  fît  graver  fur  une  colonne  à  Thebes  des  exécrations 
contre  le  roi  Minis^  parce  qu'il  introduifit  parmi  les  Egyptiens  le  luxe^ 
la  délicatefTe  des  mets  &  l'amour  de  l'argent.  Sur  la  pyramide  dans  lt« 
quelle  il  fut  enfeveli ,  pour  toute  épiuphe,  on  grava  un  cochon.  Plutarque 
ajoute  que  les  rois  d'Egypte  étoient  élus  uniquement  daps  l'ordre  des  prô«« 

très ,  qui  étoit  conûdéré  par  rapport  à  la  fcience  &  à  fa  fagelTe  »  ou  dans 
'état  militaire  que  Ton  euinioit  par  rapport  à  fa  vaillance  :  mais  lorfqu'oa 
élifoit  un  militaire ,  on  le  fàifoit  tout  de  fuite  admettre  dans  Tordre  des 
prêtres,  &  on  lui  révéloit  tous  les  myfieres  de  la  philofophie  &  de  la 
vérité  y  qui  étoit  cachée  fous  le  voile  des  fables.  Les  prêtres  faifoient  met^ 
cre  à  la  porte  des  temples  de  gros  fphiox  de  pierre  noire ,  pour  donner  à 
entendre  que  leur  théologie  contient  fous  la  gaze  des  énigmes,  les  fecrett 
de  la  fageflë.  Dans  la  ville  de  Sais,  on  voyoit  la  ftatue  de  Pallas,  qu'ila 
croient  être  Ifîs  ;  au  bas  de  cette  ftatue  on  lifoit  cette  iofcription  :  Jt  fuis 
tout  ce  qui  a  été  y  ce  qui  cfty  &  ce  qui  fera  :  aucun  mortel  n'a  découvert 
mon  voile.  Plutarque  ajoute  que  Licurgue  &  Pythagore  fiirent  initiés  dans 
les  myfieres  ^es  Egyptiens  ;  ils  employèrent  fouvent  le  ftyle  énigmacique 
.pour  ne  point  profaner  la  vérité  aux  yeux  du  vulgaire. 

Dans  la  ville  de  Thébes ,  on  voyoit  dans  le  palais  oii  fe  rendoit  la  juf* 
tice  ,  plufieurs  flatues  allégoriques;  les  unes  n'a  voient  point  de  mains  ;4'au- 
très  avoient  les  yeux  bandés,  pour  défigner  qu'un  juge  ne  doit  point  fe  laiiSer 
aveugler  par  l'éloquence ,  par  l'éclat  &  par  la  beauté ,  &  qu'il  ne  doit  sÀ  pren- 
dre ni  recevoir  de  l'argent,  ni  favorifer  fes  amis  contre  fa  coofcience  ;  qu'ea 
un  mot ,  il  doit  fe  borner  à  être  Torgane  de  la  loi.  Enfin ,  il  eft  aident  qoe 
les  penfées,  les  paroles  &  les  aâions  des  anciens  Egyptiens  étoient  réglées 
par  des  fignes  allégoriques,  qui  leur  rappelloient  fans  ce^e  l'idée  de  leur 
devoir.  Par  exeit^e ,  le  foldat  étoit  obligé  de  porter  june  bague ,  fur  la- 
quelle on  gravoit  une  fcarabée  qui  étoit  le  fymbole  de  la  valeur.  Nons 
obfervons  en  pafTant ,  qu'en  Angleterre  la  fociété  des  firanc-oiaçons  a  teaeé 
de  renouveller  la  partie  du  fyAême  de  la  philofophie  des  anciens  Egyp- 
tiens, c'efl-àr-dire ,  io.  d'unir  les  hommes;  %^.  de  leur  rappeUer  les  trois 
devoirs  effemiels  en  parlant ,  en  marchant ,  en  faluant  %  en  un  mot ,  de 
montrer  par  l'équerre ,  le  compas  &  la  perpendiculaire ,  que  nous  ne  de* 
.  vons  rien  faire  qui  ne  quadre  avec  le  bon  ordre ,  &  qui  ne  (bit  con&nne 
aux  lôix. 
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$.    II. 

UlSTOIRB    DES    ÉCYPTIBK9. 


A  fituation  de  l'Egypte  eft  entre  le  quarante-huitième  Se  le  cinquante* 
troifieme  degré  de  longitude,  &  le  vingt^trokieme  &  le  vingt-quatrième  de- 
gré de  latitude  feptentrionale.  Elle  eft  connue  fous  différentes  dénominations. 
Les  Coptes ,  qui  defcendent  de  fes  premiers  habitans ,  la  défignent  comme 
leurs  ancêtres  par  le  nom  de  Chemia ,  &  nos  annales  facrées  par  cdui  de 
pays  ou  terre  de  Cham.  Les  Juifs  &  les  Arabes  lui  ont  donné  le  nom  de 
Mcfraun ,  qui  lignifie  Fortcrejfc ,  parce  que  fa  fituation  la  met  à  couvert^des 
invafions  étrangères  :  les  Grecs  &  les  Romains  ne  Tont  connue  que  fous 
le  nom  A' Egypte ,  à  caufe  de  la  noirceur  de  fon  fol.  Gyps  ou  Egyps  en 
grec  lignifie  noir.  Les  Egyptiens  (ont  regardés  comme  les  plus  anciens  ha- 
bitans de  la  terre  :  on  les  voit  dès .  Penfance  du  monde  jetter  un  grand 
éclat  ^  &  il  eft  à  préfumer  que  les  pays  les  plus  Ëivorifés  de  la  nature  au- 
ront été  les  premiers  habités.  Un  autre  titre  leur  mérite  le  privilège  d'ai* 
sefle;  ce  font  eux  qui  ont  fait  éclore  le  germe  des  fciences  &  du  génie; 
quoiqu'elle  n'ait  que  (ix  cents  milles  d'orient  en  occident,  &  qu'en  bien  des 
erkiroits  on  puifle  la  traverfer  en  une  journée  du  midi  au  feptentrion  « 
elle  comptoit  dans  fes  temps  de  fplendeur  vingt-fept  millions  d'habitans  Se 
treize  millions  dans  fa  décadence.  Ge  calcul  n'a  rien  de  révoltant.  La  fru- 
galité étoit  une  vertu  de  climat  :  le  (bl  prodigue  dans  fes  Urgefles  ofTroiç 
le  nécefTaire  &  le  fuperflu  ;  l'abondance  St  les  délices  provoquoient  aux 
voluptés  de  l'amour ,  &  l'on  n'étoit  point  retenu  par  la  crainte  de  donner 
l'exiltence  à  des  infortunés  qui  fem&lent  naître  pour  foufFrir. 

L'Egypte  efl    bornSe  au   midi  par  les  cataraaes   du   Nil  &  le  royaume 

de  Sennar,  par    la    Méditerranée    au  feptentrion,   par  la  mer   Rouge  èc 

l'ifthme  de  Suez  à  l'orient ,  &  par  la  Libye  au  couchant.   Lts  anciens  U 

]>laçoient  indiftinâement  en  Afie  ou  en  Afrique,  on  reconnolt  aujourd'hui 

qu'elle  fait  partie   de  l'Afrique.    Cette  riche  contrée  ofFroit  autrefois  unf^ 

fiiultitude  de  villes  &  de  monumens  ^ue  nous  admirons  encore  dans  leurs 

débris.  Il  efl  difficile  de  ne  point  traiter  de  fabuleux  tout  ce  qu'on    nous 

raconte  de  Thebes,  qui  en  étoit  la  capitale.  On  a  peine  à  fe  figurer  unQ 

ville  dont  Paris  &  Londres  ne  feroient  qu'un^  fâuxhourg ,  tant  par  rapport 

i  fa  grandeur  qu'à  fa   population.   On  lui  donna  le  nom  à^HecatompiUs  ^ 

^arce  qu'elle  avoit  cent  portes ,  par  chacune  defquelles  on  faifoit  fbrtir  en 

fnéme  temps  cent  chariots  &  dix  mille  hommes  armés.    Cette  fable  a  fé« 

"duit  la  crédulité  des  Grecs ,  grands  exagérateurs  ,  qui  ont  défiguré  par  det 

^bles  les  traits  de  l'hifloire.  Son  opulence  étoit  proportionnée  à  fa  gratis 

deur.  Les  autres  villes  les  plus  célèbres  étoient  Thés ,  Abidis ,  Hermontis  ^i 

Memphis ,  &  dans  des  temps  plus  modernes ,  Memphis.  Çoptos  efl  remar* 

quable ,  parce  que  ce  fut  dans  cette  ville  que  les  anciens  habitans  fe  réfii* 
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gierent  pour  fe  fouftraire  à  la  valeur  brutale  des  Mufulmans  :  ces  anciens 
égyptiens  connus  fous  le  nom  de  Coptes ,  forment  encore  un  peuple  fé- 
paré ,  qui  fier  de  fon  antique  origine  croiroic  fe  déj^ader  en  s'alliant  avec 
ks  vainqueurs.  La  chimère  de  fa  naiflance  le  conlole  des  maux  de  Topr 
predîon  oc  des  rapines  de  la  tyrannie  :  au  milieu  des  ruines  de  ces  villes  au- 
trefois fi  floriffances ,  on  ne  découvre  que  quelques  cabanes  où  des  hom- 
mes flupides  croupiflfent  dans  l'ignorance. 

Les  chaleurs  y  font  brûlantes ,  &  l'on  y  compte  deux  étés ,  dont  le  pre- 
mier commence  en  Mars  &  finit  au  mois  de  Juin.  L'air  alors  eft  fi  meur- 
trier ,  que  l'Egypte  femble  dévorer  fes  habitans.  Le  fécond ,  <^ui  commence 
en  Juin ,  eft  dégagé  des  vapeurs  qui  répandoient  la  contagion ,  &  quoi- 
qu'on refpire  encore  un  air  embrafé,  il  eft  rare  d'y  voir  beaucoup  de 
malades.  Dans  tout  le  refte  de  Tannée ,  TEgypte  offre  un  fpeâacle  riche 
&  délicieux,  &  quoiqu'il  y  pleuve  rarement,  l'air  y  eft  frais  &  tempéré 
par  des  rofées  abondantes.  Quoique  le  fol  ne  produife  pas  d'auffi  riches 
moiffons  que  dans  les  fiecles  oii  l'Egypte  étoit  le  grenier  de  Rome  &  de 
l'Italie  I  il  s'y  fait  encore  un  grand  trafic  de  grains  ou'on  tranfporte  à 
Conftantinople  &  dans  les  pays  frappés  du  fléau  de  la  itérilité.  La  haute 
Egypte  n'eft  plus  qu'un  défert  oii  fautq  de  bras  la  terre  refte  fans  culture. 
Le  defpotifme  Ottoman  a  éteint  toute  émulation ,  par  la  défenfe  de  tranf^ 
porter  tes  grains.  La  plupart  des  canaux  font  détruits ,  &  l'on  n'jsnfemence 
que  les  champs  arrofôs  par  le  Nil.  Tous  les  lieux  éle\^s  ne  font  que  cen- 
dre &  que  pouffiere.  Ce  n'eft  point  que  le  fol  foit  épuifé ,  puifque  félon 
Maillet ,  un  feul  grain  de  bled  produit  encore  aujourd'hui  vingt-cinq  oa 
trente  épies.  C'eff  aux  inondations  du  Nil ,  que  l'Egypte  eft  redevable  de 
fa  fécondité.  Ce  fleuve  qui  prend  fa  fource  dans  l'Ethiopie ,  fe  déborde  fur 
l'Egypte  vers  le  foiftice  d'été.  Lorfque  les  eaux  ne  montent  qu'à  feize 
coudées ,  l'on  eft  menacé  de  ftérilité  ;  mais  lorfqu'elles  s'élèvent  à  la  hau« 
teur  de  vingt-trois  ou  de  vingt -quatre  piques,  mefure  turque  de  viogt- 
jQx  pouces  9  on  fe  promet  une  heureufe  abondance.  On  s'eft  fervi  de  dif- 
férentes mefures  pour  conftatér  l'accroiffèment  des  eaux ,  qui  toutes  font  plus 
ingénieufes  les  unes  que  les  autres.  On  apperçoit  encore  quelques  veftiges  de 
cts  nilometres,  qui  montrent  combien  le  befoin  a  été  inventeur  dans  Teiv- 
fance  même  des  arts  méchaniques. 

Il  femble  que  la  nature ,  pour  varier  fes  opérations ,  nous  offire  dans  !'£« 
gypte  un  fpeâacle  qu'on  ne  voit  point  ailleurs;  les  rivières  des  autres 
pays  ne  fortent  de  leur  lit  que  dans  Thyver  ,  &  c'eft  dans  les  fécherefles 
.de  l'été  que  le  Nil  fe  déborde  dans  les  campagnes.  Quand  au  mois  de 
Janvier  &  de  Février ,  la  nature  ftérile  fe  montre  fans  parure  au  refte  de« 
habitans  de  la  terre,  l'Egypte  eft  un  jardin  émaillé  de  fleurs  &  couvert 
d'arbres ,  dont  les  rameaux  fe  courbent  fous  le  poid  de  leurs  fi-uits.  Au 
>nois  de  Juillet  ,  cette  contrée  finguliere  femble  n'être  qu'un  vafte  lac, 
d'oii  s'élèvent   quelques   villages  dont  les  habitans  fe  communiquent  par 
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des  chaulTées.  Après  Tëquinoxe  du  printemps ,  les  eaux  fe  retirent  dans 
leur  lit  avec  la  même  proportion  qu'elles  eu  étoient  forties.  Mais  il  en 
refte  afTez  dans  de  larges  canaux  qu'on  a  la  prévoyance  de  creufer  pour 
fournir  à  tous  les  befoins  domefiiques.  C'eft  ainfi  qu'un  terrein  aride  &  fa** 
blonneux  devient  fécond  par  des  inondations  ,  qui  dans  d'autres  pays  ne 
cauferoient  que  des  ravages'  &  la  ftérilité.  L'Egypte  eft  encore  coupée  par 
des  lacs  larges  ôc  profonds ,  ^ui  renferment  dans  leur  fein  une  grande  va* 
riété  de  poiflbns.  Parmi  ces  reflburces  artificielles  pour  entretenir  l'abon- 
dance j  on  remarque  le  lac  Mœris ,  à  qui  Hérodote ,  exagérateur  ou  cré- 
dule ,  donne  gratuitement  deux  cents  cinquante  lieues  de  circonférence. 
Des  voyageurs  modernes  ont  réfuté  cette  erreur  qui  métamorphofoit  cette 
terre  cultivée  en  un  vafte  lac }  &  on  reconnolt  aujourd'hui  qu'il  n'a  que 
quin2e  lieues  de  circuit. 

Cette  terre,  fi  riche  par  la  variété  &  Pexîflence  de  fes  produ£KonS|  re« 
fufe  du  bois  de  chauf&ge  ;  mais  fpn  voifinage  du  Tropique  empêche  d'en 
fentir  le  befoin.  Si  elle  eft  avare  de  bois  qui  feroient  luperflus,  elle  eft 
prodigue  d'arbres  fruitiers  &  de  plantes  agréables  &  utiles.  Le  lin  dont 
elle  abonde  y  eft  travaillé  avec  tant  d'art  qu'on  en  apperçoit  à  peine  les 
fils.  Le  lotus  dont  la  qualité  eft  de  tempérer  l'eftèrvéfcence  d'un  fang  trop 
ardent.  Sa  tige  dont  on  fait  une  efpece  de  pain  eft  extrêmement  rafral« 
chiflante ,  &  ceux  à  qui  l'amoiir  de  la  chafteté  en  a  infpiré  l'ufage ,  n'ont 
point  eu  à  fe  féliciter  de  leurs  effais,  &  ils  n'en  ont  refTenti  que  les  ra-> 
vages.  Le  henna  ou  alcana ,  produit  des  fleurs  dont  les  Egyptiens  parfo- 
ment  leurs  bains.  On  en  tire  un  fuc  dont  les  fommes  peignent  en  rouge 
leurs  ongles,  te  papyrus  aujourd'hui  fi  dédaigné ,  eft  une  plante  qui  autre* 
fois  étoit  d'tme  grande  utilité.  C'étoit  avec  (on  écorce  intérieure  ,  &  félon 
d'autres  avec  la  moelle  de  fa  tige  qu'on  faifoit  le  papier.  On  en  tiroit  unie 
efpece  de  pâte  nourriftante  dont  les  progrés  de  l'agriculture  apprirent  à  fe 
pafter.  Ses  feuilles  s'appliquoient  avec  fuccés  fur  les  plaies ,  l'on  en  faifoit 
des  habits,  &  fur-tout  des  fouliers  pour  les  prêtres.  Les  melons,  les  con- 
combres j  les  poires  &  les  oignons  y  font  d'une  qualité  fupérieure  ;  mais 
ils  dégénèrent  quand  ils  font  tranfplantés  dans  d'autres  climats  ;  c'eft  de 
fruits  &  de  légumes  que  les  habitans  fe  nourriflent  par  préférence  à  I9 
chair  dont  la  digeftion  eft  pénible  dans  les  climats  brûlans.  Ce  n'eft  pas 
qu'on  n'engraifle  beaucoup  de  bétail  dans  des  pâturages  dont  les  herbes  fuc*- 
culentes  font  aufli  hautes  que  les  animaux  qu'elles  nourriffent. 

L'Egypte  a  des  animaux  qui  lui  font  particuliers.  Le  cynocéphale  dont 
la  figure  eft  fouvent  tracée  fur  les  hyérogliphes ,  eft  une  efpece  de  finge 
qui  a  la  tête  d'un  chien.  C'eft  la  véritable  patrie  du  crocodile  ,  &  la  guerre 
ingénieufe  &  hardie  qu'on  lui  fait  eft  une  vraie  fcience  militaire ,  qui  a  fes 
principes  &  fes  rufes.  Sa  chair  eft  blanche  &  grade.  Le  goût  en  eft 
exquis.  Les  Arabes  &  les  habitans  de  la  haute  Egypte,  en  ornent  leur  ta-^ 
ble  comme  d'un  mets  délicieux.  Il  n'y  a  point  d'animal  qui  de  fon  pre^ 
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mier  état  de  foiblefTe  prenne  de  plus  grands  accroifTemens  ;  il  fort  d'un 
œuf  à  peu  prés  gros  comme  celui  d'une  poule ,  6c  croit  jufqu'à  dix-huic 
coudées.  Le  crocodile  d'eau  eft  diffèrent  de  celui  de  terre.  Celui-ci  qui  eft 
delà  grofleur  du  lézard,  ne  fe  rencontre  que  fur  les  bords  du  Nil  &  de  la 
mer  Rou^. 

Le  fakfak  ou  roitelet  eft  le  feul  que  refpéâe  ce  vorace  animal  :  l'oifeau 
reconnoiflànt  le  délivre  de  fes  plus  dangereux  ennemis.  Le  crocodile  doit 
la  gueule  ouverte.  Les  fangfues  profitent  de  fon  fommeil  pour  s'attacher  à 
fon  palais  9  alors  l'oifeau  officieux  s'élance  fur  elles  Sr  en  fait  fa  pâture. 
Ce  fer  vice  eft  payé  de  retour  par  l'animal  deftruâeur  de  tous  les  êtres  ani- 
més. Cet  oifea^u  ne  fe  plait  que  fur  les  bords  du  Nil  ,  ainfi  que  la  poule 
de  Dymiat ,  &  l'oye  au  poil  doré.  Le  plus  fmgulier  phénomène  de  l'Egypte 
eft  l'ibis,  qui  guidé  par  fon  inftinâ^  fait  une  guerre  aux  ferpens  ailés , 
que  les  vents  du  midi  y  apportent  des  deferts  de  la  Lybie.  Les  ibis ,  pré- 
venus de  leur  prochaine  invafîon ,  forment  une  armée ,  &  vont  fe  mettre 
en  embufcade  fur  les  frontières  ,  où  le  fuccés  couronne  leurs  nifes  de 
guerre  ;  le-  carnage  qu'ils  font  de  leurs  ennemis  conferve  les  fruits  &  les 
moifTons.  La  reconnoiffance  publique  confacra  ces  oifeaux ,  &  quiconque 
auroit  eu  le  malheur  d'en  tuer  un  ^  même  fans  deffein  |ftémédité ,  auroit 
fubi  irrévocablement  la  peine  de  mort.  Je  ne  parle  point  ici  des  oifeaux 
qu'on  voit  en  Egypte  &  qui  fe  trouvent  dans  les  autres  régions. 

L'Egypte  parée  des  richeffes  de  la  nature ,  jouiffoit  encore  des  profufîons 
de  l'art.  On  y  admiroit  ce  fameux  labyrinthe  dont  l'architeâure  auda- 
cieufe  bravoit  l'injure  des  temps.  Cette  merveille  étoit  le  Panthéon  d^s 
divinités  du  pays.  C'étoit  là  que  fe  tenoient  les  afTemblées  de  la  nation. 
Chaque  député  des  provinces  y  avoit  fon  palais.  Le  portique  étoit  de 
marbre  de  Paros ,  &  les  autres  colonnes  de  marbre  de  Syene.  L'intérieur 
étoit  embelli  par  les  images  &  les  ftatues  des  Dieux  &  des  Rois.  Les  grot- 
tes d'Ofyut  étonnent  encore  tous  les  voyageurs  modernes.  On  en  compte 
plus  de  mille  y  dont  chacune  peut  contenir  quatre  efcadrons  rangés  en  ba- 
taille. Les  momies  qu'on  y  trouve ,  engagent  à  croire  qu'elles  étoient  def^ 
tinées  à  fervir  de  demeure  fépulchrale.  Les  Egyptiens  épuiferent  la  magni- 
ficence de  l'art  dans  la  conftruâion  de  leurs  temples.  Il  y  en  avoit  quatre 
à  Thebesy  dont  un  avoit  une- demi  lieue  de  circuit.  L'intérieur  étoit  re- 
vêtu de  lames  d'argent ,  &  les  dehors  de  lames  d'or.  Plus  ces  édifices 
étoient  riches  &  vaftes,  plus  ils  croyoient  relever  la  majeflé  du  Dieu  qu'ils 
alloient  y  adorer.  Les  déferts  de  la  Thébaïde  étoient  chargés  de  ces  fa<« 
meufes  pyramides ,  érigées  par  des  Rois ,  qui  en  voulant  perpétuer  leur 
ploire ,  n'ont  laifTé  que  des  monumens  de  leur  vanité.  Ces  produâions 
informes  dé  l'art ,  nous  donnent  dans  leurs  pompeux  débris  une  image  de 
leur  ancienne  magnificence.  Ce  furent  les  Rois  de  la  Thébaïde  ,  qui  les 
premiers  élevèrent  ces  maffes  coIofTales  qui  cachent  fous  leurs  ruines  le 
aom  de  leur  auteur.  Les  Rois  des  autres  parties  de  l'Egypte ,  ne  voulurent 
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point  le  cëder  en  magnificence  aux  Rois  de  la  Thëbaïde.  Tous  eurent  la 
vanité  d'en  élever  dans  les  pays  de  leur  domination.  On  en  comptoit  quâ- 
rante-fept;  mais  fous  le  règne  de  Ptolomée  Lagus,  il  n'en  fubfifioit  plus 
que  dix'-fepc ,  qui  toutes  n'avoient  d'autre  mérite  que  celui  de  la  difficulté 
vaincue.  Les  trois  plus  remarquables  font  environ  a  quatre  lieues  du  Caire: 
ia  principale  (ut  élevée  par  Cheops ,  dont  on  croit  encore  appercevoir  le 
tombeau ,  qui  a  la  forme  d'un  autel.  Elle  efl  placée  dans  le  défert  d'A- 
frique ,  fur  un  rocher ,  dont  la  folidité  efl  proportionnée  à  la  maffe  dont 
il  efl  chargé.  L'aire  de  la  bafe  a  quatre-vingt  mille  deux  cents  vingt-neuf 
pieds  en  quarré ,  &  fa  hauteur  perpendiculaire  efl  de  quatre  cents  vingt-un 
pieds.  Nous  avons  des  édifices  modernes  beaucoup^,  plus  élevés.  La  féconde  » 
égale  en  hauteur  à  la  première ,  efl  placée  dans  la  même  plaine.  Le  côté 
feptentrional  efl  entier.  On  y  voit  deux  palais  d'une  architeâure  régulière  ^ 
qu'on  foupçonne  avoir  été  la  demeure  des   anciens  Rois.  La  troifieme^ 

Suoiqu'infërieure  aux  deux  autres  en  grandeur,  les  furjpaffe  parla  beauté 
u  marbre  &  de  l'architeâure.  Les  Egyptiens  confbndoient  le  gigantefque 
avec  le  fublime ,  &  tout  ce  qui  étoit  hngulier ,  leur  paroiffoit  une  richeffe 
de  l'art.  On  ignore  quels  motife  déterminèrent  à  conftruire  ces  monflrueux 
monumens ,  dont  on  n'apperçoit  point  l'utilité  &  qui  paroiffent  n'avoir  été 
enfantés  que  dans  le  délire  de  leurs  auteurs,  qui  mefuroient  leur  gloire  à  la 
grandeur  des  édifices  qu'ils  élevoient.  Les  uns  penfent  que  les  Rois  (e 
propoferent  d'élever  un  rempart  contre  la  rébellion.  D'autres  prétendent 
fans  fondement ,  que  c'étoit  pour  obferver  les  aflres ,  comme  fi  une  plaine 
découverte  ou  le  fommet  d'une   montagne  n'étoient  pas  aufli   favorables 

Îiu'une  tour  à  ces  obfervations.  Il  efl  vraifemblable  qu'elles  fervoient  de 
épulcure  aux  Rois.  La  théologie  Egyptienne  appuyé  cette  opinion.  Elle  en- 
feignoit  que  les  âmes  refloient  unies  au  corps  jufqu'au  moment  de  fa  diflolu- 
tîon  ,  &  c'écoit  pour  la  prévenir  qu'ils  le  déroboient  à  l'aâion  deflruâive 
de  l'air,  en  le  dépofant  fous  une  maffe  impénétrable.  On  a  hafardé  de 
Vaines  conjeâures  pour  découvrir  par  quel  méchanifme  on  a  pu  élever  ces 
lourdes  maffes.  On-  ne  peut  les  contempler  fans  convenir  que  l'art  du  le- 
vier &  des  poulies,  fut  porté  à  un  haut  degré  de  perfe^ion^  dans  les  temps 
les  plus  reculés. 

La  police  de  l'Egypte  affuroit  la  liberté  des  peuples  Se  en  prévenoit  la 
licence  :  chaque  province  avoit  fon  préteur  qui  veitloit  ii  l'adminiflratioa 
publique,  dont  il  rendoit  compte  au  monarque  ,  qui  lui-même  affujetti 
a  la  loi ,  n'en  étoit  que  le  miniflre.  Trente  députés  des  principales  villes 
compofoient  le  tribunal  de  la  nation  ;  &  cette  dignité  étoit  toujours  la 
récompenfe  des  talens  &  de  la  vertu.  C'étoit  le  tréfor  public  qui  four- 
niffoit  à  leur  dépenfe ,  afin  que ,  débarraffés  du  poids  des  affaires  domefli- 
ques,  ils  puflent  fe  livrer  tout  entier  à  la  fainteté  de  leurs  fondions.  La 
royauté  étoit  héréditaire  ,  &  l'on  ne  confioit  pohit  aux  caprices  des  faâions 
les  deflinées  publiques^  Le  Roi  ne  pouvoir  être  que  le  premier  citoyen 
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jdaas  un  pays  où  tout  étoîc  réglé  par  la  loi.  Sa  vie  étoit  une  ch^nede 
devoirs ,  oc  il  ne  crouvoit  de  délafTemens  que  dans  la  variété  de  ces  devoirs. 
On  ne  conçoit  fon  enfance  qu^à  des  hommes  afTez  inftruits  pour  Té- 
cliirer ,  &  alTez  maîtres  de  leurs  fens  pour  régler  fon  cœur ,  plucôc  par 
des  exemples,  que  par  des  leçons.  La  jeunefle  prend  Pempreinte  de  tout 
ce  qui  l'environne  :  on  n'aflfocioit  à  fes  amufemens ,  que  des  jeunes  gens, 
dont  la  candeur  &  l'ingénuité  lui  laiflpiçnt  ignorer  qu'il  y  eue  des  fbiblef- 
fes  &c  des  vices.  On  avoir  la  précaution  d'éloigner  tous  les  hommes  flétris 
par  le  befoki ,  qui  eft  une  tentation  au  crime ,  &  c|ui  étoit  un  témoignage 
de  débauche ,  dans  un  pays  qui  fournit  avec  profufion  tout  le  nécefuire  à 
fes  habitans.  On  étoit  perfuadé  que  dans  un  corps  fain ,  la  raifon  eft  plus 
lumineufe.  Ainfi  on  entretenoit  leur  vigueur ,  par  des  exercices  pénibles , 
^  on  ne  leur  donnoit  à  manger ,  qu'après  avoir  ;  parcouru  une  étendue  de 
quatre  de  nos  lieues. 

Dès  qu'il  étoit  monté  fur  le  trône ,  on.  Péveilloit  à  la  naiflance  du  jour; 
pour  lire  les  requêtes  de  fes  fujets  ;  cette  occupation  n'étoit  interrompue 
que  pour  fe  rendre  au  temple,  où  le, pontife,  après  avoir  prié  les  Dieux 
pour  fa  profpérité  ,  lui  dëvoiloit  les  vices  de  l'adminiftration.  Après  la 
prière  &  le  facrifîce  ^  le  prêtre  lui  lifoit  l'hifioire  des  Rois  bientaifans, 
qu'on  gardoit  dans  les  archives  du  temple.  Il  ne  pouvoir  aller  au  bain,  ou 
à  la  promenade ,  que  dans  les  momens  indiqués  par  la  loi.  On  exigeoit 
encore  qu'il  afTervlt  la  nature,  puifqu'il  ne  lui  étoit  permis  d'approcher  de 
fa  femme ,  que  dans  certaines  heures  de  la  journée ,  où  fouvent  leur  cœur 
n'éprouvoit  point  le  plaifir  d'aimer.  On  ne  fervoit  fur  fa  table  que  des  viandes 
communes,  &  fans  aflaifonnement,  &  on  ne  lui  aflignoit  qu'une  certaine 
quantité  de  vin  à  chaque  repas.  Ce  régime  frugal,  fembloit  avoir  été  diâé 
par  un  médecin ,  attentif  à  prévenir  les  défordres  de  l'intempérance.  L'amour 
des  Egyptiens ,  poiu:  leurs  Rois ,  fut  pouffé  jufqu'à  l'idolâtrie.  Mais  après 
les  avoir  refpeâé  comme  des  Dieux  ,  ils  les  trainoient  dans  la  fange , 
lorfqu'ils  ofoient  enfreindre  la  loi.  Ce  fut  l'attachement  fuperftitieux  de 
ce  peuple  pour  fes  anciens  ufages  qui  le  préferva  de  ces  fecouffes  &  de 
ces  tempêtes  qui  ont  ébranlé  &  détruit  la  conftitution  des  autres  Empires. 

A  la  mort  de  fon  Roi ,  l'Egypte  étoit  plongée  dans  la  trifteffe  &  le 
£euil.  Les  hommes  &  les  femmes ,  le  vifage  couvert  de  boue,  fe  fuftigeoient 
dans  des  procédions ,  où  l'on  chantoit  des  hymnes  funèbres  &  les  louanges 
du  mort.  Il  eut  été  fçandaleux  de  s'oindre ,  de  fe  baigner ,  de  manger 
de  la  viande ,  de  boire  du  vin ,  &  même  d'avoir  commerce  avec  fa  femme. 
Les  Egyptiens  étoient  aufteres  dans  leurs  folemnités.  Ces  précepteurs  des 
nations  leur  ont  appris  que  c'eft  par  les  affliâions  du  corps  qu'on  fe  rend 
4igréable  à  la  divinité.  Dès  que  les  Rois  étoient  dépofés  dans  leur  fépui* 
chre ,  on  citoit  leurs  aâions  au  tribunal  de  la  nation  aflemblée ,  &  c'étoit 
là  que  leur  mémoire  étoit  confacrée  ou  flétrie. 

Tous  les  biens  fe  partageoient  en  trois  parties  égales.   Les   prêtres  qui 
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formoîent  le  premier  ordre  de  TEtat ,  poiTédoienc  le  tiers  de  ce  riche  do- 
maine. Ils  écoienc  fort  nombreux ,  &  les  cérémotiies  religieufes  étoient  & 
multipliées,  que  leurs  richefTes  fuffifoienc  à  peine  aux  dépenfes  des  facri- 
iîces  tii  du  culte  public^  La  féconde  partie  compofoit  le  aomaine  du  Roî^ 
à  condition  de  iburnir  aux  dépenfes  de  la  guerre  &  des  embelliffemens 
publics.  La  troifième  partie  étoit  le  partage  delà  milice;  ainfi  quiconque 
n'étoit  ni  prêtre,  ni  foldat,  n'avoit  de  refTource  que  dans  fon  travail  & 
fon  induftrie.  Ainfi  il  y  avoit  trois  ordres  dans  l^tat  ^  le  facerdoce  ,  la 
milice ,  &  le  peuple ,  qui  renfermoit  les  bergers ,  les  laboureurs  ,  &  les 
artifans.  Les  biens  des  prêtres  étoient  exempts  de  toute  impofition.  Chaque 
Dieu  en  avoit  plufieurs  ;  mais  il  n'y  avoit  point  de  prêtreffes.  La  dignité 
facerdotale  étoit  héréditaire.  Quoique  ceux  qui  en  étoient  revêtus,  nageaC- 
lent  dans  l'abondance,  leur  vie  n'étoit  qu'un  exercice  continu  d'afflic^ 
tions  &  d'auftérités  volontaires.  Dans  les  folemnités ,  ils  fe  fuiligeoîenç 
£in$  ménagement ,  jufqu'à  ce  que  leur  corps  fût  tout  enfanglanté.  Leurs 
jeûnes  étoient  multipliés  &  rigoureux.  Ils  fe  baignoient  deux  fois  le  joùr^ 
&  deux  fois  la  nuit  ;  ils  s'abftenoient  de  poiffons  &  de  fèves.  Quoique  le  ma« 
riage  fut  regardé  comme  un  union  facrée,  les  prêtres,  la  veille  des  folem- 
nités ,  n'avoient  point  de  commerce  avec  leur  femme ,  &  ils  attachoient  une 
idée  de  perfeâion  à  s'abftenir  des  devoirs  qu'il  prefcrit. 

La  profedion  des  armes  étoit  héréditaire,  &  c'étoit  auprès  de  leurs  foyers 

3ue  les  enfans  fe  formoient  aux  exercices  de  la  guerre  par  des  leçons  Se 
es  exemples  domefliques.  L'Etat  entretenoit  quatre  cents  dix  mille  hom- 
mes pour  fa  défènfe  ;  c'étoit  par  la  dégradation  qu'on  puniffoit  la  lâcheté 
Se  les  fautes  contre  la  difcipline  militaire.  Chaque  foldat  recevoir  par  jour 
cinq  livres  de  pain,  deux  livres  de  bœuf  &  deux  pintes  de  vin.  Les  Egyptiens 
n'avoient  point  les  inclinations  bèlliqueufes ,  il  n'y  a  que  les  nations  indi- 
gentes qui  trouvent  des  avantages  dans  la  guerre,  &  l'on  fait  fans  goût 
ce  que  Ton  fait  fans  fi-uit.  Si  la  >ace  royale  venoit  à  s'éteindre,  on  choi'- 
fiflbit  un  roi  dans  l'ordre  des  prêtres  ou  des  foldats,  &  fi  le  fort  nommoit 
un  foldat,  il  étoit  aufii-tôt  confacré  prêtre;  par  cette  politique,  l'intérêt 
des  deux  ordres  étoit  confondu,  &  Hncrédulité  n'ofoit  élever  la  voix  fans 
être  punie  de  fon  indifcrétion.  Quoique  ces  deux  ordres  euffent  la  préé- 
minence ,  on  n'attachoit  point  d'abjeâion  aux  profedîons  méchaniques ,  & 
l'Egyptien  qui  favoit  fe  rendre  le  plus  utile,  étoit  le  plus  honoré.  Le  fils 
étoit  obligé  d'exercer  la  profefiion  de  fon  père.  Cette  inftitution  fuppofoit 
qu'on  fait  toujours  bien  ce  qu'on  a  vu  faire  dans  fon  enfance,  &  elle 
n'avoit  rien  de  pénible  dans  un  pays  où  les  métiers  les  plus  vils  parmi 
nous  ne  donnoient  point  une  exclyfion  à  l'eftime  publique.  Cette  hérédité 
dans  les  profeffions  avoit  fes  avantages  6c  (es  abus. 

Les  miniftres  de  la  jufiice  étoient  incorruptibles  comme  la  loi;  une  înté-> 
grité  reconnue ,  des  mœurs  fans  tâche ,  &  'des  lumières  étoient  les  feuls 
titres  qui  élevoient  à  la  dignité  d'être  les  arbitres  xie  la  vie  &  de  la  for- 
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tune  de  fes  concitoyens.  La  jufiice  étoit  gratuite  »  &  il  ne  falloît  point  fe 
dépouiller  d'une  portion  dé  fon  héritage  pour  payer  d'avides  prote£leurs 
contre  l'oppre(fion.  Les  peines  affliâives  étoient  rares  ^  parce  que  la  nation 
Te  refpeâant  dans  fes  femblables,  fe  croyoit  enveloppée  dans  leur  op* 
probre.  La  loi  indulgente  s'armoit  quelquefois  de  févérité.  Le  parjure  étoit 
puni  de  mort,  parce  quHl  falloir  venger  les  dieux  &  les  hommes  également 
outragés.  Le  fpeâateur  oifif  d'un  attentat  étoit  puni  comme  le  voleur  ou 
l'affaifin  dont  il  étoit  réputé  le  complice.  Tout  homicide  étoit  puni  de 
mort,  &  la  loi  ne  diflinguoit  point  l'efclave  du  citoyen;  tous  étant  les 
enfàns  de  la  patrie  dévoient  être  également  protégés.  Un  père  coupable  dvt 
meurtre  de  fon  fils  étoit  condamné  à  embrafler  Ion  cadavre  pendant  trois 
Jours  &  trois  nuits.  On  déchiroit  les  membres  du  parricide ,  on  coupoit 
fes  chairs ,  on  appliquoit  fon  corps  tout  fangknt  fur  des  épines ,  &  on  Iç 
jettoit  enfuite  au  milieu  des  flammes.  On  coupoit  la  main  aux  fàux-mon« 
noyeurs,  &  la  langue  à  celui  qui  révéloit  les  fecrets  de  l'Etat.  Le  rapt 
étoit  puni  par  l'amputation  des  partiels  honteufes.  On  coupoit  le  nez  de  la 
femme  adultère ,  &  fon  complice  recevoit  mille  coups  de  verges  en  public. 

Chaque  particulier  étoit  obligé  de  comparoitre  devant  le  magiflrat  un 
jour  de  Tannée  pour  déclarer  par  quelle  refTource  il  fubfiftoir.  Si  les  moyens 
étoient  illicites ,  ou  fi  fa  déclaration  étoit  faufTe ,  il  étoit  puni  de  mort.  Le 
créancier  n'avoit  droit  que  fur  les  biens  du  débiteur  dont  la  perfonne  ap- 
partenoit.à  l'Etat.  La  loi  qui  protégeoit  fa  liberté  lui  fàcilitoit  les  moyens 
de  payer.  Ce  fut  poiu*  prévenir  les  abus  qui  pouvoient  naître  de  cette  in- 
dulgence pour  le  débiteur  qu'il  fut  permis  d'emprunter  en  donnant  pour 
fureté  le  corps  de  fon  père.  Celui  qui  mouroit  fans  avoir  retiré  ce  dépôt, 
étoit  regardé  comme  un  impie  qu'on  privoit  de  la  fépulture  ;  quoiqu'il"  y 
eût  peu  d'indigens  il  n'y  avoit  point  de  pays  où  il  y  eût  tant  de  voleurs , 
parce  que  dans  tous  les  climats  brûlans,  les  corps  ibnt  énervés,  la  mol« 
lefTe  provoque  au  crime,  &  fait  fuccomber  à  la  tentation  de  ravir  ce  qu'il 
faudroit  attendre  pour  prix  de  fes  fatigues.  La  poligamie  étoit  autorifée  par 
la  loi;  &  ce  qui  devoit  mettre  les  femmes  dans  la  dépendance,  n'aiFoiDiit 
point  leur  autorité,  puifque  les  maris  dans  les  contrats  de  mariage  promet- 
toient  une  obéifTance  abfolue  à  leurs  époufes.  Les  prêtres  ne  pouvoient  avoir 
qu'une  femme  pour  ne  pas  les  diflraire  de  leurs  fondions  qui  étoient  gê- 
nantes &  multipliées.  La  pluralité  les  eût  accablé  de  foins  domefliques. 

L'Egypte  fut  le  berceau  des  fciences  &  des  erreurs  relieieufes.  Plus  les 
peuples  ont  été  éclairés ,  plus  ils  ont  été  fuperflitieux  ;  ce  mrènt  les  Egyp- 
tiens qui  les  premiers  élevèrent  des  temples  &  des  autels,  qui  inflituerent 
des  fêtes  &  des  cérémonies.  Les  noms  de  leurs  dieux  ne  défignoient  que  les 
attributs  de  l'Etre  fuprême.  Ofiris  &  Ifis,  objets  de  leur  culte,  étoient 
i'embléme  du  foleil  &  de  la  lune,  qui  fiécondent  &  embelliflent  la  nature. 
Ils  adoroient  l'eau  fous  le  nom  de  l'Océan,  l'air  fous  celui  de  Minerve, 
&  le  feu  fous  celui  de  Vulcaîn.   Jupiter  étoit  cet  efprit  invifible,  cette 
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ciufe  fecrete  qui  vivifie  tous  les  êtres.  Outre  ces  divinités  cëlefles,  ils 
eurent  encore  leurs  divinités  mortelles  dont  les  corps  réfidoient  dans  des 
fépulchres,  &  les  âmes  dans  les  étoiles;  tous  les  bien&iteurs  du  genre- 
humain  ,  tous  les  inventeurs  des  arts  furent  placés  au  nombre  des  dieux 
par  la  reconnoiflfance  publique.  Ce  fut  le  roi  Athotis  qui  régla  les  céré- 
monies religieufes.  Avant  lui ,  on  ne  fe  préfentoit  dans  les  temples  qu'avec 
l'appareil  de  la  douleur,  on  affligeoit  fon  corps  pour  fe  rendre  la  divinité 
propice  \  les  larmes  &  les  macérations  paroifToient  ToiGrande  la  plus  digne 
d'elle.  Athotis,  d'un  caraâere  plus  doux  &  plus  enjoué,  introd'uiût  la  danfe, 
la  mufique  &  les  feftins  dans  le  culte  public ,  il  m  préfider  l'alégrefTe  dans 
les  fêtes  &  les  folemnités  :  mais  le  vulgaire  féduit  par  les  prêtres,  ne  vit 
que  de  l'indécence  dans  cette  joie  innocente  qui  annonce  une  ame  calme 
&  pure,  &  il  préféra  cette  auftere  gravité  qui  femble  naître  du  crime  & 
des  remords.  La  fête  de  Minerve  fe  célébroit  à  Sais  fous  le  nom  de  fête  des 
lampes ,  parce  que  chaque  Egyptien  en  allumoit  une  devant  fa  porte ,  8c 
cette  cérémonie  introduifit  i'ufage  d^allumer  en  plein  jour  une  multitude 
de  flambeaux  pour  éclairer  le  foleil  dans  fon  midi.  La  fête  d'Ifis  of&pic 
un  fpeâacle  de  douleur  &  d'inhumanité.  Les  dévots  avec  une  difcipline 
parfemée  de  pointes ,  fe  déchiroient  le  corps  jufqu'à  ce  qu'il  ne  fiît  plus 
qu'une  plaie.  D'autres  fe  tailladoient  le  vilage  avec  leurs  épées,  &  l'oq 
royoit  fouvent  de  ces  pieux  homicides  expirer  au  milieu  de  la  cérémonie. 

Toutes  les  fêtes  n'ofFroient  pas  les  mêmes  fcenes.  Celle  de  Bacchus  fe 
célébroit  avec  une  joie  indécente.  Les  dévotes  dans  les  procédions  mar* 
choient  en  danfant  au  fon  des'  flûtes  &  des  autres  inftrumens ,  &  pour 
égayer  la  cérémonie ,  elles  portoient  devant  elles  un  Friape  énorme  qu'elles 
foifoient  remuer  avec  des  reflbrts.  La  fête  de  Diane  n'étoit  pas  moins  fcan*-* 
daleufe.  Les  femmes  nues  paffoient  le  jour  &  la  nuit  à  danfer.  Les  pèlerins 
vomiirôient  les  uns  contre  les  autres  de  groflieres  injures.  Les  plaifirs  de 
la  table  dégénéroient  en  débauche ,  l'ivreffe  brutale  pafibit  pour  un  aâe 
de  piété ,  &  celui  qui  £iifoit  le  plus  d'extravagance  croyoit  le  mieux  ho- 
norer la  déeffe.  Chaque  dieu  avoir  fes  viâimes  particulières.  On  immoloit 
des  chèvres  à  Jupiter  6c  quelquefois  un  bélier;  on  facrifioit  à  Pan  des 
brebis,  &  des  porcs  à  Bacchus.  L'attention  des  légiflateurs  à  favorifer  la 
multiplication  des  animaux  utiles  dégénéra  en  fuperftition ,  &  l'on  s'accou- 
tuma à  révérer  comme  des  divinités  des  animaux  que  la  religion  protégeoit 
&  qu'il  étoit  de  la  politique  d'épargner.  Ofiris  apprit  aux  Egyptiens  que 
le  taureau  docile  au  ]oug  pouvoir  tracer  des  filions,  traîner  des  chars  & 
des  voitures ,  aufli-tôt  on  crut  devoir  honorer  d'un  culte  public  un  animal 
fi  utile. 

Ofiris  fut  adoré  fous  le  nom  d'Apis,  connu  des  Grecs  fous  celui  d'Epaphus. 
Ce  fut  à  raifon  de  leur  utilité  que  les  autres  animaux  reçurent  des  honneurs 
divins  qui  s'étendirent  jufques  lur  les  animaux  nuifîbles.  Le  milan  qui  dé-^ 
truit  les  fcorpions,  le  loup  qui,  dit-on ,  avoit  dévoré  une  armée  ennemie 
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d^Ethîopiens ,  le  crocodile  même  ,  fous  prétexte  qu'il  veilloïc  à  la  fureté 
dé  PEgypce  dont  il  ëcartoit  les  voleurs  Arabes  &  Libyens ,  trouvèrent  des 
adorateurs.  Les  dévots  fe  confacroient  à  leur  fervice^  &  l'on  voyoit  de 
pieux  imbécilles  fe  faire  un  titre  de  gloire  &  de  fainteté  de  nourrir  & 
d'amener  des  femelles  au  bouc,  fymbole  de  la  génération.  Ces  femelles 
u'on  entretenoit  pour  les  voluptés  des  mâles  s'appelloient  les  concubinea: 
es  dieux.  Les  femmes,  plus  fuperflitieufes ,  épuifoient  leur  fortune  pour  en 
entretenir.  Elles  les  lavoient  dans  des  bains  tiedes ,  elles  les  frottoienc 
d'onguens  précieux  &  les  parfiimoîent  de  fedteur.  C'étoit  avec  de  là  fleur 
de  farine  détrempée  dans  du  lait  &c  du  miel  qu'on  nourriflbît  les  firugivores» 
Les  viandes  les  plus  fucculentes ,  les  oyes ,  les  canards  &  les  autres  oifeaux 
étoient  fervis  avec  autant  de  dëlicatefle  que  de  profufion  aux  carnivores. 
Quand  leurs  animaux  &voris  venoient  à  mourir,  ils  en  portoient  le  deuiUavee 
tout  le  fafte  de  la  douleur,  &  leurs  obfeques  étoient  célébrées  avec  uoq 
pofnpe  faftueufe. 

Un  culte  fi  aviliffant  dégrade  les  Egyptiens  au  tribunal  de  la  raifbn ,  ê( 
ce  font  pourtant  eux  qui  ont  enfeighé  aux  nations  Pexiftence  d'un  Diea 
unique  &  infini.  C'efl  qu'il  y  eut  chez  eux  des  fages  qui  fe  fervirent  de 
leur  raifon ,  tandis  que  la  multitude  fe  courba  fous  îe  joug  des  prêtres  qui 
crurent  la  rendre  plus  docile  en  la  rendant  plus  ignorante.  Dans  leurs  templets, 
dont  la  magnificence  élevoit  l'ame  vers  fe  Dieu  qu'on  y  alloit  adorer,  le 
criminel  pourfuivi  par  la  loi,  trouvoit  l'impunité.  L'efclave  qui  poavmc 
entrer  dans  le  temple  d'Hercule  devenoit  libre.  Le  prêtre  lui  imprimait  uk 
caraâere  qui  rétabliffoit  dans  l'ordre  de  citoyen.  Tous  les  miniffa'es  de 
l'autel  étoient  refpeâés  comme  les  dépofitaires  des  fecrets  de  la  divinité  ; 
ils  abufèrent  de  cette  confiance  pour  rendre  des  oracles.  Chaque  dieu  eut 
fes  prêtres  qui  révélèrent  fes  volontés ,  &  qui  déchirèrent  le  voile  de  l'avenir. 
La  forêt  de  Dodone,  les  fables  de  la  Libye  &  les  déferts,  furent  les  lieux 

Erivilégiés  où  l'on  fe  perfuada  que  les  dieux  aimoient  à  fe  manifefher. 
'oracle  de  Latone  dans  la  ville  de  Butis  fut  le  plus  accrédité.  L'Egypte 
donna  encore  naiffance  à  ces  devins  &  à  ces  forciers,  dont  les  refies  impurs 
errans  fans  patrie  fur  le  globe,  débitent  au  vulgaire  flupide  leurs  impof^ 
cures,  Se  vivent  chargés  de  mifere  &  du  mépris  des  nations. 

L'éducation  des  Egyptiens  étoit  dure  &  févere.  C'étoit  avec  du  papyrui 
ou  d'autres  plantes  cuites  fous  la  cendre  qu'on  nourriffoit  les  enfans.  On 
endurciffoit  leur  corps  par  des  exercices  fatigans.  Au  fortir  de  l'enfance,  on 
fortifioit  encore  leur  tempérament  par  des  courfes  à  pied  ;  on  leur  fàifoit  ua 
devoir  de  favoir  conduire  un  char,  &  de  dompter  le  cheval  le  plus  indocile. 
Quand  le  corps  avoir  acquis  affez  de  vigueur,  on  donnoit  à  l'àme  du  fen« 

"       ~  -    '    -^^    '    -  fon  pays, 

^oubIi  des 
agréables  étoient  annoblis  par  l'attention  qu'on  avoit  de 
les  faire  fervir  à  la  pureté  des  mœurs.  La  mimque  toute  guerrière  célébroit 
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les  dieux  &  les  héros;  la  poéfie  déployoit  ks  richeflTes  pour  immortalifeir 
les  bien&iteurs  de  la  patrie;  enfin  tout  ce  qui  pouvoit  énerver  la  vigueur 
&  defTécher  le  fentiment  étoit  févérement  profcrit  par  ce  peuple  férieux , 
qui  ne  reconnoifToic  dé  louable  &  de  noble  que  ce  qui  écoit  utile.  La  frugalité 
étoic  une  vertu  nationale.  Frefque  tous  les  Egyptiens  n'avoient  d'autre 
nourriture  que  du  poillbn  falé  &  féché  au  foleil.  La  religion  leur  prefcri- 
voic  Pabflinence  de  manger  certains  animaux  dont  la  chair  eft  réputée,  la 
plus  délicieufe.  Chaque  province  avoit  Tes  animaux  diffêrens  en  averfion , 
mais  le  cochon  infpiroit  une  averfion  univerielle.  Les  temples  étoienc 
interdits  à  fes  conduâeurs,  qui  fbrmoient  dans  l'Etat  une  clafTe  vile  & 
dédaignée.  L^Egypte  llérile  en  vignes. auroit  pu  tirer  de  l'étranger- des  vins 
par  l'échange  de  fes  grains ,  les  eaux  du  Nil  fupptéoient  à  cette  difette  ; 
on  les  dit  excellentes  lorfqu'elles  (ont  purifiée^  ;  on  en  faifoit  une  boiflba 
délicieufe  en  les  mêlant  avec  de  l'orge ,  &  c'eft  ce  qui  a  Ëiit  regarder  les 
Egyptien^  comme  les  inventeurs  de  la  bierre. 

Ce  peuple  avoit  des  coummes  bifarres}  dans  les  feilins  on  apportoit  un 
fquélette  pour  provoquer  les  convives  à  la  joie  ;  on  croyoit  que  l'idée  d'une 
mort  certaine  devoit  engager  à  profiter  de  la  vie.  Tout  étranger  étoit  réputé 
impur»  de  même  que  ceux  qui  n?étoieiit  afiujettis  à  la  cérémonie  de. la* 
circoncifion  ;  ils  auroient  cru  être  fouillés  en  mangeant  avec  eux.  Le  pri-. 
vilege  de  l'âge  méritoit  toutes  les  difiinâions.  Le  plus  qualifié  cédoic. 
l'honneur  du  pas  à  i'anifan  plus  âgé  que  lui.  La  propreté  aflaifonnoit  tous 
les  mers ,  &  elle  faifoit  leur  plus  belle  parure.  Mais  ils  y  renonçoient  dans- 
les  deuils;  alors  ils  tomboient  dans  une  ^entière  abnégation  d'eux-mêmes. 
Les  rues  &  les  places  publiques  retentifToient  de  leurs  gémifTemens,  ils  fé 
couvroient  le  vifage  de  boue;  plus  leurs  regrets  étoient  vifs,  plos  ils  fe 
rendoient  fales  &  dégoû^ans;  ils  s'abdenoient  du  vin^  qui  feul  peut  entre- 
tenir la  propreté  dans  les  pays  où  la  tranfpiration  e(t  abondante  ;  enfia 
celui  qui  ne  renonçoit  point  à  plaire,  croyoit  déshonorer  fes  parens  qu'on 
portoit  au  tombeau. 

La  coutume  d'embaumer  les  morts  fut  particulière  aux  Egyptiens  qui  far 
confacrerent  par  la  religion.  Mais  par  une  contradiâion  afTez  ordinaire  chet 
tous  les  peuples ,  ils  fe  fàifoient  un  devoir  d'embaumer ,  &  celui  qui  &ifoit 
l'incifion  étoit  l'objet  de  l'horreur  publique.  La  populace  le  pounuivoit  à 
coups  de  pierre  &  le  chargeoit  de  malédiâions  comme  s'il  eût  été  l'auteur 
de  la  mort ,  &  par  une  autre  inçonféquence  l'embaumeur  infpiroit  la  pins 
profonde  vénération,  parce  que  l'art  de  préferver  les  corps  le  fàifoit  re^ 
garder  comme  le  difpenfateur  de  l'immortalité.  Son  minifiere  lui  donnoit 
beaucoup  de  prérogatives ,  &  entre  autres  celle  d'entrer  dans  le  fanâuaire 
du  temple.  La  jaloufie  des  Egyptiens  étoit  fi  violente  qu'ils  ne  confioient  le 
cadavre  de  leurs  femmes  6c  de  leurs  concubines  aux  embaumeurs  que  plit- 
fieurs  jours  après  qu'elles  étoient  expirées  ,  &  que  leurs  traits  étoienc 
flétris  :  plufieurs  embaumQurs  aui.»v9.ient  a&uyi  leur  brutalité  fur  ces 
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viâimes  de  U  mort,  eogagerent  les  maris  jaloaz  à  ufèr  de  cette  pré* 
.caution. 

Les  rois  confervoient  dans  la  magnificence  de  leurs  tombeaux  une  image 
de  leur  antique  fpleodeur  fur  la  terre.  Les  grands  &  les  riches  creufereni' 
des  demeures  fouterraines  qu'on  voit  en  grand  nombre  dans  les  déferts  de 
la  Libyie,  &  qu'on  connolt  fous  le  nom  de  catacombes.  On  conjeâhire- 
auffi  que  ces  pierres  qu'on  trouve  fur  les  grands  chemins  étoient  autant 
de  combes.  Les  Egyptiens ,  finguliers  en  tout ,  ne  feifoient  rien ,  comme 
les  autres  peuples  de  la  terre  ;  les  femmes  chargées  des^  emplois  les  pluf 
fariguans  vaquoient  aux  affaires  du  dehors ,  tandis  que  leurs  maris  filoienc  &i 
rampoient  dans  les  détails  domefliques.  Celles-là  portoient  des  fardeaux  fur 
leurs  épaules  &  ceux-ci  fur  leur  tête.  Ce  furent  les  Egyptiens  qui  firent 
une  fcience  de  la  magie.  Les  prêtres  fe  vantèrent  d'être  les  dépoficairei*  * 
fecrets  de  cet  art  myflérieux.   On  ne  peut  leur  contefler  d'avoir  été 


jglus  favans  que  les  autres ,  puifque  le  trompeur  efl  toujours  plus  habile 
que  fes  dupes.  Ils  fe  mêloient  d'expliquer  les  fonges,  de  lire  l'avenir  dans 
une  coupe  ou  en  prononçant  des  paroles  magiques.  Us  fbndoient  leur 
fcience  fur  la  relation  que  les  corps  célefles  ont  avec  les  corps  terreftres^ 
&  c'étoit  par  leurs  mouvemens  réciproques  qu'ils  prétendoient  découvrir  la 
chaîne  des  événemens.  Dans  la  fuite  il  fe  trouva  des  magiciens  qui  étar 
blirent  leur  fyfléme  fur  les  génies ,  les  démons  &  les  efprits  aériens  ^  & 
ce  furent  ces  puifTances  moyennes  qui  ea  fe  communiquant  aux  hommes , 
portèrent  la  lumière  dans  quelques  âmes  privilégiées ,  qui  rendirent  dea 
oracles  &  prédirent  l'avenir.  Cétoic  par  le  fecours  de  la  mufîque ,  des 
liqueurs  &  des  fimples,  qu'on  fe  rendoit  fufceptible  de  vifions  &  d'infoi- 
fâttions  divines.  Ces  impofteurs^ne  pouvoient  jamais  être  décrédités  par  le» 
événemens ,  parce  qu'ils  avoient  la  précaution  d'avertir  que  Dieu ,  par  des 
▼ues  fecretes ,  en  pouvoit  rompre  la  chaîne. 

Les  fciences  &  les  arts  n'édofent  &  ne  mûrîffent  que  Uans  l'abondance  | 
quand  le  corps  efl  fans  befoins  il  a  plus  de  vigueur^  &  alors  il  commu« 
nique  à  l'ame  (on  énergie.  Ainfi  il  eft  à  préfumer  que  ce  fut  de  cette  terre 
fortunée  que  fortirent  les  premières  étincelles  du  génie  dont  le  calme  du« 
rable  de  la  paix  favorifa  les  progrès.  L'expérience  fortifie  cette  préfomption. 
Les  peuples  agriculteurs  ont  toujours  été  les  plus  civilifés.  L^Egypte  chargée 
de  nombreux  habitans  n'auroit  pu  fubfifter  fans  le  fecours  de  l'agriculture. 
Les  villes  dont  elle  étoit  embellie  fuppofent  l'art  de  tailler  la  pierre  &  de 
mouler  l'argile ,  puifqu'elle  manquoit  de  bois  de  conftruâion  $  ainfi  l'âr- 
chiteâure  dut  y  prendre  de  prompts  accroîffemens.  L'on  y  admiroic  des 
temples ,  des  ooélifques ,  des  pyramides  &  des  palais  dans  un  temps  où 
lé  refle  des  hommes  n'avoit  encore  que  des  antres  pour  demeures.  La 
folidité  de  leurs  édifices ,  la  hauteur  de  leurs  pyramides ,  fuppofent  dç 
grandes  connoiffanccs  dans  les  arts  méchaniques.  Ce  fut  aufH  l'école  où  leç 
plus  Êuneux  flatuaires  allèrent  puifer  des  leçons.  Piogene  dp  LaërçQ  aflive 
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<}u'ils  avoient  le  fecret  d^dfiner  &  de  purifier  Vor  fans  Te  fecours  de 
l'argent. 

Si  le  befoin  donna  natflance  à  la  géométrie ,  les  Egyptiens  auront  un 
titre  pour  s'attribuer  la  gloire  d'en  avoir  développé  les  principes ,  puifqu'ib 
fljrent  les  premiers  qui  renoncèrent  à  la  vie  iauvage  pour  fe  réunir  en 
•focieté.  La  réunion  de  plufieurs  familles  impofa  la  nécefUté  de  faire  ua 
partage,  &  d'affîgner  à  chacune  une  portion  fuffifante  à  fes  befoins;  & 
l'on  ne  put  y  réullir  fans  le  fecours  de  Parpentage.  Les  inonilations  du  Nil 
-jenerent  de  la  confufion  dans  les  propriétés ,  &  l'on  fut  obligé  de  recourir 
encore  à  cette  fcience,  pour  diftinguer  les  polTeflions  de  chaque  particulier, 
Jorfque  les  eaux  du  fleuve  étoient  rentrées  dans  leur  lit.  Les  canaux  qui 
diftribuoient  l'eau  dans  toutes  les  contrées  du  royaume,  la  conftruâion  du 
lac  Mœris  font  autant  de  monumens  qui  atteftent  que  l'art  du  nivellement 
leur  étoit  connu. 

L'Egypte  efl  regardée  comme  le  berceau  de  raftrouomie^  un  peupW 

Safteur  qui  vivoit  fous  un  ciel  pur  &  ferein  dans  des  plaines  découvertes^ 
ut  naturellement  tourner  les  yeux  vers  ces  globes  fiottans  dans  l'immen-- 
lité.    Cette  pofirion  &  un  grand  loifir,  favoriferent    les  progrès  de  leurf 
obfervations  ;  &  toutes  les  nations  y  allèrent  puifer  les  élémens  de  cette 
fcience  curieufe  Se  fublime,  qui  détache  les  hommes  de  la  terre  pour  les 
élever  vers  fon  auteur.  Les  Egyptiens  ne  déchirèrent  qu'une  partie  du  voile 
^ui  nous  cache  les  'refTorts  de  l'univers  ;  mais  ils  indiquerem  la  route  qu'il 
ialloit  fuivre  pour   faire  de   nouvelles  découvertes.  '  C'étoit  avoir  pris   uo 
eflbr  fublime  que  d'avoir  appris  à  diftinguer  les  étoiles  fixes  des  planètes;^ 
les  aftres  errans  &  mobiles ,  des  aftres  nxes  &  fédentaires  qui  fe^  préfen-* 
tent  toujours  (bus  le  même  afpeâ,  d'avoir  marqué  avec  précifion  fur  leurt 
tables  aftronomiques I  les  mouvem^nsôc  les  révolutions  des  planètes,  dont 
À  la  vérité  ils  ne  foupçonnerent  pas  la  grandeur;  d'avoir  découvert  que 
les  éclipfes  de  lune  étoient  occauonnées  par  l'ombre  de  la  terre,  &  d'a-> 
voir  calculé  avec  exactitude  le  retour  de  ces  phénomènes.  Leur  année  fi^c 
d'abord  lunaire,  &  comme  il  en  réfultoit  un  bouleverfement  dans  les  fai-* 
fons ,  &  que  l'hyver  fe  trouvoit  au  bout  de  trente^quatre  ans  en  été ,  iU 
reniflèrent  cet  abus  par  des  additions  Si  des  fupprefuons  de  jours ,  qui  ré-« 
tablirent  les  faifons  dans  leur  ordre  naturel.  C'eft  à  eux  qu'on  efl  rede- 
vable de  la  mefure  de  l'année  qui,  comme  prefque  chez  tous  les  peuples, 
n'étoit    que  de   foixante  jours.  Siphoas,  roi   philofophe  ,  l'augmenta  de 
cinq,  &  Tannée  biflextile  fût  portée  à  trois  cents  foixante  Si  fix. 

L'Egypte  eût  une  médecine  avant  d'avoir  des  médecins.  Les  malades 
étoient  tranfportés  dans  une  place  publique,  oii  ceux  Kjui  avoient  été  afRi- 
gés  de  la  même  infirmité ,  indiauoient  les  remèdes  qui  avoient  procuré 
leur  guérifon.  On  tenoit  un  regiure  public  où  étoient  détaillées  toutes  lep 
efpeces  de  maladies,  &  tous  les  moyens  de  s'en  délivrer.  Cette  méthode 
défè^iieufe  dot  s'oppofer  aux  progres.de  l'art ,  puifqu'elle  fuppofoit  que 
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les  mêmes  fymptômes  avoîent  toujours  les  mêmes  caufes ,  '  &  ciie  les  tèm* 
péramens  écoient  également  conftitués.  Ces  regiftres  de  la  ianté  étoienr 
fous  la  garde  des  prêtres  de  Vulcain;  &  ce  fut,  dit-on,  en  les  confultant» 

Su^Hypocrate  étendit  les  limites  de  fon  art.  On  doit  convenir  que  s'ils 
toient  faits  avec  foin,  ils  indiquoient  la  marche  &  les  écarts  de  la  na^ 
tore.  Ceux  qui  en  firent  une  étude  paniculiere,  furent  décorés  du  titre 
de  médecins  ;  mais  il  fut  prefcrit  à  chacun  d^eux  de  ne  s'attacher  qu'à 
une  Xeule  efpece  de  maladie ,  parce  qu'on  fuppofa  que  refprit  humain  étotc 
ï  pour  embraflèr  une  multitude  d'objets.  C'étoit  la  loi  qui  indi* 


trop  borné 

quoit  les  remèdes,  &  celui  qui  en  auroit  ordonné  d'arbitraires,  aùroic  été 
pourfuivi  comme  aflaffîn.  Le  défir  de  perpétuer  notre  exiflence ,  attachera 
toujours  beaucoup  de  confîdération  à  cette  (cience.  Les  Rois  &  les  prêtres  fe 
firent  un  honneur  d'exercer  cette  profèffion.  Athotis  &  Toforthus  furent  les 
médecins  de  leurs  fujet^;  ce  dernier ,  connu  des  Grecs  fous  le  nom  d^Efcu* 
lape  j  fit  graver  ks  Aphorifmes  fur  des  éguilles  pyramidales.  Le  Roi  Si<- 
.*phoas  compofa  fix  livres  fur  les  différentes  parties  de  la  médecine.  Les 
embaumeurs  qui  fâifoient  triompher  les  corps  des  outrages  da  temps ,  Se 

Îui  leur  affuroient  une  efpece  d^immortalité^  font  un  témoignage  que  les 
Igyptiens  avoient  une  grande  connoiffance  des  plantes  &  des  aromates. 
La  chymie  leur  fut  entièrement  inconnue,  &  elle  ne  produifit  que  des 
charlatans  qui  accréditèrent  la  chimère  de -la  transfufion  du'fang,  &  qui 
fe  vantèrent  de  pofleder  le  fecret  du  grand  élixir  qui  promettoit  l'immor- 
talité. La  chirurgie  languit  dans  une  éternelle  en&nce,  &  ne  fut  exercée 
que  par  des  hommes  flétris  par  le  préjugé  public.  Les  Egyptiens  avoienc 
en  horreur  celui  qui  fkifoit  une  inciiion  aux  cadavres,  &  c'efl  ce  qui  ar- 
rêta les  pragrès  de  l'art  de  difféquer.  Il  étoit  impoffîble  de  bien  opérer  fur 
des  corps  dont  on  ignoroit  la  flruâure. 

L'écriture  ne  fut  d'abord  que  la  repréfentation  grofliere  d'un  objet  ;  en* 
fuite  on  leur  fubflitua  les  Hiéroglyphes ,  qui  étoient  des  figures  bifarres  qu'on 
employa  pour  exprimer  fes  idées  :  quand  l'alphabet  fut  connu,  les  prê- 
tres craignirent  d'afFoiblir  la  majeflé  des  myfteres  en  les  montrant  avec  trop 
de  fimplicité  ;  ils  conferverent  l'ufage  des  Hiéroglyphes  qui  devinrent  la 
langue  facrée.  L'art  d'écrire  n'étoit  qu'une  efpece  de  gravure  fur  des  pier- 
res, fur  des  briques,  fur  des  lames  de  plomb  ou  de  cuivre,  fur  des  feuilles 
Si  des  écorces;  on  ne  connut  que  long-temps  après,  l'ofage  de  l'encre 
&  du  papier ,  &  l'on  écrivoit  de  droite  à  gauche  prefque  chez  tous  les  peu* 
pies  de  l'orient  &  du  midi.  Les  maximes  des  premiers  philofophes ,  &  toutes 
les  infiirutions   religieufes,  étoient  gravées  fur  des  colonnes,  où    la  jeu- 


neffc  aKoit  les  lire  pour  apprendre  fes  devoirs.   La  fcience  vulgaire  étoit 
eniêignée  par  des  maîtres  publics.   Mais  la  fcience  fécrete  n'étoit  révélée 
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.gUe  primitive,  &   leurs    prêtres  font   fort  jaloux  de  cet  antique  dépôt. 

L'Egypte  étoit  ^vorablement  (ituée  pour  entretenir  des  relations  com- 
merçantes avec  l'étranger ,  &  jamais  elle  ne  profita  de  cet  avantage  pour 
accumuler  dans  fon  fein  ,  Tor  des  nations.  Les  richeffes  de  fon  fol  y  fair 
foient  germer  l'abondance  ^  &  ce  n'efl  que  Je  befoin  qui  fait  éclore  l'in- 
duftrie.  Les  Egyptiens  avoient  une  averfion  invincible  pour  la  mer.  La 
haute  idée  qu'ils  fe  fbrmoient  d'eux-mêmes  leur  £iifoit  craindre  d'altérer 
la  pureté  de  leurs  mœurs  par  la  contagion  des  mœurs  étrangères.  Ce  ne 
fut  que  fous  les  règnes  des  Ftolomées ,  que  ces  préjugés  furent  détruits. 
Alors  le  commerce  ouvrit  une  nouvelle  fource  d'abondance.  Des  ports 
/urent  creufés  fur  le  Golphe  Arabique  ;  &  Alexandrie  devint  l'entrepôt  des 
richefles  du  monde.  '       .        ' 

Jamais  peuple  ne  fut  plus  entêté  de  la  nobleffe  de  fon  origine  ;  ils  (bnt 
excufables  puifque  tous  les  peuples  ont  leur  chimère  fur  leur  antiquité. 
Ils  prétendoient  qu'avant  d'être  gouvernés  par  des  Rois,  ils  avoient  été 
fournis  à  des  Dieux;  &  à  des  demi-Dieux  pendant  quarante- trois  mille 
ans.  Sous  le  regqe  de  Sethon  qui  vivoit  avant  Moy fe ,  les  prêtres  Egyp- 
tiens comptoient  trois  cents  quarante  &  une  générations,  de  Rois,  6c  ils 
appuyoient  leurs  a(fertions  fur  des  calculs  &  des  obfervations  agronomi- 
ques ^  difficiles  à  réfuter ,  parce  qu'étant  dépofitaires  des  livres  facrés ,  il 
leur  étoit  facile  de  les  falfiner,  d'ajouter  tout  ce  qui  pouvoit  favorifer  leur 
orgueil ,  &  de  fupprimer  tout  ce  qui  pouvoit  leur  nuire  ,  &  les  humilier.  Ce 
qu^il  y  a  de  plus  étonnant,  c'efl  que  les  plus  anciens  écrivains  ont  adopté 
leurs  erreurs  fur  cène  fabuleufe  antiquité.  Platon  &  Hérodote ,  qui  vi- 
yoient  il  y  a  environ  deux  mille  cinq  cents  ans ,  ont  confacré  cette  or- 
gueilleufe  chimère.  Il  femble  que  la  chronologie  Egyptienne,  eft  le  ré- 
lultat  d'un  calcul  aflronomique  ^  qui  fuppofe  la  période  de  la  grande  révolu- 
tion du  zodiaque ,  fur  laquelle  les  anciens  ont  élevé  tant  de  fyftêmés 
extravagans. 

Il  eit  poffîble  que  les  anciens  Egyptiens ,  peu  inftruits  des  mpuvemeos. 
du  foleil ,  comptaffent  leur  année  par  la  révolution  de  la  lune.  Alors  en 
partant  de  cette  hypothefe ,  les  neuf  mille  ans  du  règne  de  Vulcain  fe  ré- 
duiront à  fept  cents  cinquante.  Ainfl  la  vie  de  ce  prétendu  Dieu ,  n'aura 
as  été  plus  longue  que  celle  des  premiers  patriarches.  Il  efl  encore  proba- 
le  que  cette  prétention  vient  de  la  multitude  des  Rois  qiji  gouvernèrent  en 
même-temps  les  différentes    provinces  de  l'Egypte.    On  peut  conjeâurer 

Sue  celui  de  Thebes  eut  feul  la  puiffance  fuprême,  &  que  les  autres  ne 
irent  que  des  lieutenans  ,  qui  ,  dépofitaires  de  l'autorité  royale^  fu>enc 
dans  la  fuite  comptés  parmi  les  Rois.  On  peut  encore  avoir  doni>é  ce  nom 
aux  chefs  des  différentes  tribus.  Enfin ,  il  paroit  qu'on  crut  que  toutes  ces 
dynafties  collatérales  avoient  été  fucceflives.  On  peut  auflî  découvrir  la 
fource  de  cette  erreur  dans  la  multitude  de  noms,  fous  lefquets  ces  Rois 
étoient  défignés.  Far  exemple  ^  Ofymandias  écoit  également  comui  par  le 
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nom  d'Ofymandès-,  d'Amenophîs ,  de  Memnon,  d'Imandès  &  td'IfmafldA 
AinCi  d'un  feul  prince,  l'ignorance  en  aura  compofé  iix. 

La  vanité  de  tirer  fon  origine  de  l'immenlicé  des  temps, ^roduifil  ^ 
effets  utiles.  £lle  alluma  la  pafHon  du  patriotifme ,  &  fit  naître  un  nipeft 
làcré  pour  des  inflitutions  données  par  les  Dieux.  Tout  peuple  qui  fecvok 
formé  d'un  limon  plus  pur  que  le  rede  groffîer  des  hommes,  a  un  motif 
de  plus  de  le  furpaifer  en  vertus.  Je  ne  m'enfoncerai  point  dans  les  -tén^ 
bres  des  premiers  temps  ,  pour  tirer  de  l'oubli  des  Rois  dont  l'hiftoire 
Irt'eft  qu'un  tiflfu  de  &bles  révoltantes.  Je  me  bornerai  à  dire  quelque  xhoft 
de  ceux  qui  ont  embelli  les  fades  de  la  mythologie. 

Ofiris  monté  fur  le  trône  de  l'Egypte,  fut  le  bienfaiteur  de  fon 'peuple^ 
dont  il  adoucit  les  mœurs  en  lui  impofant  le  frein  des  loîx  &  de  la  reli^ 
gion.  Sa  bienfaifance  ne  fe  borna  point  à  fon  pays,  il  parcourut  la  terre, 
'de  au  lieu  de  la  ravager ,  il  fe  propofa  de  faire  de  tous  fes  habitans ,  une 
feule  Êimille  unie  par  l'amcAir.  Il  fe  fit  fuivre  dans  cette  expédition  par 
fes -deux  fils,  Anuois  &  Macedo,  par  fon  frère  Apollon,  par  Maro  & 
Triptoleme,  qui,  tous  affociés  à  fes  travaux,  eurent  comme  lui,  l'honneur 
de  l'apothéofe.  Sa  femme  Ifis ,  qui  occupa  le  trône  après  fa  mort,  eut  coni^ 
cne  lui  des  inclinations  bienfaifantes ,  &  la  reconnoiffance  publique  lui 
érigea  des  autels.  Tandis  qu'Ofirrs  parcouroit  la  terre ,  fon  miniftre  'flom^ 
mé  Hermès  gouverna  l'Egypte  avec  tant  de  modération  ,  qu'il  fut  déifié 
ainfi  qu'Hercule-le-Thébain ,  qui,  chef  de  la  milice,  ne  iVmployE  quTl 
deflecher  les  marais,  &  à  nettoyer  l'Egypte.  Je  ne  dois. point  faire  men* 
tion  des  règnes  du  Soleil  &  de  Vulcain.  J'en  viens  aux  Rois  mortels. 
Menés  ou  Menas ,  fut  le  premier  homme ,  qui  fe  plaça  fur  un  trône  jufqii\l 
lors  occupé  par  des  Dieux.  On  ignore  dans  quel  fîecle  il  a  vécu.  Phifieurt 
érudits  ont  confacré  leurs  ftériles  travaux  pour  nous  faire  reconnoitre  'en  lui 
le  Cham  des  Juifs,  le  Hamnon  des  Egyptiens,  l'Adonis  des  Phénxiens, 
&  le  Saturne  de  Sanchoniathon.  Ce  prince  ennoblit  le  trône  en  y  faifant 
monter  les  vernis  avec  lui.  Il  laifla  fes  Etats  à  fes  quatre  fils,  dont  l'aîné 
nommé  Athotis^  fut  le  proteâeur  des  fciences  &  des  arts  qu'il  cultiva 
lui-même  avec  fuccès.  Le  troifîeme  fut  moins  célèbre  par  l'éclat  de  fon 
rang ,  que  par  fon  habileté  dans  l'art  d&  guérir.  Les  Egyptiens  l'adorèrent 
fous  le  nom  d'Orus,  &  les  Grecs  fous  le    nom    d'Apollon  &  d'EfcuIape. 

On  dit  que  Menés  fut  père  de  Sefoftris,  conquérant  fabuleux,  qui  mit 
moins  de  temps  à  fubjuguer  la  terre,  qu'il  n'en  faut  à  la  parcourir.  Cha* 
que .  nation  a  fon  héros  qu'elle  oppofe  à  celui  de  fes  voifins.  Siphoas  ^ 
qui  eft  le  Mercure  Trifmégifte  des  Grecs ,  fut  un  prodige  de  Savoir  :  s'il 
eft  véritablement  l'auteur  de  tous  les  livres  qu'on  lui  attribue ,  il  n'eut  pat 
le  temps  d'être  un  grand  Roi.  L'hifloire  a  confacré  les  noms  de  plufîeun 
princes,  qui  n'ont  été  fameux  que  par  la  bafTefle  de  leurs  fuperflitions » 
ou  par  les  excès  de  l'impiété;  d'autres  ne  font  connus  que  pour  avoir  élev^ 
dçs  pyramides  ou  des  pbélifques ,  ou  pour  avoir  ù^  nettoyer  des  canauxi 
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II  (emble  qoe  la  royauté  n'impofoit  pas  de  grandes  obligation ,  puifqu^cfi 
voit  des  Rois  entièrement  livrés  à  la  vie  contemplative,  &  d'autres  ne 
régler  leur  adminiflration  que  fur  la  foi  d'un  fooge  ou  de  vifions,  dont 
les  Egyptiens  &  leurs  voifins  étoient  fouvent  gratinés.  Leur  hiftoire  com-> 
mence  à  fortir  des  ténèbres  fous  le  règne  de  Pfammeticus  ;  les  Grecs  qui 
s'établirent  alors  dans  PEgypte,  la  dégagèrent  de  tout  le  merveilleux,  qui. 
faifoit  méconnoltre  la  (implicite  de  fes  traits;  mais  à  force  de  vouloir 
encore  trop  Pembellir,  ils  la  rendirent  fuipeâe.  Ce  fut  fous  le  règne  die- 
Nechus,  fon  fils  &  fon  fucceffeur,  que  les  Egyptiens  fortis  de  la  mer 
Rouge  par  le  détroit  de  Babel-^Mandel ,  dirigèrent  leur  courfe  vers  l'orlenf 
de  l'Afrique ,  &  après  avoir  doublé  le  cap  de  Bonne-efpérance ,  ils  recw 
trerent  dans  leurs  ports  par  le  détroit  de  Gibraltar.  Son  fils  qui  lui  fuo^ 
céda»  vécut  fans  gloire.  Apriès,  qui  régna  après  lui,  avoit  tous  les  talent 
qui  fout  les  grands  Rois.  Une  continuité  de  fuccès  &  de  viâoires ,  embel*-^ 
lirent  Paurore  &  le  midi  de  fa  vie  ;  mais  malheureux  fur  fon  déclin ,  il 
fut  précipité  du  trône  par  Amafis,  qui,  né  dans  une  condition  abjede,, 
fe  montra  digne  de  régper  fur  le  peuple  le  plus  enflé  de  Porgueil  de  foa 
origine.  Ce  rut  fous  le  règne  de  fon  nls  que  PEgypte  pafla  fous  la  dornl- 
nation  des  Ferfes ,  qui  pour  la  façonner  au  joug ,  lui  donna  des  Rois  de 
fa  nation.  Mais  ces  fantômes  de  Rois  fans  pouvoir,  ne  purent  apprivoifer 
un  peuple  humilié  de  dépendre  de  maîtres  qui  n'étoient  eux-mêmes  que 
les  lieutenans  &  les  efclaves  des  monarques  Perfans.  Les  Egyptiens ,  après, 
s'être  affranchi  de  leur  domination  par  le  fecours  des  Grecs  mercenaires.,, 
furent  fubjugués  une  féconde  fois  par  Darius  Ochus,  ou  plutôt  par  Men* 
tor-le-Rhodien ,  général  de  fon  armée. 

Les  Egyptiens  aifervis,  conferverent  Pamour  de  leur  indépendance,  & 
c^eft  ce  qui  facilita  à  Alexandre  la  conquête, de  leur  pays,  qui  fe  fit  fant 
efFufion  de  fang.  Après  la  mort  du  héros  Macédonien ,  fes.  dépouilles  fu- 
rent partagées  entre  fes  lieutenans ,  &  PEgypte  échut  en  partage  à  Ptolo* 
mée,  fils  de  Lacus,  qui  eut  douze  fuccefleurs  de  fa  famille ,  qui  tous  flireni 
appelles  Ptolomée  ,/&  qu'on  ne  diftingue  que  par  un  furnom.  Ce  royaume 
pa(fa  fous  la  domination  des  Romains ,  qui  en  firent  une  province  de  l'Em- 
pire après  la  mort  de  Cléopâtre,  Cette  conquête  parut  u  intéreffante,  que 
les  Céfars  n'en  confièrent  le  gouvernement  qu'à  des  hommes  obfcurs  & 
fans  crédit  :  le  foupçoniieux  Tibère  y  nomma  un  af&anchi.  Depuis  que  les 
Turcs  s'en  font  rendus  les  maîtres ^  ils  ont  adopté  cette  politique^  le  Bâ- 
cha du  Caire  efl  celui  de  tout  PEmpire  Ottoman ,  dont  la  puifTance  efl  la 
plus  limitée.  Ils  entretiennent  une  milice  nombreufe  pour  en  impofer  à 
Pambitieux ,  qui  auroit  la  tentation  de  fe  rendre  indépendant.  Ces  précau- 
tions font  juflifiées  par  les  événemens  aâuels ,  qui  femblent  préfager  une 
révolution  prochaine.  On  peut  juger  de  la  richeffe  de  cette  terre  fortunée 
par  les  fommes  annuelles  qu'en  tiroient  les  Califes ,  qu'on  fait  monter  à 
trois  cents  millions  deux  cents  mille  écus  d'or ,  &  ^'étoit  dans  un  temps 
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où  l'Egypte  déchub  de  fon  ancienne  fplendeur,  languiflbic  dans  iVpuî- 
lèment.  Après  avoir  été  le  grenier  de  Rome ,  elle  fournit  encore  le  fu- 
perflu  de  (es  grains  à  Conftaminople  &  à  difFérens  pays  frappés  du  fléau 
de  la  fiérilité.  La  religion  Mufulmane ,  ennemie  des  arts  &  des  nations,  y 
a  étouffé  le  germe  du  génie ,  &  les  defcendans  des  précepte,urs  des  nations 
font  plongés  dans  une  Ci  épaiffe  barbarie  qu'ils  font  infenfibles  à  leur  dé- 
gradation. 

§.    IIL 


L 


Des  Légijlatcurs  &  du  Gouvernement  des  Egyptiens. 


'Ancienne  Egypte  eft  connue ,  autant  que  le  peut  être  un  royaume 

fi  ancien.  Le  premier  roi  des  Egyptiens  fut  Menés.  Depuis  fon  règne, 
Thifloire  d'Egypte  fe  partagea  en  trois  âges.  Dans  le  premier ,  ce  royaume 
fut  divifé  en  plufieurs  dynafties  ou  gouvernemens  qui  avoient  chacun  fes 
rois.  L'une  de  ces  dynafties  abforba  toutes  les  autres  ,  &  en  devint  la 
maltrefle.  Le  fécond  hit  celui  des  rois  pafteurs  venus  d^Arabie  oui  conqui- 
rent l'Egypte.  Le  troilieme  commence  à  Séfoftris ,  qui  pénétra  dans  les  io- 
des plus  loin  qu'Hercule  &  que  Bacchus ,  &  qui  îbumit  les  Scythes  à  fon 
empire  ,  [&.  finit  à  Angis-l'aveugle  ,  fous  lequel  Sabaçpn  Ethiopien  envahit 
l'Egypte ,  profitant  de  la  difcor^de  des  che^  qui  fe  l'étoient  partagée»  Ce 
prince  religieux  étant  retourné  dans  fa  patrie  »  le  royaume  abandonné 
tomba  entre  les  mains  de  Sethon,  pontife  de  Vulcain,  qui  anéantie  l'art 
militaire.  Depuis  ce  temps ,  l'Egypte  ne  fe  foutînt  plus  que  par  des  trou- 
pes étrangères ,  &  elle  tomba  peu  à  peu  dans  l'anarchie.  Douze  gouver* 
neurs  choifîs  par  le  peuple  partagèrent  le  royaume  entre  eux  ,  &  l'un 
d'eux  nommé  Pfammitique ,  fe  rendit  maître  de  tous  les  autres.  L'Egypte 
fe  rétablit  un  peu  durant  cinq  ou  fix  règnes  ,,  mais  le  defpotifme  &  les 
conquêtes  anéantirent  enfin  cet  empire. 

Cet  ancien  royaume  devint  tributaire  des  Affyriens  ,  qui  furent  à  leur 
tour  foumis  aux  Medes.  Ceux-ci  &  les  Perfes  joims  à  eux  fondèrent  un 
grand  empire  qu'Alexandre  détruifit.  Si  cette  ancienne  &  puiffante  monar- 
chie perdit  fes  rois  naturels ,  en  paflant  fous  la  domination  des  Perfes ,  elle 
lie  laifla  pas  de  conferver  de  précieux  refies  de  fa  première  fplendeur  , 
pendant  trois  cents  ans ,  fous  les  Prolomées  fucceflèurs  d'Alexandre.  On  la 
regardoit  alors  comme  un  des  plus  confidérables  royaumes  de  l'Afie.  La 
domination  des  Romains  pendant  fix  (iecles ,  ne  put  même  achever  de  lui 
ôter  tout  fon  ancien  éclat.  Elle  fe  rendit  encore  célèbre  fous  les  rois  Sar- 
rafins ,  qui  furent  enfuite  fes  maîtres.  On  ne  fauroit  lire  fans  admiration 
ce  que  les  hifloriens  Arabes  racontent  de  la  grandeur  &  de  la  magnifi- 
cence de  ces  princes  de  leur  nation  ,  qui  la  gouvernèrent  pendant  prés 
de  neuf  cents  ans ,  jufqu'à  la  conquête  que  les  Turcs  en  firent  fous  Selinu 

Depuis  cette  époque ,  la  naâon  Egyptienne  qu'on  peut  dire  avoir  pref- 
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que  toujonrs  confervë  lufques-U ,  da  moins  une  ombre  de  monarchie  t 
n'a  plus  ni  rois  particuliers  ,  ni  lois  propres  ,  ni  la  moindre  apparence 
d'autorité.  Réduite  ï  l'efclavage  le  plus  dur  &  le  plus  humiliant ,  a  peine 
lui  eft-il  permis  de  penfer  qu'elle  exifte.  Devenue  une  fimple  province  de 
l'empire  Ottoman  »  elle  eft  gouvernée  defpociquement  par  un  bâcha  que 
la  Porte  y  envoyé, 

La  force  d'un  Etat  ne  doit  point  fe  mefurer  à  l'étendue*  du  pays  qui  ea 
dépend  ,  mais  au  nombre  de  citoyens  &  à  l'utilité  de  leurs  travaux.  La 
culture  des  terres,  dont  la  nourriture  des  beftiaux  eft  une  fuite ,  ne  fut  en 
aucun  endroit  du  monde,  plus  coniîdérée  qu'en  Egypte  *  oii  elle  faifoit  ua 
objet  fpécial  du  gouvernement.  Aucun  pays  ne  nit  jamais  plus  peuplé, 
plus  riche ,  plus  puiflànt. 

Les  terres  d'Egypte  étoient  divifées  en  trois  portions.  La  première  étoit 
le  domaine  du  roi  i  la  féconde  appartenoit  aux  pontifes  ;  la  troifieme  au^ 
gens  de  guerre. 

Les  arts  étoient  en  honneur ,  afin  que  perfonne  n'eût  honte  de  la  baf* 
(êfle  de  fa  profèlfion  dans  le  corps  politique ,  où ,  comme  dans  le  corpa 
humain  ,  tous  les  membres  contribuent  de  quelque  chofe  à  la  vie 
commune. 

Le  peuple  étoit  partagé  en  trois  clafles ,  les  laboureurs ,  les^  bergers  & 
les  artifans.  11  n'étoit  permis  à  perfonne  de  fortir  de  fon  rang  ,^  ni  d'aban- 
donner la  profëflion  de  fon  père  (a).  Par-là  étoient  prévenus  les  maux 
que  caufe  fouvent  l'ambition  de  ceqx  qui  veulent  s'élever  au-deffus  de  leur 
état  ;  &  les  arts  étoient  conduits  à  une  grande  jperfeâion ,  chacun  ajou* 
tant  fon  induftrie  &  fes  réflexions  à  celles  de  fes  pères  qui  lui  étoient 
tranfmifes  de  main  en  main ,  par  une  tradition  non-interrompue. 

Trente  juges  qu'on  tiroit  des  principales  villes  ,  étoient  les  interprètes 
des  loix ,  fans  partager  la  puiffance  fupréme  avec  le  roi ,  &  compofoieni 
un  confeil  qui  rendoit  la  Juftice  dans  tout  le  royaume.  Le  prince  leur 
allignoit  des  revenus*  fuffifans  ,  pour  les  affranchir  des  embarras  domefli« 
ques ,  afin  qu'ils  puffent  donner  tout  leur  temps  à  compofer  &  à  faire 
obferver  les  loix. 

Les  bienfaits  étoient  le  lien  de  la  concorde  publique  &  particulière .  eti 


peines  établies  contre  ceux  qui  manquoient  à  ce  devoir  (c).  La  recon- 
noiffance  ,  fi  rare  parmi  nous  ,  étoit  une  vertu  en  grand  honneur  chei; 
les  anciens  Egyptiens  ;  ils  ont  été  les  moins  ingrats  de  tous  les  hommes  ^ 
&  ils  ont  par  conféquent  dû  être  les  plus  fociables. 


«■■«Ml 


(  tf)  Ifocrau  in  Excom.  Bufîrîd. 
b)  Qoi  fuccurrere  pettfi  morituro  %fi  non  fucçuxrit ^  QCqHu*  Laôtnt. 
.c)  tfcrodot.  Eutcfpn  Diod^r.  SUiU  L.  1% 
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,  Ces  mêmes  Egyptiens  avoîent  une  forme  de  juflîcc  quî  a  éié  ihconnur 
aux  autres  peuples.  Audi-tôc  qu'un  homme  avoit  rendu  les  derniers  fou* 
pirs ,  on  Pamenoit  en  jugement ,  &  il  fubiflbic  un  examen  févcre  {a).  Si 
les  accufateurs  prouvoient  que  la  conduite  du  mort  avoit  été  contraire  aux 
loiZ|  on  condamnoit  fa  mémoire,  &  on  lui  refufoit  la  fépolture.  S'il  n'é** 
toit  accufé  d'aucun  crime  y  ni  contre  les  Dieux  ni  contre  la  patrie ,  on  faifoie 
fon  éloge ,  &  on  l'enfeveliflbit  honorablement.  Les  en&ns  qui  voyoient  les 
corps  de  leurs  pères  révérés ,  fe  fouvenoient  de  leurs  vertus  que  le  public  avoit 
reconnues ,  &  étoient  par  là  même  excités  i  refpeâer  &  à  luivre  les  inftruc-* 
tions  qu'ils  en  avoient  reçues.  Le  foin  que  ce  peuple  avoit  de  conferver 
les  refies  des  gens  de  bien,  &  la  fépulture  Qu'il  refufqit  à  ceux  qui  avoient 
mal  vécu ,  étoient  également  utiles  au  progrès  de  la  vertu.  Les  hommes  y 
font  portés  par  la  contemplation  du  mal  comme  par  celle  du  bien. 

La  mén[\pire  des  rois  même  fubiflbit  cet  examen.  Le  corps  du  prince 
mort  étoit  expofé  dans  la  place  publique.  Chacun  avoit  la  liberté  de  le  louer 
autant  qu'il  méritoit  de  l'être ,  &  de  lui  reprocher  toutes  les  mauvaifes  ac- 
tions qu'il  avoit  convnifes.  On  mettoit  dans  la  balance  les  plaintes  &  les 
acclamations;  &  s'il  fe  trou  voit  que  les  vices  l'euflent  emporté  fur  les  ver- 
tus ,  fa  mémoire  étoit  détefiée ,  &  il  étoit  privé  de  l'honneur  de  la  fépuU 
ture  (b).  Celui  qui  lui  fuccédoit ,  f>rofitoit  d'un  exemple  dont  il  avoit  été  le 
témoia»  &  gouvernoit  TEtat  avec  juftice,  pour  n'avoir  licn  à  craindre  deU 
haine  publique  après  fa  mott.  Un  Ancien  (c)  remarque  que  l'Egypte  joule 
d'une  très-longue  &  très-profonde  tranquillité ,  tant  que  cette  forme  de  jus- 
tice fut  en  ulage. 

Le  peuple  de  Dieu  privoit  les'  rois  criminels ,  non  de  la  fépulture  abfo« 
lument,  mais  de  l'honneur  d'être  enterrés  dans  le  tombeau  des  rois  {d). 

La  févere  République  de  Venife  eft ,  pour  fes  Doges ,  dans  un  ufage  qui , 
à  certains  égards,  tient  quelque  chofe  de  celui  dont  je  parle  ici.  Voye^^ 
Vhnise. 


MK 


(a)  Dïodor.  Lib.  I.  Sefi.  IL 

(h)  Grotius  de  Jure  helli  ac  p4ch.  Lîh.  h  Cap,  III ,  §.  i6. 

(c)  Diodore  de  Sicile. 

.  (  d)  j4mbulavitqut  non  rcfle  (Joram)  &JepeUerunt  cum  in- civitate  David  ,  verumtamen 
non  in  fepulcro  Rc^um,  Paralip.  Lib.  II  ,  Cap.  XXI  ,  v.  20.  Donnivitque  Achas  cum  patrie 
bus  fuis  ,  6»  fcpclierunt  cum  in  civitate  JcrufaUm  ,  neque  tnim  receperunt  eum  in  fepulcro 
Rfgum  Ifraèl.  Paralip.  Lib,  Il ,  Cap.  XX VllI ,  y,  27. 
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De  la  Philofophit  des  Egyptiens^ 


VW 


E  s  Egyptiens  voulurent  pafler  pour  les  peuples  tes  plus  anciens  de  la 

terre ,  &  ils  en  impoferent  fur  leur  origine.  Leurs  prêtres  dirent  jaloux  de 
conferver  la  vénération  qu'oQ  avoit  pour  eux,  &  ils  ne  tranfniirent  à  la  coi^ 
noiflance  des  peuples»  que  le  vain  &  pompeux  étalage  de  leur  culte.  La 
réputation  de  leur  fagefle  prétendue  devenoit  d^autant  plus  grande,  qu^Ic' 
en  faifoient  plus  de  myftere;  &(  ils  ne  la  communiquèrent  qu'à  un  petic 
nombre  d'hommes  choibs  »  dont  ils  s'aiTurereat  la  difcrétion  par  les  épreu** 
ves  les  plus  longues  &  les  plus  rigoureufes. 

Les  Egvptiens  eurent  des  rois,  un  gouvernement,  des  loix,  des  fciencei^ 
des  arts ,  long-temps  avant  que  d'avoir  aucune  écriture  \  en  confë^uence , 
des  fables  accumulées  pendant  une  longue  (iiite  de  fîecles ,  corrompireoi 
leurs  traditions.  Ce  fut  alors  qu'ils  recoururent  à  Thiéroelyphe  ;  mais  l'in^ 
telligence  n'en  fut  ni  aflez  facile  ni  aflez  générale  pour  le  conferver. 

Les  différentes  contrées  de  l'Egypte  fouffrirent  de  fréquentes  inonda* 
tions ,  fes  anciens  monumens  furent  renverfés ,  fes  premiers  habitans  fe  dif- 
perferent,  un  peuple  étranger  s'établit  dans  fes  provinces  défertes;  des  guer* 
res  qui  fuccéderent ,  répandirent  parmi  les  nouveaux  Egyptiens ,  des  tranf* 
fuges  de  toutes  les  nations  circonvoifines.  Les  connoiflances ,  les  coutumes, 
les  ufages,  les  cérémopies,  les  idiomes,  fe  mêlèrent  &  fe  confondirent. 
Le  vrai  fens  de  l'hiéroglyphe ,  confié  aux  feuls  prêtres ,  s'évanouit  ;  on  fit 
des  efforts  pour  le  retrouver.  Ces  tentatives  donnèrent  naiflànce  à  une  mul- 
titude incroyable  d'opinions  &  de  feâes.  Les  hifloriens  écrivirent  les  chof- 
fes  comme  elles  étoient  de  leur  temps;  mais  la  rapidité  des  événemens 
jetca  dans  leurs  écrits  une  diverfité  néceffaire.  On  prit  ces  différences  pour 
des  contradiâions  ;  on  chercha  ï  concilier  fur  une  même  date ,  ce  qu'il  fal- 
loir rapporter  à  plufieurs  époques.  On  étoit  égaré  dans  un  labyrinthe  de 
difficultés  réelles;  on  en  compliqua  les  détours  pour  foi-même  &  pour  la  / 
poflérité ,  par  les  difficultés  imagmaires  qn'on  fe  fit. 

L'Egypte  étoit  devenue  une  énigme  jprefqu'indéchiffi-able  pour  l'Egyptien 
même,  voifin  encore  de  la  naiflànce  du  monde,  félon  notre  chronologie. 
Les  pyramides  portoient ,  au  temps  d'Hérodote ,  des  infcriptions  dans  une 
langue  &  des  caraâeres  inconnus  ;  le  motif  qu'on  avoit  eu  d'élever  ces 
maffes  énormes  ^  étoit  ignoré.  A  mefure- que  les  temps  s'éloignoient ,  les 
fiecles  fe  projettoient  les  uns  fur  les  autres;  les  événemens,  les  noms,  les 
hommes  ,  les  époques ,  dont  rien  ne  fixoit  la  diflance ,  fe  rapprochoient  im- 

Eerceptiblement ,  ot  ne  fe  diftinguoîent  plus;  toutes  les  tranfaélibns  fem-- 
loient  fe  précipiter  pêle-mêle  dans  un  abymo  obfcur ,  au  fond  duquel  les 
hiérophantes  £aifoient  appercevoir  à  Timagination  des  naturels  &  à  la  curior 
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fité  des  étrangers  ;  tout  ce  qu^il  fklloît  qu'ils  y  viflent  pour  la  gloire  de  la 
nation  &  pour  leur  intérêt. 

Cette  fupercherie  foutint  leur  ancienne  réputation.  On  vint  de  toutes  les 
contrées  du  monde  connu  chercher  la  fageffe  en  Egypte.  Les  prêtres  Egyp- 
tiens eurent  pour  difciplcs  Moïfe ,  Orphée ,  Linus ,  Platon ,  Pythagore ,  DÎî- 
inocrite ,  Thaïes ,  en  un  mot  tous  les  philofophes  de  la  Grèce.  Ces  philo- 
fophes,  pour  accréditer  leurs  fyftémes,  s'appuyèrent  de  l'autorité  des  hié* 
rophantes.  De  leur  côté  ,  les  hiérophantes  profitèrent  du  témoiraage  même 
des  philofophes,  pour  s'attribuer  leurs  découvertes.  Ce  fut  ainu  que  les  opi- 
nions qui  divifoient  les  feâes  de  la  Grèce,  s'établirent  fucccflivement  dans 
les  gymnafesde  l'Egypte.  Le  platonifme  &  le  pythagorifme ,  fur-tout ,  y  laiC* 
ferent  des  traces  protondes  ;  ces  doélrines  portèrent  des  nuances  plus  ou 
moins  fortes  fur  celles  du  pays  \  les  nuances  qu'elles  af{èâerenc  d'en  pren- 
dre, achevèrent  la  confufion.  Jupiter  devint  Ofiris;  on  prît  Typhon  pour 
Fluton.  On  ne  vit  pltis  de  différence  entre  l'Adès  &  l'Amenrhès.  On  fonda 
de  part  &  d'autre  l'identité  fur  les  analogies  les  plus  légères.  Les  philofo- 

{>hes  de  la  Grèce  ne  confulterent  là-deflus  que  leur  fécurité  &  leurs  fuccés; 
es  prêtres  de  l'Egypte ,  que  leur  intérêt  &  leur  orgueil.  La  fagefle  verfa« 
tile  de  ceux-ci  changea  au  gré  des  conjonâures.  Maîtres  des  livres  facrés, 
feuls  initiés  à  la  connoilfance  des  caraâeres  dans  lefquels  ils  étoient  écrits, 
féparés  du  refte  des  hommes  &  renfermés  dans  des  féminaires  dont  la  puif- 
fance  des  fouverains  faifoit  à  peine  entr'ouvrir  les  portes  ,  rien  ne  les  com- 
promettoit.  Si  l'autorité  les  contraignoit  à  admettre  à  la  participation  de  leurs 
myfteres  quelque  efprit  naturellement  ennemi  du  menfonge  &  de  la  char- 
latannerie,  ils  le  corrompoient  &  le  déterminoienc  à  féconder  leurs  vues, 
ou  ils  le  rebutoient  par  des  devoirs  pénibles  &  un  genre  de  vie  auftere. 
Le  néophite  le  plus  zélé  étoit  forcé  de  fe  retirer;  &  U  doârine  éfotérique 
ne  tranfpiroit  j^imais. 

Tel  étoit  à-peu-près  l'état  des  chofes  en  Egypte ,  lorfque  cette  contrée  fut 
inondée  de  Grecs  &  de  Barbares,  qui  y  entrèrent  à  la  fuite  d'Alexandre; 
fource  nouvelle  de  révolutions  dans  la  théologie  &  la  philofophie  égyp- 
tiennes. La  philofophie  orientale  pénétra  dans  les  fan^uaires  d'Egypte  » 
quelques  fiecîes  avant  la  naiflfance  de  Jefus-Chrift.  Les  notions  judaïques  & 
cabaliftiques  s'y  introduiHrent  fous  les  Ptolomées.  Au  milieu  de  cette  guerre 
inteftine  &  générale  que  la  nalffance  du  chriftianifme  fufcita  entre  toutes 
les  feâes  de  philofophes ,  l'ancienne  doârine  égyptienne  fe  défigura  de  plus 
en  plus.  Les  hiérophantes  devenus  fyncréti^les ,  chargèrent  leur  théologie 
d'idées  philofophiques  ,  à  l'imitation  des  phitofophes  qui  remplillbient  leur 
>hiIorophie  d'idées  théologiques.  On  négligea  les  livres  anciens.  On  écrivit 
e  fyftême  nouveau  en  caraâeres  facrés  ;  &  bientôt  ce  fyftême  fut  le  feuî 
dont  les  hiérophantes  conferverent  quelque  connoilfance.  Ce  fut  dans  ces 
circonflanees  que  Sanchoniàton ,  Manethon ,  Afclépiade  ,  Palefate ,  Chère- 
mon ,  Hécatée  ^  publièrent  leurs  ouvrages.  Ces  auteurs  éçrtvoient  d'une  choie 
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que  ni  eux  ni  perfonhe  nVntendoient  déjà  plus.  Qu^on  juge  par-U  de  la  cer« 
titude  des  conjeâures  de  nos  auteurs  modernes ,  Kirker ,  Marsham ,  Wic^ 
fius  qui  n'ont  travaillé  que  d'après  des  monumens  mutilés ,  &  que  fur  les 
/ragmens  trés-fufpeâs  des  difciples  des  derniers  hiérophantes. 
.  Theut ,  qu'on  appelle  aufli  Thoyt  &  Thoot^  pafle  pour  le  premier  fonda-* 
teur  de  la  fagefTe  égyptienne.  On  dit  qu'il  fut  chef  du  confeil  d'Ofiris  \  que 
ce  prince  lui  communiqua  fes  vues;  que  Thoot  imagina  plu(îeurs  artsuti*^ 
les;  qu'il  donna  des  noms  à  la  piqparî  des  êtres  delà  nature;  qu'il  apprit 
aux  hommes  à  conferver  la  mémoire  des  faits  par  la  voie  dufymbole;  qu'il 
publia  des  loix  ;  qu'il  inftitua  des  cérémonies  religieufes  ;  qu'il  obferva  le 
cours  des  aftres  ;  qu'il  cultiva  l'olivier  ;  qu'il  inventa  la  lyre  &  l'art  palefiri* 
que;  &  qu'en  reconnoiflance  de  fes  travaux,  les  peuples  de  l'Egypte  le 
placèrent  au  rang  des  dieux ,  &  donnèrent  fon  nom  t\i  premier  mois  de 
leur  année. 

Ce  Theut  fut  un  des  Hermès  de  la  Grèce,  &  c'eft  lu  (intiment  de  Ci- 
céron,  le  cinquième  Mercure  des  Latins.  Mais  à  juger  de  l'antiquité  de  ce 
perfonnage  par  les  découvertes  qu'on  lui  attribue  ,  Marsham  a  raifon  4q 
prétendre  que  Cicéron  s'eft  trompé. 

L'Hermès  fils  d'Agathodemon  &  père  de  Tat,  ou  le  fécond  Mercure^ 
fuccéde  à  Thoot  dans  les  annales  hifloriques  ou  fabuleufes  de  l'Egypte.. 
Celui-ci  perfeâionna  la  théologie;  découvrit  les  premiers  principes  de  l'a- 
rithmétique &  de  la  géométrie;  fentit  l'inconvénient  des  images  fymboU- 
ques  ;  leur  fub/litua  l'hiéroglyphe;  &  éleva  des  colonnes  fur  lefquelles  il 
fit  graver  dans  les  nouveaux  caraâeres  qu'^l  avoit  inventés  ^  les  chofes  qu'il 
crut  dignes  de  pafler  à  la  poftérité  ;  ce  fût  ainfi  qu'il  fe  propofa  de  nxer 
l'inconftance  de  la  tradition;  les  peuples  lui  d^efferent  des  autels  &  celé* 

•  brerent  des  féres  en  foo  honneur. 

L'Egypte  fut  défolée  par  des  guerres  inteftines  &  étrangères.  Le  Nil  rom-i 
pit  Çts  digues;  il  fe  fit  des  ouvertures  qui  fubmergerent  une  grande  partie 
-de  la  contrée.  Les  colonnes  d'Agathodemon  furent  renverfées  ;  les  fciences 
•&  les  arts  fe  perdirent;  &  l'Egypte  étoit  prefque  retombée  dans  fa  pre- 
mière barbarie ,  lorfqu'un  homme  de  génie  s'avifa  de  recueillir  les  débris  de 
-la  fageffe  ancienne;  de  raffembler  les  monumens  difperfés  ;  de  rechercher 
la  clef  des  hiéroglyphes,  d'en  augmenter  Iç  nombre,  &  d'en  confier  l'intel- 

•  lîgence  &  le  dépôt  à  un  collège  de  prêtres.  Cet  homme  fut  le  troifîeme 
fondateur  delà  fagede  des  Egyptiens.  Les  peuples  le  mirent  aufli  au  nom-^ 
bre  des  dieux  ^  &  Tadorerent  fous  le  nom  à^Hcrmés  Trifmegijïe. 

Tel  fut  donc,  félon  toute  apparence,  l'enchaînement  des  chofes.  Le  tempa 
qui  efface  les  défituts  des  grands  hommes  &:  qui  relevé  leurs  qualités,  aug^ 
menta  le  refpeâ  que  les  Egyptiens  portoient  à  la  mémoire  de  leurs  fonda<^ 
teurs,  &  ils  en  firent  des  dieux..  Le  premier  de  ces  dieux  inventa  les  arts 
de  nécedité.  Le  fécond  fixa  les  événemens  par  dts^  fymboles.  Le  troifîeme 
fubfiitua  au  fyfixbole  l'hiéroglyphe  plus  commode  ;  $c  s'il  m'étQit  permis 
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de  poufTer  la  conjeâure  plus  loin ,  je  ferois  entrevoir  le  mottf  qui  déter« 
mina  les  Egyptiens  à  xonftruire  leur^  pyramides  \  &  pour  venger  ces  peu- 
ples des  reproches  qu^on  leur  a  faits ,  je  repréfencerois  ctîs  mafles  énormes 
dont  on  a  tant  blâmé  la  vanité  «  la  pefanteur,  les  dépeofes  &  l'inutilité, 
comme  les  mooumeni^ftioés  à  la  confervation  des  fcieoces ,  des  arts  & 
de  toutes  les  connoilTances  utiles  de  la  nation  Egyptienne. 

En  effet ,  lorfque  les  monumens  du  premier  ou  du  fécond  Mercure  eu- 
rent été  détruits ,  de  quel  côté  fe  durent  porter  les  vues  des  hommes  ^ 
pour  fe  garantir  de  la  barbarie  dont  on  les  avoit  retirés ,  conferver  \^%  lu- 


peuples 

vier  aux  événemens  defti\iâeurs  donc  la  nature  du  climat  tes  menaçoit  par- 
ticulièrement 1  Fut-ce  de  chercher  un  autre  moyen ,  ou  de  perfb£tionner 
celui  qu'ils  polTédment?  fut-ce  d'aflfurer  de  la  durée  \  l'hiéroglyphe,  ou  de 
pafTer  de  l'hiéroglyphe  à  l'écriture  >  mais  l'intervalle  de  l'hiéroglyphe  à  l'é* 
criture  eft  immenfe.  La  métaphydque  qui  rapprocheroic  ces  découvertes  â( 
qui  les  enchaineroit  l'une  à  1  autre,  feroit  mauvalfe.  La  figure  fymboliqoe 
eft  une  peinture  de  la  chofe.  Il  y  a  le  même  rapport  entre  la  chofe  & 
l'hiéroglyphe  :  mais  l'écriture  eft  une  expreffion  des  voix.  Ici  le  rapport 
change  \  ce  n'eft  plus  un  art  inventé  qu^on  perfectionne  »  c'eft  un  nouvel 
art  qu'on  invente ,  &  un  art  qui  a  ce  caraâere  particulier  aue  l'invention 
en  dut  être  totale  &  complette.  Ceft  une  obfervation  de  Mr.  Duclos,  de 
l'académie  Françoife ,  qui  me  paroit  avoir  jette  fur  cette  matière  un  coup- 
d^œit  plus  philoiophique  qu'aucun  de  ceux  qui  l'ont  précédé. 

Le  génie  rare ,  capable  de  réduire  à  un  nombre  borné  l'infinie  variété 
des  fons  d'une  langue ,  de  leur  donner  des  (ignés ,  de  fixer  pour  lui-même 
la  valeur  de  ces  fignes,  &  d'en  rendre  aux  autres  l'intelligence  commune 
&  familière,  ne  s'étant  point  rencontré  parmi  les  Egyptiens»  dans  la  ciîr- 
conftauce  où  il  leur  auroit  été  le  plus  utile  ;  ces  peuples  preflës  entre  l'in- 
convénient &  la  nécedité  d'attacher  la  mémoire  des  fiûts  à  des  monu- 
mens ,  ne  durent  naturellement  penfer  qu'à  en  conftruire  d'affez  folides 
pour  réfifler  éternellement  aux  plus  grandes  révolutions.  Tout  fembte  con- 
courir à  fortifier  cette  opinion  ;  Tufa^e  antérieur  de  confier  à  la  pierre  & 
au  relief  l'hiftoire  des  connoiflances  ox,  des  tranfnâions;  les  figures  fymbo-. 
Uques  qui  (ubfiftenr  encore  au  milieu  des  plus  anciennes  ruines  du  mon-* 
de  y  celles  de  Perfepolis  ob  elles  repréfentent  les  principes  du  gouverne'* 
ment  eccléfianîque  &  civil;  les  colonnes   fur  lesquelles. Theut  grava  les 

{)remiers  cara^leres  hiéroglyphiques  ;  la  forme  des  nouvelles  pyramides  (ur 
efquelles  on  fe  propofa,  (i  ma  conjeâure  eft  vraie  «  de  nxer  Tétat  des 
fciences  &  des  arts  dans  l'Egypte  ;  leurs  angles  propres  à  marquer  les  points 
cardinaux  du  monde  &  qu-'on  a  employés  à  cet  ufage;  la  dureté  de  leurs 
matériaux  qui  n'ont  pu  fe  tailler  au  naarteau  ^  mais  qu'il  a  &llu  couper  à  la 
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fcie  :  la  diftance  des  carrières  d'où  ils  ont  été  tirés ,  aux  lieux  où  ils  ont 
été  mis  en  œuvre;  la  prodigieufe  folidiré  des  édifices  qu'on  en  a  conflruits; 
leur  fimpliciré,  dans  laquelle  on  voit  que  la  feule  chofe  qu'on  fe  foit 
propofée ,  c'eft  d'avoir  beaucpup  de  folidiré  &  de  furface  ;  le  choix  de  U 
figure  p-yramidale  ou  d'un  corps  qui  a  une  bafe  immenfe  &  qui  fe  termine 
en  pointe;  le  rapport  de^  la  bafe  à  la  hauteur;  les  frais  immenfes  de  U 
conftruâion  ;  la  multitude  d'hommes  &  la  durée  du  temps  que  ce  travail 
a  confommés;  la  iimilitude  &  le  nombre  de  ces  édifices;  les  machines  dont 
ils  fuppofent  l'invention  ;  un  goût  décidé  pour  les  chofes  utiles ,  qui  fe  re- 
connoit  à  chaque  pas  qu'on  fait  en  Egypte;  l'inutilité  prétendue  de  toutes 
ces  pyramides  comparées  avec  la  haute  fageffe  des  peuples.  Tout  bon  ef- 
prit  qui  pefera  ces  circonftances  ^  ne  doutera  pas  un  moment  que  ces  mo- 
numens  n'aient  été  conflruits  pour  être  couverts  un  jour  de  la  fcience  po- 
litique, civile  &  religieufe  de  la  contrée;  que  cette  refTource  ne  foit  la 
feule  qui  ait  pu  s'ofFrir  ù  la  penfée ,  chez  des  peuples  qui  n'avoient  point 
encore  d'écriture,  &  qui  avoient  vu  leurs  premiers  édifices  renverfés;  qu'il 
ne  faille  regarder  les  pyramides  comme  les  bibles  de  l'Egypte^  dont  les 
temps  &  les  révolutions  avoient  peut-être  détruit  les  caraaeres  plufieurs 
fiecles  avant  l'invention  de  récriture;  que  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  cet 
événement  ne  nous  a  point  été  tranmiis  ;  en  un  mot,  que  ces  maffcs , 
loin  d'éternifer  l'orgueil  ou  la  ftupidité  de  ces  peuples,  font  des  monu- 
mens  de  leur  prudence  &  du  prix  ineflimable  qu^ils  attachoient  à  la  con* 
fervation  de.  leurs  connoiflànces.  Et  la  preuve  qu'ils  ne  fe  font  point  trom- 
pés dans  leur  raifonnement ,  c'ed  que  leur  ouvrage  a  réfifté  pendant  une 
fuite  innombrable  de  Gecles,  à  l'^iâion  deftruâive  des  élémens  qu'ils  avoient 
prévue;  &  qu'il  n'a  été  endommagé  que  par  la  barbarie  des  hommes  con- 
tre laquelle  les  fages  Egyptiens  ou  n  ont  point  penfé  à  prendre  des  pré* 
cautions ,  ou  ont  fenti  rimpoflibilité  d'en  prendre  de  bonnes.  Tel  eft  no- 
tre fentiment  fur  la  conftruâion  des  pyramides  de  l'Egypte  ;  il  feroit  bien 
étonnant  que  dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  écrit  de  cts  édi- 
fices, perfonne  n'eut  rencontré  une  conjeâure  qui  fe  préfente  fi .  natu- 
rellement. 

Si  l'on  fait  remonter  l'înftitutîon  des  prêtres  Egyptiens  jufqu^u  temps 
d'Hermès  Trifriiégifte ,  il  n'y  eut  dans  l'Etat  aucun  ordre  de  citoyens  plus 
ancien  que  l'ordre  eccléfiaftique  ;  &  fi  l'on  examine  avec  attention  quel^ 
ques-mnes  des  loix  fondamentales  de  cette  inftitution ,  on  verra  coii^bien 
il  étoit  impoflible  que  l'ordre  des  hiérophantes  ne  devint  pas  nombreux  ^ 
puiflTant ,  redoutable ,  &  qu'il  n'entraînât  pas  tous  les  maux  dont  l'Egypte 
fut  défolée. 

Il  n'en  étoit  pas  dans  l'Egypte  aînfi  que  dans  les  autres  contrées  da 
monde  payen ,  où  un  temple  n'avoit  qu'un  prêtre  &  qu'un  dieu.  On  ado- 
roit  dans  un  feul  temple  Egyptien  un  grand  nombre  de  dieux.  Il  y  avoit 
un  prêtre  au  moins  pour  chaque  dieu^  &  un  féminaire  de  prêtres  pour  cha* 
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que  temple.  Combien  nVtoit-îI  pas  facile  de  prendre  trop  de  goât  poar  tm 
état  où  l'on  vivoit  aifément  fans  rien  faire  ;  où  placé  à  côté  de  Tautel ,  on 
partageoit  Thommage  avec  l'idole ,  &  l'on  voyoic  les  autres  hommes 
prodernés  à  fes  pieds  ^  où  Ton  en  impofoit  aux  fouverains  mêmes;  où 
Ton  étoit  regardé  comme  le  miniftre  d'en-haut  &  l'interprète  de  la  volonté 
du  ciel  ;  où  le  caraâere  facré  dont  on  étoit  revêtu ,  permettoit  beaucoup 
d'înjufticesv  &  mettoit  prefque  toujours  à  couvert  du  châtiment;  où  Ton 
avoit  la  confiance  des  peuples  ;  où  l'on  dominojt  fur  les  familles  dont  on 
pofTédoit  les  fecrecs  ;  en  un  mot ,  oii  l'on  réunifToit  en  fa  perfonne ,  la 
confidération,  l'autorité ,  l'opulence ,  la  fainéantife  Si  la  fécurité.  D'ailleurs 
il  étoit  permis  aux  prêtres  Egyptiens  d'avoir  des  femmes,  &  il  eft  d'ex- 
périence que  les  femmes  des  minières  font  très-fécondes. 

Mais  pour  que  l'hiérophantifme  engloutit  tous  les  autres  états,  &  rui- 
nât plus  furement  encore  la  nation ,  la  prétrife  Egyptienne  fut  une  de  ces 
profeflions,  dans  lefquelles  les  fils  étoient  obligés  de  fuccéder  à  leurs  pè- 
res. Le  fils  d'un  prêtre  étoit  prêtre-né;  ce  qui  n'emjpêchoit  point  qu'on  ne 
pût  entrer  dans  l'ordre  eccléfiaftique  fans  être  de  ramille  lacerd^ale.  Cet 
ordre  enlevoit  donc  continuellement  des  membres  aux  autres  profelfîons , 
&  ne  leur  en  reftituoit  jamais  aucun. 

Mais  il  en  étoit  des  biens  &  des  acquifitions  ainfi  que  des  perfbnnes. 
Ce  qui  avoit  appartenu  une  fois  aux  prêtres,  ne  pouvoir  plus  retourner  aux 
laïques.  La  richelTe  des  prêtres  alloit  toujours  en  croiflant  comme  leur 
nombre.  D'ailleurs  la  maffe  des  fuperftitions  lucratives  d'une  contrée  fuit 
la  proportion  de  fes  prêtres ,  de  fes  devins ,  de  fes  augures ,  de  fes  difeurs 
de  bonne-aventure ,  &  de  tous  ceux  en  général  qui  tirent  leur  fubfiftance 
de  leur  commerce  avec  le  cieL 

Ajoutons  ï  ces  confidérations  qu'il  n'y  avoit  peut-être  fur  la  (lirface  de 
la  terre  aucun  fol  plus  favorable  à  la  fuperftition  que  l'Egypte.  Sa  ftcon-> 
dation  écoit  un  prodige  annuel.  Les  phénomènes  qui  accompagnoient  nani« 
rellement  l'arrivée  des  eaux ,  leur  féjour  &  leur  retraite  portoient  les  ef- 
prits  à  réronnement.  L'émigration  régulière  des  lieux  bas  vers  les  lieux 
hauts  ;  roifiveté  de  cette  demeure  ;  le  temps  qu'on  y  donnoit  à  l'étude  de 
l'aftronomie;  la  vie  fédentaire  &  renfermée  qu'on  y  menot(  ;  les  météo- 
res, les  exhalaifons,  les  vapeurs  fombrcs  &  malfaines  qui  s'élevoient  de 
la  vafe  de  toute  une  vafte  contrée ,  trempée  d*eau  &  frappée  d'un  foleil 
ardent;  les  monftres  qu'on  y  voyoit  éclore;  une  infiniré  d'événemens  pro- 
duits dans  le  mouvement  général  de  toute  l'Egypte  s'enfuyant  à  l'arrivée 
de  Ton  fleuve  ,  &  redefcendant  des  montagnes  à  mefure  que  les  plaines 
fe  dccouvroient;  tant  de  caufes  ne  pouvoient  manquer  de  rendre  cette  na- 
tion fuperftiticufe  ;  car  la  fuperftition  eft  par-tout  une  fuite  néceflaire  des 
phérionieries  furprenans  dont  les  raifons  font  ignorées. 

Mais  lorfque  dans  une  contrée  le  rapport  de  ceux  qui  travaillent  à  ceux 
qui  ne  font  rien ,  va  toujours  en  diminuant  ^  il  faut  à  la  longue  que  les 
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bra^  qui  s'occupent ,  ne  puilTent  plus  fuppléer  à  Tinaâion  de  ceux  qui  de- 
meurent oi(i& ,  &  que  la  condition  de  la  fainéantife  y  devienne  onéreufe 
à  elle-même.  Ce  fut  aufli  ce  qui  arriva  en  Egypte  ;  tqais  le  mat  écoic  alors 
trop  grand  pour  y  remédier.  Il  fallut  abandonner  les  chofes  à  leur  tor- 
rent. Le  gouvernement  en  fut  ébranlé,  L'indigence  &  l'erpj-it  d^intérét  en- 
gendrerient  parmi  les  prêtres  l'efprit  d'intolérance.  Les  uns  prétendirent  qu^on 
adorât  exclufivement  les  grues  ;  d'autres  voulurent  qu'il  n'y  eût  de  vrai 
dieu  que  le  crocodile.  Ceux-ci  ne  prêchèrent  que  le  culte  des'  chats,  & 
anathématiferent  le  culte  des  oignons.  Ceux*U  condamnèrent  les  mangeurs 
de  fèves  à  être  brûlés  comme  des  impies.  Plus  ces  articles  de  croyance 
étoient  ridicules ,  plus  les  prêtres  y  mirent  de  chaleur.  Les  féminaires  fe 
fouleverent  les  uns  contre  les  autres  ;  les  peuples  crurent  qu'il  s  agiflbit  du 
renverfement  des  autels  &  de  la  ruine  de  la  religion,  tandis  qu'au  fond 
il  n'étoit  queftion  entre  les  prêtres  que  de.  s'attirer  la  confiance  &  les 
offrandes  des  peuples.  On  prit  le;  armes,  on  fe  battit,  &  la  terre  fut  arro- 
fée  de  fang. 

L'Egypte  fut  fuperfiitieule  dans  tous  les  temps-;  parce  que  rien  ne  nous 
garantit  entièrement  de  l'influence  du  climat,  &  qb'il  n'y  a  guère  de  no^ 
tions  antérieures  dans  notre  efprit  à  celles  qui  nous  viennent  du  fpeâacle 
journalier  du  fol  que  nous  habitons.  Mais  le  mal  n'étoit  pas  auffî  général 
fous  les  premiers  dépofitaires  de  la  fagelTe  de  Trifmégifle,  qu'il  le  devint 
fous  les  derniers  hiérophantes. 

Les  anciens  prêtres  de  l'Egypte  prétendolent  que  leurs  dieux  étoient  ado« 
rés  même  des  barbares.  En  enbt,  le  culte  en  étoit  répandu  dans  la  Chai- 
déè ,  dans  prefque  toutes  les  contrées  de  TAfie ,  &  l'on  en  retrouve  encore 
aujourd'hui  des  traces  très-diftinâes  parmi  les  cérémonies  religieufes  de 
llnde.  Ils  regardoieiic  Ofiris ,  I(is,  Orus ,  Hermès,  Ânubis,  comme  des 
âmes  céleftes  qui  avoient  généreufement  abandonné  le  féjour  de  la  félicité  ^ 
fuprême ,  pris  un  corps  humain  &  accepté  toute  la  mifere  de  notre  condi- 
tion ,  pour  converfer  avec  qous ,  nous  inflruire  àe  la  nature  d\i  jufte  &  de 
rinjude ,  nous  communiquer  les  fciences  &  les  arts ,  nous  donner  des  loix^ 
&  nous  rendre  plus  fages  &  moins  malheureux.  Ils  fe  difoient  defcendans 
de  ces  êtres  immortels  «  &  les  héritiers  de  leur  divin  efprit.  î)o8tnne  ex- 
cellente à  débiter  aux  peuples  ;  aufïï  n'y  avoit-il  anciennement  aucun  cuhe 
fuperftitieux  dont  les  miniftres  u'eufTent  quelque  prétention  de  cette  nature; 
ils  réunirent  quelquefois  la  fouveraineté  avec  le  facerdoce.  Ils  étoient  dif- 
cribués  en  différentes  claflfes  employées  à  difFérens  exercices  »  &  diAinguées 
par  des  marques  particulières.  Ils  avoient  renoncé  à  toute  occupation,  ma- 
nuelle &  profane.  Ils  erroient  fans  ceffe  entre  les  (îmulacres  des  dieux ,  la 
démarche  compof(^e ,  l'air  aufiere ,  la  contenance  droite ,  &  les  mains  ren- 
fermées fous  leurs  vêtemens.  Une  de  leurs  fondions  principales  étoit  d'ex- 
horter les  peuples  à  garder  un  attachement  inviolable  pour  les  ufages  ,du 
pays  ;  &  ils  avoient  ua  aifez  grand  intérêt  à  bien  remplir  ce  devoir  du 
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facerdoce.  Ils  obfervoient  le  ciel  pendant  la  nuit  ;  ils  avoienc  des  purifica« 

lions  pour  le  *         ' '^ 

ques  hymnes 

les  intervalles 

fique  expérimentale ,     . 

defte^  c'étoit  une  étoffe  de  lin.  Leur  chauflure  étoit  une  natte  de  jonc.  Us 

Eratiquoient  fur  eux  la  circoncifioo.  Ils  fe  rafoient  tout  le  corps»  Ils  s'a* 
luoient  d^eau  froide  trois  fois  par  jour.  Ils  buvoient  peu  de  vin.  Ib  s'in- 
terdifoient  le  pain  dans  les  temps  de  purification,  ou  ils  y  mêloient  de 
l'hyflbpe.  L'huile  &  le  poilTon  leur  étoient  abfolument  défendus.  Ils  n'o* 
foient  j)as  même  femer  des  feves.  Voici  l'ordre  &  la  marche  d'une  4c  leurs 
procédions. 

Les  chantres  étoient  à  la  t£te ,  ayant  à  la  main  quelaues  fymboles  de 
Part  mufical.  Les  chantres  étoient  particulièrement  verfes  dans  les  dcfux 
livres  de  Mercure ,  qui  renfèrmoient  les  hymnes  des  dieux  &  les  maximes 
des  Rois. 

Ils  étoient  fuivis  des  tireurs  d'horofcopes  ,  portant  la  palme  &  le  ca<» 
dran  (blaire ,  les  deux  lymboles  de  Taftrologie  judiciaire.  /Ceux^i  étoient 
favans  dans  les  quatre  uvres  de  Mercure  fur  les  mouvemens  des  aftresi 
leur  lumière ,  leur  coucher ,  leâr  lever.,  les  conjonâions  &  les  oppofitioos 
de  la  lune  &  du  foleil. 


cours  du  foleil ,  de  la  lune  &  des  autres  planètes ,  de  la  topographie  de 
PEgypte  &  des  lieux  confacrés ,  des  mefures  ^  &  de  quelques  autres  objett 
relatifs  à  la  politique  &  à  la  religion. 

Après  les  horofcopiftes  venoient  ceux  qu^on  appelloit  les  StoUus^  avec 
les  lymboles  de  la  juftice  »  &  les  coupes  de  libations.  Ils  n^ignoroient  rien 
de  ce  ^ui  concemoit  le  choix  des  vi^mes,  la  difcipline  des  temples,  le 
culte  divin,  les  cérémonies  de  la  religion,  les  facrifices,  les  prémices, 
les  hymnes,  les  prières,  les  fêtes,  les  pompes  publiques,  &  autres  ma- 
tières qui  compofpient  dix  des  livres  de  Mercure. 

Les  prophètes  fèrmoient  la  proceflion.  Ils  avoient  la  poitrine  nue  ;  ils 

Î corroient  aans  leur  (êin  découvert  Yhydria  ;  ceux  qui  veilloient  aux  pains 
acres  les  accompagnoient.  Les  prophètes  étoient  initiés  à  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  nature  des  dieux  &  à  l'efbric  des  loix;  ils  préfîdoient  à  la 
r^rtition  des  impôts  ;  &  les  livres  facerdotaux ,  qui  contenoient  leur 
fcience ,  étoient  au  nombre  de  dix. 

Toute^  la  fageflfe  Egyptienne  fbrmoit  quarante-deux  volumes ,  dont  les 
fix  derniers,  à  Pufage  des  paftophores,  traitoient  de  Panatomie ,  de  la  mé- 
decine ,  des  maladies ,  des  remèdes ,  des  inftrumens  ,  des  yeux ,  &  des  fbm« 
sncs.  Ces  livres  étoient  gardés  dans  les  temples.  Les  lieux  où  ils  étoient 
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d^pofés ,  n'ëtoimt  acceflîbles  qu^ux  anciens  d'entre  îes  prêtres.  On  n'ioi« 
tioit  que  les  naturels  du  pays ,  qu'on  fidfoit  paflèr  auparavant  par  de  Ion- 

S  lies  épreuves.  Si  la  recommandation  d'un  fouverain  contraignoit  à  admettre 
ans  un  féminaire ,  quelque  perfonnage  étranger ,  on  n'épargnoit  rien  pour 
le  rebuter.  On  eolèignoit  d'abord  au  néophite  l'épifiolographie ,  ou  la  forine 
&  la  valeur  des  caraâeres  ordinaires.  De*là  il  pafToit  à  la  connoiflànce  de 
l'Ecriture  fainte  ou  de  la  fcience  du  iacerdoce ,  &  fon  cours  de  théologie 
finiflbit  par  les  traités  de  l'hiéroglyphe  ou  du  fiyle  lapidaire ,  qui  fe  divi« 
folt  en  caraâeres  parlans  ^  fymboliques ,  inûtatiÊ  &  allégoriques. 

Leur  philofophie  morale  fe  rapportoit  principalement  à  la  commodité  do 
la  vie  &  à  la  fcience  du  gçuvernement. 

Les  Egyptiens  perfifterent  dans  le  matérialifixie ,  jufqu^  ce  qu'on  leur  en 
eut  Ëtit  lentir  l'aofinrdité.  Alors  ils  reconnurent  un  principe  intelligent , 
l'ame  du  monde,  préfent  à  tout,  animant  tout^  éc  gouvernant  tout  félon 
des  loix  immuables.  Tout  ce  qui  étoit ,  en  émanoit  ;  tout  ce  qui  ceflbic 
d'être ,  y  retournoit  :  c'étoit  la  fource  &  l'abyme  des  exiftences.  Ils  fii* 
rent  fucceflivetqent  déifies ,  platoniciens ,  manichéens ,  félon  les  conjonâu* 
res  &  les  fyftêmes  dominans.  Us  admirent  l'immortalité  de  l'ame«  Ils  priè- 
rent pour  les  morts.  Leur  amenthès  fut  une  efpece  d'enfi»r  ou  d'élifée.  Ib 
feifoient  aux  morU>onds  la  recommandation  de  l'ame  en  ces  termes  :  Sol  omni» 
hus  imptrans  ,  vos  dit  univcrfi  qui  vitam  hominibus  largimini ,  me  accipitc  i 
&  diis  aurais  contubtmaUm  futurum  rtidiu.  Selon  eux  les  âmes  des  jufie» 
«entrôient  dans  le  fein  du  grand  principe,  immédiatement  après  la  fépara* 
tion  d'avec  le  corps.  Celles  des  méchâns  fe  purifibient  ou  le  dépravoient 
encore  davantage,  en  circulant  dans  le  monde  fous  de  nouvelles  fbrmêf. 
La  mariere  étoit  éternelle  ;  elle  n'avoit  été  ni  émanée  ,  ni  produite  »  ni 
créée.  Le  monde  avoit  eu  un  commencement  ,  mais  la  matière  n'avoic 
point  commencé  &  ne  pouvoit  finir.  Elle  exiftoit  par  elle-même ,  ainfî 
que  le  principe  immatériel.  Le  principe  inunatériel  étoit  l'Etre  étemel  qui 
informe  ;  la  matière  étoit  l'Etre  éternel  oui  eft  informé.  Le  mariage  d'Q- 
firis  &  d'Ifis  étoit  une  allégorie  de  ce  fyftême.  Qfiris  &  Ifis  engendrèrent 
Orus  ou  l'univers ,  qu'ils  regardoient  comme  l'aâe  du  principe  aâtf  appli« 
que  au  principa^afuf. 

La  maxime  fondamentale  de  leur  Aéologîe  exotérique  ,  fût  de  ne  re« 
jetter  aucune  fuperftition  étrangère  ;  conféquenmient  il  n'y  eut  point  dis 
dieu  perfécuté  fur  la  fur&ce  de  la  terre ,  qui  ne  trouvât  un  afyle  dans  quel« 
que  temple  Egyptien  \  on  lui  en  ouvroit  les  portes ,  pourvu  qu'il  fe  laifQc 
habiller  a  la  manière  du  pays.  Le  culte  qu'ifs  rendirent  aux  bêtes ,  &  à 
d'autres  êtres  de  la  namre ,  fut  une  fuite  aflez  naturelle  de  l'hiéroglyphe* 
Les  figures  hiéroglyphiques  repréfentées  fur  la  pierre ,  défîgnerent  dans  lee 
commencemens  difFérens  phénomènes  de  la  nature  ;  mais  elles  devinrent 

Î^our  le  peuple  des  repréientations  de  la  divinité  »  lorfque  l'intelligence  en 
ut  perdue  &  qu'eUef  n'eurent  plus  de  fens  \  de-là  cette  foule  de  dieux  di 

Rrr  % 


^OÔ 


EGYPTE. 


toute  efpece  ^  dont  TEgy pte  étoic  remplie  ;  de-là  ces  conteftations  faoglan- 
tes  qui  s'élevèrent  entre  les  prêtres ,  lorfque  la  partie  laborieufe  de  la  na^ 
tion  ne  fut  plus  en  état  de  fournir  à  fes  propres  befoins  ,  &  en  même 
temps  aux  befoins  de  la  portion  oifive.  Summus  utrimquc  indt  furor  , 
yulgà  quod  numina  vicinorum  odit  ufcr^uc  locus  »  cùm  folos  dicat  habcndos 
effe  deos  quos  ipfc  colit. 

Les  Egyptiens  croyoient  que  les  âmes  étoient  immortelles ,  &  qy'après 
leur  féparation  du  corps  ,  elles  alloient  dans  les  aftres  ;  que  celle  d'Ifis  lia« 
bitoit  rétoile  que  les  Grecs  nomment  caniculaire  ,  &  que  les  Egyptiens 
nomment  fothin  ;  que  l'ame  d'Horus  habitoit  la  conftellation  d'Orion  ^  & 
que  l'ame  de  Typhon  étoit  dans  lX)urfe.  Flutarque  dit^  que  les  habitant 
de  la  Théb^ïdCy  ne  coniribuoient  point  aux  ftatues  de  la  reflemblance  des 
dieux  de  l'Egypte  ,  parce  qu'ils  croyoient  que  tout  ce  qui  eft  mortel  ne 
peut  point  être  Dieu ,  &  que  celui  qu^ils  adorent ,  ne  naquit  jamais  &  fera 
immortel.   Flutarque ,  dans  fon  traité  d'Ifis  &  dH3(iris ,   donne  l'explication 
littérale ,  naturelle ,  phyfiqué  &  théologîque ,  de  ce  que  fignifie  Ifis ,  Ofi- 
ris  &  Typhon  ,  &  toute  l'hiftoire  qu'oa  leur  attribue.  Enfuite  il  blâme 
ceux   qui  fe  bornent  au  fens  littéral  :  il  prouve  que  dans  l'idée  du  culte 
des  Dieux ,  les  Egyptiens  n'ont  point  eu  pour  objet  de  faire  adorer  leurs 
rois ,  &  leurs  grands  hommes ,  tels  qu'Alexandre ,    &c.  il  préftmie  quifis 
^  Ofiris  pourroienr  être  de  fimples  bons  démons  ou  génies  mitoyens  en- 
tre  Dieu  &  l'homme  ;  il  dit  que  de  génies ,   ils  ont  pafTé  à  la  clalle  des 
dieux  :  il  compare  le  fyftéme  allégorique  des  Egyptiens ,  au  fujet  de  Ty- 
phon avec  celui  de  Fythagore  ^  &  avec  l'opinion  des  floïciens  :  il  tâche 
d'expliquer  l'origine  du  monde ,  en  admettant  pour  principe  connu  de  Zo- 
roaitre,  des  Mages,  des  Chaldéens,  &c.  aue  tout  a  été  produit  par  le  bon 
ou  par  le  mauvais  génie ,  qui  qnt  dirigé  l  univers  :  il  blâme  les  Egyptiens 
&  les  Grecs ,  qui  ont  transformé  en  dieux  ,  les  animaux  ,  les  flatues  ,  en 
un  mot  f  les  chofes  oui  n'étoient  imaginées  que  pour  défigner  les  vertus 
divines  ;  il  condamne  leur  idolâtrie  &  leur  fuperftition  :  telle  eft  l'idée  que 
Flutarque  nous  donne  de  la  philofophie  ,  &  de  la- théologie  des  ancien; 
Egyptiens. 

Les  perfonnes  qui  voudront  approfondir  plus  particulièrement ,  la  phi* 
lofophie  &  la  théologie  des  Egyptiens ,  doivent  confulter  les  diflertationi 
inférées  dans  les  mémoires  des  académies  »  fur-tout  dans  ceux  de  l'acadé* 
mie  royale  des  infcriptions  de  Faris  ;  par  exemple ,  fur  les  difputes  que  1 A 
anciens  Egyptiens  ont  eues  avec  les  Nubiens /les  Ferfes,  les  Grecs,  &€^ 
au  fujet  de  leur  antiquité  ;  l'on  y  prouve  que  la  Ferfe ,  le  pays  des  Dn> 
fes  qui  eft  arrofé  par  des  fleuves  femblables  au  Nil ,  la  Syrie  &c.  ont  été 
peuplés  avant  FEgypre ,  &  que  les  Grecs  font  une  colonie  Egyptienne. 
L'on  y  analyfe  les  découvertes  des  Egyptiens,  au  fujet  de  la  diviuon  dea 
jours  en  heures .,  &  de  la  femaine  en  fept  jours  ,  auxquels  préddent  dea 
planètes  \  ils  ont  introduit  la  manière  de  compter  par  l'ère  de  Fhilippei^ 
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L'on  y  obferve  que  les  Egyptiens  n'ont  frappé  aucune  médaille  avec  înf- 
cripcion  latine ,  avant  la  dix-huitieme  année  du  règne  de  Dioclétien ,  dont 
l'ère  fut  adoptée  par  les  chrétiens  de  l'Egypte.  L'on  y  réfute  les  fyftêmes 
d'Iambilicus  &  du  père  Kirker ,  au  fujet  de  l'antiquité  des  lettres  égyptien- 
nes y  &  du  grand  nombre  de  livres  attribués  à  Mercure  Trifmégine  :  on  y 
divife  les  lettres  en  facrées  ou  hiéroglyphiques,  &  en  caraâeres  vulgaires* 
On  trouve  dans  le  même  ouvrage  ,  une  diflertation  fur  la  royauté  des 
Ifraélites  en  Egypte  }  fur  les  autels  que  le  peuple  Hébreu  éleva  au  vrai 
Dieu  9  pendant  (on  féjour  en  Egypte ,  fur  les  conquêtes  de  Séfoflris ,  de 
Ninus ,  de  Cyrus  ,  d'Alexandre , .  de  Ptolomée ,  de  Zaba ,  de  Probus ,  fur 
l'expédition  des  Cariens  qui  rétablirent  Pfammeticus  fur  le  principal  trône 
de  l'Egypte.  Dans  le  même  ouvrage ,  l'on  examine  le  fentiment  des  théo- 
logiens Egyptiens  fur  le  feu  élémentaire  ,  étemel ,  auquel  ils  attribuoient 
l'origine  de  toutes  chofes.  On  foutient  qu'ils  n'itimioloient  pas  des  vidi-* 
mes  humaines ,  qu'ils  étoient  fort  verfés  dans  la  fcience  des  préfages ,  & 
que  quelques  auteurs  les  regardent  comme  les  inventeurs  des  augures  » 
amfpices ,  &c.  Les  Chinois  paroiffbnt  tenir  des  Egyptiens  le  principe  fo- 
lide  de  leur  gouvernement ,  que  l'on  ne  doit  point  permettre  de  faire  de$ 
changeméns  dans  la  religion ,  dans  les  arts  &  dans  les  ufages  ;  on  y  donne 
la  formule  des  fermens  des  Egyptiens ,  qui  adoroient  les  anges ,  leur  en- 
tretenoient  des  tables  couvertes  de  fruits  ,  Se  bâtifToient  des  villes  à  leur 
honneur.  Les  Egyptiens  pafToient  chez  les  Grecs  pour  avoir  inventé  le 
culte  des  dieux.  Quelques  Egyptiens  adoroient  des  animaux  qui  étoient  en 
exécration  dans  d'autres  provinces  du  même  royaume  :  on  tâche  de  prou- 
ver que  Mefraïm ,  qui  ell  le  même  que  Menés  &  Ofiris ,  établit  un  culte 
à  l'honneur  de  Cham  fon  père  ;  l'on  dit  que  cet  exemple  introduifit  l'ido^- 
latrie  en  Egypte  :  on  y  détaille  les  objets  du  culte  d'Apis,  des  crocodiles ^ 
des  chats ,  des  loups ,  &c.  Les  Egyptiens  avoient  en  horreur  tous  les  ani-^ 
maux  roux  ^  parce  qu'ils  avoient  lar  couleur  de  Typhon  :  ils  bâtirent  un 
temple  à  l'honneur  de  Dédale  &  de  l'infâme  Antinous  favori  de  TEmpe- 
reur  Hadrien.  Les  Egyptiens  inventèrent  la  trompette ,  ils  portèrent  les  ou- 
vrages de  verre  à  une  grande  perfbâion  :  c'eft  d'eux  que  les  Hébreux  ap- 
prirent les  danfes  idolâtres  :  ils  défendoient  la  paleftrique  &  la  muHque  | 
méprifoient  les  jeux  olympiques  ,  confervpient  ou  enterroient  les  morts 
dans  4eurs  maifbns  :  enfuite  ils  créèrent  des  juges  pour  examiner  (I  les 
morts  étoient  dignes  de  la  fépulture  :  ils  ne  foumroient  point  parmi  eux  ^. 
les  ^inéans  &  les  vagabonds. 

-^On  voit  par  ces  détails  que  les  recherches  &  Tefprit  d'une  fage  critique 
mettroient  bientôt  nos  enrans  en  état  d'avoir  une  bonne  hiftoire,  ou  du 
moins  une  judicieufe  notice  fur  tout  ce  qui  concerne  les  anciens  Egyptiens. 
Quelques  auteurs  modernes  ont  employé  leurs  foins  pour  completter  cer- 
taines parties  de  Thiftoire  des  Egyptiens  ;  par  exemple  on  peut  confulter 
fur   le  commerce  des  Egyptiens ,  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  ; .  Traité  diA 
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tommetct  &  de  la  navigation  dts  anciens  Egyptiens^  par  Mr.  Huei^  évéqud 
d'Avranches  &  Hijloirc  du  commerce  0  de  la  navigation  des  Egyptiens  .fous 
le  règne  des  Ptolomées  :  ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  de  l'académie 
royale  des  infcriptions  &  belles  lettres  de  Paris ,  par  Mr.  Ameilhon,  ceafisur 
royal,  in-tz,  à  Paris  chez  Saillant ,  1766.  Dans  cet  ouvrage,  on  voit  que 
les  inondations  du  Nil  ont  dû  accoutumer  les  Egyptiens  à  naviger  :  que 
leurs  vrais  monarques  ont  profité  de  cette  circonftance  pour  engager  leur» 
peuples  à  voyager  :  au'il  efi  très-probable  que  Vafquez  de  Gama  ea  1497  »  ta 
Hifant  le  tour  de  l'Afrique  ^  a  fuivi  l'exemple  des  anciens  Egyptiens  ^  qui 
firent  le  même  cours  fans  avoir  une  bouflble  pour  guide  :  qu^fin  toua 
les  rois  de  l'Egypte ,  qui  ont  fô  calculer  leurs  intérêts ,  ont  engagé  leara 
fujets  à  faire  des  voyages  de  long  cours*  Mr.  Ameilhon  donne  une  idée 
des  objets  de  commerce  des  anciens  Egyptiens.  Suivant  le  rapport  de 
Pline  y  &c.  on  y  trouvoit  quantité  de  marbre ,  d'alun ,  de  coupcârofe ,  de 
lèl  ammoniac  y  du  nitre^  des  légumes,  du  bled,  du  papier^  des  efclaves^ 
des  parfums,  des  vafes  d'albâtre,  de  terre,  de  la  bierre,  du  coton,  du  lin, 
de  la  laine,  de  l'éc^ille,  des  étoffes,  des  toiles  peintes,  des  filets,  du  mtel^ 
des  perles,  des  upifTeries,  des  voiles  de  vaifleau ,  des  chevaux,  des  moa« 
tons.  Les  Egyptiens  vendoient  aux  Romains  jufqu'à  du  fable,  pour  (àblcr 
les  amphithéâtres  &  frotter  le  corps  des  athlètes. 

A  l'égard  du  commerce  aâuel,  on  voit  qu'aujourd'hui  les  Egyptiens  ^ 
font  auffî  ignorans  que  leurs  pères  étoient  induflrieux.  Mr.  de  Maillet  at« 
tefte  dans  fa  defcription  de  t Egypte^  que  maintenant  leurs  peintres  font 
des  barbouilleurs  ;  ils  dorent  mal ,  ils  ne  favent  pas  brunir  l'or  ;  letirs  ar« 
chiteâes  ne  favent  faire  avec  précifîon  que  les  voûtes  &  les  ponts.  Avec 
du  plâtre  mêlé  avec  de  la  chaux,  ils  jettent  &  foutiennent  en  dduMrs  des 


pointes  j 

quent  de  bons  ci  féaux  &  de  bons  rafoirs  ;  le  refle  de  la  elincaUlerie  vient 
de  France,  d'Allemagne,  &c.  ils  ont  des  manufkâures  en  coton,  en  ÇoiCp 
en  lin ,  en  velours  &  en  brocard  :  mais  leur  travail  efl  de  médiocre  qua« 
lité.  Ayant  peu  de  bois  ib  ne  font  pas  en  état  de  fidre  dans  leurs  verre- 
rie5  autre  chofe ,  <^ue  des  bouteilles  ou  des  chapelets  de  verre  de  toute 
couleur ,  dont  on  fait  un  grand  commerce  dans  les  indes  :  ils  ont  de  bons 
arquebufiers  qui  fe  fervent  de  petits  rabots,  qui  font  prefque  totalement 
de  fer.  Le  grand  Caire  efl  aujourd'hui  très-commerçant,  il  efl  Tentre^ 
pot  des  marchandifes  qui  viennent  de  l'Arabie,  de  la  Ferfe  -èc  de  l'E^ 
thiopie ,  &c. 

Prefque  tous  les  écrivains  s'accordent  à  attribuer  aux  Egyptiens  l'origtiie 
de  la  géométrie.  On  la  raconte  de  bien  des  manières  :  firivant  les  ans  le 
Nil  en  couvrant  dans  fes  cràes  périodiques  toutes  les  terres  de  ce  pays« 
Qonfbndoit  les  limites  des  polTeifionsi  ce  qiâ  obligeoit  de  recourir  à  de  oou^ 
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veaux  partages  ai>rès  qu'il  étoit  reotré  dans  Ton  lit.  Il  ëtoit  donc  nécefiaire 
^e  fe  former  des  règles  pour  affîgner  à  chacun  une  portion  de  terre  égale 
à  celle  qu'il  poflëdoit  avant  l'inondation.  Telle  fut ,  dit-on ,  l'origine  de  Tar- 
pentage ,  première  ébauche  de  la  géométrie  ^  à  laquelle  néanmoins  elle 
a  donné  le  nom  :  car  géométrie,  fignifîe  en  Grec,  mefurc  de  la  terre ^  ou 
des  terreins.  Je  remarque  en  paflant  que  c'eft  aflez  gratuitement  au'on  fup- 
pofe  que  le  Nil  confondoit  ainfi  les  limites  des  poifeflions;  il  n^étoit  pas 
bien  difficile  de  lui  en  oppofer  d'aKTez  fiables  ou  d'aflez  profondes  pour  fub« 
fifter  malgré  l'inondation.  On  ne  fauroit  fe  pérfliader  que  l'Egypte  fût  cha- 
que année  ravagée  par  les  eaux  :  cela  s'accorderoit  mal  avec  l'idée  d'un 
pays  délicieux,  comme  celle  que  nous  en  donne  l'antiquité. 

Quelques  écrivains,  parmi  lefquels  eft  Hérodote,  fixent  la  naiffance  de 
la  géométrie  au  temps  où  Sefofiris  coupa  l'Egypte  par  des  canaux  nom- 
breux, &  en  fît  une  forte  de  répartition  généntle  entre  fes  habitans.  Mr. 
Newton ,  en  adoptant  le  fentiment  d'Hérodote ,  dit  que  ce  partage  fut  fait 
par  le  confeil  de  Thot,  le  miniflre  de  Sefoftris^  qui  eft  fuivant  lui  Ofiris. 
Cette  conjeâure  fur  l'emploi  &  la  nature  de  ce  perfbnnage  célèbre,  n'eft 
pas  deflimée  d'autorités  anciennes ,  &  s'accorde  parfaitement  avec  l'opinion 

2ue  Theut  étoit  l'inventeur  dés  nombres ,  du  calcul  &  de  la  géométrie, 
n  effet,  on  peut  dire  que  le  panage  projette  par  Sefoffais  exigeant  de$ 
conaoif&nces  géométriques ,  fon  miniftre  en  jetta  à  cette  occafion  les  fi>n« 
demens.  Ceci  s'accorde  encore  avec  le  fentiment  qui  attribue  ces  inven- 
tions à  Hermès,  autrement  le  fameux  Mercure  Trilmégide;  car  tous  ces 
hommes  font  probablement  les  mêmes.  Un  écrivain  raconte  que  ce  Mer- 
cure grava  les  principes  de  la  géométrie  fur  des  colonnes  qui  furent  ^é- 
pofées  dans  de  vafles  fouterrains ,  &  le  fabuleux  Jamblique  dit  que  Pytha- 
gore  profita  beaacdlip  de  la  vue  de  ces  monumens.  Un  auteur  enfin  cité 
par  Diogene  Laerce ,  dit  que  Mœris,  apparemment  ce  prince  qui  fît  creu- 
fer  le  &meux  lac  de  ce  nom  ,  pour  fervir  de  décharge  au  Nil ,  avoit  in- 
venté les  principes  de  la  géométrie.  On  voit  fiu:ilement  le  motif  de  fa 
conjeâure. 

On  ne  peut  fe  refufer  à  tant  d'autorités  qui,  quoique  variant  dans  les 
circonflances ,  forment  une  efpece  de  cri  unanime  en  faveur  des  Egypriens. 
Nous  devons  auffi  confîdérer  que  ce  fut  chez  eux  que  les  premiers  philo*- 
fophes  Grecs  allèrent  puiler  leurs  connoiffances  géométriques.  C'efl  donc 
en'  Egypte ,  que  l'on  doit  chercher^  Jk  ce  qu'il  paroit ,  les  premières  étin- 
celles de  la  géométrie ,  je  veux  dire ,  de  cette  géométrie  un  peu  dévelop- 
pée» par  laquelle  le  géomètre  diffère  de  l'anifte,  ou  de  l'artifan  euidé  feu- 
lement par  un  certain  infiinâ.  Nous  en  trouvons  même  dans  Ariftote ,  une 
raifon  plus  philofbphique  &  plus  judicieufe  que  toutes  celles  que  nous  ve- 
nons d'expoier.  5ans  recourir  aux  inondations  du  Nil ,  ou  aux  colonnes  de 
Mercure  Trifmégifte  :  i>  les  mathématiques,  dit-il,  font  nées  en  Egypte , 
»  parce  que  dans  cette  montrée  les  prêtres  jodiflbient  du  privilège  d'être 
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I)  détachés  des  affaires  de  la  vie ,  &  avoient  le  loifir  de  s'adonner  à  Tétude*  ^ 
C'eft  ce  que  nous  apprennent  aufli  Hérodote ,  Diodore ,  &  pluHeurs  autres. 
Il  femble  que  parmi  des  hommes  qui  pouvoient  fuivre  librement  &  fans 
inquiétude  le  penchant  de  leur  efprit,  il  dût  s'en  trouver,  qui  fe  tourne^ 
renr  vers  des  objets  curieux,  comme  la  phyiique,  l'adronomie,  &  qui  s'at- 
tachèrent à  perfeâionner  cette  géométrie  naturelle  dont  nous  avons  parlé. 
La  manière  dont  ce  fentiment  fait  naître  la  géométrie  ^  eft  peut-être  la 
plus  conforme  à  la  vérité. 

Il  nous  refle  maintenant  à  former  quelques  conjeâures  fur  les  progrès 
que  les  Egyptiens  firent  dans  cette  fcience.  A  cet  égard,  quelque  grande 
idée  que  quelques  auteurs  aient  conçue  de  leur  favoir  géométrique ,  je  fuis 
porté  à  croire  qu'il  ne  fut  pas  coni(idéHible ,  &  qu'ils  ne  paiferent  guère 
les  bornes  des  vérités  élémentaires  les  plus  communes.  Les  travaux' & 
les  premières  démarches  des  philofophes  Grecs  me  paroiffent  en  fbut'nir 
des  preuves.  En  effet ,  fi  lès  tranfports  de  joie  que  Thaïes  .&  Pythagore 
firent  éclater  à  la  vue  de  quelques  théorèmes  géométriques  qu'ils  venoient 
de  découvrir,  ne  furent  point  affeâés,  nous  ne  devons  pas  concevoir  une 
idée  bien  relevée  du  favoir  des  prêtres  Egyptiens ,  ou  bien  il  faut  dire 
qu'ils  ne  leur  révélèrent  que  les  plus  élémentaires  des  coonoiflfances  donc 
ils  étoient  en  pofTeflîon  ;  ce  qui  me  parolt  difficile  à  croire.  Mais  en  l'a-* 
doptant  même ,  nous  pouvons  juger  de  la  foibleffe  du  corps  de  fcience 
qu'ils  cachoient,  par  la  foibleffe  des  élémens  qu'ils  dévoiloient.  Ils  au« 
roient  été  bien  plus  étendus ,  fi  leur  favoir  dans  ce  genre  répondoit  à  l'i« 
magination  de  leurs  panégyrifles  :  en  vain  m'objeâera«t-on  l'antiquité  de 
ce  peuple ,  &  le  nombre  des  fiecles  écoulés  depuis  qu'il  s'adonnoit  aut 
fciences.  Nous  avons  un  exemple  moderne  qui  nous  fournit  la  réponfe  à 
cette  objeâion.  Les  Chinois  depuis  plufieurs  milliers  d'années  connoiffent 
l'aflronomie ,  l'efliment ,  &  font  même  une  loi  de  leur  Empire  de  la  cul-* 
tiver.  Cependant  lorfque  les  Européens  pénétrèrent  chez  eux  ,  ils  en 
étoient  encore  prefqu'à  fes  élémens.  Le  génie  de  l'invention  s'étoit  rare- 
ment fait  fentir  chez  eux  :  toujours  contens  de  ce  que  leurs  pères  leur 
avoient  tranfmis  ,  ils  ne  cônnoiffoient  point  cette  curiofité  inquiète  qui 
cherche  à  perfeâionner ,  éi  qui  feule  efl  capable  de  procurer  aux  fciences 
•des  progrès  rapides. 

L'aflronomie  eft  de  toutes  les  connoiffances ,  celle  fur  laquelle  il  y  a 
moins  d'accord  entre  les  écrivains,  &  l'on  ne  doit  pas  s'en  étonner.  Les 
phénomènes  céleftes  &  la  régularité  qu'on  obferve  dans  les  mouvemens 
des  aftres ,  ont  dû  exciter  à  peu  près  dans  le  même  temps  la  curiofité  de 
tous  les  hommes.  Aufli  trouve-t-on  des  traces  de  l'étude  du  ciel  chez 
prefque  toutes  les  nations  anciennes  ;  celles  qui  eurent  la  réputation  d'être 
favances ,  ne  furent  pas  les  feules  fenfibles  à  ce  beau  fpeâacle  de  la  na- 
ture. Qu'il  me  foit  permis  de  citer  uniquement  les  Gaulois.  Jules  Céfar 
nous  apprend  que  les  Druides ,  qui  répondent  affez  bien  aux  prêtres  Egyp* 
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tiens»  philorophoient  fur  le  mouvemeot  descieux,  &  en  infiruifoient  U 
jeundfTe.  L^aftrbnonûe  enfin  fut  prefque  Ja  première  fciencé  de  cous  ûê 

peuples. 

On  ignorera  toujours  quel  progrès  avoit  fait  Tefprit  humain  chez  fe^ 
premiers  habitans  de  l'univers  avant  le  déluge.  Cette  terrible  cataftrophet 
en  rompant  le  fil  entr'eux  &  nous  ,  ne  permet  que  des  Cibles  ou  des 
conjeâures.  Ainfi ,  que  les  defcendans  d'Adam  &  de  Seth  aient  été  verfés 
dans  Faftronomie ,  )e  n'y  vois  rien  d'impofiible  ;  mais  que  ces  pères  du 
genre-humain  leur  ayant  prédit  que  le  nionde  périroit  par  deux  déluges  ^ 
l'un  d'eau ,  l'autre  de  feu ,  ils  aient  gravé  les  principes  de  cette  fcience  fur 
deux  colonnes,  l'une  de  pierre,  l'autre  de  brique,  pour  leé  tranlmettre  à 
leur  poflérité  i  que  Seth  lui*méme  ait  divifé  le  ciel  en  conftellations ,  & 
impofé  des  noms  aux  planètes  &  aux  étoiles ,  c'eft  ce  qu'on  doit  regarder 
comme  des  faits  hafardés.  Jofephe ,  qui  rapporte  le  prenp^îer  de  ces  traits^ 
l'imagina  fans  doute  à  l'imitation  de  ces  colonies  dépofitaires  de  l'4ncienne 
hifioire  Egyptienne  que  Manethon  avoit  confultées.  A .  peine  le  nom  de 
l'auteur  de  ces  monumens  &  celui  du  lieu  où  on  les  voyoit ,  y  font-ilf 
déguifës.  Car  on  les  nommoit ,  ou  du  moins  Manethon  les  nomme  les  co- 
lonnes  de  Sothis^  appelle  autrement  Afatk^  ic  elles  écoient  dftnS' ^iifie^  cpOi» 
trée  appellée  Scriadica.  Jofephe  en  fait  Touvrage  de  Seth  4(  d^  ip%  4ej& 
cendans,  &  les  place  dans  un  pays  qui  porte  le  même  nom;^fio  f^rra,  Stf 
riadc.  Il  en  eft  lans  doute  de  cette  hiftoire  comme  de  celle  d'Abraham 
montrant  l'aflronomie  &  l'arithmétique  aux  Egyptiens.- L'hiftorlen  Jqif« 
voulu  mettre  le  père  de  fa  nation  pour  quelque  chofe  dans  l'invention  dçi 
fciences  &  des  arts  qu'il  voyoit  en  honneur  chez  Ici  étrangers,  '     .  i 

Sans  donner  dans  fa  fable  on  peut  cpnjeâurer  que  tes  premiers  -.homiliet 
ne  furent  pas  fans  quelques  connoiifauces  aftronomiqiies ,  n'euffent-ils  quir 
tenté  de  compter  les  temps  avec  quelque  régularité.  D'ailleurs  on  ne  (au« 
roit  croire  que  le  fpeâacle  du  ciel  n'ait  pas  eu  pour  eux  les  mêmes  Char- 
mes que  pour  leurs  fucceffeurs}  mais  vouloir  deviner  jufqu'où  ils  avoienc 
pénétré  dans  l'aflronomie ,  ce  feroit  une  entreprife  au-deffu»  de  nos  forces^ 
pour  ne  pas  dire  ridicule.  Le  célèbre  M.  Caffini  conjeâuroit  néanmoins 
leur  favoir  ailronomique ,  d'après  un  paffage  dç  Jofephe.  Cet  hiflorien  après 
avoir  dit  que  Dieu  n'accorda  aux  premiers  pères  du  genrè*humain  une  fi 
longue  vie  qu'afin  de  leur  donner  le  temps  de  perfeâionner  l'aflronomie 
&  la  géométrie ,  ajoute  qu'ils  ne  l'auroient  pas  pu  faire  s'ils  euffent  véck 
moins  de  600  ans.  Car  ce  n'efl ,  dit-il ,  qu'après  une  révolution  de  fîx  fie* 
clés  que  s'accomplit  une  grande  année.  En  eSfTet,  dit >(•  Caffini^  cette  pé- 
riode de  doo  ans  ratxiene  le  foleil  &  la  lune  à  tràs-peU  de  chofe  près  an 
même  point  du  ciel ,  &  le  feroit  parfaitement  fi  le  ntois  lunaire  étoit  ide 
29  jours,  12  heures,  4^^,  )'/,  &  l'année  folaire  de  )<({  jours,  5  heures^ 
;i;,  367/.  Cefl  pourquoi,  toûtinue-t-il ,  fi^  les  patriarches  connurent  cette 
période*  il  faudra  leur  accorder  uoe  cpnooîflaoce  aflez  profonde.^  moHlr 
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veriiens  lunaires  &  folaires.  Nous  conviendrons  qoe  fi  cet  patriarches  cott^ 
nurent  la  période  dont  parle  Jofephe ,  ils  furent  fort  favans  en  aftronomié. 
Mais  n'eft-il  pas  bien  plus  probable  que  ^écrivain  des  Annales  Juives  a 
emprunté  cette  révolution  luni-folaire  des  Chaldéens  ou  des  Egyptiens?  car 
on  fait  que  les  premiers  avoient  plufieurs  inventions  de  cette  elpéce  dont 
aine  entr'autres  leur  fait  beaucoup  d'honneur.  Ceft-là ,  je  penfe ,  tout  ce 
qu'on  peut  dire  de  cette  aftronomie  anté-dituvienne.  Je  croirois  perdre  un 
temps  précieux  fi  }e  ni'arrêtois  à  difcuter  les  contes  divers  qu'on  en  fiât, 
d'après  les  livres  apocryphes  dllenoch,  &c.  ils  ne  peuvent  en  impofer  qu'à 
des  écrivains  fans  difcernement.  Nous  mettrons  avec  confiance  l'afbonomie 
de  ce  patriarche  dans  le  même  rang  que  les  Traités  philofoplùques  diâés 
bar  Abraham  dans  là  vallée  de  Mambré  à  ceux  qui  l'aidèrent  à  délivrer 
jLot|  traités  qu'un  auteur  d'une  crédulité  extrême  a  dit  fe  conferver  encore 
dans  la  bibliothèque  des  Rois  d'Ethiopie. 

Les  fiecles  fabuleux  ou  héroïques,  c'eft-à-dire ,  qui  s'écoulereùt  a^ant  là 
guerre  de  Troye ,  ne  font  guère  plus  connus  que  c^x  qui  précédèrent  lè 
délcfge.  Je  crois  donc  ne  pas  devoir  m'y  arrêter  beaucoup.  Dans  cette  vue 
je  pafle  légèrement  fur  diverf^  fables  de  la  mythologie  grecque,  où  il  a 

Îilû  à-'^uelques  efprits  de  troovof  les  premiers  '  traits  de  l'aftronomie  ;  reliefs 
biit  iëmr^lutres  celles  de  Profifiéhée,  d'Endimion,  d'Atlas^;  &c.  On  a  £ûr 
du  prettiter*uii  obfervateui^^' attaché  avec  follicitude,  à  comenipler.  du  haut 
du  Caucafe  le  mouveiAént  des  cieux.  C'efl ,  a-t-on  dit ,  cette  curiofité  in- 
^firîete  qu'on  a  prétendu' défigner  par  le  vautour  qui  lui  rongeoit'  fans  ceflë 
le  cceur.  On  a  voulu  qu'Erâimion  fut  un  aftronome  qui  paffa  un  grand 
nombre  d'années  fur  4e  itiont  LaWioé ,  '  pouf  obferver  les  inégalités  de  la 
f âkffe ,  '&  qui  dortnâft  te  jour  &  veiUoit  la  nuit  pour  cette  raifon  ;  ce  fut^ 
dit-on^  ce  qui  donna  (licni  de  feindre  qu'itdofrmoit  toujours  hormis  le  temps 
des  vifites  nodurnes  dont  la  chafte  Diane  l'honoroit.  Je  ne  vois  que  des 
liaifons  fort  arbitraii^^  entre  ces  fables  &  les  esrplications  qu'on  eii  donne» 
Il  n'y  a  pas  plus  de  folidité  dans  le  fens  qu'on  attache  ï  l'emblème  d'At- 
las chargé  du  poids  de  la  voûte  cëlefte.  Rien  n- eft  moins  fondé  que  d'r* 
maginer  que  les  anciens  aient  eu  en  vue  l'invention  de  la  fphere  ;  car 
elle  n'étoit  pas  encore  connue  au  temps  où  cette  fable  étoit '£u7iiliere  aux 
poètes.  Il  eft  facile  d'appercevoir  que  ce  n^eil  là  qu'une  fiâion  ingénieufe 
par  laquelle  les  Grecs  qui  voyoient  dans  leufs  navigations  le  mont.  Atlas 
porter  fon  fommet  dans  les  nues ,  ont  voulu  défigner  fa  prodigieufe  hau- 
teur. Qui  pourra  ne  pas  rire  en  voyant  la  fable  d'Hercule  délaffant  Atlas 
quelques  momens,  expliquée  par  des  leçons  d'aftrononiie  que  ce  héros  ea 
reçut  dans  une  vifite Xltfïl  loi  rendit?  Ce  prétendu  Roi  de  Mauritanie,  quoi<^ 
que  mis  par  Riceîoli  avec  bien  d'autres  dans  fon  catalogue^  n'éft  pas  plus 
un  aflronome  qu'Uranus  &  fon  fils  Hefper ,  dùnt  un  hiftorien  Grec  raconte 
la-  trifle  aventure  avec  tant  de  détail ,  &  qui  donna  fon  nom  ï  une  partie 
de  fo  nier  Atlantique,  dç  môme  qu'à  T^toile  du  foÎTr    ^ 
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Le  Mufëe  Se  le  Liaus,  auxquels  Diogene  Laërce  tttrîbute  Hn^eation  de. 
la  fphere ,  me  paroifTent  auf^i  relTeocir  beaucoup  la  fiâion.  J'ea  dirai  de  mèr 
me  du  fameux  Orphée,  fous  le  nom  duquel  çn  rapporte  de$  poëitie^  rem-^ 
plis  d'idées  pythagoricienne^  fur  le  fyftéme  de  l'univers;  fi  ces  perfonoages 
eurent  jamais  quelque  réalité ,  les  CQnnoiflànces  dont  on  les  pare  «  leur 
furent  probablement  fuppofées  par  les  Çrecs  jaloux  dei  vw  les  ^trangert 
en  pofleffîon  des  fciences  avant  eux.  Ils  auroiént  été  plus  fages  d'imiter 
Flaton  ou  l'auteur  de  VEpinomide,.qfxi  convepapt  de  cie  faijt^.^.metroit  Uk 
principale  gloire  de  fa  nation  à  les  avoir  perfeâionnées ,  ou  du  meibs  J>eai»? 
coup  étend^es. 

Ce  feroit  s'apprêter  bien  des  motifs  d'incertitude ,  que  d'adopter  aveth^ 
glément  tous  les  témoignages  des  auteurs  anciens  qni  ont  paclé  de  l'orit 
gine  de  l'aftronomie.  On  peut  les  voir  raflemblés  dans  le  livre  favant 
que  M.  Weidler  a  intitulé  Hijloirc  de  V aftronomit  ^  livre  fort  eftim^lq  pw 
les  paflfages  nombreux  &  les  détails  bibliographiq^es  qi^on  y  -Qoovptac^ 
cumulés  y  mais  qui  ne  fauroit  être  pris  pour  une  vraie  hiftoire  de  l'i^fr 
tronomie  que  par  ce^x  qui  n'auroienc  aucune  idée  de  l'objet  qu'annonce 
un  pareil  titre. 

A  travers  la  diverfité  d'opinions  que  nous  préfente  une  foule  de  paflà- 
ges  &  d'autorités,  laborieufement  compilés  par  M.  Weidler,  on  démêle 
aifément  que  le^,  fiabyloçtiens  &  les  Egyptiens  font  les  feuls  q^i  rpuilfent 
Te  difputeç  d'avoir  les  premiers  cultivé  l'étude  du  ciel.  C'^  ce'  qui  ré? 
fuite  du  j^émoignage  de  JPlaton,  d'Ariftote^  4e.  Cicéron,  de  Diodore  de 
Sicile,  &  de  mille  autres.  Ces  deux  peuples  fe  &ifoient  gloire  de  plufîeùrs 
monumens  aftronomiques  très-anciens.  En  *  Cbaldée ,  le  temple  de  Jupiter 
Belus,  élevé  par  Sétniramis,  dont  il  reftoit  des  traces  du  temps  de  Fliae, 
avQÎt  fçryi  ^  d'obfervatpf re  aux  Caldéens,  fi  3^ous  en  çro^otis  Diodore.  Aah 
Egyptiens  avoient  leurs  collèges  de  prêtres  à  Diofpolis,:|jéUQfolis  &  Men]^his^ 
avec  le  fameux  monument  du  Hoi  Ofymandyf^.  Q'étoit  ua.<:ercle  d'or;  ou 
plutôt  doré ,  de  36$  coudées  de  tour ,  &  d'une  de  large ,  fur  chacune  des 
divilions  duquel  é toit  marqué  un  jour  de  l'année  avec  rie  lever  &  le  cou» 
cher  des  étoiles  fixes  qui  lui  convenoit.  Cela  s'entend  du  Jever  &  da:cQiir 
cher  héliaque ,  idontles  anciens  tenoieht  beaucoup  de  compte.  Lei  Cb^id^Qf 
vantoient  leur  Zoroailre,  Roi  de  la.Baâriane,  qui  A^ivoic,  .-di^-oo,  590  àasf 
avant  la  guerre  de  Ti;oye,  &  il^  en  £dfoienç|l'taftau»ateur  4Cj4eui:- aftroî^ 
nomie.  Les  Egyptiens  lui  oppofbient  leur  fameux  Thot^r  pu  leur  Mercure 
Trifmégifte',  inventeur,  fuivant  eux,  de  l'aftronomie ,  de  même  que  de 
l'arithmétique  &  de  la  géométrie.  Les  uns  ^  les  autres  paroient  enfin  letirs 
annales  d'une  prodigieufe  antiquité,  âç  faifoiçiu  remonter  Içi^rs  ^avaifx 
aftronomiques  à  plufieurs  milliers  4e  fiecles.  Nou».  no^is^-^garderpo^'^eii 
d'entrer  (Uns  une  difcuflioaférieufé  de  ces  faits .  dot^pl^jSLeiuv  ^pg^ 
prejnte  dé  la  cnédulité  '^  de  l'exagération.  Je  pen^ie  que^  daçs  ce^  jÊkl^fe 
éclairé  des  lumières  de  la  critique  &  de  la  philoibphie ,  l'immenle  ceicle 
'  *        •  ^  ^  '•    Sff  z  ' 
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d^Ofymandyas  &  Pobfervacoire  de  Belus  trouveront  peu  de  créance.  Ce 
fameux  Zoroaftre  poarroic  bien  n'être  qu'un  perfonnage  chimérique.  Au 
moins ,  fi  l'on  s'en  tient  à  ce  qu'en  rapportent  la  plupart  des  écrivains , 
il  a  beaucoup  plus  l'air  d'un  magicien  ou  d'un  aftrologue ,  que  d'un  vrai 
aftronome;  &  l'on  ne  peut  guère  concevoir  une  idée  différente  de  cet 
Hoftane,  ce  Belefes,  que  de  crédules  compilateurs  de  noms  d'aftronomes 
lui  donnent  pour  fucceflfeurs.  II  vaut  beaucoup  mieux  palTer  à  ce  qui  con- 
cerne le  fonds  de  Paftronomie  Egyptienne ,  que  de  nous  arrêter  plus  Iong« 
temps  (ïir  un  fiijet  fi  obfcur  &  h  peu  capable  d'être  écIaircL 

Quoiqu'il  nous  refte  moins  de  monumens  aftronomiques  des  Egyptiens 
oue  des  Chaldéens ,  nous  ne  fommes  pas  en  droit  d'en  conclure  qu'ils  fe 
toient  moins  donnés  qu'eux  aux  obfervations  des  phénomènes  célefies.  Di- 
vers motifs  portent  à  croire  que  leurs  travaux  en  aftronomie  ne  font  guère 
moins  anciens.  Ils  avoient  confervé  dans  leurs  annales  la  mémoire  de  37) 
^lipfes  de  foleil,  &  de  832  de  lune,  arrivées  avant  Alexandre.  C'eft 
aflez  bien ,  la  proportion  qui  regn(;  encre  les  éclipfes  de  ces  deux  aftres , 
vues  fur  un  même  horizon  ;  &  cette  remarque  parolt  prouver  que  ces  éclip- 
fes ne  font  point  fiâices ,  &  qu'elles  furent  pbfervées  réellement.  Mais  ce 
qu'ils  ajoutoient,  favoir  que  ces  phénomènes  étoient  arrivés  dans  48,853 
ans,  nVft  qu'une  £ible  mal  concertée  ;  car  ce  nombre  d^éclipfes  a  dû  être 
vu  dans  12  à  13  cents  ans.  Ainfi  il  parolt  que  l'époque  des  premières 
obfervations  Egyptiennes  remonte  à  1 6  ou  1 7  fiecles  avant  l'ère  chrétienne. 
Ariftote  confirme  ce  qu'on  vient  de  dire  par  fon  témoignage.  Après  avoir 
parlé  d'une  occultation  de  Mars  par  la  lune,  qu'il  avoit  oblèrvée,  il 
ajoute,  »  les  Babyloniens  &  les  Egyptiens,  qui  ont  été  attentifi  aux 
m  mouvemens  célefles  depuis  un  grand  nombre  d'années,  ont  vu  arriver 
m  le  même  phénomène  à  d'autres  étoiles ,  &  l'on  tient  d^eux  un  grand,  nom* 
m  bre  d'ob(ervations  dignes  de  foi.  «  On  fait  que  G>non  ^  Tami  d*Archi« 
mede,  avoit  ramafle  les  éclipfes  de  foleil  oblervées  par  les  Egyptiens; 


su  aucun  uiage. 


Les  Egyptiens  eurent  probablement  des  méthodes  pour  calculer  le»  éclip« 
fes ,  foit  qu'elles  reffemolaffent  aux  nôtres ,  ce  qui  n'efl  cependant  pas  pro« 
bable ,  foit  qu'elles  fiiflent  des  efpeces  de  formules  de  calcul ,  femUaUes 
à  celles  des  Siamois  &  des  Indiens  d'aujourd'hui.    Il  femble,  en  effets 

2ue  c'eft  àes  Egyptiens  que  Thaïes  tenoit  le  moyen  de  prédire  une  éclipfe 
e  foleil.  De  Itères  connoiflances  en  afbonomie  fuffilent  pour  voir  que 
ce  philofophe  ^  les  Grecs  qui  le  fuivirent  pendant  plufieurs  fiecles,  n'y 
avoiem  pas  fait  aflez  de  progrès,  pour  atteindre  d'eux-mêmes  à  une  per- 
leâion  de  cette  nature: 
On.coDJeâure  avantageufcmem  de  l'aftronomie*pratiqué  des  Egypât 


/ 
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Etr  U  pofition  de  leurs  pyramides ,  dont  les  faces  font  tournées  avec 
eaucoup  de  précifion  vers  les  quatre  points  cardinaux.  Une  fituation  fi 
exaâe  ne  pouvant  être  Teffet  du  hafard ,  il  faut  en  conclure  qu'ils  eurent 
de  bonnes  méthodes  pour  trouver  la  ligne  méridienne  ;  &  les  adroits  ob« 
fërvateurs  favent  que  cela  eft  plus  difficile  qu'on  ne  penfe  vulgairement  ^ 
puifque  l'illudre  Tycho-Brahé  9  le  plus  habile  obfervateur  de  von  temps  ^ 
s'éroit  trompé  de  quelques  minutes  en  traçant  celle  de  fon  obfervatoiro 
d'LJranibourg.  L'exaâitude  avec  laquelle  ces  pyramides  fàmçufes  font  en* 
core  orientées,  a  fait  évanouir  là  conjeâure  que  l'erreur  de  Tycho  avoir 
occaûonnée ,  favoir  que  la  pofition  des  méridiens  avoit  changé.  Proclus  a 
dit  que  ces  pyramides  fervirent  autrefois  d'obfervatoire  aux  prêtres  Egyp* 
tiens.  Cela  n'eft  guère  probable,  ou  bien  ce  û'auroit  pas  été,  fans  raifon 
qu'il  y  auroit  eu,  comme  on  le  dit,  en  Egypte  des  collèges  de  prêtres 
prépolés  à  l'étude  du  ciel ,  &  qu'ilr  auroient  été  afiez  iiombreux  pour 
fournir  un  obfervateur  à  chaque  jour.  Car  c'efl  prefque  tout  ce  qu'auroic 
pu  faire  celui  dont  le  tour  feroit  venu ,  que  de  monter  à  fon  obfervatoire  ^ 
d'y  obferver ,  &  d'en  defcendre  dans  la  {ournée. 

Une  opinion  fort  propre  à  faire  honneur  aux  afironomes  Egyptiens,  sll 
étoit  bien  afluré  qu'ils  en  fuffent  les  auteurs,  eft  celle  du  mouvement  de 
Venus  &  de  Mercure  autour  du  foleil.  On  la  leur  attribue  communément 
fur  le  témoignage  de  Macrobe ,  quoiqu'il  la  décrive  d'une  manière  fi  am- 
biguë qu'il  efi  très-probable  qu'il  ne  l'entendoit  pas.  Vitruve  &  Martianus 
Capella  donnent  plus  de  marque  d'intelligence  dans  la  defcription  qu'ils  ea 
font ,  mais  ils  n'y  parlent  point  des  Egyptiens ,  ce  qui  pourroit  jetter  quel- 
que doute  fur  le  droit  qu'on  leur  donne  Sk  ce  fyftême.  Il  eft  cependant  pre& 
que  palfé  en  coutume  d'appeller  fyfiémc  égyptien ,  celui  qui  ne  diffère  du 
jyjiéme  de  Ptoliméc  qu'en  ce  qu'on  y  met  Venus  &  Mercure  en  mouvement 
autour  du  foleil.  On  croit  même  que  le  premier  des  Grecs,  Pythagore» 
par  exemple ,  qui  enfeigna  que  l'étoile  du  foir  &  celle  du  matin ,  n'étoient 
autre  chofe  que  Vénus ,  tantôt  fuivant ,  tantôt  précédant  le  foleil  :  on  croit, 
dis- je ,  que  ce  philofophe  tenoit  cette  découverte  des  Egyptiens.  On  va 
même  plus  loin ,  &  on  fait  honneur  à  l'afironomie  Egyptienne  d'avoir  donné 
naiflknce  à  ce  fyftême  dans  lequel  on  fait  tourner  toutes  les  planètes  au- 
tour du  foleil  immobile.  Saint  Clément  d'Alexandrie  l'affure  expreffément , 
&  nous  remarquons ,  pour  appuyer  fon  témoignage ,  qu'il  n'eft  guère  pro- 
bable que  les  pythagoriciens  fe  fuflent  élevés  d'eux-mêmes  à  ce  fentiment. 
Soupçonner  feulement  une  vérité  fi  contrariée  par  le  témoignage  des  fens, 
c'eft ,  ce  me  femble ,  l'ouvrage  d'une  aftronomie  fort  avancée.  Je  ne  diflt- 
tnulerai  cependant  pas  un  trait  qui  femble  renverfer  tout  cet  édifice  de  con- 
jeâures  honorables  pour  les  Egyptiens  ;  c'eft  l'ordre  fuivant  lequel  ils  ran- 
geoient  les  planètes,  ordre  abiolument  femblableà  celui  que  Ptolémée  leur 
donnoit ,  &  qui  eft  une  fuite  de  fa  manière  de  penfer  '  lur  la  pofition  de 
la  terre.  Mais  peut  -  être  cela  doit*U  s'entendre  feulement  des  Egyp* 
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tiens  modernes,  c^eA-à-dire,  des  aftronomes  Grecs  établis  à   Alexandrie. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  parler  ici  de  la  fameufe  période  ou  année  ca- 
niculaire ,  qui  étoit  en  ufage  chez  les  Egyptiens.  Elle  naît  de  la  combî- 
naifon  de  leur  année  folaire  avec  le  lever  héliaaue  de  la  canicule ,  ou  Si- 
rius»  étoile  fort  remarquable  pour  eux  par  les  luites  de  ce  lever.  Je  vais 
développer  l'origine  de  cette  période  fort  aifée  à  concevoir ,  d'après  Gémi- 
nus,  éi  quelques  autres,  quoique  Scaliger  &  Saunuife  foient  tombés  dans 
de  grandes  méprifes  fur  ce  fujet. 

Un  événement  qui  excitoit  l'attention  de  toute  l'Egypte ,  étoit  Tinonda- 
tibn  du  Nil;  aufli  étoit-il  annoncé  par  un  phénomène  très*remarquable , 
favoir  l'apparition ,  ou  le  lever  héliaque  de  oirius.  Il  efi  probable  que  dans 
les  premiers  temps  de  l'empire  des  Egyptiens  on  en  fit  par  cette  raifon  le 
commencement  de  l'année.  C'étoit  un  point  fixe  très-propre  à  cet  ufage , 
&  qui ,  fans  le  mouvement  des  étoiles  ^  rempliroit  toutes  les  conditions  de 
l'année  folaire  la  mieux  ordonnée. 

,  Dans  la  fuite  on  fubflitua  à  cette  période  une  année  folaire ,  ou  qu'on 
prétendit  du  moins  conforme  au  cours  du  foleil.  On  la  compofa  d'aoord 
de  360  jours  «  diftribués  en  12  mois  de  30  jours  chacun;  mais  onappercut 
bientôt  ion  écart  conQdérable  d'avec  cet  aftre,  &  comme  l'aftronamie  fai-  ' 
foit  déj2i  des  progrès  en  Egypte ,  on  l'augmenta  de  cinq  jours ,  qui  s'in-^  ' 
tercaloient  à  la  fin.  Ce  furent  les  Thébéens  qui  y  firent  cette  correâion  : 
on  fe  perfuada  alors  qu'elle  répondoit  fort  exaâement  à  la  durée  d'une  ré-» 
votution  folaire.  Le  monument  d'Ofymandyas  en  efl  une  preuve;  car  au* 
trement  il  auroit  été  très*mM  entendu,  puifque  les  levers  &les  couchera 
des  étoiles,  qui  font  afHgnés  à  chacune  de  fes  divifionS|  ne  pouvoientleur 
convenir  invariablement  que  dans  cette  fuppoHtion. 

Mais  l'erreur  où  Ion  tomboit  en  &ifant  l'année  folaire  de  ^6^  jours feU'*    * 
lement ,  étoit  de  près  de  fix  heures  par  an  ;  &  l'on  fent  aifétnent  que  l'ef-   ' 
fet  qu!elle  devoit  produire  étoit  une  rétroceffion  fucceflive  du  commence- 
ment de  l'année  dans  toutes  les  faifons.  Je  veux  dire,  aue  fi  cette  année 
E rétendue  folaire  »  commençoit  avec  le  folflice  d'été ,  après  un  certain  nom<» 
re  de  fiecles,  elle  auroit  commencé  avec  le  printemps,  enfuiteavec  l'hy« 
ver  &  enfin  avec   l'automne.   Sans  doute,   on  s'apperçut  bientôt  de  cette 
rétrogradation   annuelle;  mais  bien   loin  de  chercher  à  la  corriger,  on  y 
trouva  un  myftere  dont  on  fit  un  point  de  religion ,  &  tandis  que  les  aiH 
très  peuples  cherchèrent  toujours  à  rendre  le  commencement  de  leuf  année    ' 
fixe  &  invariable,  les  Egyptiens  fe  plurent  dans  un  effet  contraire , croyant 
fanâifier  par-là  toutes  les  parties  de  l'année  :  car  leurs  fêtes  étant  attachées 
k  des  jours  fixes  de  leur  année  vague,  la  même  fête  arrivoit  tantôt  dans 
une  faifon,  tantôt  dans  une  autre.  Telle  fut  la  conftitution  de  l'année  égyp^    « 
tienne  jufqu'au  temps  d'Augufie,  où  les  hab^tapV  d'Alexandrie  &  le.reua 
de  l'Egypte  adoptèrent  l'année  julienne.  ^  .  -  .s  .  •    - 

•    Cependant.  le  lever  de  la  canicule  étoit  ud  événement  fur  lequel  .l'Egypte 
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<Voit  les  yeux  fixes  ;  c^eft  pourquoi  on  chercha  à  le  lier  de  quelque  ma« 
nîere  avec  Tannée  civile.  Or  Ton  apperçut  bientôt  que  ce  phénomène  avan- 
çoit  continuellement ,  de  forte  que  s'il  étoit  d'abord  arrivé  avec  le  commen- 
cément  de  l^innée,  quatre  ans  après  il  arrivoit  le  fécond  jour,  après  quatre 
autres  années ,  le  troifieme,  &c.  d'où  il  fuit  qu'au  bout  de  1461  ans,  il 
devoit  fe  renouveller  avec  le  premier  jour  de  l'année.  On  nomma  cette 
période  Vannée  de  Thot,  Vannée  de  i^zVi/ ,  autrement  encore  la  grande  année  ^ 
ou  caniculaire  f  oudt  Sothis.  Car  tous  ces  noms  font  prefque  fynonymes. 
On  donnoit  le  nom  de  Thot  à  l'étoile  de  Sirius,  en  honneur  du  célèbre 
Mercure»  qui  s'étoit  appelle  ainii.  Thot  ou  Theut^  étoit  encore  un  des  noms 
de  la  divinité ,  &  Sothis  femble  être  le  même  mot  un  peu  défiguré  par  les 
Grecs.  Ces  raifons  font  qu'il  efl  peut-être  inutile  de  rechercher  aucun  per- 
fonnage  réel  pour  l^auteur  de  cette  période.  Cenforin  paroit  le  penfer,  & 
ç'efl  l'opinion  de  plufieurs  favans.  Quelques  autres  néanmoins  font  d'ua 
s^vis  contraire,  &  parmi  eux  Mr.  de  la  Naufe  a  tâché  d'établir  que  fon  infti« 
tuteur  eft  le  roi  A(eth,  ou  Sethofis ,  qui  vivoit  environ  un  (iecle  avant  là 
guerre  de  Troye.  Sa  DifTertation  mérite  d'être  lue  pour  les  profondes  re« 
cherches  dont  elle  efl  remplie.  Le  P.  Petau  a  fixé  le  commencement  de  la 
période  caniculaire  vers  l'an  1330  avant  J.  C.  fe  fondant  fur  un  paifage  de 
Cenforin ,  qui  die ,  que  l'an  du  confulat  d'Antonin-le- Pieux  &  de  Brutius^ 
la  période  caniculaire  s'étoit  renouvellée.  Or  cette  année  répond  à  la  138^. 
après  J.  C.  ainfi  il  faut  remonter  en  arrière  de  1460  années  juliennes,  & 
Ton  trouvera  la  1321^  avant  notre  ère,  c'efl-à-dire|  fuivantla  chronolo- 
gie commune,  la  137^  avant  la  guerre  de  Troye. 

Ce  calcul  reçoit  une  confirmation  de  la  remarque  fuivatite.  On  fait  que 
le  commencement  de  l'ère  de  Nabonaflar  tombe  au  26  Février  de  l'an  747 
avant  J.  C.  Donc  le  commencement  de  l'année  Egyptienne  avoir  pafTé  ea 
rétrogradant,  du  lieu  de  fon  inflitution  primitive,  au  26  Février.  Car  les 
années  de  Nabonaffar  étoient  abfolument  les  mêmes  que  les  Egyptienne?» 
Mais  au  temps  de  cette  inftitution ,  il  convenoit  avec  le  lever  de  la  capi* 
cule ,  qui ,  dans  les  fiecles  voifins  de  la  guerre  de  Troye ,  fe  lévoit  vçrs  le 
20,  de  Juillet  pour  Hélîopolis.  Ainfi  il  avoir  rétrogradé  du  20  Juillet  au  2$ 
Février,  c'efl-à-dire,  4e  144  jour^.  Or  pour  une  femblable  rétrocefficm,  il 
faut  un  intervalle  de  57a  ans.  Conféquemment  l'époque  du  commencement 
de  la  grande  période  caniculaire ,  eft  plus  reculée  de  576  ans  que  la  747®  an-^ 
née  avant  J.  C.  c'eft  pourquoi  elle  tombe  à  la  I323^  Cette  détermination 
s'écarte  fi  peu  de  celle  du  P.  Petau,  que  bien  loin  de  la  contredire  »  elle  lui 
donne  &r  elle  en  reçoit  un  nouveau  degré  de  probabilités 

Il  nous  autt)ic  été  facile  de  donner  plus  d'étendue  à  cet  article  )'  fi  nou$ 
nous  étions  attachés  à  rafTembler  indiflinâément  tout  ce  que  les  hifloriens 
nous  préfentent  concernant  l'aflronomie  Egyptienne.  Mais  la  plupart  mon- 
trent fi  peu  d'exaâitude  ^  ou  fi  peu  d'intelligence  ^s  ces  matières ,  que 
ce  ferait  atoirpea  de  difceraenieat  que  d'^  ajouter  quelque  foi  Devons^ 
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jDous  croire  Pline ,  lorfqu'il  raconte  que  les  Egyptiens  donnment  I  un  de^ 


ils  ignorer  qu'un  degré  terreftre  qui  eft  moindre  qu'un  degré  du  cercle  de 
la  lune ,  a  une  étendue  beaucoup  plus  confidérable  ? 

Macrobe  a  prétendu  nous  apprendre  la  manière  dont  les  Egyptiens  divi- 
ferent  le  zodiaque ,  &  il  la  décrit  fort  au  long.  Ils  prirent ,  dit-il ,  un  grand 
vafe  qu'ils  remplirent  d'eau ,  &  ils  la  laiflerent  couler  par  une  petite  ouvert 
ture  pratiquée  à  fon  fond  durant  une  révolution  entière  des  étoiles  fixes. 
Après  quoi ,  ayant  divifé  cette  eau  en  douze  parties  égales ,  ils  remarque* 
rent  quelle  portion  du  zodiaque  s'élevoit  pendant  qu'une  de  ces  parties 
s'écouloit.  Mais  Macrobe  ne  nous  citant  point  fes  garants ,  &  )e  crois  qu'il 
eût  eu  de  la  peine  à  en  citer  aucun ,  oi^  ne  doit ,  fans  doute  ^  regarder 
cette  hiftoire  que  comme  une  fiélion  ;  &  même  l'aftronomie  Egyptienne 
y  perdra  peu  ,  (i  nous  la  dépouillons  de  cette  invention  pour  en  taire  hbn« 
neur  à  cet  écrivain,  ou  plutôt  à  Sextus  Empiricus,  qui  raconte  la  même 
chofe  des  Chaldéens.  Si  l'un  &  l'autre  euflfent  été  plus  verfés  dans  les  ma* 
thématiques ,  ils  n'auroient  pas  manqué  de  s'appercevoir  que  le  moyen 

2[u'ils  propofoient  n'étoit  point  propre  à  partager   le  zodiaque  en   parties 
gales.  Car  en  fuppofant  même , .  ce  qui  n'eft  aucunement  probable  ^  que 
ces  premiers  obfervateurs  euflent  fiiit  une  attention  fuffifante  à  la  manière 
dont  l'eau  s'écoule  d'un  vafe  percé  à  fon  fond ,  pour  fe  procurer  des  inter- 
valles de  temps  égaux  ,    ils  n'auroient  pas   réuffi  plus   heureufemenc.  Us 
auroient  divile  également  l'équateur ,  &  non  le  zodiaque ,  dont  l'obliquité 
à  Vaxe  de  révolution  fidt  qu'il  s'élève  en  temps  égaux  des  portions  iné- 
gales. Le  commenuteur  du  fonge  de  Scipion ,  donne  encore  une  idée  bien 
peu  avantageufe  de  fon  intelligence  en  aftronomie ,  lorfqu'il  veut  rappor- 
ter par  quel  moyen  on  trouva ,  dit-il ,  que  le  diamètre  apparent  du  foleil 
étoit  la  108*  partie  du  demi-cercle.  Cette  grandeur,  qui  revient  \  i^ y  40'» 
eft  plus  que  triple  de  la  véritable  ;  &  un  écrivain  doué  de  quelques  c6n« 
noidances  aftronomiques ,  n'auroit  pas  manqué  de  Pobferver.  Devons-nous 
juger  l'aftronomie  Egyptienne  fur  des  témoignages  auili  fufpeâs  de  fic- 
tion ,  d'ignorance ,  ou  de  peu  d'exaâitude  \  Non  (ans  doute.  Il  eft  ^  je 
penfe ,  puis  fage  &  plus  conforme  aux  règles  de  la  critique ,  de  fufpendre 
ion  jugement  iur  ce  qui  la  concerne  ,   &   nous  devons   ranger  ce   fujec 
parmi  tant  d'autres ,  fur  lefquels  le  défaut  de  monumens  certains  ne  nous 
permettra  jamais  que  des  conjeâures  mal  aflurées.  Je  me  borne  à  cette 
dernière  obfervation  fur  les  aftronomes  Egyptiens;  c'eft  qu'ils  ne  cédèrent 
point  aux  Chaldéens ,  en  entêtement  ou  en  crédulité  pour  les  vaines  rêveries 
ne  l'aftrologie  judiciaire.  Plufieurs  auteurs  nous  l'apprennent ,  &  il  en  fttb« 
iîfle  une  preuve  dans  les  Apotdtfmatica  ^  ou  re^le  de  prédiâion  du  Ëimeux 
Iftançcùon  f  prêtre  Egyptien  ^  qui  les  compiUbi  tous  Fiolomée  Ffaihdelphe; 

on 
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on  ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  Touvrage  de  Taflronomië  Egyptienne,  car 

les  Grecs  )  à  cette  époque ,  n'avoient  point  encore  donné  dans  ce  traven 

ridicule.  Gronovius  a  pris  la  peine  inutile  de  publier  ce  morceau,  je  dis^ 

la  peine  inutile ,  car  de  pareilles  fottifes  ^  quoiqu'on  vers  grecs ,  ne  mérir  ' 

^toient  pas  d'être  tirées  de  la  pouflîere. 

La  médecine  fit,  fans  doute,  de  grands  progrès  chez  les  Egyptiens  ;  car 
ils   eui        '  '  ....  .^        -. 

Cchtfc 

avoit 

l'an  du  monde  231;. 

Clément  l'Alexandrin  nous   apprend  que  le  fameux  Hermès  avoit  ren«* 
fermé  ....  ^    ...      îl^      .  ^  .        - 

les  fix 

des  paftophores ,  &  que  l'auteur  y  traitoit  de  la  ((rufbire  du  corps  humain 
en  général,  de  celle  des  yeux  en  particulier ,  des  jnflrumens  nécefTairet 
pour  les  opérations  chirurgicales ,  des  maladies  &  des  accidens  particuliers 
aux  femmes.  Quant  à  la  condition  &  au  ca*-aâere  des  médecins  en  Egypte  , 


nenc  lAiexanann  nous  apprena  que  le  tameux  nermes  avoir  ren?« 
toute  la  philofophie  des  Egyptiens  en  quarante-deux  livres,  donc 
derniers  concernant  la  médecine,  étoient  particulièrement  à  Tufago 


voir  que  la  médecine  étoit  alors  exercée  par  les  prêtres,  à  qui,^  pour  fou- 
tenir  la  dignité  de  leur  miniftere  &  fatisfkire  aux  cérémonies  de  la  religion  , 
nous  lifons  dans  Diodore  de  Sicile ,  qu'on  avoit  affîgné  le  tiers  des  reve- 
nus du  pays.  Le  facerdoce  étoit  héréditaire ,  &  pailbit  de  père  en  fils  fans 
interruption  ;  mais  il  eft  vraifemblable  que  le  collège  facré  étoit  partagé 
en  différentes  clafles,  entre  lefquelles  les  embaumeurs  avoient  la  leur;  car 
Diodore  nous  aflure  qu'ils  étoient  inftruits  dans  cette  profeflion  par  leurs 
pere^,  &  que  les  peuples,  qui  les  regardoient  comme  des  membres  du 
corps  facerdotal ,  &  comme  jouiflant ,  en  cette  qualité  |d'un  libre  accès  dans 
les  endroits  les  plus  fecrets  du  temple  ,  réuniffoient ,  à  leur  égard  ,  une 
grande  efiitiie  à  la  plus  haute  vénération.  Hérodote  &it  encore  un  récit 
plus  circonftancié  de  l'état  de  la  médecine  en  Egypte  :  il  nous  apprend 
que  les  médecins  y  démembrèrent  cette  fcience^  oc  diftribuerent  entr'eux 
les  maladies  :  que  chaque  médecin  avoit  la  tienne  ,  &  qu^aucun  d'eux 
fi'ofoit  en  fuivre  davantage.  „  L'Egypte  ,  dit-il  ^  efl:  pleine  de  médecins  z 
),  les  uns  (ont  pour  les  yeux,  les  autres  pour  les  dents  ;  Se  ceux-ci  fe  font 
„  emparée  de  la  tête,  ceux-là  du  ventre.  Il  y  a  même  une  efpece  parti- 
y,.culiere  de  médecins,  qu'on  appelle  dans  les  maladies  inconnues." 

Les  médecins  payés  par  l'Etat  ,  ne  retiroient  en  Egypte  aucun  falaire 
des  particuliers.  Diodore  nous  apprend  que  les  chofes  étoient  fur  ce  pied , 
au  moins  en  temps  de  guerre  ;  mais  en  tout  temps  ils  fecouroient ,  fans 
intérêt,  un  Egyptien  qui  tomboit  malade  en  voyage.  Des  règles  établies 
par  des  prédécefleurs  qui  s'étoient  illuffariés  dans  la  profe(Hon|  octranfmifes 
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dans  les  mémoires  authentiques ,  fixoient  la  pratique  du  médecin.  S^il  tuoît 
fon  malade  ,  en  fuivant  ponâuellement  les  loix  de  ce  code  facré,  on 
n'avoic  rien  à  iui  dire  ;  mais  il  étoit  puni  de  mort ,  s'il  entreprenoit  quel« 
que  chofe  de  fon  chef,  &  que  le  fuccès  ne  répondit  pas  à  fon  attente. 
Rien  n'étoit  plus  capable  de  ralentir  les  progrès  de  la  médecine  \  auffî  la 
vit-on  marcher  à  pas  lents ,  tant  que  cette  contrainte  fubfifta.  Ariftote 
rapporte ,  dans  fes  Qucjlions  politiques ,  qu'en  Egypte  le  médecin  pou  voie 
donner  quelque  fecours  à  fon  malade  le  cinquième  jour  de  fa  maladie  ; 
mais  que ,  s'il  commençoit  la  cure  avant  que  ce  temps  fut  expiré  ^  c*étoic 
à  fes  rifques  &  fortunes  :  coutume  que  le  même  auteur  traite  d^indolente^ 
d'inhumaine  &  de  pernicieufe ,  quoique  d'autres  en  fiflent  l'apologie. 

Voici  le  jugement  qu'Ifocrate  a  porté  de  la  médecine  des  Egyptiens: 
\^  Les  prêtres,  dit*il,  dans  V Eloge  de  Bufiris,  qui  ont  en  Egyote  de  grands 
,,  privilèges ,  ont  inventé  ,  pour  le  bien  des  malades,  un  lyftéme  de  mé* 
9,  decine  qui  exclut  tout  remède  dangereux  :  ils  n'emploient  que  ceux  donc 
9,  on,  peut  ufer  auffî  fûrement  que  des  alimens  journaliers  :  de^là  vient 
„  que  les  habitans  de  cette  contrée  font  d'un  tempérament  ferme  &  jro- 
,,  bufte ,  &  parviennent  à  l'extrême  vieillelfe.  " 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  eft  aifé  de  juger  de  la  dignité 
où  étoit  la  médecine  chez  les  Egyptiens,  de  l'opulence  de  leurs  méde- 
cins, &  de  la  fingularité  de  leur  pratique,  que  les  principes  de  l'art  & 
l'exigence  des  cas  déterminoient  beaucoup  moins  que  les  loix  écrites  qu'il 
étoit  dangereux  de  franchir.  D'où  on  peut  conclure  que  leur  théorie  étoit 
fixée;  que  leur  profèffîon  exigeoit  plus  de  mémoire  que  de  jugement,  & 
que  le  médecin  tranfgreffoit  rarement  avec  impunité,  les  règles  prefcrites 
par  le  code  facré.  Mais  pour  expofer  en  détail  la  condition  de  la  méde- 
cine chez  les  anciens  Egyptiens,  nous  n'avons  qu'à  paffer  en  revue  l'état 
des  différentes  parties  qui  la  compofent. 

D'abord  il  eft  confiant  que  leur  phyfiologie  étoit  dans  un  degré  de  per- 
feâibn  proportionné  à  leurs  connoifTances  anatomiques;  car  cette  partie 
iuppofe  des  différions  exaâes  &  fréquentes.  Or  quel  étoit  l'état  de  leur 
anatomie  ?  Les  progrès  qu'ils  y  avoient  faits  fe  réduifoient  à  peu  de 
chofe. 

Diogene  Laërce  rapporte ,  fur  l'autorité  de  Manethon ,  qu'ils  regardoient 
les  animaux  comme  compofés  des  quatre  élémens ,  à  quoi  Séneque  ajoute 
qu'ils  diftinguoient  les  élémens  en  mâles  &  en  femelles.  Ils  accordoienc 
de  plus  aux  corps  céleftes  une  grande  influence  fur  celui  de  l'homme, 

Su'ils  divifoient  en  trente-fix  parties  confacrées  à  autant  de  Dieux  ou  de 
émons ,  auteurs  de  la  fanté  &  des  maladies ,  qui  furvenoient  à  la  paitie 
qui  ëtoit  vouée  à  chacun  de  ces  démons  :  c'eft  pourquoi  on  adoroit  ces 
génies,  &  il  y  avoit  de  certains  enchantemens  propes  à  calmer  leur  co- 
lère. Un  autre  moyen  de  fe  réconcilier  avec  ces  êtres  bien  &  malfeifans^ 
c'iétoit  de  graver  leurs  hiéroglyphes  fur  des  pierres  &  fur  des  plantes»  Tels 
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furent  apparemment  les  premières  caufes  &  les  principaux  fondemens  do 
la  magie. 

On  peut  en  quelque  manière  déduire  de  cet  amas  de  fuperftitions ,  TétaC 
de  leur  pathologie  ;  car  il  eft  évident  qu'ils  rapportoient  les  caufes  des 
maladies  à  des  démons  difpenfateurs  des  biens  &  des  maux  :  cependant 
Quelques  auteurs  ont  imaginé  que  cette  partie  s'étoit  conGdérablement  per- 
feâionnée  par  les  occafions  fréquentes  qu'a  voient  les  embaumeurs,  de  voir 
&  d'examiner  les  vifceres  humains.  Hérodote  &  Diodore  de  Sicile  penfent, 
que  les  trouvant  affeâés  &  corrompus  de  diverfes  fiiçons,  ils  conjeâure-- 
rent  que  les  fubftances  qui  fervent  à  la  nourriture  du  corps,  font  elles* 
mêmes  la  fource  de  ces  infirmités.  Vraifemblablement  cette  découverte  & 
ia  crainte  qu'elle  infpira ,  donnèrent  lieu  aux  régimes  &  aux  diètes  qui 
s'obfervoient.  De-là  vint ,  fans  doute ,  cet  ufage  fréquent  des  clyfteres  , 
des  boiffons  purgatives,  des  vomitifs  &  de  l'abftinence  d'alimens;  toutet 
chofes  qu'ils  pratiquoient  dans  le  deffein  d'obvier  aux  maladies  en  éloignant 
leurs  caufes.  Ils  donnoient,  félon  Hérodote ,  à  ces  remèdes  de  précau- 
tion, trois  jours  de  fuite  par  mois;  mais.fi  l'on  en  croit  Diodore  de  Si* 
cile,  ils  mettoient  trois  ou  quatre  jours  d'intervalle  entre  chaque  jour 
d'évacuation.  Au  refle,  les  témoignages  de  ces  auteurs  pourroient  être  vrais, 
quoique  diffërens  :  il  fuffit  pour  cela  qu'ils  aient  rapporté  l'un  &  l'autre 
la  pratique  de  leur  temps. 

Pline  &.  Elien  difent  que  l'ufage  du  clyftere  leur  vient  de  l'ibis  ou  de  fa 
cigogne,  à  qui  la  nature  a  ^t  le  bec  de  figure  propre  à  pouvoir  fe  l'in- 
troduire dans  l'anus,  &  à  infinuer  dans  fes  inteftins  un  fluide  qui  les  nettoie» 
Ils  communiquèrent  à  leurs  voifins  cette  méthode  d'évacuer,  &  d'autres 
qu'ils  avoient  encore.  Si  cela  eft  vraifemblable ,  il  ne  l'eft  pas  moins  que 
les  friâions ,  les  bains  &  les  oignemens  étoient  ufités  parmi  eux ,  avant  que 
d'être  connus  des  Grecs.  Hérodote  attribue  leur  conflitution  faine  &  robufle 
à  la  température  de  l'air ,  qui  n'éprouvant  dans  ce  climat  aucune  altération 
confidérable ,  &vorifoit  tous  les  foins  qu'ils  prenoient  de  leur  fanté.  Avant 
que  d'aller  plus  loin ,  nous  obferverons  contre  le  fentiment  de  quelques  au* 
teurs,  que,  quoique  reftreints  par  rapport  à  l'ufage  des  viandes,  cette  noui^ 
riture  leur  étoit  ordinaire  :  les  prêtres,  dit  Hérodote,  fans  entrer  dani  au« 
cune  dépenfe ,  avoient  abondamment  de  tout.  On  leur  fburnifToit  le  vin  , 
&  ils  emportoient  des  autels  du  bœuf  &  des  oyes  ;  mais  le  poifibn  leur 
ëtoit  défendu ,  &  l'on  ne  femoit  point  de  fèves  dans  le  pays.  Ce  fiit , 
peut-être ,  par  cette  raifon ,  que  Pythagore  profcrivit  ce  légume. 

Les  ufages  variant  félon  l'intérêt  des  peuples  &  la  diverfité  des  contrées, 
les  Egyptiens,  fans  être  privés  de  la  chair  des  animaux,  en  ufoiem  plug 
fobrement  que  les  autres  nations.  L'eau  du  Nil ,  dont  Platarque  nous  ap* 
prend  qu'ils  faifoient  grand  cas,  &  qui  les  rendoit  vigoureux,  étoit  leur 
DoifTon  ordinaire.  Hérodote  ajoute  à  cela,  oue  leur  fol  étoit  peu  propre  à 

la  culture  des  vignes  ;  d'où  oous^  pouvons  mfôrer  q^'ils  tiroient  aailleun 
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les  vÎM  qu^on  fenroît  aux  tables  des  prêtres  &  des  rois.  X^  régime  prcf- 
crit  aux  monarques  Egyptiens ,  peut  nous  donner  une  haute  idée  de  la  cem« 
pérance  de  ces  peuples.  Leur  nourriture  étoit  (impie,  dit  Diodore  de  Si- 
cile, &  ils  buvoient  peu  de  vin,  évitant  avec  foin  la  réplétion  &  Pivrefle; 
>  en  forte  que  les  loix  qui  régloient  la  table  des  princes  ,•  étoient  plutôt 
les  ordonnances  d'un  làge  médecin  ,  que  les  inftitutions  d'un  légifla* 
leur.  On  accoutumoit  à  cette  frugalité  les  enfims  dès  leur  plus  tendre 
jeu  nèfle. 

Quant  à  leurs  exercices ,  nous  apprenons  du  m^me  auteur ,  qu^ils  étoient 
tout  autres  que  ceux  dts  Grecs.  L'étude  de  la  mufique  n'entroit  point  chez 
eux  dans  l'éducation  ordinaire  :  ils  la  croyoient  plus  capable  de  donner  au 
corps  une  vigueur  palTagere  dont  il  £ailloit  garantir  la  jeunefie ,  qu'une  conf- 
fitution  mâle  &  robufie.  Au  refie,  ils  étoient  très-ftudieux  de  la  propreté, 
en  cela  imitateurs  fidèles  de  leurs  prêtres,  qui,  félon  Hérodote,  ne  paf- 
foient  point  trois  jours  fans  fe  rafer  le  corps,  &  qui,  pour  prévenir  la 
vermine  &  les  effets  des  corpufcules  empeilés ,  qui  pouvoienc  s'exhaler  des 
naïades  qu'ils  approchoient ,  étoient  vêtus  dans  les  fonâions  de  leur  mir 
ciiflere ,  d'une  toile  fine  &  blanche.  Nous  lifons  encore  dans  le  même  ai^ 
teur,  que  la  coutume  de  fe  rafer  le  corps  étoit  univerfelle  en  Egypte,  & 
que  ces  peuples  étoient  nuds  ou  légèrement  couverts  ;  ils  ne  laifibient  croître 
leurs  cheveux  que  lorfqu'ils  étoient  en  pèlerinage  ;  qu'ils  en  avoient  £dl 
vœu,  ou  que  quelque  calamité  défoloit  le  pays. 

Quant  à  leur  pratique  en  général,  nous  pourrions  dire  à  fa  louange, 

3u'eire  étoit  vantée  dans  les  pays  où  elle  étoit  connue .  &  qu'au  jugement 
'Ifocrate ,  ils  employoient  les  reiftedes  les  plus  doux  oc  les  plus  fàlutaire$» 
Les  Egyptiens  avoient  coutume  de  s^nfermer  dans  le  temple  d'Ifis  &  de 
Serapis ,  &  d'attendre  là  que  ces  divinités  leur  révélalfent ,  pendant  le  fom* 
meil ,  les  remèdes  qui  leur  étoient  néceffaires.  Strabon  nous  apprend  que 
la  même  fuperftition  les  conduifoit  auflî  dans  le  temple  de  Vulcain  aux  envi« 
rons  de  Memphis  :  ce  qui  porteroit  à  croire  que  les  prêtres  n'exerçoient 

{>as  feuls  la  médecine,  &  que  le  peuple  s'en  mêlqpt  auffi  dans  les  occa- 
ions  preffantes  ;  d'autant  que  les  anciens  hifloriens  nous  difent  que  l'Egypte 
étoit  pleine  de  médecins ,  &  que  tous  fes  habitans  fe  donnoient  pour  tels» 
Mais  ce  qu'il  pourroit  y  avoir  de  vrai,  c'eft  que  les  particuliers  poffédoient 
dans  leurs  familles  des  vomitifs  ,  des  purgatifs ,  &  quelques  moyens 
d'évacuer^  qui  n'étoient  pas  communs  :  c'eft  à  cela  que  fe  bomoit  la 
médecine,  du  peuple  ;  car  Diodore  de  Sicile  afTure ,  qu'il  étoit  expreffî* 
ment  défendu  de  profeUer  la  médecine ,  fans  être  membre  du  collège 
lacerdotal. 

A  l'égard  des  arts  des  anciens  Egyptiens,  nous  obferverons  que  cerne 
qui  veulent  développer  leur  théorie  &  leur  pratique,  doivent  confulter^ 
1^  Vhiftoin  naturelle  de  Pline;  2^.  les  ouvrages  des  modernes,  dont  nous 

aUoitf  donner  une  légère  ooticci  Ton  y  veira  que, dans  les  temps  où,  Ict 
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Egyptiens  étoient  fournis  à  la  barbarie  d'un  defpote ,  flëtris  par  les  fers  de 
l'elclavage^  ils  n'avoient  pas  la  liberté  d'efprit,  l'élévation  dans  les  idées, 
la  Doblefle  dans  l'ame ,  ppur  cultiver  par  goût  les  arts  &  les  fciences ,  & 
pour  chercher  à  s'immortalifer  :  mais  que  comme  l'Egypte  a  été  le  ber- 
ceau des  plus  utiles  &  des  plus  brillantes  inflitutibns  humaines ,  elle  a  aufli 
été  le  berceau  de  la  fagefie  des  loix  civiles  &  de  la  liberté  publique  ;  c'eft 
alors  que  les  arts  s'établirent  '&  fe  perfeâionnerent  au  point  qu'ils  éton« 
nent  encore  tous  ceux  qui  les  confiderent  attentivement.  Par  la  leAure  de 
Vhijloirc  UniverfeUc  de  M.  Boffuet ,  &  du  recueil  des  antiquités  Egyptiennes  ^ 
Etrufques  ^  Grecques  &  Romaines  de  M,  de  Caylus,  7  vol.  in-^.^  l'on  fe 
perfuade  aifément  aue  les  Egyptiens  ont  mérité  la  confidération  dont  ils 
ont  joui,   &  qu'il  n'efl  pas  furprenant  que  Xerxés  ait  choifi  les  Egyptiens, 

{)our  conftruire  un  pont  fur  l'Hellefpont ,  pour  faire  paffer  fon  armée  dans 
a  Grèce,  &  qu'il  les  connoiffoit  pour  excellens  navigateurs,  lorfqu'il  les 
chargea  de  pourvoir  aux  vivres  néceffaires  à  la  fubfiflance  de  fes  armées, 
quoiqu'ils  duffent  s'expofer  à  traverfer  la  flotte  des  Grecs.  Pour  faire 
connoUre  plus  parriculiérèment  le  génie  de  cette  nation  dans  les  arts^ 
nous  allons  tranfcrire  quelques  phrafes  des  ouvrages  que  noUs  venons 
de  citer. 

j>  L'architedure  paroît  être  l'art  auquel  les  anciens  Egyptiens  fe  font  It 
«  plus  appliqués,  non  cette  architeâure  qui  frappe  par  une  agréable  har« 
^  monie  &  qui  annonce  dès  le  premier  coup-^d'œil,  la  nature  de  Tobjec 
«  qu'elle  décore  ;  mais  la  bâtiffe  folide  &  majeftueufe ,  où  l'on  voit  le  ger« 
»  me  "de  tout  ce  que  les  Grecs  ont  fu  y  découvrir.  Les  Egyptiens  n'ont 
»  pas  connu  les  ordres  d'architeâure ,  ils  n'ont  pas  été  fbumis  à  des  pro- 
»  portions.  Inventeurs ,  ils  ont  £aiit  ce  qui  leur  convenoit ,  ils  ne  paroilTent 
B  pas  avoir  rien  admis  d'inutile  ;  ils  ont  employé  les  pilaflres  ce  les  cd« 
»  lonnes ,  ils  les  ont  ornés  de  chapiteaux ,  de  bandeaux ,  de  bafes  &  de 
»  cannelures  :  ils  ont  profilé  Sc  décoré  les  entablemens  :  mais  il  y  a  ap- 
»  parence  que  tous  ces  ornemens  étoient  arbitraires ,  puifqu'ils  ne  les  ont 
p  jamais  répétés  :  ils  répandoient  les  colonnes  comme  un  moyen  folide 
Il  pour  percer  &  alléger  à  l'œil  les  pièces  immenfes  que  leurs  bâtimena 
9  occupoient ,  &  leurs  colonnes  étoient  néceffaires  pour  foutenir  leurs  pla« 
9  fonds ,  parce  qu'ils  ignoroient  abfolument  dans  les  premiers  fiecles ,  l'art 
9  de  faire  les  voûtes.  Les  Egyptiens  vouloient  que  leurs  bâtimens  ne  duf« 
9  fent  leur  force  qu'à  la  grandeur ,  à  la  dureté  oc  à  la  juflefle  de  la  taille 
9  des  pierres  ;  ils  n'y  employoient  ni  mortier  ni  métal. 

s>  Le  goût  inné  pour  la  folidité ,  les  engagea  à  unir  les  nieds  de  leurt 
»  flatues,  à  les  placer  bien  à  plomb,  à  croupir  les  fphinx,  ôc.  il  les  borna 
M  à  des  attitudes  fimples ,  fans  aâions ,  monotones  :  leurs  fculpteurs  ont 
A  cependant  fenti  &  exprimé  le  grand  ,  ce  qui  eft  la  plus  elfentielle  det 
9  parties  de  l'art ,  parce  qu'elle  élevé  refprit  du  fpeâateur  :  le  goût  pour 
9  la  folidité  les  a  encore  engagés  à  cclTer  d'employer  Iç;  ba;*j:cUç6 1  ôc  ^ 
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»  préférer  les  gravures  en  creux  que  le  temps  ne  peut  pas  fi  facilement 
»  dégrader  :  ils  ont  connu  toutes  les  parties  de  la  fculpture,  jufques  même 
»  à  la  gravure  des  pierres  précieufes;  le  delTein  étoit  beaucoup  en  ufage 
D  parmi  les  Egyptiens  ;  les  caraâeres  fymboliques  forçoient  les  écrivains 
Il  à  être  dedinateurs  ;  les  particuliers  confervoient  le  goût  national  qui  ne 
3»  conHdéroit  que  les  maues,  &  qui  négligeoit  les  détails  ^  la  finene  da 
9  deflfein  &  Texpreflion  de  la  nature  :  ils  ne  connoifToient  point  Part  de 
»  groupper  leurs  figures.  Leur  peinture  devoit  être  très-médiocre,  leur 
»  couleur  mife  à  plat  fans  aucune  opposition.  Les  Egyptiens  ^ifoienc  des 
»  ftatues  avec  de  la  pierre  de  touche  qui  eft  d'un  beau  noir  qui  fouf&e  le 
n  poli  ;  d'autres  fois  ils  les  Ëiifoient  avec  de  la  pierre  balfate ,  qui  paroit 
»  être  une  pierre  de  volcan  ;  ce  marbre  eft  couleur  de  fer  ^  ils  le  tiroienc 
9  de  l'Ethiopie  ''. 

Le  recueil  de  M.  de  Caylus ,  dont  nous  avons  extrait  les  notices  précéden- 
tes ,  nous  apprend  encore  que  nous  manquons  de  fecours  pour  parler  avec 
certitude  des  monumens  Egyptiens ,  &  de  l'objet  auquel  ils  étoient  deftinés, 

6  que  l'on  ne  parviendra  pas  fans  p^ine  à  démêler  les  différentes  divinités 
égyptiennes,  &  à  fixer  l'ufage  de  leurs  véritables  attributs ,  &  qu'il  fera 
très-difficile  d'expliquer  félon  les  principes  de  la  théologie ,  quels  étoient 
les  dieux  Egyptiens ,  ou  plutôt  à  quelles  divinités  Etrufques ,  Grecques  & 
Romaines  elles  répondoient. 

Nous  ne  connoifTons  pas  la  monnoie  propre  aux  anciens  Egyptiens; 
pendant  les  17 12  ans,  Qu'ils  ont  été  gouvernés  par  les  fouverains  de  leur 
nation.  M.  de  Caylus  &  M.  Barthélemi ,  préfument  que  leurs  monnoies  d'ot 
reffembloient  à  des  feuilles  de  charmilles ,  fans  légende  &  fans  bas-relie£ 
On  préfume  que  pendant  les  19^  ans  qu'ils  furent  foumis  aux  Ferfes,  les 

7  ans  qu'ils  pafferent  fous  l'empire. d'Alexandre  &  des  Grecs ,  ils  durent 
employer  la  monnoie  de  leurs  vainqueurs.  Nous  avons  quantité  de  mon* 
noies  que  firent  frapper  les  Ftolomées ,  qui  régnèrent  pendant  293  ans.  Ils 


mides  qui  les  gouvernèrent  pendant  204  ans  ;  les  Ajoubites  qui  les  domi- 
nèrent pendant  78  ans  ;  les  Mamelus  qui  leur  impoferent  un  joug  qui  dura 
267  ans;  enfin  les  Turcs  qui  les  ont  dominés  depuis  15 17  jufqu'à  ce  jour, 
ont  introduit  en  Egypte  les  monnoies  arabes. 

M.  de  Caylus  oblerve  que  dans  les  monumens  Egyptiens,  l'on  confond 
facilement  les  prêtres  &  les  divinités;  Ofiris  tient  toujours  un  bâton  ou 
un  fouet  à  la  main ,  il  a  la  tête  couverte^  ;  les  prêtres  au  contraire  ont  la 
tête  rafée  ou  couverte  d'une  calotte ,  ils  font  à  genoux  ou  en  attitude  de 
fu'pplians  ou  droits ,  tenant  le  bâton  fourchu  qui  fervoit  au  Soleil  pour  s'ap-> 
puyer  fur  fon  déclin. 

les  Sgyptieos  formoient  au  conunençement  leurs  ftatues  de  bronze ,  en 
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rëuniflànt  plufîeurs  pièces  en  zig«zag.  Ils  fayoient  dorer  «  émalller.  A  regard 
de  Pexplication  des  hiéroglyphes,  on  doit  conlulter,  i^  Plutarque,  2°.  Fline^ 
3^  Horus  ApoUo ,  4^  Pierius  Valerîan ,  5^  l'explication  de  la  table  d'Ifis^ 
par  M.  de  Caylus ,  &  par  le  père  Kirker.  L'ouvrage  de  cet  auteur  a  pour 
titre  :  ^thanajii  Kirchtrii  ^dipiis  ^gyptiacus ,  hoc  eji  univerfalcs  hicro^ 
glyphicœ  vcurum  doârince  ^  Romœ  ,  in-foL  6  annis  fcqucntibus ,  ^  ^^^« 
Ejufdcm  prodromus  Coptus ,  Romœ ,  1 6^6  in-^^.  cjufdem  lingua  -^gyp^ 
tiaca,  Romœ  ^  ^^'4^%  tS^j.  ejufdcm  Obclifcus  Pamphilius.  Ces  ouvrages 
très-chers  contiennent  des  recherches  (ingulieres.  On  accufe  cependant  l'au* 
teur  d'avoir  très-fouvent  prêté  Tes  idées  aux  anciens  Egyptiens. 

Ce  qui  nous  refte  d'Horus  A  polio ,  a  été  traduit  du  grec  en  latin ,  fous 
ce  titre,  Symbolica  Egyptioriim  fapicntia^  auSort  P.Nicolao  CauJJîno  èSgc. 
3 cf.  Rori  ApoïLïnis  Ailiaci  h'uroglyphica  ^  Parifiis^  in^^^.  fim.  Piget  zô^-J* 
in-jf.^.  Joannis^Nicolai  de  Jynderio  Egyptiorum ,  illarumque  legihus  injîgnio'» 
ribus ,  Lugduni  Batavorum  ,  i/2-8«,  2706.  Pauli-Ernefti  Jablonski  Panthceon 
Egyptiorum ,  five  de  diis  eorum  ,  Commentarius  cum  proUgomenis  de  rcU^ 
gionc  &  theologia  Egyptiorum^  Francofurti,  1750,  3  voK  in-8^ 

Enfin  nous  avons  un  ouvrage  très- (avant  qui  nous  donne  de  fûrs  en« 
feignemens ,  pour  reconnoitre  &  pour  juger  du  talent  des  anciens  Egyptiens^ 
c'eft  VHiJloire  de  Part  che^^  Us  anciens ,  par  M,  J.  Winckelmann ,  2  vol. 
în-8^,  à  Amflerdam,  chez  Harrevelt,  1766.  On  dit  que  l'on  va  réimprimer 
&  donner  une  addition  à  cet  excellent  recueil.  Nous  nous  bornerons  à  ob« 
ferver  fur  cet  ouvrage ,  que  l'auteur  dit  que  les  anciennes  têtes  des  monu* 
mens  Egyptiens  ont  les  yeux  obliquement  tirés  &  trés-plats  ,  ils  font  à 
fleur  de  téte^  l'os  de  l'œil  eft  aufli  applati;  les  fourcils  y  font  marqués 
par  un  trait  élevé.  Les  fourcils,  les  paupières  &  le  bord  des  lèvres  y  font 
ordinairement  exprimés  par  des  lignes  cifelées.  Les  Egyptiens  n'avoienc 
aucune  idée  du  profil  doux  des  têtes  grecques ,  ils  fuivoient  la  nature 
groffîere  &  copioient  tous  les  défauts.  Le  nez  de  leurs  ftatues  efl  toujours 
écrafé  &  applati  :  l'os  de  la  joue  eft  au  contraire  relevé  &  fortement  mar« 
que  :  le  menton  petit  &  terminé  en  pointe ,  ce  qui  rend  l'ovale  de  la  tête 
imparfait  &  de  mauvaife  grâce;  la  fente  de  la  bouche  fermée  &  qui  def- 
cend  chez  les  Grecs,  monte  chez  les  Egyptiens.  L'on  ne  trouve  qu'une 
feule  figure  égyptienne  qui  ait  de  la  barbe.  Les  mains  de  leurs  flatues  font 
médiocres  :  les  pieds  des  figures  égvptiennes  fe  diftinguent.de  ceux  des 
figures  grecques,  en  ce  qu'ils  font  plus  plats  &  plus  larges  avec  une  chute 
trés-légere  :  le  petit  doigt  eft  allongé  au-lieu  d'être  recourbé.  M.  Winckel- 
man  ajoute,  il  y  a  apparence  que  les  pieds  de  la  fanieufe  flatue  de  Mem- 
non  ont  été  mai  deffinés  dans  la  gravure  que  l'on  trouve  dans  le  Voyage 
de  Richard  Pockoke,  Anglois  :  les  ongles  des  doigts  des  flatues  égyptien^ 
nés ,  font  uniquement  marqués  par  des  traits  angulaires  fans  aucune  ron* 
deur  ni  élévation  :  le  nombril  «ft  creux  &  profond.  M.  Winckelman  ajoute^ 
que  Ton  ne  doit  point  juger  des  figures^  égyptiennes ,  par  les  gravures  de 
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Boîflard ,  de  Kirker ,  de  MontfaUcon ,  &€.  parce  que  tti  gravures  ne  don^ 
ncnt  point  l'idée  du  ftyle  Egyptien. 

Dans  le  même  ouvrage  ^  M.  Winckelman  donne  des  détails  fur  la  coî£- 
fiire ,  l'habillement ,  les  infirumens  des  anciens  Egyptiens  ;  on  doit  le  con« 
fulter  fur  cette  matière. 

On  trouve  dans  les  recueils  des  antiquités  d'HercuIane ,  que  le  Roi  de 
Naples  a  fait  graver ,  quantité  de  chofes  remarquables  fur  les  Egyptiens  : 
enfin  on  regrettera  éternellement  que  ce  fouverain  n'ait  employé  qirun  feul 
homme  a  développer  les  centaines  de  volumes  qire  l'on  a  découverts  dans 
Hercuiane  :  ils  nous  auroient  alTurément  inftruits  fur  les  arts  des  anciens 
Egyptiens.  En  quinze  ans ,  l'on  n'a  déroulé  &  tranfcrit  que  quatre  volu- 
mes ^  les  autres,  périflcnr. 

On  peut  tirer  des  enfeignemens  des  ufages  de  l'ancienne  Egypte ,  en 
confultant  l'explication  du  pavé  mofaïque  du  temple  de  la  fortune ,  qi^'avoit 
fait  conftruire  Lucullus;  l'on  y  a  reprefenté  en  mofaïque  les  viHes,  les  fê- 
tes, les  jeux,  les  chaffes  de  la  haute  &  de  la  baffe  Egypte.  On  en  trouve 
la  defcription  dans  Campini  yetcra  monumcnta ,  &  dans  l'antiquité  expli-» 
quée  du  père  Montfaucon. 

Nous  ne  dirons  rien  du  caraâere  des  anciens  Egyptiens;  il  a  varié  pro- 
portionnellement aux  efpeces  de  gouvememens  qu'il  a  fubis  ;  prefque  tou- 
jours ils  ont  été  mous ,  elfFéminés  ,  fuperftitieux ,  ingénieux  &  lobres  :  lifez 
les  confidircùions  fur  les  caufes  phyjtqucs  &  morales  du  carttSerc  &  du  gic- 
nie  des  nations ,  par  M,  Gaflilhon ,  2  vol.  în-8*. 

Ce  feroir  ici  le  lieu  de  parler  des  antiquités  égyptiennes ,  &  des  auteurs 
qui  ont  écrit  de  la  théologie  &  de  la  philofophie  des  Egyptiens  :  mais  la 
plupart  de  ces  auteurs  ont  difparu  dans  l'incendie  de  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie i  ce  qui  nous  en  refte  eft  apocryphe ,  fi  l'on  eh  excepte  quelques 
fragmens  confervés  en  citations  dans  d'autres  ouvrages.  Sanchoniaton  eft 
fans  autorité.  Manéthon  étoit  de  Diofpolis  ou  de  Sébennis  :  il  vécut  fout 
Ptolomée  Philadelphe.  Il  écrivit  beaucoup  de  l'hifloire ,  de  la  philofophie  & 
de  la  théologie  des  Egyptiens.  Voici  le  jugement  qu'Eufebe  a  poné  de  fes 
ouvrages  :  ex  columnis  ^  dît  Eufebe,  in  jyriadicâ  terri  pojîtis  ,  quibus  Ja* 
€râ  dialeclo  façrœ  erant  notce  infculptœ  à  Thpot  ^  primo  Mercurio  ;  poji  di" 
luviiim  verà  ex  facrâ  lingitâ  in  grœcam  notis  ibidem  facris  verfœ  fuerunt  ; 
interqiie  libros  in  adita  œgyptia  relatœ  ab  Agatho  dœmone ,  altero  Mercu^ 
rio  pâtre  Tat\  unde  ipfe  ait  libros  fcriptos  ab  avo  Mercurii  TrifmegiJIi.  ...^ 
Quel  fond  pourrions-nous  faire  fur  cette  traduâion  de  fymboles  en  hiéro- 
glyphes y  d'hiéroglyphes  en  caraéleres  égyptiens  facrés  ,  de  caraâeref 
égyptiens  facrés  en  lettres  grecques^  facrées  ,  de  lettres  grecques  facrées 
en  caraâcre  ordinaire,  quand  l'ouvrage  de  Manéthon  feroit  parvenu  )u(r 
qu'à  nous  }  » 

La  table  Ifiaque  eft  une  des  antiquités  égyptiennes  les  plus  remarquables. 
Pierre  Bembe  la  retira   d'entre  les  mains  d'un  ouvrier  qui  l'avoit  jettée 

parmi 
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parmi  d'autres  mitrailles.  Elle  palTa  de-U  dans  le  cabinet  de  Vincent  duc  de , 
Nfantoue.  Les  Impériaux  s'emparèrent  de  Mantoue  en  1630  ,  &  la  table' 
Ifiaque  difparut  dans  le  fac  de  cette  ville  :  un  médecin  du  duc  de  Savoie 
la  recouvra  long-temps  après ,  &  la  renferma  parmi  les  antiquités  de  Ton 
fouverain ,  où  elle  exille  aâuellement.  Que  oVt-on  point  vu  dans  cette 
table  ?  .  c*eft  un  nuage  où  les  figures  fe  font  muliipliées  ,  félon  qu'on  ■ 
avoit  plus  d'imagination  &  de  connoiflànces.  Rudbeck  y  a.  trouvé  l'al- 
phabet des  Lapons,  Fabricius  les  Ggaes  du  zodiaque  &  les  mois  de  l'an^ 
née  ;  Hervart  les  propriétés  de  l'aimant  &  la  polarité  de  l'aiguille  aiman- 
tée i  Kirker ,  Fignorius ,  Witlîus ,  tout  ce  qu'ils  ont  voulu  ;  ce  qui  n'em- 
péchera  pas  ceux  qui  viendront  après  eux  d'y  voir  encore  tout  ce  qu'ils 
voudront  ;  c'eft  un  morceau  admirable  pour  ne  laifTer  aux  modernes ,  de 
leurs  découvertes ,  que  ce  qu'on  ne  jugera  pas  digne  d'être  attribué  aux 
anciens. 
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EICHEFELD,  ou  pIutStElÇH^VELD,  ou  EISFELD,  pays 

d'Allemagne  faifant  partie  des  Etits  de  Mayence. 
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E  pays  efl  Htué  entre  la  HefTe ,  la  Thuringe  ,  la  principauté  de  Gra-  - 
bénhagen  &  celle  de  Calenberg.  Il  a  près  de  huit  milles  d^AIIemagne , 
du  fepcentrion  au  midi}  &  au-delà  de  cinq  ,  de  l'orient  à  roccident.  Les 
monts ,  appelles  Duhn ,  le  coupent  en  deux  ,  &  lui  donnent  une  partie 
feprenrrionale  &  une  méridionale  :  celle-ci  fe  nomme  le  haut^  &  celle-là 
le  bas'Eichsfcld  ;  la  première  a  plus  d'étendue  que  la  féconde ,  mais  elle 
a  moins  de  fertilité  \  fon  air  eft  plus  froid  ,  &  fon  fol  plus  pierreux  ; 
l'une  &  l'autre  cependant  font  également  peuplées,  &  le  font  oeaucoup^ 
Elevée ,  comme  TeA  cette  contrée ,  il  n'y  entre  aucune  rivière ,  mais  plu- 
fleurs  en  fortent  :  la  Leine  ,  la  Lutter ,  l'Unftrutt  &  la  Rume  y  prennent 
leurs  fources ,  &  vont  porter  leurs  eaux  à  fon  orient ,  à  fon  occident  & 
à  fon  feptentrion. 

L'on  compte  quatre  villes ,  trois  bourgs  &  i  {o  villages  dans  ce  pays. 
les  villes  font ,  Heiligenftadt  fa  capitale. ,  Duderftadt ,  Stadt- Worbis  & 
TrefTurt.  Il  y  a  de  plus  des  abbayes  »  des  prieurés  &  des  couvens  de  di- 
vers ordres.  L'on  y  profefle  la  religion  catholique  plus  généralement  que 
la  i>roteflante  ;  &  l'Allemand  que  l'on  y  parle  eft  le  Thuringien  dans  la 
partie  méridionale ,  &  le  bas-Saxon  dans  la  feptentrionale.  Les  objets  d'ex- 
portation que  rinduftrie  des  habitans  y  met  en  œuvre  ^  font  des  toiles  & 
des  étoffes  de  laine. 

Les  archevêques  de  Mayence  ^  qui  font  gouverner  ce  pays-là  par  un 
llatthalterp  &qui  en  retirent  annuellement  80  à  90,000  rixdallers,  en  font 
en  pofTeffîon  depuis  long-temps,  à  divers  titres  :  Heiligenftadt  leur  appar- 
tenoit  déjà  dans  le  XI*.  fiecle  ;  vers  la  fin  du  XIIP.  ,  ils  achetèrent  le 
haut-Eichsfeld  ,  &  dans  le  XIV*.  le  refte  leur  fut  remis  en  hypothèque 
par  un  duc  de  Brunfwic ,  pour  la  fomme  prêtée  &  jamais  rendue ,  de  600 
marcs  d'argent.  Le  fieee  de  la  régence  eft  dans  Heiligenftadt,  aufli-bien 
eue  celui  du  tribunal  lupérieur,  &  celui  des  chambres  de  finances  &  des 
lorêts.  Le  collège  eccléhaftique  eft  à  Duderftadt.  D'ailleurs ,  à  la  façon  de 
la  plupart  des  autres  provinces  de  l'Empire ,  l'Eichsfeld  eft  encore  un  pays 
^'^ '-^  -  ""'-  —  '-  ^'—'  ^  '-'  ^-  la  noblefle  &  des  vil- 
quote-part  de  chacun  à 
l'impolition  des  taxes.  Dès  l'an  1688,  ils  ont  à  cet  égard  une  règle,  qui 
veut  que  de  i  ,000  rixdallers  le  clergé  en  paye  1 00  ,  la  noblefle  218,  les 
villes  de  Heiligenftadt  &  de  Duderftadt  182^  &  les  bailliages  du  pays  50 j. 
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Le  Aatthalter  &  deux  commifTaires  de  Mayeoce  aflîilent  ordinairement  à 
ces  Etats,  lefquels,  fuivant  un  ufage  antique,  8c  à  moins  que  les  vents, 
la  pluie  ou  la  neige  ne  s^  oppofent ,  doivent  fe  tenir  en  plein  air ,  dans 
un  endroit  appelle  Jagcbank ,  à  trois  quarts  de  lieue  de  Heiligenfladt  :  ea 
cas  d^inclémence  de  temps,  ils  fe  convoquent  à  Thôtel- de-ville  de  cette  ca« 
pitale.  L'armée  de  France  &  celle  des  Alliés  ont  coûté  beaucoup  à  ce  pays , 
dans  la  dernière  guerre  d'Allemagne. 


«' 


EISENACH,    Ville    d  Allemagne ,    en    haute   Saxe  ,    &    dans  ii 
Thuringe ,  au  conjluent  des  rivières  de  Nejfe  &  de  HorfeL 

V»y^EST  la  capitale  d'une  principauté  de  même  nom,  le  fîege  d'uncon<- 
feii  de  régence,  d'une  chambre  des  rentes  ou  finances,  d'un  confifloire  fu^ 
préme,  &  d'un  collège  duquel  relèvent  l'exploitation  des  mines  &  la  levée 
des  impots  du  pays.  Elle  eil  ornée  d'un  palais  ou  château  fort  agrandi  & 
fort  embelli  dans  ce  fiecle  :  les  ducs  de  Saxe,  princes  de  Weimar-Eifenach , 
y  font  de  temps  à  autre  leur  réfidence.  Il  y  a  un  hôtel  de  ville,  un  bon 
collège  titré  de  Gymnafium  dès  Tan  1707,  &  un  féminaire  de  théologiens. 
.Cette  ville  vit  naitre  dans  le  XVIme.  fiecle,  JeanRofin,  fameux  antiquaire; 
&  ce  fut  au  château  de  Wàrtbourg  ou  Wartberg,  élevé  fur  un  mont  du 
voifinage ,  qu'avec  le  plus  grand  fecret  &  les  précautions  les  mieux  prifes , 
l'éleâeur  de  Saxe,  Frédéric  III,  ditlefage,  fit  conduire  &i  garder  Luther^ 

Îiui  venoit  d'être  profcrit  par  la  diète  de  Worms  de  l'an  1521.  Ce  ré** 
ormateur  pafTa  onze  mois  dans  ce  château  ,  ignorant  quel  en  étoit  le 
nom ,  ignorant  que  ce  fut  un  afile  pour  lui ,  ignorant  qui  lui  donnoit  cet 
âfile ,  &  ne  connoiffant  aucune  des  gardes  qui  veilloient  à  fa  fureté. 
Long.  z8  y  6,  lat.  50,  55. 

La  principauté  d'Eifenach ,  polKdée  par  la  maifon  de  Saxe*Weimar, 
eft  fituée  dans  la  Thuringe ,  &  confine  au  pays  de  Heffe ,  ainfi  qu'aux 
rivières  de  Werra,  de  Saale^  d'Unftrutt,  &  de  Géra,  C'eft  un  pays  de 
montagnes  &  de  forêts ,  où  l'on  trouve  des  mines  de  fer ,  de  cuivre ,. 
d'alun,  de  vitriol,  avec  quelques  falines  :  il  ne  produit  pas  autant  de  graing 
qu'il  en  faut  à  fes  habitans;  mais  il  croit  d'afiez  bon  vin  dans  quelques- 
uns 


ques 

multitude 

le  prince  d'Eifenach  a  féance  &  voix  tant  à  la  diète  de  l'Empire,  que  dans 

les  alTemblées  du  cercle  de  Haute  Saxe  :  fa  taxe  pour  la  chambre ,  impériale 

eft  de   ;8  rixdallers    167   creutzers;  fes  mois  romains  font  compris  dans 

ceux  de  Weimar. 

Vvv  a 
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EL 

ÉLECTEUR    D'ALLEMAGNE, 

o   u 
Prince    Électeur    du    St.    Empire. 

XjES  Eleâeurs  tirent  leur  nom  du  privilège  exclufîf,  dont  ils  jouifTent, 
de  choîfir  un  empereur.  Ce  droit  leur  a  été  confirmé  d'une  manière  in- 
conreflable  par  la  Bulle  d'or,  loi  fondamentale,  dont  nous  avons  parlé 
amplement  dans  une  autre  circonflance.  Koye^  Bulle-d'Or.  11  y  a  aâuel- 
lement  huit  Eleéleurs  :  il  y  en  avoit  ci-devant  neuf,  &  le  nombre  pour- 
roît  en  augmenter.  Voyci^  ParticU  ALLEMAGNE. 

Il  feroit  fuperflu  d^éntrer  ici  dans  des  détails  circonfianciés  fur  la  manière 
dont  ces  princes  font  l'éleâion  d*un  nouvel  empereur ,  &  fur  les  cérémo* 
nies  qu^ils  obfervent  à  cette  occafion  ;  nous  en  parlerons  ailleurs.  Voyt^ 
V article  EMPEREUR.  Nous  nous  difpenferons  auflî  de  faire  des  recherches 
fur  la  première  origine  du  Septeni virât  des  Eleâeurs ,  matière  qui  pamge 
l'opinion  des  hiftoriens,  &  qui  a  occaHonné  beaucoup  de  difputes  littéral- 
res«  Il  importe  plus  à  notre  but  de  connoltre  l'état  aâuel  des  chofes,  que 
leur  origine.  Mais  il  y  a  une  autre  queftion  qui  nous  paroit  plus  impor- 
tante, &  que  nous  tâcherons  d'éclaircir,  parce  que  les  connoiflances  qu'on 
en  peut  tirer ,  ne  font  nullement  frivoles.  On  (ait  que  les  princes  d'Alle- 
magne en  général  jouiflent  dans  leurs  Etats  du  droit  de  fouveraineté ,  & 
que  les  plus  confidérables  d'entre  ces  princes  ont,  comme  nous  venons  de 
le  dire^  le  privilège  de  choifir  un  empereur,  dont  la  dignité  n'eft  nulle- 
ment héréditaire.  11  s'agit  donc  de  favoir,^/  ce  droit  eji  légitime  ou  ufurpi} 
Les  partifans  de  l'autorité  impériale  prétendent  qu'il  efl  ufurpé^  &  par  con- 
féquent  illégitime.  Ils  foutiennent  que ,  fans  remonter  à  des  temps  plus 
reculés,  la  dignité  impériale  étoit  héréditaire  dans  la  famille  des  Carlovin* 
giens;  que   les  ancêtres  des  princes  d'Allemagne  d'aujourd'hui,  n'étoieni 

3ue  des  officiers  &  des  domeftiques  de  ces  empereurs;  que  les  noms  de 
iarggraves^  Landgraves^  Pfalti^Graves ^  défignoient  Amplement  les  char« 
ges  qu'ils  occupoient  ;  que  ces  officiers  acquirent  de  grands  biens ,  &  de- 
vinrent formidables  dans  leurs  gouvernemens  ;  Qu'ennn ,  ils  fe  fouleverent 
contre  leur  légitime  fouverain ,  fe  rendirent  indépendans ,  &  s'arrogèrent 
le  droit  d'élire  un  chef  commun.  D'autres  célèbres  auteurs  font  d'une  opi- 
nion bien  différente,  &  font  voir,  que  dès  le  temps  de  Tacite,  (n)  les 

(tf }  Tacisiu^  dt  moribi^  Germanomm*   Cap.  ix. 
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principaux  d'entre  les  difFérens  peuples  de  la  Germanie,  s'aflTembloient  pour 
choifir  un  chef  qui  gouvemoit  toute  la  nation;  ils  trouvent  de  plus,  dans 
les  hifloriens  Allemands  du  moyen  âge ,  qu'il  y  avoit  dans  ce  pays  fepc 
peuples  principaux,  dont  chacun  avoit  Ton  ch^f  ou  fon  duc  particulier, 
qui  jouifToit  d'une  entière  indépendance  ;  qu'à  la  vérité  Charlemagne  fe 
rendît  maître  de  l'Allemagne  par  la  force  des  armes/  mais  queja  dignité 
impériale  étoit  fi  peu  héréditaire,  que  même  les  defcendans  de  ce  con- 
auérant,  laifToient  toujours  l'image  de  la  liberté  aux  Germains,  en  (e  fai« 
iant  élire  empereurs,  ce  dont  on  cite  plufieurs  exemples.  Mais,  ajoutent* 
ils,  fuppofé  même  que  l'empire  ait  été  héréditaire  fous  les  Carlo vingiens, 
il  efl  toujours  certain,  qu'après  l'extinâion  de  cette  famille,  en  la  per- 
fonne  de  Louis-l'Enfant ,  les  princes  Allemands  rentrèrent  dans  leur  an* 
cienne  liberté  par  le  droit  qu'on  appelle  Jus  pofiliminii^  &  l'on  voit  claî-, 
rement,  qu'ils  fe  prévalurent  de  cet  avantage ,  en  plaçant  fur  le  trône  im- 
périal de  leur  pure  volonté,  Conrad  I,  &  enfuite  Henri  l'Oifeleur.  Enfin, 
ces  auteurs  prouvent  que  tous  les  empereurs  fuivans  ont  été  élevés  à  l'em- 
pire par  voie  d'éleâion,  &  que  cette  coutume  a  été  pratiquée  jufqu'à  nos 
jours  fans  exemple  du  contraire.  J'avoue  que  j'adopte  volontiers  ce  dernier 
fentiment  ;  &  que  l'hypothcfe  des  fept  peuples  anciens ,  me  parolt  non- 
feulement  prouvée,  autant  qu'on  peut  le  faire  eti  matière  d'hiftoire,  mais 
qu'on  efl  en  droit  aufli  d'en  déduire  d'une  manière  naturelle  &  palpable, 
Vorigine  de  toutes  les  conftitutions  &  les  coutumes  de  l'empire.  Je  ne  fuis 
cependant  nullement  entêté  de  cette  opinion  ;  &  comme  je  ne  cherche  que 
la  vérité,  je  ferai  trés-obligé  à  celui  qui  me  prouvera  par  Pévidence ,  qne 
je  me  trompe.  Au  refie,  ce  n'efl^asune  queflion  frivole  pour  les  princes 
d'Allemagne,  de  favoir,  fi  le  fouverain  dont  ils  font  dépofitaires ,  eft  acauis 
légitimement ,  ou  non  ?  Il  fe  rencontre  fouvent  des  cas  de  litige ,  oii  l'on 
efl  obligé  d'avoir  recours  à  la  préfomption ,  lorfqu'il  n'y  a  point  de  conf- 
titution  pofitive  qui  détermine  la  chofe.  Or,  dans  ces  cas-là ,  l'alternative 
dont  il  s'agit,  change  du  tout  au  tout  la  thefe.  Car  fi  lés  princes  ont  ob- 
tenu la  fouveraineté  territoriale  de  la  grâce  des  empereurs,  il  efl  à  préfu'- 
mer  que  ces  empereurs  leur  ont  accordé  le  moins  de  privilèges  qu'ils  ont 
pu.  Si,  au  contraire,  les  princes  déjà  fouveraîns  chez  eux,  le  font  donné 
un  chef  commun,  on  doit  préfumer  qu'ils  fe  font  réfervés  pour  eux  le 
plus  de  prérogatives  qu'ils  ont  pu,  &  qu'ils  n'en  ont  voulu  accorder  à  ce 
chef,  que  le  moins  qui  leur  a  été  poffîble.  Quoi  qu'il'  en  foit ,  il  efl  cèrt^n 
qu'aujourd'hui  tous  les  éleveurs ,  princes ,  comtes  &  villes  libres  de  l^Âlle- 
magne ,  jouiffent  de  tous  les  droits  de  la  fouveraineté ,  &  n'ont  d'autre 
obligation  envers  l'empire,  que  celle  qui  réfulte  du  lien  &  de  la  nature  de 
toutes  les  focîétés,  qui  efl  de  concourir  au  bien  de  la  caufe  commune  & 

de  ne  rien  entreprendre  qui  puifle  lui  préjudiciel 

*  '         •  ■' 

1  .....  1  . 
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m 

Quel  jugement  k   Prince   doit  porter  de  fin   iUyation    ff    de  fa 

grandeur. 

\JuAND  un  Prince  connoît  Torigine  de  fon  éWvadon ,  &  les  conditiont 
^^  qui  y  font  attachées ,  il  en  tire  les  principales  conféquences,  en  fe  rc« 
gardant  comme  dévoué  au  bien  public.  Il  s'agit  enfuite  de  comparer  fon  élé« 
vation  &  fa  grandeur  avec  lui-même,  &  d*examiner  ce  qu'elle  a  de  réel 
par  rapport  à  lui.  Mais  dans  cet  examen  je  ne  comprens  pas  la  pompe  ex- 
,  térieure ,  &  tout  ce  qui  contribue  au-dehors  à  rendre  vénérable  la  fouve^ 
raineté,  Ceft  elle-même ,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  fublime ,  que  le  prince 
confîdere  ici.  C'efl  par  rapport  «à  cette  élévation  qui  le  met  au-deiuis  dei 
autres  hommes ,  qu'il  a  deflein  de  s'examiner ,  pour  juger  fainement  de  ce 
qu'elle  a  de  réel  à  fon  égard. 

Dès  que  le  Prince  entre  dans  cette  recherche,  il  découvre  que  cette  graa- 
deur  lui  eft  étrangère,  c'efl-à-dire ,  qu'il  n'en  eft  pas  la  fource,  qu'elle  lui 
eft  feulement  prêtée,  &  qu'elle  lui  eft  comme  appliquée  par  le  dehors, 
fans  pouvoir  jamais  lui  appartenir  en  propre  ,  parce  que  la  fouveraineté  '  dans 
fa  fource  n'appanient  qu'à  Dieu  feul ,  qui  eft  effentiellement  le  Seigneur  du 
ciel  &  de  la  terre,  &  qui  ne  peut  céder  à  un  autre  fon  droit,  qu'en  lui 
cédant  la  gloire  de  la  divinité ,  &  le  privilège  de  la  création  ;  ce  qui  eft 
împoflible. 

Ainfi  le  Prince  fe  trouve  également  foumis  \  Dieu  avec  tout  le  refte  des 
hommes.  Il  eft  comme  le  moindre  d'entr'eux ,  dépendant  en  tout  de  fa  (ii* 
prême  puilfance;  &  il  éprouve  qu'il  demeure  abfolument  le  même  par  rap- 
port à  fon  être  intérieur  &  véritable ,  quoiqu'il  ait  fur  les  autres  une  auto«- 
rité  qui  ne  convient  qu'à  lui  feul. 

Il  fe  regarde  dès*lors  comme  n'étant  Roi  que  par  emprunt.  Il  fe  com- 
pare à  un  officier,  député  par  fon  fouverain  pour  le  repréfenter  dans  un 
jour  de  cérémonie ,  &  qui  fait  bien  que  fon  maître  ne  lui  a  point  cédé  fa 
place ,  en  l'honorant  d'une  fonâion  paftagere. 

Il;  unit  dans  fon  efprit  la  double  idée  de  ce  qu'il  eft  dans  l'intérieur  ,  & 
.  de  ce  qu'il  exerce  au-dehors.  II  foutient  devant  fes  fujets  le  caraâere  au- 
gufte  de  fouverain ,  parce  qu'il  en  eft  chargé  ;  &  il  conferve  la  modeftie 
d'un  fujet  devant  le  Roi  de  tous  les  princes.  Il  commande  &  il  obéit  :.  il 
ne  commande  même  que  par  obéiftance  ;  &  il  comprend ,  que  plus  il  eft 
élevé  au-deffus  des  hommes ,  moins  fon  élévation  lui  appartient ,  puiTqu'il 
n'a  de  fon  fond  que  ce  qui  eft  naturel  à  tous  les  hommes. 
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Il  fait  (tf)  âuHI  eR  né  dans  les  mêmes  foiblefTes  que  les  autres  ;  qu^il  a  eci 
dans  Ton  enfance  befoin  des  mêmes  foins;  qu^il  aura  une  fin  commune;» 

âue  la  royauté  l'a  laifTé  intérieurement  tel  que  ceux  qui  ne  font  pas  rois , 
[  qu'il  la  quittera  comme  ceux  qui  ne  Vont  jamais  eue  ;  quMle  eft  donc 
pour  lui  un  état  étranger,  &  qu'il  fe  tromperoit,  s^il  jugeoit  dé  foi-même 
&  de  fon  véritable  fond,  par  une  chofe  qui  en  eft  absolument  féparée. 

Cette  première  réflexion  conduit  le  prince  à  une  autre  qui  en  eft  la  fuite.: 
Il  connok ,  fans  avoir  befoin  d'en  être  averti ,  que  la  fouveraineté  ne  donne 
«  par  elle-même  aucun  avantage  perfonnel  d'efprit  ou  de  corps  :  qu'elle  {b) 
n'eft  point  la  même  chofe  que  le  mérite;  qu^elle  n'efl  point  inféparable 
de  la  fageffe  &  de  la  vertu;  qu'elle ti'efl  le  remède  d'aucun  défaut;  qu'elle 
fert  au  contraire  fouvent  à  les  multiplier ,  &  à  les  rendre  publics;  &  que 
la  grandeur  qui  élevé  un  Prince  au-deffus  des  hommes ,  le  laiffe  quelque* 
fois  fort  au-deflbus  de  plufieurs  d'entre  eux ,  s'il  n'efl  élevé  que  par  fa  pla- 
ce ,  &  n'efl  grand  que  par  fon  pouvoir. 

Il  efl  vrai  que  (c)  c'eft  une  chofe  honteufe  ,  &  qui  tient  du  prodige,  qu'on 
foit  le  premier  pa^  le  rai)g,  &  après  beaucoup  d^iutrçs  par  le  mérite  :  car 
l'ordre  naturel  demande  que  ces  deux  fortes  de  prééminences  foient  unies, 
&  que  la  tête  qui  domine  au  refle  du  corps,  foit  le  fiege  de  la  raifon  :  mais 
ce  qui  devroit  être ,  n'eft  pas  toujours  ;  &  rien  n'eft  plus  néceffaire  à  un  prin- 
ce ,  que  de  fe  bien  précautionner  contre  cette  erreur ,  qui ,  toute  groftiero 
qu'elle  eft ,  a  féduit  une  infinité  de  fouverains ,  qui  ont  conclu  de  ce  qu'ils 
étoient  rois ,  qu'ils  méritoient  de  l'être  :  &  qu'aucuns  de  leurs  fujets  né 
pouvoient  être  plus  fages  qu^eux,  pujfqu'ils  leur  étoient  tousYoumis. 
'  Mais  quand  la  fouveraine  puiffance  dooneroit  te  mérite  auffi-l^teo  que 
l'autorité,  combien  dure-t-elle>  Qu*eft-elle  quand  le  prince  eft  mort?  (i) 
Qui  peut  démêler  les  cendres  d'un  homme  qui^a  régné  long-tempSs,  à&  cel- 
les d^un  efclave?  Le  tombeau  confond  &  égale  toutes  les  diftinâions  qui 
ont  paru  pendant  quelques  momens  fi  réelles.  L'oubli  ajoute  encore  queK 

S|ue  chofe  à  la  mort;  hc  ceux  qui  viennent  dans  un  autre  fiecle,  ignorent 
ouvent  les  noms  de  ceux  qui  ont  été  les  maîtres  de  leurs  ayenx. 

Qu'eft-ce  do'ac  que  le  petit  nombre  d'années  pendant  léfquelles  oiî  a  été 
appelle  roi ,  par  rapport  a  tout  le  temps  où  l'on  ne  l'eft  plus  ?  Quelle,  pro-*» 


Mki 


^  (12)  Sum  quîdtm  &  .ego  mortalis  homç  ,  fimilis  omnibus ,  &  ex  génère  terreni  iîîius  ^  qui 
prior  faSus  ejl ,  &  in  ventre  matris  figuratus  fum  caro.  Et  ego  natus  accepi  eommunem  aerem'y 
'&  primant  vocem  fimilem  omnibus  emijî  plorans.  In  involumentis  nutritus  /km  ,  &  cwis  mit* 
ghis  :  nemo  enim  ex  regibus  aliud  habuit  natiifitatis  initium.  (/nus  ergo  inuoitus  efiomrùbuSi 
sd  vitam^  &  fimilis  exitus»  Sap.  VIL  i.  &  feq. 

.    Ib)  Non  tu  de  illis  es ,  qui  dignitates  yirtufes  putant.  S.  Bernard.  1.  2.  de  Conild.  c.  7» 

C^)  Monflruofa  res  ^  gradus  fummus  &  animus  infimus,  S.  Bernard.  1.  2.  fie  Confid.  c.  7. 

{  d)  Dele  fucum  fugacis  honoris  hujus  ,  &  mali  colorai  et  nitorem  gioria^  ut  nuit  nudumi 
cfnjkeres,  S.Bemardi  1.  2»  de  Coniîd,*c«  9% 
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ÉLÉVATION,  f.   f.    Grandeur. 

Quel  jugement  le   Prince   doit  porter  de  fin  éUvation    ft    de  Ja 

grandeur. 

\JUAND  un  Prince  connoît  l'origine  de  fon  élévation ,  &  les  condition» 
^^  qui  y  font  attachées ,  il  en  tire  les  principales  conféquences,  en  fe  rc* 
gardant  comme  dévoué  au  bien  public.  Il  s'agit  enfuite  de  comparer  fon  élé« 
vation  &  fa  grandeur  avec  lui-même,  &  d'examiner  ce  qu'elle  a  de  réel 
par  rapport  à  lui.  Mais  dans  cet  examen  je  ne  comprens  pas  la  pompe  ex*- 
térieure ,  &  tout  ce  qui  contribue  au*dehors  à  rendre  vénérable  la  fouve^ 
raineté.  C'efl  elle-même ,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  fublime ,  que  le  prince 
confidere  ici.  C'efl  par  rapport  «à  cette  élévation  qui  le  met  au-defllis  des 
autres  hommes ,  qu'il  a  deflein  de  s'examiner ,  pour  juger  fainement  de  ce 
qu'elle  a  de  réel  à  fon  égard. 

Dès  que  le  Prince  entre  dans  cette  recherche,  il  découvre  que  cette  graa- 
deur  lui  eft  étrangère,  c'efl-à-dire ,  qu'il  n'en  eft  pas  la  fource,  qu'elle  lui 
efl  feulement  prêtée ,  &  qu'elle  lui  e(l  comme  appliquée  par  le  dehors  i 
fans  pouvoir  jamais  lui  appartenir  en  propre  ,  parce  que  la  fouveraineté  '  dans 
fa  fource  n'appanient  qu'à  Dieu  feul ,  qui  eft  effentiellement  le  Seigneur  du 
cier&  de  la  terre,  &  qui  ne  petit  céder  à  un  autre  fon  droit,  qu^en  lut 
cédant  la  gloire  de  la  divinité  |  &  le  privilège  de  la  création  ;  ce  qui  eft 
impoflible. 

Ainfi  le  Prince  fe  trouve  également  foumis  it  Dieu  avec  tout  le  refte  des 
hommes.  Il  efl  comme  le  moindre  d'entr'eux ,  dépendant  en  tout  de  fa  fu- 
préme  puilfance;  &  il  éprouve  qu'il  demeure  abfolument  le  même  par  rap- 
port à  fon  être  intérieur  &  véritable,  quoiqu'il  ait  fur  les  autres  une  auto- 
rité qui  ne  convient  qu'à  lui  feul. 

Il  (e  regarde  dès*lors  comme  n'étant  Roi  que  par  emprunt.  Il  fe  com- 
pare à  un  officier,  député  par  fon  fouverain  pour  le  repréfenter  dans  un 
jour  de  cérémonie ,  &  qui  fait  bien  que  fon  maître  ne  lui  a  point  cédé  fa 
place ,  en  l'honorant  d'une  fonâion  palfagere. 

Il;  unit  dans  fon  efprit  la  double  idée  de  ce  qu'il  eft  dans  l'intérieur ,  & 
de  ce  qu'il  exerce  au-dehors.  Il  foutient  devant  fes  fujets  le  caraâere  au- 
gufte  de  fouverain ,  parce  qu'il  en  eft  chargé  ;  &  il  conferve  la  modeftie 
d'un  fu jet  devant  le  Roi  de  tous  les  princes.  Il  commande  &  il  obéit  :.  il 
ne  commande  même  que  par  obéiflancc;  &  il  comprend,  que  plus  il  eft 
élevé  au-deffus  des  hommes ,  moins  fon  élévation  lui  appartient ,  puifqu'il 
n'a  de  fon  fond  que  ce  qui  eft  naturel  à  tous  les  hommes. 
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.penfolc  \  faire  un  bon  choix ,  &  qu'on  craignoîc  de  s'y  tromper ,  le  fénat 
jerta  enfin  les  yeux  fur  Tacite ,  le  premier  (a)  &  le  plus  illuftre  de  fon 
corps.  Il  n'y  avoir  jamais  eu  de  circonftances  plus  flatteufes  pour  un  par- 
ticulier ,  &  jamais  la  vocation  à  l'Empire  n'avoit  paru  plus  légitime.  Tacite 
néanmoins  n'en  fut  pas  touché ,  &  les  regiftres  {b)  publics  nous  apprennent 
qu'il  répondit  ainfi  aux  fénateurs  qui  l'avoient  choifi  d'une  commune 
voix  :  (c)  «  Je  m'étonne  que  vous  penfîez  à  mettre  à  la  place  d'Aurélien , 
8  l'un  des  plus  grands  princes  que  nous  ayons  eu ,  un  homme  âeé ,  &  qui 
»  remplit  a  peine  les  fonâions  de  fénateun  Coniidérez  avec  plus  de  ré- 
»  flexion  quel  homme  vous  tirez^  de  fon  cabinet ,  &  à  quel  âge ,  pour 
»  l'expofer  à  toutes  les  fuites  du  commandement,  dont  la  principale  eft 
p  de  marcher  à  la  tête  des  armées  ».  Tout  le  fénat  lui  repréfenta,  (^  que 
c'étoit  à  fon  efprit  &  à  fa  prudence  que  l'Empire  étoit  confié  \  &  que  c'étoit 
fon  mérite  qu'on  choififlbit,  &  non  fon  corps.  Mais  comme  il  perfifloîc 
dans  fon  refus,  qui  alloit  jetter  la  république  dans  un  extrême  danger , 
un  des  plus  fenfés  {c)  &  des  plus  éloquens  fénateurs  lui  fit  voir  combien 
les  raifons  d'accepter  l'Empire  étoient  fupérieures  à  celles  qui  le  lui  fai- 
foient  refufer  ;  &  il  l'obligea  de  fe  foumettre  à  une  éleâion  qu'on  étoic 
bien  réfolu  de  ne  pas  changer.  Tacite  y  ^onfentit  enfin ,  &  il  ajouta  : 
a  (/)  Je  n'ai  donc  plus  déformais  qu'à  donner  tous  mes  foins,  &  à  faire 
»  tous  mes  efforts  pour  répondre  à  votre  attente ,  par  àts  confeils  dignes 
B  de  vous  &  d'un  Empereur,  fi  je  ne  puis  la  remplir  par  des  adions  de 
»  valeur  &  de  courage  ». 

Probe  fut  aufli  modéré  &  aufli  fage.  Il  s'oppofa,  autant  qu'il  put,  à 
rinclination  &  aux  inftances  de  l'armée ,  qui  le  déclara  empereur,  {g)  «  Vous 
i>  faites,  dit-il  aux  troupes,  un  mauvais  choix,  qui  ne  vous  convient,  ni 
»  à  vous,  ni  à  moi.,  Vous  ne  connoiffez  ni  votre  bien,  ni  mon  caraâere. 
i>  Je  fuis  ennemi  des  flatteries  &  des  complaifances ,  &  je  n'en  aurai  poiut 
7^  pour  vous  ».  C'étoit  un  moyen  fur  pour  ralentir  l'ardeur  des  foldats 
que  de  leur  parler  ainfi ,  &  c'étoit  même  s'expofer  à  la  convertir  en  indi- 


cé )  Il  étoit ,  prîmœ  fenrentia  confularîs» 

(b)  Vopifcus  aflure  qu'il  copie  les  regiftres  même  du  Sénat. 

(  c  )  Miror  vos  ,  P.  C.  in  locum  AureUani ,  fortijjimi  imperatoris ,  finem  vclU  principem  /i- 
etrc,  Vix  munia  Sènatûs  impUmus.  Vidcu  diligentiiis  quam  atatem  de  cubicuUs  atque  umbrâ 
in  pruinas  aflufqut  mittatis^  p.  284. 

{d)  Quîs  meliits  quàtn  fcntx  împeratî  Imptratorcm  tct  non  milîtcm  facîmus.  Tu  jubc^  ml^ 
lues  pugnent.   Animwn  tuum  ,  non  corpus  tligimus.    Ibid. 

(  «  )  Il  avoit  été  conful  ^  &  il  s'appelloit  Metius  Falconius  Nicomochus»  Son  difcours 
ctoit  rapporté  dans  les  regiftres  publics. 

(/)  Curabo ,  tnitar^  efficiam ,  ne  vobis  defint ,  /  non  fortia  fada  »  at  faltem  vobis  atqui 
imperatore  digna  confilia.  p.  285. 

{g)  Non  vobis  expedit^  milites  :  non  mecum  béni  agitis*  Ego  tnîm  vobis  blandiri  nonpof" 
fum,  Vopifc.  in  vit,  Probi.  ?•  iQï» 
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portion  peut  avoir  un  règne  de  quelques  jours  avec  une  éternité  immenfê  ; 
ou  l^on  eft  dégradé  >  &  puni  même  févérement  de  Tabus  qu'on  a  £iit  d'une 
fouverainecé  fi  courte  par  l'exercice,  &  fi  durable  par  le  compte  qu'on  en 
doit  rendre  ?  Qu'un  prince,  que  l'ambition  n'a  pas  corrompu,  compare  donc 
à  loifir  ce  qu'il  eft  pour  toujours ,  avec  une  puifTaqce  qu'il  ne  fauroit  rete- 
nir que  pendant  quelques  années.  Qu'il  ne  confonde  pas  fon  intérêt  éter- 
nel avec  une  adminiftration  qui  lui  fera  ôtée.  Qu'il  comprenne  bien  le  mal- 
heur de  ceux  qui  s'incorporent  tellement  la  royauté,  qu'ils  ne  fe  confide- 
rent  jamais  qu'avec  elle ,  &  qui  ne  font  pas  réflexion  que  le  règne  le  plus 
long  &  le  plus  heureux,  quand  il  feroit  aufli  étendu  que  l'univers,  n^eft 
qu'un  point  en  comparaifon  de  l'abime  immenfe  de  l'éternité ,  où  toutes 
les .  dignités  fe  perdent ,  &  où  l'ufage  feul  qu'on  en  a  fait  fubfifte  toujours. 

On  fe  confoleroit  de  la  durée  fi  courte  de  la  royauté,  fi  elle  offiroit  un 
moyen  plus  fur  &  plus  facile  que  les  autres  conditions,  pour  arriver  au  vé*- 
ritable  bonheur.  Mais  il  n'y  en  point  au  contraire  qui  expofe  à  tant  de  pé- 
nis, qui  fourniffent  plus  d'occafions  à  la  cupidité,  qui  (bit  d'un  accès  plus 
difficile  à  la  vertu,  qui  paroifle  mettre  plus  d'obftacles  à  l'Evangile, &  qui- 
(bit  plus  environnée  de  féduâeurs,  &  en  même-temps  plus  deftituée  de 
tout  fecours.  On  le  verra  clùrenfient  dans  la  fuite ,  &  la  trifle  expérience 
^e  prefque  tous  les  Princes,  en  efl  une  preuve  trop  publique  &  trop  ma^ 
ni&fte. 

Celui  donc  iqui  feroit  le  maître  d'accepter  ou  de  refufer  la  royauté ,  & 
à  qui  la  providence  n'impoferoit  pas  la  néceffité,  ou  par  la .  naiffance ,  ou 
par  une  voie  aufli  certaine  que  la  naiffance ,  de  monter  fur  le  trône ,  feroit 
fort  fage  de  mettre  en  délibération  s'il  y  monteroit.  Il  ténioigneroit  par- 
la qu'il  feroit  inflruit  des  devoirs ,  &  par  conféquent  des  dangers  d'un  fou- 
verain.  Il  feroit  paroitre  un  efprit  plus  grand  &  plus  élevé  que  la  grandeur 
même ,  ou  ,  pour  parler  plus  jufte ,  que  l'ambition  qui  la  délire  ;  &  il  prou- 
veroit  qu'il  en  feroit  digne ,  par  la .  crainte  même  de  ne  l'être  pas ,  &  d'y 
fuccomber.  Des  hommes  qui  n'avoient  qu'une  fageffe  humaine,  ont  été  ca- 
pables de  ces  réflexions.  Ils  n'ont  rien  vu  dans  la  fouveraine  puiflance  qui 
les  éblouit  ;  &  dans  le  temps  même  que  l'empire  leur  étoit  ofkn ,  ils  n'y 
trouvoient  rien  de  plus  véritablement  grand ,  que  les  dangers  qui  les  inti- 
midoient,  &  que  les  devoirs  qui  paffoient  leurs  forces. 

Uhifloire  nous  a  confervé  fur  cela  deux  exemples  mémorables.  L'un  ell 
de  l'empereur  Tacite,  &  l'autre  de  l'empereur  Probe  :  tous  deux  vérita- 
blement dignes  de  commander,  &  tous  deux  ayant  eu  une  extrême  peine 
à  accepter  le  commandement.  Voici  en  peu  de  mots  ce  qui  -regarde  le 
premier,  (a)  Le  fénat  &  l'armée  s'étant  déféré  mutuellement  pendant  fix 
mois  entiers  ,  l'honneur  de  donner  un  fucceffeur  à  Âurélien,  parce  qu'on 

(a)  Quod  rarum  &  difficile  fuit ,  Senatus  Dopulufque  Romanus  perpejftu  efl  ut  Imjferatorem 
fer  [ex  menfes^  dum  bonus  quaritur^  Re/puùlica  non  habcrct.  Vopilc.  in  yit«  Taciti,  p.  a8^ 

peafoic 
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ÉLÉVATION,    ou   Grandeur  étante. 
De  VéUvation  qui  convient  à  un  Prince. 


effet  fur  l'efprit  &  fur  le  cœur,  à  qui  elle  donne  de  grandes  vues,  &  à' 
qui  elle  ihfpire  de  nobles  fentimens. 

Le  prophète  Ifaïe  a  marqué  cette  difpofition,  comme  faifànc  le  carac^ 
tere  d^un  prince  digne  de  Têtre  :  car ,  après  avoir  promis ,  que  (^c)  l'im** 
prudent  &  Tinfenfé  ne  monteroit  plus  fur  le  trône,. il  ajoute,  que  le  roi 
qu'il  donnera  dans  fa  miféricorde,  aura  des  penfées  &  des  fentimeus  di« 
gnes  d'un  prince.  Par  ce  peu  de  parpres  il  met  une  différence  infinie  entre 
un  prince  qui  n'a  d'autre  élévation  que  celle  de  fa  place ,  &  celui  qui  en 
a  une  perfonnelle^  digne  de  fon  rang;  &  il  réduit  toute  la  différence  qui 
eft  entre  eux ,  à  celle  de  leurs  vues  &c  de  leurs  deiTeins.  L'un  penfe  baf- 
fement ,  &  l'autre  noblement.  L'un  n'a  que  des  idées  fbibles  &  bornées , 
ièmblables  à  celles  d'un  paniculier,  de  petits  intérêts,  des  fentimens  com- 
muns, des  inclinations  vulgaires;  l'autre  n*a  rien  que  de  grand,  d'élevé  » 
de  propre  &  de  particulier  à  un  prince  qui  Tefl  en  tout,  &  qui  ne 
l'oublie  jamais. 

Ce  caraâere  petit  &  reflêrré,  oppofé  à  l'Elévation  dont  je  parle,  eft 
bien  plus  commun  qu'on  ne  penfe,  ou  par  la  mauvaife  éducation,  ou  car 
un  penchant  naturel ,  ou  par  la  difficulté  de  fe  foutenir  long-temps ,  fans 
avoir  d'exemple  ni  de  modèle  :  car  même  avec  de  bonnes  intentions ,  on 
ne  va  pas  loin ,  quand  on  efl  feul  ,  ou  qu'ont  ne  voit  autour  de  foi  rien 
que  de  médiocre  &  de  fbibfe. 

Ce  naturel  ne  fe  oorrige  guère ,  mais  quand  on  a  reçu  de  Dieu  un  efprîc 
élevé  &  un  cœur  noble ,  on  peut  s'empêcher  de  tomber  dans  les  petitelfes 
&  les  mauvais  goàts  qui  déshonorent  beaucoup  de  princes  ;  &  rien  n'efl 
plus  capable  d'en  garantir ,  que  la  connoiflknce  exaâe  de  ce  que  c'eft 
qu'un  petit  efprit ,  &  qu'un  cœur  réduit  comme  en  fervitude  par  des  fen- 
timens limités ,  &  de  combien  de  fautes  contre  le  bon  gouvernement  un 
tel  caraélere  eft  la  fource. 

Un  prince  fans  Elévation  ne  fera  jamais  rien  de  grand  :  on  ne  le  fou- 
tiendra  pas.  Il  n'aura  que  des  faillies  d  un  moment  ,  à~  mefure  qu'il  fera 
pouflë ,  &  il  retombera  dans  fon  naturel ,  dès  que  l'impreflîon  étrangeri^ 
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(c)  Non  vocabitur  ultra ,  u  qui  infipUm  eft  j  princcps :  frincips  ta  qua  dign^  funt  pnactfi 
CQii4dbU.  Ifal  c,  XXXIL  y»  5.  &  ?• 
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fera  pafTée.  Sa  vie  fera  pleine  dMnégalités  &  de  viciffitudés  ^  &  Pon  f 
remarauera  perpétuellement  les  traces  de  fes  véritables  inclinations  ^  & 
de  celles  quV>n  tâchera  de  lu^  infpirer. 

Ses  bonnes  intentions ,  s'il  en  a ,  fe  termineront  à  des  ehofes  de  nulle 
importance.  Il  donnera  les  premiers  foins  à  des  devoirs  qui  regarderont 
plus  le  particulier  que  le  prince.  Il  voudra  tout  faire  par  lui-même ,  &  fe 
jettera  dans  des  détails ,  dont  il  auroit  dû  fe  décharger  fur  d'autres.  II 
paroltra  toujours  au-deflbus  des  affaires ,  toujours  fans  liberté ,  pour  être 
aux  autres  &  à  foi ,  &  ne  fera  que  ft  laffer  par  un  travail  inutile. 

Il  fera  un  mauvais  choix  des  perfonnes  dignes  de  fa  confiance.  Il  crain- 
dra le  mérite,  &  s'en  défiera.  Il  aura  toujours  peur  d'être  gouverné^  & 
le  fera  toujours.  Il  fera  délicat  jufqu'à  l'excès  fur  fon  autorité ,.  &  la  laif- 
fera  ufurper  à  des  hommes  qui  lui  en  abandonneront  l'apparence ,  &  en 
auront  la  réalité.  Il  fera  toujours  en  garde  contre  ceux  qui  pourroient  lui 
donner  d'utiles  confeils ,  &  il  fe  livrera  fans  précaution  à  des  hommes  arti- 
ficieux ,  qui  auront  connu  fon  fbible  &  qui  en  abuferont. 

Plus  il  manquera  de  lumière ,  moins  il  fe  connoitra  ;  &  plus  il  fera 
borné  dans  fes  vues ,  plus  il  fera  content  de  foi.  Il  fera  nlein  de  (on  mé- 
rite y  s'applaudira  en  fecret ,  &  fera  toujours  ouvert  à  la  flatterie.  II  cher- 
chera ainfi  des  improbateurs  parmi  ceux  qui  lui  reflembleront ,  &  il  en 
n'ouvera,  qui,  fans  lui  reffembler,  l'entretiendront  dans  fon  erreur. 

Il  fe  piquera  d'exceller  dans  des  ehofes  qui  ne  fervent  de  rien  à  un  Roi. 
Il  aura  cent  qualités  de  particulier  &  de  lujet ,  &  n'en  aura  pas  une  de 
prince.  Il  peindra ,  gravera ,  aimera  la  mufique ,  jouera  de  quelques  inffaru- 
mens.  Il  s'occupera  de  recherches  curieufes  ,  d'obfervations  &  de  cal- 
culs aftronomiques ,  de  fciences  abftraites  &  de  nul  ufage.  Il  s'enfermera 
avec  des  hommes  obfcurs ,  pour  les  écouter  fur  des  fecrets  de  chymie , 
ou  vains  ,  ou  pernicieux.  Il  ne  fe  trouvera  en  liberté ,  qu'avec  des  per- 
fonnes qui  n'auront  ni  dignité,  ni  naiflance,  ni  grand  mérite»  &  il  refli- 
lera  à  des  affaires  preffantes  un  temps  qu'il  prodiguera  à  d'inutiles  amu- 
femens. 

Si  avec  cela  il  efl  porté  à  la  fuperflition ,  &  fufceptible  d'une  illufion 
traveflie  en  piété ,  il  fera  le  jouet  de  ceux  qui  feront  fervir  à  leurs  fins 
fecretes ,  &  à  leur  ambition  ,  fa  crédulité  ;  &  qui ,  manquant  eux-mêmes 
de  confcience,  entretiendront  dans  la  fienne  de  vains  fcrupules-,  dont  ils 
fauront  faire  ufage  dans  le  temps  contre  fes  propres  intérêts  ,  &  contre 
ceux  de  fon  Etat.  Voilà  une  partie  des  triftes  fuites  d'un  caraâere  fans  Elé- 
vation ;  &  il  fuffit,  ce  me  femble,  de  les  avoir  montrées  rapidement  à  un 
prince  intelligent  &  fenfible,  pour  le  tenir  bien  averti. 

Mais  la  bafTefle  n'eft  pas  le  feul  danger  qu'il  doive  craindre  :  la  fâufTe 
Elévation  eft  une  autre  extrémité,  qu'il  eft  encore  plus  difficile  ^'éviter 
quand  on  fe  fent  né  pour  de  grandes  ehofes.  Tout  ce  qui  paroit  grand ,  ne 
Feft  pas  ;  &  néanmoins  tout  ce  qui  paroit  grand ,  invite  &  attire.  La 
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EL  É  V  A  i*  I  0  N ,  ou  Grandeur  ''dtame,  fjî 

hommes  ont  attaché  la  gloire  \  beaucoup  de  cHofes  (^ui  oe  la  ménténc 

Î>as  :  mais  la  véritable  eft  fouvent  moins  connue  &  moms  recherchée  que 
a  faufTe,  L'enflure  imité  là  grandeur;  &  it  y  âdr  :  ^pj^o^er  une  grande  ac-- 
tention  pour  les  diftinguer.  *J^^  '    '' 

;  (a),  Un  èfprît  élevé /mais  Inqûîer  &  ardeiitr/ peut' s'y- méprendi*è/-^Il  peut 
être  trompé  par  un  vain  fantôme,  &  courir  au  précipice  \  en  le  fuivant^ 
&  il  peut  fadrifier  fon  repos ,  &  fon  état  même  .  i  qne  vaine  efpéranc^ 
de  grandeur  &  de  gloire,  qui  le  plonj^é  dans  la  Dàfléfle ,  au  lieu  de  Peh 
cirer.  Car  outre.  qU^l  eft  honteux  de  faire  de  grands  eflbrts  pour  une  choie 
frivole ,  l'amour  de  la  faufle  gloire* marque  toujoun^  de  Pignorancé  danè 
rèfprit ,  &  de  la  corruptioti  dans'  le  cœur.  -  ^ 

La  vraie  Elévation  ne  confifte  pas  à  défirer ,.  ou  à  faire ,  ce  qu^une  imà4 
gination  déréglée ,  ou  une  erreur  populaire ,  rèpréfentent  comme  grand  6ç 
magnifique.  Elle  ne  confifte  pas  à  tenter  des  chofes  difficiles,  par  l'attrait 
même  de  la  difficulté.  Elle  ne  fe  fent  pas  excitée  [b)  .par  IHdée  du  mer-^ 
veilleux,  &  par  le  plaiftr  de  fiirmonter  Timpôllible/  corfimë  l'hiftoire  Vi 
remarqué  de  Néron ,  à  qui  tout  ce  qui  étpit  (ans  apparence,  ft  montrait 
fous  ridée  de  grandeur. 

Elle  ne  s'attache  qu'à  ce  qui  eft  poflible ,  utile  au  public ,  d'une  longue 
durée ,  &  qui  étant  comparé  avec  la  dépenfe ,  la  furpaftè  infiniment  par 
le  fruit. 

Son  objet  n'eût  point  été ,  ou  les  pyramides  d^Egypte  ,  fi  fouvent  &  fi 
imprudemment  vantées,  ou  les  obéliiques  ,  {c\  taillés  avec  tant  de  dér 
penfe  &  de  travail  dans  des  carrières  de  marbre ,  pour  nMtre  enfuite  d'au- 
cun ufage  pour  le  public.  Un  tombeau. d'une  énorme  ftruâure  ,  tels  que 
le  font  les  pyramides,  &  une  pierre  d'une  hauteur  extraordinaire»  qui  ne 
fert  à  rien ,  tels  que  font  les  obélifques  ,  n'ont  rien  de  grand  pour  un 
efprit  élevé;  &  il  ne  trouve  que  de  la  baffeffe  dans  tous  les  ouvrages ,  dont 
le  fafle  &  l'inutilité  font  la  nn. 

Un  homme  qui  connoifToit  le  goût  d'Alexandre ,  porté  à  tout  ce  qu'il 
y  avoit  d'incroyable  :  lui^. promit  {d)  ,  s'il  en  vouloit  faire  la  dépenfe,  de 
tailler  le  mont  Athos  efi  Colofiè,  &  de  lui  donner  la  figure  d'un  géant, 
qui  porteroit  fur  l'une  de  fes  mains  une  ville  d'une  grande  étendue.  Le 
Prince  n'accepta  pas  cette  ofire  ,  parce  que  la  ville  eût  manqué  d'eau  : 
mais  fans  cet  inconvénient ,  il  y  eût  confenti ,  &  il  eût  regardé  la  dépenfe 
de  donner  au  mont  Âthos  une  figure  humaine  ,  comme  bien  employée , 


(a)  Sublime  &  enêtum  ingenîum  pulehritudînem  dc  fpecîem  exceîfz  magnaque  glorîa  veh<* 
mentïhs  quàm  cautè  appetebat  :  mox  mitigavit  ratio  &  atas*  Tacit.  vita  Agricol*  453. 

{b)  Incrtdibilium  cupitor.  Tacit.  1.  15.  Annal,  p.  270. 

(c)  Pline  rapporte  avec  quelle  dépenfe  ils  étoient  tailléi  dans  les  carrières  d'Egypte. 

(d)  Plutarch*  in  vit.  Alexandrie 
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au  Heu  Qu'à  un  erpriç  fage,  &  qui  n'eût  pas  été  infeâé  du  mauvais  ^At 
pour  la  tauffe  gloire ,  elle  eût  paru  folle  &  infenfëe. 

Les  princes  font  rarernenc  aflez  puiflàns  pour  entreprendre  des  chofes 
auflî  furpfenantes  &  auffi  infiruâueufes ,  que  celles  que  leur  imagination  leur 
fuggere  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui  fâchent  difcerner  la  $(ufle  gloire  de  la 
vraie ,  &  qui  né  mettent  une  partie  de ,  leur  grandeur  ^  forcer  inutilement 
la  nature  :  à  détourner  des  rivières  pour  leur  feul  pl^ifir  ;  à  conduire  de 
I*eau  dans  une  feule  maifon  par  de  longs  aqueducs  ;  ï  faire  applanir  des 
collines  i^  pour  fe  donner  un  peu  plus  de  vue  ,  fans  que  le  public  y  ait 
d'autre  part  que  d'y  avoir  contribué  par  des  fommes  immenles  ,  que  U 
terre  couvre ,  mais  dont  Tufage  fera  un  jour  redemandé  par  le  juge  des 
princes. 

Un  Roi  qui ,  félon  l'écriture ,  a  des  fenrîmens  dignes  dtt  rang  où  Dieu 
l'a  mis  ,  ne  partage  pas  fa  gloire  avec  des  architeaes  &  des  artifans.  Il 
n'affèâe  pas  une  grande  dépenfe  pour  être  grand.  Il  ne  difpute  pas.  de  la 
vanité  avec  des  perfonnes  vaines.  Il  ne  penfe  point  à  fe  difHnguer  par  des 
chofes ,  où  le$  bons  Princes  lui  céderont  fans  peine ,  &  où  les  mauvais  le 
furpafleront.  Il  a  dans  Tefprit  une  forte  de  grandeur  ,  qui  ne  peut  être 
imitée  par  l'orgueil ,  ni  égalée  par  le  fafte.  Elle  réfide  dans  le  fond  de  fes 
qualités  perfonnelles  :  elle  fubfifte  dans  la  nobleffe  de  fes  fentimens  ;  &  au 
heu  de  dépendre  d'un  appui  étranger ,  c'eft  elle  qui  met  tout  en  oeuvre ,  & 
qui  donne  tout. 

Un  Prince  d'un  efprit  fupérieur  &  d'un  grand  cœur ,  ne  penfe  qu^  ren- 
dre fon  état  heureux  &  floriflant  ;  à  découvrir  le  mérite ,  &  à  l'employer  ; 
à  protéger  les  lettres  &  lés  favans ,  à  rendre  la  juflice  prompte  &  aifée  ;  à 
proportionner  les  tributs  avec  les  forces  àt%  provinces  &  des  parriculiers; 
à  réparer  les  mines  des  anciennes  villes  ^  &  à  leur  rendre  leur  première 
gloire  &  leur  première  fplendeur  ;  à  faire  fleurir  le  commerce  par  la  bonne» 
toi  envers  les  étrangers  ,  &  par  les  facilités  accordées  à  fes  lujets  ;  3é  fui<- 
vre ,  non  des  idées  vaines  &  chimériques ,  mais  des  deffeins  fages  &  ver- 
tueux  ;  à  ne  pas  laifièr  avorter  des  projets  fages  &  raifonnables  ,  faute  de 

fterfévérance  &  de  courage  ;  à  rendre  la  conduite  aimable  &  refpèâable  à 
es  voiHns  \  à  mériter  l'eftime  &  la  confiance  des  autres  Princes ,  dont  il 
excite  l'admiration  par  fa  vertu  ,  mais  dont  il  éteint  la  jaloufie  par  fbn 
équité  &  fa  modération. 

Tels  font  les  principaux  traits  de  la  véritable  élévation ,  vers  laquelle  le 
prince  doit  tendre  toute  fa  vie. 
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ELISABETH,    Reine  (FAnglctcm. 

J-jÈS  Anglois  comparent  cette  FrincefTe  à  leurs  plus  grands  Rois  ,  & 
avec  raifob  ^  car  elle  poflëda  dans  le  plus  haut  degré  le  talent  fi  rare  &fi 
néceflaire  aux  Princes  ,  de  fe  faire  aimer  de  leurs  fujets  &  craindre  de 
leurs  ennemis.  Ceft  elle  oui,  en  jettant  les  fondemens  de  la  puiflance  dont 
cette  nation  jouit  aujourdhui,  lui  fit  en  même  temps  connoitre  que.  cette 
liberté  immodérée  dont  elle  efl  idolâtre ,  n'eft  qu^an  vain  fimtôme  qui  dif» 
parolt  fous  un  gouvernement  ferme  &  éclairé. 

Elifabeth ,  fille  du  Roi  Henri  VIII  &  d'Anne  de  Boulen ,  Vint  au  monde 
le  8  Septembre  1533.  Elle  avoir  reçu  de  la  nature  routes  les  belles  qijali«* 
tés  de  corps  &  d'efprit  qui  rendent  (on  fexe  aimable.  Elle  étoit  grande  & 
bien  faite  ;  elle  avoit  les  cheveux  blonds  ,  les  yeux  noirs ,  tous  les  tr»ts 
bien  formés ,  un  efpritfin  &  délicat;  un  air  qui  infpiroit  le  refpeâ,  cou- 
ronnoit  ces  avantages  extérieurs.  Dès  l'âge  de  douze  ans  elle  avoit  déjà  fàic 
des  progrès  confidérables  dans  les  fciences-:  elle  (avoit  parfaitement  la  géo- 
graphie ,  Thiftoire ,  la  méchanique ,  l'architedure ,  la  peinture  ;  Tes  maîtres 
ne  pouvoient  a(rez  s'étonner  comment  une  fille  pouvoir  apprendre  tant  de 
choies.  Elle  avoit  fur- tout  une  facilité  particulière  d'apprendre  les  lanmes  : 
elle  apprit  (i  bien  la  latine ,  qu'elle  l'entendoit  parfaitement  ;  &  elle  aimoit 
qu&  les  favans  qui  alloient  lui  faire  leur  cour ,  lui  parlafTeat  cette  langue. 
Elle  apprit  fi  bien  la  françoife ,  l'italienne  ,  l'efpagnole  &  la  flamando^  ^ 
qu'elle  parloit  &  écrivoit  en  toutes  ces  langues  avec  la  plus  grande  facilité» 
Elle  étoit  encore  fort  jeune ,  que  fon  goût  fe  déclara  entièrement  pour 
l'étude  de  la  politique ,  &  elle  employa  trois  heures  par  jour  à  la  leâure 
des  livres  qui  traitent  de  cette  fcience. 

Après  la  mort  de  fon  père  en  i  {47 ,  &  celle  du  jeune  Roi  Edouard  fon 
frère ,  Marie  fille  de  Henri  VIII  &  de  Catherine  d'Arragon ,  ayant  été  pro- 
clamée Reine  y  Elifabeth  témoigna  à  fa  fœur  toutes  les  démonftrations  po(^ 
fibles  d'aminé  :  mais  Marie  réfolue  de  ruiner  la  réforme,  &  de  rétablir  U 
religion  catholique,  lui  dit  un  jour  en  l'embraflant  :  ma  chère  fœur,  je 
veux  que  vous  foyez  bonne  catholique.  Elifabeth  qui  avoit  été  élevée  dang 
la  religion  proteftante,  lui  répondit  :  hors  la  conlcience,  je  fuis  entière^ 
ment  a  votre  majefté.  Cette  réponfe  commença  à  refroidir  la  Reine  envers 
Elifabeth  (a  fœur  :  bien  plus ,  le  cardinal  de  '  Wince(ler ,  premier  minidre 
de  la  Reine  dont  il  avoit  la  confiance,  &  qui  étoit  grand  ennemi  des  pro^ 
te(lans,  devint  le  perfécuteur  d^Elifabeth.  Il  convoqua  le  parlement,  &  fît 
déclarer  nul  &  illégitime  le  mariage  de  Henri  VIII  avec  Anne  de  Boulen» 
Elifabeth  fe  vit  aiim  exclue  de  la  couronne  &  même  de  la  qualité  de  FriA^ 
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au  lieu  au^à  uo  erpriç  fage,  &  qui  n'eût  pas  été  infeâé  du  mauvais  goflc 
pour  la  tauffe  gloire ,  elle  eût  paru  folle  &  infenfëe. 
.  Les  princes  fooc  rarement  aflez  puiflàns  pour,  entreprendre  des  chofes 
auflî  furpfenantes  &  auffi  infiruâueufes ,  que  celles  que  leur  imagination  leur 
fuggere  :  mais  il  y  en  a  peu  qui  fâchent  difcerner  la  ^ufle  gloire  de  b 
vraie  ,  &  qui  ne  mettent  une  partie  de .  leur  grandeur  \  forcer  inutilement 
U  nature  :  à  détourner  des  rivières  pour  leur  feul  plaifir  ;  à  conduire  dé 
l'eau  dans  une  feule  mûfon  par  de  longs  aqueducs  ;  ï  faire  applanir  des 
collines  i^  pour  fe  donner  un  peu  plus  de  vue  ,  fans  ^ue  le  public  y  ait 
d'autre  part  que  d'y  avoir  contribué  par  des  fommes  immenles  ,  que  1^ 
terre  couvre,  mais  dont  l'ufage  fera  un  jour  redemandé  par  le  juge  des 
princes. 

Un  Roi  qui ,  félon  l'écriture ,  a  des  fenrîmens  dignes  du  rang  où  Dieu 
l'a  mis  ,  ne  partage  pas  fa  gloire  avec  des  architeaes  &  des  artifans.  II 
n'affèâe  pas  une  grande  dépenfe  pour  être  grand.  Il  ne  difpute  pas.  de  la 
vanité  avec  des  perfonnes  vaines.  Il  ne  penfe  point  à  fe  diftinguer  par  des 
chofes ,  où  le$  bons  Princes  lui  céderont  fans  peine ,  &  oii  les  mauvais  le 
furpaflferont.  Il  a  dans  l'efprit  une  forte  de  erandeur  ,  qui  ne  peut  être 
imitée  par  l'orgueil ,  ni  égalée  par  le  fkfte.  Elle  rédde  dans  le  fond  de  fes 
qualités  perfonnelles  :  elle  fubfifte  dans  la  nobleffe  de  fes  fentimens  ;  &  au 
heu  de  dépendre  d'un  appui  étranger ,  c'eft  elle  qui  met  tout  en  oeuvre ,  & 
qui  donne  tout. 

Un  Prince  d'un  efprit  fupérieur  &  d'un  grand  cœur ,  ne  penfe  qu'à  ren« 
dre  fbn  état  heureux  &  floriflant  ;  à  découvrir  le  mérite ,  &  à  l'employer  ; 
à  protéger  les  lettres  &  les  favans ,  à  rendre  la  juftice  prompte  &  aifée  ;  \ 
proportionner  les  tributs  avec  les  forces  des  provinces  &  des  particuliers  ; 
à  réparer  les  mines  des  anciennes  villes  ,  &  à  leur  rendre  leur  première 
gloire  &  leur  première  fplendeur  ;  à  faire  fleurir  le  commerce  par  la  bonne» 
toi  envers  les  étrangers  ,  &  par  les  facilités  accordées  à  fes  lujets  ;  à  fui** 
vre ,  non  des  idées  vaines  &  chimériques ,  mais  des  deffeins  fages  &  ver* 
tueux  i  à  ne  pas  laiflër  avorter  des  projets  fages  &  raifonnables  ,  &ute  de 

fterfévérance  &  de  courage  \  à  rendre  la  conduite  aimable  &  refpèâable  à 
es  voifîns  ;  à  mériter  l'eftime  &  la  confiance  des  autres  Princes ,  dont  il 
excite  l'admiration  par  fa  vertu  ,  mais  dont  il  éteint  la  jaloufie  par  fbn 
équité  &  fa  modération. 

Tels  font  les  principaux  traits  de  la  véritable  élévation ,  vers  laquelle  le 
prince  doit  tendre  toute  fa  vie. 
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s^agi(fi>ic  4e  religion ,  fe  livra  aux  feûtimens  de  la  douceur  à  Ton  égard  :  il 
empêcha  qu'on  attentât  fur  fes  jours  ^  comme  on  en  avoit  déjà  pris  la 
cruelle  réfelurîon ,  Sa  kii  fit  rendre  la  liberté  ;  mais  ce  fut  un  eflèt  de  la 
politique  de  ce  Prince  ^  qui  voulut  par  là  confirmer  les  Anglois  dans  To- 
pinion  qu'ils  «voient  de  la  démence ,  dont  il  avoit  affeâé  de  donner  des 
marques,  pour  gagner  les  elprits.  De  plus ,  comme  il  fe  doutoic  ^e  la 
reine  Marie  ne  lui  donneroit  jamais  d'en&ns ,  fi  on  eût  fait  mourir  Elifi^- 
beth ,  la  couronne  appartenoit  de  droit  à  Marie  Stuart ,  reine  d'Ecofle ,  déjà 
accordée  au  Dauphin  de  France  ;  (&  par-là  cette  nation  déjà  puifianre ,  le 
feroit  rendue  formidable  par  l'acquifitton  des  ro^umes  d'Ecofle ,  d'Angle- 
terre &  d'Irlande.  Mais  avant  de  la  mettre  en  Uberté^  la  Reine  voulut 
qu'on  s'efforç&t  de  lui  faire  embrafler  la  religion  ;:  on  lui  envoya  pour  cela 
le  fameux  catrdinal  Polus ,  alors  légat  du  pape.  Ce  ùtèXix  eut  ufie  longue 
conférence  avec  EUfabeth  fur  le  fi^eç  delà  religion^  oc  d'après  Us  réponfes 
de  cette  Prîncefle,  il  parut,  félon  l'auteur  de  fa  vie  (^),  qu'elle  n'avoit 

Ïu'une  rôl^ioû  de  politique.  Os  le  comprit  encore  mieux  par  toute  la  con-  ' 
uite  qu'elle  tinc  dans  la  fuite  ;  car  elle  évita  toujoAirs  avec  foin  de  ne 
iàire  parokre  oi  trop  de  zèle  pour  celle  qu'elle  profeflbit  à  l'extérieur ,  ni 


cour  pour  fe  retirer  dans  un  château  à  deux  lieues  de  Londres.  Sa  retraite 
n'empêcha  pas  que  la  Heine  ne  mit  aiy>rés  d'eQe  des  peirfonnes  chargées 
d'épter  toutes  fes  dém^u-cbes.  < 

Elifâbeth  Je  voyant  comme  prifonniere ,  fe  renferma  toute  en  elle- 
même,  &  parut  être  indifférente  à  toutes  les  nouvelles  de  la  cour.  Elle 
fe  livra  à  l'étude,  âc  lut  avec  application  tous  les  livres  qui  traitent  de 
la  plus  fine  politique  ,  Thiftoire  Romaine ,  celle  d'Angleterre  &  d'EcoAe , 
les  vies  des  Ipapes ,  les  traités  <te  ipaSx;  eUe  fiâfoic  de  fà  piy>pre  main  des  ' 
annotations  à  k  marge  des  livres,  &  des  extraits  de  tout  oe  qu'elle 
trouvoic  de  remarquable ,  qu'elle  relifoit  enfuite  en  ib  pfomenant*  Jamais 
perfanne  de  fon  fext  ne  fut  plus  attachée  à  ces  fortes  d'études ,  &  jamais 
aucune  autre  n'en  .profita  miedx  qu'elle.  Cependant  fes  occupations  n'em- 
pêchofent  pas  qu'eHe  n'entretint  un  commerce  de  lettres  fort  fecret  à  la 
vérité  avec  le  cdftité  de  Devonshke  :  mais  cet  rafortuné  feigneur  mourut 
ù  Gand  quelque  temps  après ,  &  en  fi  peu  de  jours  quV>n  foupçonna  qu'il 
y  avoit  eu  du  poifoo.  Philippe  étoit  sn  prince  qui  pfiévenoit  tous  les  obf- 
tacles  qui  s'oppofoient  à  les  deffeins  :  il  n'avoit  que  trop  de  (>enchant 
pour  Elifabeth  fa  belle^fœur.  La  reine  Marie  pouvoir  lAourir  ;  &  le  comte 
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cefle  du  faog  ;  enfîô ,  on  lui  ôta  les  penfions  que  fop  père  lu!  avoit  laiC- 
fées.  Mais  outre  le  motif  de  ta  religion  ,  celui  de  la  jaioufîe  &ifoit  agir  la 
Reine  ;  car  Elifabeth  avoic  unt  d'efprit ,  tant  de  belles  qualités  &  des  ma- 
nières fi  agréables ,  qu^elle  fe  fkifoit  aimer  de  tout  le  monde ,  &  que  tout 
ce  quHl  j  avoit  de  plus  confidérable  de  l'un  &  de  l'autre  feze  s'empreflbic 
de  lui  faire  la  cour.  Bien  plus»  on  prétend  que  la  Reine  aimoit  en  (ecret 
Edouard  de  Courtenay  ,  '  comte  de  Devonshire;  mai^  que  ce  feigneur^ 
qui  d'ailleurs  étoit  bien  moins  âgé  que  la  Reine  ,  étoic  épris  alors  d'un 
amour  des  plus  vifs  pour  Elifabeth ,  &  qu'il  ne  répondit  qu'avec  froideur 
aux  marques  d'afleâion  de  Marie.  Ce  fut  dans  ces  circonftances  qu'£lifà« 
beth  y  qui  n'avoit  alors  que  vingt  ans ,  écrivit  à  Courtenay  la  lettre  que 
nous  allons  rapporter  pour  donner  une  idée  de  Tefprit  de  cette  Frincefle. 

»  Monfieur  le  comte ,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  m'aimiez ,  mais  je 
9  crains  que  cet  amour  ne  vous  Biffe  du  préjudice;  c'eft  auffi  ce  qui  m'o- 
»  blige  à  cacher  l'inclination  que  j'ai  pour  vous ,  &  qui  me  donne  peu 
9  d'efpérance  :  mais  je  fais  qu'un  cœur  généreux  comme  le  vôtre  fait  aimer 
9  f ufqu'aux  foupçons ,  &  que.  la  jaloufie  donne  de  nouveaux  charmes  à  l'a- 
»  mour.  Je  fuis  pçrfuadée  que  quand  vous  ferez  réflexion  au  péril  auquel 
9  VOUS '.VOUS  expofez  de  perdre  une  couronne  pour  ne  pas  vouloir  répondre 
9  à  l'amour  que  la  reine  a  pour  vous  ^  &  pour  vouu>ir  fuivre  ce  qu'une 
»  paflion  amoureufe  vous  inipire  pour  une  princeiTe  qui  fouhaiteroit  que 
»  ion  pouvoir  &  fa  fortune  fuffent  auffi  grands  que  fa  reconnoiilànce 
9  envers  vous  pour  pouvoir  vous  rendre  heureux  ;  je  fuis ,  dis-je ,  alTurée 
d  que  quand  vous  ferez  bien  réflexion  à  vos  propres  intérêts,  vous  vous 
»  âoignerez  autant  de  moi ,  que  je  fouhaiterois  d'être  près  de  vous ,  & 
yf  -tpe  je  le  fuis  efïbâivement  par  l'eftime  particulière  que  je  fais  de  vos 
9  grandes  qualités.  Confidérez  que  l'amour  aveugle  le  plus  fouvent  la 
yy  raifon,  &  qu'il  précipite  d'ordinaire  ceux  qui  le  luivent  dans  un  gouffre 
»  de  malheurs.  Faites  un  peu  de  réflexion  à  des  avis  qui  viennent  d'un 
»  cœur  qui  ne  cherche  que  votre  avantage.  « 

Cependant  l'âge  de  la  reine  d'environ  trente^fix  ans ,  &  les  malheurs 
dont  le  royaume  étoit  menacé  fi  elle  venoit  à  mourir  fans  enfans,  obli- 
gèrent le  parlement  à  preffer  inftamment  cette  princefle  de  fe  marier. 
Après  plufieurs  partis  qu'on  lui  offrit,  elle  s'engagea  à  époufer  Philippe,  fils 
de  Charles-Quint.  Les  proteftans  craignant  de  tomber  fous  le  joug  de  la 
tyrannie  Efpagnole,  délibérèrent  de  prendre  les  armes,  &  il  fe  forma  une 
confpiration  contre  la  reine  ;  mais  elle  fiit  découverte ,  &  il  y  eut  plus 
de  deux  cents  perfonnes  mifes  à  mort.  La  princeffe  Elifabeth  &  le  comte 
de  Devonshire  furent  enveloppés  dans  ce  tragique  événement.  Le  comte 
fdt  mis  à  la  Tour ,  &  la  princeffe  arrêtée ,  &  traitée  dans  fa  prifon  avec  la 
plus  grande  rigueur.  Pendant  ce  temps-là  Philippe  arriva  en  Angleterre^ 
&  fon  mariage  avec  la  reine  fut  célébré.  Ce  prince  ayant  appris  l'état 
d^£Iifabech|  iui  qui  étoit  nai:urellement  dur  &  inhumain,  fur*tout  quand  il 

s'agilfoit 
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de  fes  qualités  extérieures  :  du  refte  elle  aimoit  la  magnificence  ^  &  vou« 
loit  que  les  dames  qui  la  fervoient  FufTent  toujours  parées. 

Après  cette  cérémonie  elle. envoya  des  ÇQuriers  à  tous  les  ambafTadeurs 
qui  étoient  dans  les  cours  étrangères,  pour  faire  favoir  Ton  avènement  à  la 
couronne;  elle  dépécha  en  méme-cemps  au  roi  Philippe  qui  étoit  en  Flan« 
dre,  pour  lui  donner  avis  de  cet  événement,  &  lui  écrivit  uqe  lettre  par 
laquelle  elle  lui  témoignoit  beaucoup  de  reconnoiflance  &  d'affeâion.  Audi- 
tôt  Philippe  lui  envoya  pour  ambafTadeur  le  duc  Féria ,  avec  ordre  de  la 
reconnoitre  pour  reine,  &  de  traiter  de  fon  mariage  avec  elle.  Philippe  fb 
flattoit  que  cette  princefTe  naturellement  ambitieufe,  feroit  bien-ail^  d'é^ 
poufer  le  plus  grand  fouverain  du  monde  ':  il  croyoit  la  chofe  fi*  fûre,  que 
fans  attendre  la  réponfe  d'Elifabeth  ,  il  envoya  un  courier  à  Rome  pour 
demander  la  dirpenfe.  '  ^ 

Mais  quelque  obligation  que  la  reine  Elifabeth  ténioignât  avoir  au  roî  ^ 
fon  humeur  &  fa  politique  l'emportèrent  fur  fon  inclination.  Elle  écouta 
d'abord  la  propofition  du  duc  avec  un  air  riant;  nuis  elle  ne  lui  fit'^ue 
des  réponfes  vagues  qui  n'aboutiffoientàrien,  &  elle  trouva  toujours  nboyen 
d'éluder  tout  ce  que  Pambafladeur  lui  difoit  ,  tantôt  fur  un  prétexte , 
tantôt  fur  un  autre  .:  en  forte  qu'il  fît  favoir  au  roi  fon  maître  que  la 
reine  étoit  comme  une  anguille  ,  qui  échappe  lorfqu'on  croit ,  la  mieux 
tenir.  '» 

On  prétend  que  voulant  fe  rendre  populaire ,  elle  craignit  d'époufer  u» 
prince  étranger ,  &  fur-tout  Efpagnot  ;  que  d'ailleurs  étarit  'd'une  humeur 
gaie  &  aimant  les  plaifirs,  elle  ne  pourroit  s'accommoder  d^un  mari  tari-' 
turne ,  mélancolique ,  &  qui  demeuroit  toujours  enfermé  dans  fon  cabinet^* 
Ainfi  elle  ne  voulut  jamais  donner  fon  confentemeiit  ;  mais  elle  fe  com*^ 
porta  avec  tant  d'adrçffe ,  qu'elle  trouva  moyen  d'accorder  tout  en  àppa^ 
rence ,  pendant  qu'elle  refii/oit  tout  en  effet. 

On  fit  enfuite  le  couronnement  de  la  reine  avec  la  plus  grande  pompel'. 
Elifabeth  dans  cette  marche  étoit  fur  fon  char.de  triomphe,  &  ne  pouvcnt 
retenir  fa  joie  en  entendant  les  acclamations  du  peuple.  Pendant  plufiéun 
jours  ce  ne  fut  que  feftins ,  bals ,  &  femblables  divertiffemens. 

Comme  on  croyoit  en  France  qu'Elirabeth  épouferoit  le  roi  Philippe'^ 
le  cardinal  de  Lorraine  confeilla  au  roi  Henri  II  de  faire  proclamer  MariQ 
Stuard  époufe  du  jeune  dauphin,  reine  d'Angleterre  &  d'Irlande. . Cette 
proclamation  fut  Êdte  en  France  &  en  Ecofle,  &  on  déclara  en  inénKi 
temps  Elifabeth  bâtarde  &  ufurpatrice.  Telle  fut  l'origine  de  la  haine  qiîo 
cette  princeffe  porta  toujours  à  Marie  Stuard. 

Elifabeth  ne  fut  pas  plutôt  fur  le  trône ,  qu'elle  mit  en  liberté  ceux  que 
la  reine  Marie  avoit  fait  mettre  en  prifonpour  caufe  de  religion;  en  quoi 
elle  fit  paroltre  le  deflein  qu'elle  aVoit  de  favorifer  la  prétendue  réforme 
à  l'imitation  de  Henri  VIII  fon  père  :  mais  elle  garda  iplur  de .  mefiiieet  ^ 
&  fut  en  cela  plus  politique»  Le  jour  de  fou  couronnement  die  ifit  ouvrir 
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qu^il  favoit  être  aîmé  d'Elifabeth ,  ëtoit  à  Tes  yeux  un  rival  que  cette  prin- 
ceiTe  avoit  préféré  à  lui. 

Quelque  temps  après  Elifabeth  fut  recherchée  en  mariage  par  Philibert 
duc  de  Savoye ,  &  il  fit  pour  cela  de  grandes  infiances  auprès  du  Roi 
Philippe;  mais  ce  prince  étoit  alors  fi  amoureux  d'Elifabeth,  qu'il  étoic 
réfolu  de  Tépoufer  fi  la  Reine  venoit  à  mourir  fans'en&ns.  Dès  que  Henri  V 
fut  monté  fur  le  trône  de  Suéde  ^  il  envoya  une  ambafTade  magnifique  en 
Angleterre   pour  demander  Elifabeth.    Cette  princeffe  répondit  à  Tambaf- 

*  fadeur,  qu'elle  ne  pouvoit  lui  faire  aucune  réponfe  là  defTus ,  pirce  que 
cette  propofition  n'étoit  pas  accompagnée  du  bon  plaifir  de  la  Reine  fa 
fœun  Mais  dans  le  fond  Elifabeth  avoit  une  répugnance  infurmontàble  pour 
le  mariage  :  ce  qui  parut  alors  évidemment,  puilQu'étant  exilée  de  la  cour^ 
obfédée  par  des  eipions  ;    &  ayant  trouvé  plufieurs  occafions  favorables 

;pour  fe  retirer  de  ce  trifle  état^  elle  aima  mieux  y  demetirer  que  de  fe 
marier. 

L'année  fuivante  la  reine  Marie  mourut  :  on  croit  que  le  chagrin  de  fe 
voir  flérile ,  &  avec  cela  peu  aimée  de  Philippe ,  lui  caufa  la  maladie  qui 
la  mit  au  tombeau.  Ce  prince  étoit  alors  en  Flandre  occupé  ii  la  guerre. 
Dans  la  même  année  l'empereur  Charles-Quint  abdiqua  fes  Etats»  fc 
céda  ceux  d'Efpagne  à  fon  fils  Philippe  ;  ce  qui  obligea  ce  prince  de  paf- 
fer  en  Efpagne. 

Dés  que  la  reine  Marie  fut  morte ,  le  chancelier  fe  rendit  au  Par- 
lement,  &  repréfenta  qu'Elifabeth  étoit  héritière  légitime  de  la  couron- 

^  ne  ,  &  que  cette  princeffe  par  fes  qualités  étoit  très-capable  de  ^u- 
verner  l'Angleterre^  Ainfi  elle  fut  proclamée  reine  dans  la  ville  de 
Londres. 


D 


Elifabeth  ,    Reine   iP Angleterre.    Année   iSS^. 


Es  que  la  nouvelle  de  fa  proclamation  fut  répandue,  les  grands  du 

■royaume  fe  rendirent  auprès  d'elle  pour  lui  faire  leur  cour  &  lareconnol- 

•tre  pour  reine.  Le  lendemain  elle  fit  fon  entrée,  à  Londres  avec  beaucoup 

de  pompe ,  fuivîe  de  tous  les  ordres  de  l'Etat ,  qui  l'accompagnèrent  ju^• 

-qu'à  la  tour,  où  elle  paffa  dix  jours  félon  la  coutume  :enfuite  elle  voulut 

aller  en   cavdcade  au    palais   de  Vittehall ,  magnifiquement  habillée,  & 

montée  fur  un  cheval  fuperbe  ;  c'étoit  afin  de  pouvoir  plus  commodément 

voir  &  faluer  tout  le  monde;  &  d'ailleurs  die  étoit  bien-aife  que  l'on  vit 

la  magnificence  de  fes  habits,  car  quelques-uns  lui  reprochent  ce  foible  fi 

naturel  à  fon  fexe. 


marques  de  Phabiteté  de  fon  efpi  

courage  çn  furmontant  une  infinité  4'obfivles,  Nous  avoni-  parlé  d-deflus 
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jets.  Flkifieurf ;  évéquesr  s'y  oppoferent  ;  &  au(fi-c6€  ik  furent  dëpouiHés  de 
leurs  dignités,  &  mis  ea  pidfcm. 

Cependant  Elifabeth  fouhaitoit  de  trouver  un  milieu  qji  pût  également 
contenter  les  catholiques  &  les  protelhms  ;  car  elle  fe  propo^it  de  réunir 
tous  Tes  fiijets  en  une  même  religion  /  &  de  s^acq^érir  par-là  l?eftime  des 
nations  étrangères.  Four  contenter  les  catholiques^,,  elle  ne  voulut  pas.  pren^ 
dre  la  qualité  de  chef  de  UEgUfe  :  elle  retînt  les  cérémonies  Si  les  orne* 
mens  da  clergé'  «  les  noms  dVchevéquQs  &  d^évéques^,  de  diacres,  dei 
chanoines  :  elle  laifTa  le  carême ,  Tabftinence  du  vendredi  &  du  famedi  i 
mm9  elle  défibndir  la  meflè;  U  étott  bien  difficile  que»  les  vrais  cacholiqpes 
foufiriffenr  fans  peine  une  pareille;  délenfe^ 

Pendant  ce  tenip»-là ,  Philippe  ayant  compris  qu'il  ne  devoit  plus  penfec 
à  Ton  mariage  avec  Eliiàbeth ,  époufa  Kàbelle  de  France ,  fille  de  Henri  II. 
la  reine  d^'Angleterre  jugeant  ou'ejle  ne  pouvoit  rien  attendre  du  roi  Phi-- 
kppe,  &  que  ce  prince  ne  Paîderoic  point  à  reprendre  Calais,  fit  fa  paijç 
avec  la  France. 

Après  avoir  établi  (a  nouvelle  Liturgie  dans  le  royaume»  &  dit  triom- 
pher la  religion  Anglicane,  elle  ne  cherchoit  qu'SL  jouir  de  la  paix;  cai? 
ion  inclination  naturelle  la  portoit  à  aimer^les  plaifirs&les  divertiflemens^ 
qui  font  ocdsnairement  les  fruits  de  la  tranquillité  des  Etats.  Cependant  dè% 
qu'an  lui  eut  repréfènté  qu'elle  avoit  une  occafieo  favorable  de  faire  la 
guerre,  elle  (e  détermina  à  fiiivre  la  raiiqn  d'Etat,  qui  étoit  de  favorifeiir 
les  troubles:  de  France,,  de  (butenir  le  parti  des  Huguenots  ,  &  de  donner 
du  fecours  au  prince  de  Condé  que  les  Guifes  avoîent  voulu  perdre^  &,  k 
qui  la  mort  du  Roi  François  II  venoit  de  fauver  la  vie. 

C'eft  ici  que  parolt  l'habileté  d'Elifabeth.  Son  confeil  étoit  mi-parti  de 
catholiques  &  de  réformés^  Ceux  qui  avoient  le  plus  d'autorité  v  favoir, 
le  dnc  de  Norfbtek  &  le  comte  d'Arondel ,  étoient  catholiques.  Il  s  agifToit 
de  foutenir  ie  parti  des  réformés  :  cependant  ils  furent  tous  unanimement 
d'avis  de  fecourir  le  prince  de  Condé,  tant  cette  Reine  avoit  d'adrefTe  i  en« 
tretenir  l'un  &  l'autre  parti  de  quelque  efpérance  confidérable  pour  les  faire 
fervir  à  fes  defTeins.  Sa  maxime  ravorite  étoit  de  donner  des  efpérances: 
elle  la  mit  en  ufage  fur-tout  pour  fon  mariage  ;  &  elle  s'en  fervit  fi  uti- 
lement &  avec  tam  d'adrefle»  que  les  proteftans  n'oferent  pas  lui  faire  la 
moindre  réfiftance ,  quand  elle  introduifit  dans  la  religion  les  cérémonies 
de  l'Egtife  Romaii)^,  qu'ils  regardotent  comme  une  fuperfiition  ;  &  que  les 
catholiques  accocrtumés  au  culte  extérieur ,  ne  s'oppoferent  point  à  fes  def** 
feins ,  parce  qu'ils  croyoienr  qu'elle  épouferoit  un  catholique. 

La  réfolution  fut  prife  de  fecourir  le  prince  de  Condé  ;  avec  la  condition 
qu^il  remettroit  le  Havre-de- Grâce  entre  les  mains  des  Anglois,  ce  qui  fut 
exécuté  V  &  la  reine  fit  remettre  au  prince  une  fomme  de  cinq  cents  mille 
livres  qu'elle  devoit  compter  tous  les  trois  mois  :  en  même-temps  les,  trou*^ 
fe$  furent  débarquées  au  Havre.  Ainâ  le  prince  fe  vie  à.  la  t$te  d'une  ar-^ 
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i\\ée  de  vingt-deux  mille  hommes ,  tant  Acglois  que  François  :  maïs  après 
la  bataille  de  Dreux,  perdue  par  les  Huguenots,  elle  fit  la  paix  avec  la 
France. 

Marie  Stuart ,  reine  de  France  &  d'EcofTe ,  étant  devenue  veuve  par  la 
mort  de  François  II ,  repalTa  en  Ecofle  avec  une  grande  fuite  de  nobleflè 
Françoife  &  EcolToife  :  elle  fut  reçue  par  les  .'catholiques  avec  la  plus  grande 
joie  ;  mais  les  réformés  furent  affligés.  Elifabeth  diflimula  fa  jaloulie,  & 
lui  envoya  une  ambalTade  pour  l'affurer  qu^elle  ne  foUhaitoit  rien  tant  que 
d'entretenir  amitié  avec  elle. 

En  cette  année,  le  parlement  fit  une  féconde  tentative  pour  engager 
Elifabeth  à  fe  marier.  Les  députés  lui  repréfenterent  que  tout  fon  royaume 
le  fouhaitoit  avec  paflion  pour  éviter  les  malheurs  qui  pourroient  arriver  fi 
Sa  Majeflé  venoit  à  mourir  fans  enfkns.  Dans  le  même-temps ,  le  roi  dé 
Suéde  qui  venoit  de  monter  fur  le  trône ,  la  fit  demander  une  féconde  fois 
par  fon  ambaffadcur  :  mais  elle  répondit  qu'ayant  fait  ferment  de  n'é« 
poufer  aucun  prince  qu'elle  n'eût  connu  &  pratiqué  long-temps ,  elle  fe 
voyoit  privée  du  plaifir  de  pouvoir  époufer  un  roi  d'un  fi  grand  mérite, 
ne  l'ayant  jamais  vu  ni  connu.  D'un  autre  côté,  quand  on  lui  propo(bit 
en  mariage  un  homme  de  fa  nation ,  elle  s'excufoit  fur  l'inégalité  des  con- 
ditions ,  difant  qu'elle  ne  vouloit  pas  partager  le  trône  avec  un  fujet.  On 
rapporte  à  cette  occafion ,  que  l'ambaffadeur  de  Venife  s'entretenant  un 
jour  avec  celui  d'Efpagne  fur  toutes  les  défaites  que  donnoit  Elifabeth  quand 
on  lui  parloit  de  mariage,  dit  en  riant,  que  la  reine  réuffîroit  mieux  à 
tromper  plufieurs  amans^  qu'à  aimer  un  feul  mari.  Mais  entre  tous  fes  pré- 
tendans,  il  n'y  en  eut  point  dont  on  parla  tant  que  l'Archiduc  Ferdinand 
d'Autriche;  Son  frère  Mathias  étant  devenu  Empereur,  employa  rouis  fes 
eiForts  pour  faire  réuffîr  ce  mariage ,  qui  autoit  été  très-avantageux  à  fa 
maifon;  mais  la  reine  fuivit  fa  méthode,  qui  étoit  de  ne  dédaigner  perfbn- 
ne ,  mais  d'entretenir  de  belles  efpérances.  C'eft  ainfi  qu'elle  laiflà  pafTcr  la 
fleur  de  fa  jeunefTe  fans  penfer  à  une  autre  chofe  qu  à  amufer  tantôt  les 
uns,  tantôt  les  autres.  Elle  entretint  dans  la  même  efpérance  fes  deux  fa- 
voris, les  comtes  d'Arondel  &  de  Leicefter.  Deux  ans  après  on  lui  propoGt 
Dom  Carlos ,  fils  de  Philippe  II  :  le  comte  d'Egmond  lui  avoir  fort  vanté 
la  beauté,  la  vertu  Si  les  oelles  qualités  d'EIifabeth;  en  forte  que  ce  jeune 
prince  ,  impatient  de  régner ,  témoignoitun  grand  défir,.que  cette  princeft 
confentit  à  l'époufer.  Ce  comte  étant  venu  en  Angleterre ,  &  ayant  trouvé 
i'occafion  favorable,  le  propofa  à  la  reine,  en  l'afiurant  que  Dom  Carlos^ 
pour  être  né  en  Efpagne  ,  n'avoir  nullement  les  inclinations  de  cette  na- 
tion; que  fi  elle  l'époufoit,  elle  en  fèroit  un  bon  Anglois,  &  qu'elle  uni« 
roit  aiofi  par  ce  moyen  les  Pays-Bas  à  l'Angleterre ,  &  en  fèroit  une  Mo- 
narchie auffi  puilTante  que  celle  d'Efpagne  :  en  même-temps  il  lui  parla  de 
toutes  les  aimables  qualités  de  Dom  Carlos.  On  prétend  que  de  tous  les  ma- 
riages qu'on  avoit  propofés  à  la  reine ,  il  n'y  en  avoit  aucun  qui  lui  eût 
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>  été  plus  agréable  :  mais  ce  prince  ayant  marqué  à  fon  pare  trop  d'empref- 
.fement  pour  cette  affaire,  Philippe  naturellement  ombrageux,  conçut  des 
foupçons  contre  fon  fils ,  ôc  crut  quM  avoir  peu  d'attachement  pour  la  re- 
ligion catholique  :  il  déclara  à  Dom  Carlos'  que  ce  n'étoit  pas  fon  inten- 
:  tion  de  le  marier  avec  la  reine  Elifabeth.  Le  prince  piqué  »  réfolut  de  s'en- 
fuir d'Efpagne  &  de  fe  retirer  en  Angleterre;  mais  fon  deflein  ayant  été 
découvert ,  il  fut  arrêté  ,  Si  mourut  en  prifon  quatre  mois  après. 

Cependant  les  comtes  d'Arondel  &  de  Leicefter  jouiflToient  auprès  d'Eli^* 

fabeth  du  plus  grand  crédit.  On  les  appelloit  les  deux  favoris  rivaux  :  Se 

parmi  les  gens  de  la  cour,  les  uns  foutenoient  qu'elle  épouferoit  le  comte 

d'Arondel,  tes  autres  celui  de  Leicefter;  mais  la  reine  les  joua  tous  deux ^ 

•&  ne  fe  maria  ni  avec  l'un,  ni  avec  l'autre.  Il  eft  vrai  de  dire ,  que  de  tous 

•les  princes  ou  feigneurs  qu'elle  amufa  pendant  fon  règne,  ils  furent  ceux 

-avec  qui  elle  fe  comporta  avec  le  plus  de  finefle  &  de  politique;  car  elle 

s'étudioit   à  ne  pas  taire  plus  de  faveur  &  à  ne  pas   donner  plus  d'efpé«> 

rance  à  Tuo  qu'à  l'autre.  Enfin  elle  en  ufa  avec  tant  d'habileté ,  que  la  ja- 

loufie  oui  fembloit  devoir  régner  ^entr'eux ,  ne  fut  pas  capable  de  les  dé-- 

.funir,  ce  qu'au  contraire  leur  bonne  intelligence  (ut  un  grand  avantage  pour 

le  royaume.  Au  refte,  bien  des  gens  ont  penfé  qu'Elifabeth  n'a  voit  jamais 

fentipour  perfonne  ce.  qu'on  appelle  une  paflion  amoureufe  ;  qu'elle  n'a- 

voit  jamais  témoigné  de  l'inclination  que  par  des  raîfons  de  politique,  & 

qu'à  proportion  du  bien  qu'elle  pouvoit  tirer  de  fes  favoris. 

Cependant,  Marie  Stuard,  reine  d'Ecoffe;  après  être  arrivée  dans  fon 
royaume,  avoit  époufé  le  comte  d'Arloy;  mais  elle  ne  vécut  que  deux 
mois  avec  lui  :  on  trouva  ce  feigdeur  étranglé  dans  fon  lit.  Auflitot  après» 
elle  fe  maria  avec  le  comte  de  Bothuel  :  ce  fécond  mariage  acheva  de 
révolter  les  Ecoflbis.  Ce  comte  fut  arrêté,  &  mourut  en  prîfon.  Marie 
voulut  faire  la  guerre  à  fes  fujets  proteftans  :  ceux-ci  ayant  eu  le  deffus^ 
.elle  voulut  chercher  un  afile  en  France  ;  mais  une  tempête  l'obligea  de 
relâcher  à  un  port  4' Angleterre.  Elifabeth  en  ayant  eu  avis,  ordonna  qu'oa 
-l'arrêtât;  ce  qui  fut  exécuté.  Elle  allégua  pour  prétexte  de  cette  violence, 
la  crainte  où  elle  étoit  que  fi  Marie  eût  paffé  en  France  ^  elle  n'eût  ex- 
cité des  troubles  en  Angleterre. 

Vers  le  même  temps ,  les  catholiques  de  ce  royaume ,  mécontens  de  la. 
févérité  dont  on  ufoit  à  leur  égard,  fe  révoltèrent  contre  la  Reine  :  ils 
fe  donnèrent  pour  chefs  les  comtes  de  Northumberland  Se  de  Weftmor- 
land ,  &  ils  excitèrent  le  peuple  à  prendre  les  armes.  Elifabeth  fit  paroltre 
.en  cette  occafion  toute  fa  fermeté  :  elle  donna  un  édit  contre-  les  deux 
comtes,  chefe  de  la  révolte ,  les  déclara  traîtres  Se  rebelles  avec  leurs  adhé« 
rans ,  6c  promit  deux  mille  écus  à  quiconque  lui  porteroit  leurs  têtes  ;  en 
même  temps  elle  envoya  une  armée  vers  le^  nord  du  royaume  où  étoîr 
la  plus  grande  révolte»  Après  avoir  ainfi  éteint  la  rébellion  par  fes  fages 
miefures  ^  elle  ordonna  qu'on  fit  la  reclierçhe  des  plus  confidéraUçs  parmi 
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i\\ée  de  vingt-deux  mille  hommes  »  tant  Anglois  que  François:  mais  après 
la  bataille  de  Dreux ,  perdue  par  les  Huguenots ,  elle  fit  la  paix  avec  la 
France. 

Marie  Stuart ,  reine  de  France  &  d'EcofTe ,  étant  devenue  veuve  par  la 
mort  de  François  II ,  repalTa  en  Ecofle  avec  une  grande  fuite  de  nobleflè 
Françoife  &  EcolToife  :  elle  fut  reçue  par  les  catholiques  avec  la  plus  grande 
joie  ;  mais  les  réformés  furent  affligés.  Elifabeth  diffimula  fa  jaloufie,  & 
lui  envoya  une  ambalTade  pour  l'alTurer  qu^elle  ne  foUhaitoit  rien  tant  que 
d'entretenir  amitié  avec  elle. 

En  cette  année,  le  parlement  fit  une  féconde  tentative  pour  engager 
Elifabeth  à  fe  marier.  Les  députés  lui  repréfenterent  que  tout  fon  royaume 
le  fouhaitoit  avec  paflion  pour  éviter  les  malheurs  qui  pourroient  arriver  fi 
Sa  Majeflé  venoit  à  mourir  fans  enfkns.  Dans  le  même-temps ,  le  roi  dé 
Suéde  qui  venoit  de  monter  fur  le  trône ,  la  fit  demander  une  féconde  fois 
par  fon  ambafladcur  :  mais  elle  répondit  qu'ayant  fait  ferment  de  n'é* 
poufer  aucun  prince  qu'elle  n'eût  connu  &  pratiqué  long-temps ,  elle  fe 
voyoit  privée  du  plaifir  de  pouvoir  époufer  un  roi  d'un  fi  grand  mérite, 
ne  l'ayant  jamais  vu  ni  connu.  D'un  autre  côté,  quand  on  lui  propofoit 
en  mariage  un  homme  de  fa  nation ,  elle  s'excufoit  fur  l'inégalité  des  con- 
ditions ,  difant  qu'elle  ne  vouloit  pas  partager  le  trône  avec  un  fujec.  On 
rapporte  à  cette  occafion ,  que  l'ambafladeur  de  Venife  s'entretenant  un 
jour  avec  celui  d'Efpagne  fur  toutes  les  défaites  que  donnoit  Elifabeth  quand 
on  lui  parloit  de  mariage,  dit  en  riant,  que  la  reine  réuffîroit  mieux  à 
tromper  plufieurs  amans^  qu'à  aimer  un  feul  mari.  Mais  entre  tous  fes  pré- 
tendans,  il  n'y  en  eut  point  dont  on  parla  tant  que  TArchiduc  Ferdinand 
d'Autriche;  Son  frère  Mathias  étant  devenu  Empereur,  employa  tous  fes 
eiForts  pour  faire  réuflir  ce  mariage,  qui  autoit  été  très-avantageux  à  fa 
maifon;  mais  la  reine  fuivit  fa  méthode,  qui  étoit  de  ne  dédaigner  perfbn- 
ne,  mais  d'entretenir  de  belles  efpérances.  C'eft  ainfi  qu'elle  laiffa  paffer  la 
fleur  de  fa  jeuneflTe  fans  penfer  à  une  autre  chofe  qu'à  amufer  tantôt  les 
uns,  tantôt  les  autres.  Elle  entretint  dans  la  même  efpérance  fes  deux  £i«- 
voris,  les  comtes  d'Arondel  &  de  Leicefter.  Deux  ans  après  on  lui  pifopofa 
Dom  Carlos ,  fils  de  Philippe  II  :  le  comte  d'Egmond  lui  avoit  fort  vanté 
la  beauté,  la  vertu  Si  les  belles  qualités  d'Elifabeth;  en  forte  que  ce  jeune 
prince  ,  impatient  de  régner,  témoignoit  un  grand  défir ,  que  cette  princeffit 
confentit  à  l'époufer.  Ce  comte  étant  venu  en  Angleterre ,  &  ayant  trouvé 
l'occafion  favorable,  le  propofa  à  la  reine,  en  l'aflurant  que  Dom  Carlos^ 
pour  être  né  en  Efpagne  ,  n'avoir  nullement  les  inclinations  de  cette  na- 
tion; que  fi  elle  l'époufoit,  elle  en  fèroit  un  bon  Anglois,  &  qu'elle  uni«» 
roit  aiofi  par  ce  moyen  les  Pays-Bas  à  l'Angleterre,  &  en  fèroit  une  Mo« 
narchie  aufli  puifTante  que  celle  d'Efpagne  :  en  même-temps*  il  lui  parla  de 
toutes  les  aimables  qualités  de  Dom  Carlos.  On  prétend  que  de  tous  les  ma* 
liages  qu'on  avoit  propofés  à  la  reine ,  il  n'y  ea  avoît  aucun  qui  lui  eût 
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peochaét  pour  le  3u6  df  A^OfiÇQn ,  y^eppit  de  ce  qu^dle  ne  le  croyoît  catho- 
lique qu'en  apparence )  Si  que  dçvQnapt  fon  époux,  il  s'acconimoderoit  fâ« 
cilânenc'dë  la  Teligioof  froi^Aavxei^  &  que  ce  mariage  mettrait  fur  fa  tête 
les  deux  pretniprés  couronnes  di|> monde,  puifque  de  trois  frères  l'un  étoit; 
monté  fur  le  trône:  de  Pologne V&  l'Autre  étoit  pr^.à  nlourir  fans  en- 
Êins  mâles.  Mais  elle;  eut  beaq  tëcnoigner  qu'ellç  feroit  ravie  que  ce  prince 
vint  faire  un  voyage  en  Angleterre,  Catherine  de  Médicis  fit  évanouir  ce 
projet  ^  &  en  détourna  le  duc  d^Alençon ,  lui  alléguant  pour  prétexte ,  que 
ia  mémoire  du  jmailàçre  des  huguenots  étoit  trop  récente  pour  aller  expofer 
ià  perfonh^  dans  iui-jp^ysr  rempli  :de  protç;fiaix$|  à'qo^  il  ne  manqueroit  pas 
d'être  fufpeâ.     :    '    »     il        t:      ;        c  , 

.  Elifabeth  informée:  que  la  reine  Catherine  ^avoit  empêché  le  duc  d'Alen<i 
(on  de  faire  le  voyage  de  Londres ,  voulut  fe  venger ,  &  fomenta  fecréte* 
xnent  les  divifions  qui  troublèrent  la  France  après  la  mort  de.  Charles  IX. 
Henri  III  ayant .  fuccédé ,  à  fon  ^ere,  envoya  une  ambaflade  à  Elifabeth 
pour  fonder  fti  intetttîoiis,  &  d^.couvrir  ili  elle  neyoudroit  point  fe  marier 
avec  lui.  Henri  de  Bourbon,  duc  d^.Mantpenfler;,  fyt  choifi  pour  ambaf» 
iadeur.Dés'qu'ir  eut  fait  la  propofition  df  ce  mariage  à  Elilabeth,  dans, 
une  audience,  elle  lui  répondit  qu'elle  n^  penfoit  point  à  fe  marier;  mais. 
que ,  fi  cela  arrivait,  elle  aimerait  mieux  époufer  un  prince  qu\elle  feroit 
Roi,  qu'Hun  Roi  qui  la  feroit  Reine.  Ainfi  l'affaire  en  demeura- là,  &  Henri  III 
cpoufa .  Louife  de  Lorraine.  X^ependant  Elifabeth  envoya  une  ambaffade 
pompeulè  au  :  roi  Henri,  en  ^  apparence, -pojîjr  Je  féliciter  de  fon  avènement 
a  la  couronne^  mais,  au  fond^  pour  découvrir  les  di^ficions  de;ce  prince 
fur  le  fujêt  du  mariage  do  duc  d'Alençon  avec  ellç^.  D'un  autre  côte  ,  les 
infiances  du  duc  d'Alençon  auprès  de  fa  mère,  pour  |a  faire  confentir  à 
fon  mariage  avec  Elifabeth,  &  l'emprefTement  avec  lequel  cette  Reine  té^ 
moignoit  fouhaiter  ce  mariaget,  firent  comprendre  qu'il  y  avoit  de  l'intelli^^ 
gence  entr'eux.  Mais  cette  aœiire  ayant  été  prepofée  dans^  le  confeil ,  Cathe« 
rine  de  Médicis  déclara  ouvertement  ce  qu'elle  en  penfoit;  &  dit  quTelle 
a'avoit  jamais  cru  devpir  marier  aucun  de  ié$  engins  avec -la  reine  d'An- 
gleterre, parce  qu'un  tel  mariage  deviendroit  fîinefle  à  l'Etat;  qu'elle  ne 
penfoit  même  pas,  que  ce  fut  l'intention  d'Elifabeth  d'époufer  le  duc  d'A-. 
lençon  mais ,  que  c'étoit  un  prétexte  dont  elle  vouloit  fe  fervir  pour  foute* 
nir  le  parti  des  huguenots  v  qu'ayant  trouvé  des  difpofltions  favorables  dans 
l^efprit  de  ce  prince^  elle  l'entretenoit  dans  la  vaine  .efpérance  4^  l'époufer^ 
afin  de  le  porter  à  fiivorifer  les  huguenots  ,.&  que ,  ù  ce  parti  ^  venoit  à 
prendre  le  deffus ,  elle  fe  moqueroit  de  lui  &  de  la  cour.  Henri  IIÏ  fut  dé 
l'avis  de  fa  mère  :  &  pour  le  moment,  on  ne  parla  plus  de  cette  affaire., 

Trois  ans  après ,  on  vit  paroitre  fur  la  fcenb  un  nouveau  favori  d'Elifa* 
beth.  C'étoit  le  fameux  comte  d'Ëflèx,  homme  qui  .ne  le  cédoit  à  aucun 
feigneur  du  royaume  pour  la  figure  ni,- pour  J'efprit;  il  avoit  long^temps 
voyagé  en  France  &  en  lulie^ . mais  la  mort,  de  fon, père  le  jrappella  en 
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les  révoltés  :  il  y  en  eut  plus  de  huit  cents  qvA  fiMUt  exécatés  ii  mort. 
Xe  comte  de  Northumberland  fût  arrâcé  en  Ecofle,  conduii  à  Londres» 
cil  il  eue  la  tête  cnsinchée. 

Sur  la  Un  de  cette  année ,  le  confett  du  roi  -Charles  IX  croyam  le  fweû 
iiuguenot  abattu ,  fut  d^avis  de  propofer  le  inarkige  d«  duc  4'Anjoii  «afvec 
ïlifab^h ,  comme  une  affaire  avaiftageiffe  à  1*£tat  :  en  oodftwcSsice  Ite 
comte  de  -Foix  fut  envoyé  Ambaflkdeur  en  Angleterre.  La  Reine  loi  «donna 
audience ,  &  écouta  fi  favorablement  la  fropofition  de  tnariage^  qo^  crut 
^ue  ^fa  négociation  aurott  un  prompt  fuccès  :  matis  elle  ramulk  pcndaitt 
'^rois  ans  de  belles  «fpérances  ;  &  lorfque  les  troubles  d'Angleterre  forent 
«appaifés,  elle  fit  coonoître  ouvertement  qu'elle  ne  ^nfoit  point  à  ec  maria- 
ige  ;  car  dès  que  l'iambiffaÔeur  oUvroitla  bouche  fur  oefujet,  elle  WaiBr»om- 
^oît  pour  lui  demander  des  -nouvelles  des  comédies  &  des  bals  qui  fc  don- 
naient à  Paris.  Cette  condtike  d^Blifabeth  ne  rébeta  pas  Csuherine  de  Mc- 
dicis ,  qui  étoit  alors  la  maitrefle  en  France  :  elle  lui  fit  propofer  dVpou- 
-fer  le  duc  d'Alençon  fon  «utre  fils.  L'es  amVafladetirs  lui  alléguèrent  four 
raifon  »  que  c'ëfoit  un  prince  dotit  elle  éifpoferoit  cortiftie  eHe  voudroît  ; 
on  âflure  même  quMSIiiabéth  a^irbit  beàoMtip  d%iclihëtioti  pour  ce  prince  : 
^mais  elle  répondit  aux  AmbafTadeurs  qn^le  lÊt  s^écoit  pis  mariée  «avec  fean 
d'Autridhe ,  yarce  qifêlle  auTôit  *p<i  Ifttfe  A  'tnerts ,  &  qtfelïc  powrok  cn- 
^or«  moins  le  réfo&drb  à  épotifer  le  due  d^Alençofe  qm  peun^oit  «i^ir  été 
'  fon  petit- fiU. 

Cependarit  pour  montrisr  à  la  France  quMle  ne  refofÎMt  pafe  <ce  mariage 
{)ar  manque  ^itièâion ,  elle  conclut  une  ligue  offenfii^  &  ^défeofitf^  avec 
<e  royaurrie.  Les  vues  d^Elifacbeth  étdierit  d^erfipêcher  que  le  ^oi  -et  j^aoce 
'ne  prît  tes  intérêts  de  là  iféihe  Marie  qu'elle  tendit  ^  "ptîCiSù.  Hàh  ce 
^uM  y  a  de  fingutier»  c^feft  qu^en  Panhée  1574,  Elifabëth  qui  nvok  refofé 
«tant  de  partis  datts  la  fietir  de  fa  jetineflfï ,  dédara  à  ibù  cohfeïl  'qti^elte 
avoit  réfolu  de  fe  marier.  Le  motif  qu^elIe  allégua  fut  le  %ien  de  I^Ràr, 
•qui  demandoit  qu^èRe  donnât  des  fucceflèiiirs  ï  la  covtrottB^  pour  préveimr 
les  troubles  qui  pôurroitrit  arrîter  fi  elle  mourott  faftt^  etiBtos.  Il  ftM  tioter 
^qu'elle  avèit  alors  quarafite-v»  an^.  On  prétend  -qu^elte  s'étdit  imaginée 

3ue  fes  fujets  commençoient  à  la  méprifer,  parce  quWle  ne  lafîflbk  potiac 
^héritiers.  lita'is  doivmie  (an  cônfeil  étoit  compofé  de  fes  favoris^  qui 
<raîgnoient  quVtle  ii'épotiftt  le  doc  d*Alen(fon  dont  elle  s'étoit  fiût  nnfc 
grande  idée,  eHe  iie  trouva  perfonne  de  fon  avis.  Ils  lui  répendîrènt  qu'elle 
né  devcMt  pas  «rafindre  d'être  jamais  méprtfëe  tahdts  qu%  aurbiéltt  -guel- 
-que  autorké  dîins  l'Etat ,  &  qu'ils  étoient  obligés  d'appuyer  tous  fes  inté*- 
Têts,  prtftjae leurs  biens  &  toutes  leurs  ^Tpéraaces  dépendaient  tmiiquemetit' 
de  fa  confervation.  La  raifon  qui  lefc  fkifoit  parler  ainfi,  étoit  que  plus 
la  Reine  tardait  à  fe  marier,  plus  leur  foituhe  s'établiffoit ,  &  que  lorf- 

3u'elle  fe  verroit  avancée  en  âge,  elle  feroit  obligée  d'époufer  quelqu'un 
'eux'i  car  chacun  fe  âattoit  d'être  celui  qu'elle  choifiroit.  Au  refte,   fon*' 
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lettres  prcflàntcs  aa  prîpcc  d^Orange  pour  &îrc  condurc  cet»  irfU^t.  >;i^ 
fut  fori:  agitée  par  les  Etats-Gériéciux  en   raflemblée  d'Aovm.  Ik  C^ 
*  ioftruic  à^  inteotioos  d'£ii(âbeth/  lui  envoya   la   copie  du  u^iv^  /Qii'vo 
venoît  de  feîre,  &  3^  joignit  une  lettre. dans  laquelle  if  témoîgoott  \t  4ldbr 
^qu'il  avoit  de  devenir  Ton  époux.  La.  Rçine  lui  répondit  \  peu  pets  fu  le 
même  ton;  piais  bien  plus,  lorfaue  te  duc,  fécondé  du  prince  d'Oraogt 
eut  fait  lever  le  fiege  au  ducdë  rarme^  elle  lui  envoya  le  comte  d^jiSêl 
pour  le  féliciter  du  fuccès  de  fes  armes\,  avec  fon  portrait  enrichi  de  dia^ 
mansy  &  une  lettre  des  plus  affeâueufes.  Auffi-tôt  ce  prince  écrivit  â  U 
Reine  fa  mer^  &  au  Roi  fon  frère ,  pour  les  fup.pl  ier  de  conclure  fon  ma^* 
riage  avec  la  Reine.  En  conféquençe  p  Henri  III  envoya  une  ambaflâde 
jnagniRque  à  Londres ,  avec  plein-pouvoir  de  drelfer  les  articles  du  ma* 
jriage  :  ce  qui  l^%  exécuté.  Auffi-toc  après,  le  duc  d^Alençon  pafla  en  An- 
i^gleterre,  la  Reine  alla  au-dévant  de  lui  jufqu'à  Cantorbéry  d'où  ils  alle« 
rént  enfemble  à  Londres  dans  un  même  carrolfe  :  &  la  vifle  leur  donna 
de  grandes  marques  de  réjouiilance.  Le  duc  demeura  deux  mois  à  Londres, 
magnifiquement  traité ,  fans   qu'on  parlât  de  la  célébration   du  mariage } 
mais  le  prince  s'étant  ouvert  à  la  Reine  fur  ce  fujet,  elle  le  pria  de  ne 
point  trop  la  preflèr  là-delfus,  parce  qu'elle  avoit  des  mefures  à  prendre 
avec  le  parlement.  Enfin ,  voyant  qu'on  le  jouoit ,  il  s'embarqua  pour  la 
iHolIande.  On  raifonna  beaucoup  là-defTus.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que 
Catherine  de  Médicis ,  à  qui  ce  mariage  avoit  toujours  déplu ,  gagna  par 
de  grofles  fommes  d'argeift  les  comtes  d'Eflex  &  de  Leicefier  \  que  ces 
deux  favoris ,  bien-aifes  de  fe  maintenir^  dans  leur  criédit .  produifirent  un 
&ifeur.d'horpfcope,  qui  alTura  la  Reine  que. rien  ne  lui  fcfroit  plus  umelte 
que  le  mariage  ;  &  que  cette  princefle,  qui  d'ailleurs  aimoit  la  vie  &  les 
plaiHrs ,  ajouta  foi  à  cette  prédiâion  :  d'autres  allèguent  le  peu  d'inclinar 
tion  qu'elle  prit  pour  le  prince  après  l'avoir  vu,  ou  qu'elle  le  trouva  trop 
|eune  pour  elle  qui  avoit  près  de  cinquante  ans ,  &  qu'elle  craignit  qu'il 
ne  vint  à  la  méprifer ,  ce  qui  étoit  arrivé  à  Marie ,  qui  avoit  époufé  Phir 
lippe  II.    /  , 

La  Reine  Stuart  décapiicc.   >Année  t^Sff, 

X  L  y  avoit  déjà  long-temps  qu'Elifabeth  protégeoit  &  fecouroit  les  pro«- 
teftans  des  Pays-Bas,  qui  avoient  été  cruellement  perfécutés  par  le  duc 
d'Albe,  lorfqi^en  1^86  les  Efbagnols  apprirent  que  cette  Reine  avoit  fait 
un  traité  avec  les  Flamands,  oc  que  le  comte  de  Leiceller  alloit  palfer  en 
Hollande  en  qualité  de  gouverneur.  Ils  prirent  ces  démarches  pour  une 
déclaration  de  guertt.  Les  grands  du  confeil  étoient  étonnés  qu'une  femme 
eût  la  hardieffe  de  vouloir  entrer  en  guerre  avec  une  monarchie  auflî 
puilTante  que  celle  d'Efpagne ,  &  exhortèrent  Philippe  à  en  tirer  vengeance. 
Ce  prince ,   déjà  aigri  contre  Elifabeth ,  forma  dès  ce  moment  le  deffein 

de  Ift  perdre ,  &  de  la  détrôner  même  à  quelque  prix  que  ce  fut  ;  il  âs 
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Angleterre.  Il  parut  à  la  cour  avec  tant  i^éclat,  quHl  fit  iinc  tendre  îm* 
preffion  fur  le  cœur  d-EJilkbeth.  On  prétend  même  que,  dans  la  fuite,  elle 
avoua  aux  dames  de  fa  coin*  qù^ello  ^VivcSt  -aimé  les^  omitea  d?Arondel  & 
de  Leicefter,  qu'à  caù(e  des  <ybligàtiôB8*qu^elle  Iwr  avwt,  &  le  con^e 
de  Sommerfet  que -par  politique, 'të'fbrvaât  de  la  jaloafie  des  uns  envers 
les  autres  pour  les* attacher  davaiica]^  à^ibd  fervîrt ;  maïs  qtfelle  n'avott 
jamais  vëritaMemerit  aimé  que  le  comte  de  Dévonshîre  &  le  comte  d'Elfex. 

En  effet,  il  ne  fut  pas  plutôt  connu  âc  ^oôté  d'Elifabeth,  qu'elle  le  fit 
confeiller  de  fon  confeil-privé ,  l'honora  peu  de  temps  aprèi  de  l'ordre  de 
la  jarretière ,  le  fit  fon  |n:eraiei<  fflâîtrè-é%6tel  &  grand-n^aréchal ,  Im  donna 
enfin  un  gand  de  fa  main  droite  pour  le  porter  fur  fon  chapeau  :  fiiveur 
qu'elle  ne  ifit  jamais  à  d'autres  qu'ï^luii  ft-qUi,  en>  ce  ttmi:ô*là  ,  étoît  la 
plus  grande  qu'une  maikrefle  pouvoir  donner  à  un  homme  qu'elle  comp« 
toit  époufer  :  il  cft  bon  d'obfer^er  qu'elle  àVoît  âldrs  quàMme-quatre  ans. 

Le  comte  fe  voyant  fi  avant  dans  la  faveur,  penfa  à  écarter  le  comte 
de  Leicefter  :  pour  cet  éfftt,  il  loi  procura -la  conflfblflâfice  de  k  comteffib 
d'Eflëx ,  veuve  du  comte  dé  ce  nom ,  &  qui  étoic  une  très^betle  femme.  Lei* 
cefter  en  devint  amoiireux,  &  fut  4f  bien  gagner  fon  cœur ^  qu'elle, s'en- 
gagea de  l'époufer.  Elifabeth  ayant  appris  la  chofe^  s'bppofa  à  ce  mariage^ 
craignani;^  difoit-on,  que  le  comté  s'attachât  tellement  à  fa  femme ,  qu'il 
ne  lui  fit  plus  la  cour  aufii  fouvent  qu'il  avoit  accoutumé.  Mais  le  comte 
qui  n'avoit  plus  d'efpérànce  d'époufer  là  reine ,  &  qui  vouloir  fe  marier  ^ 
réfolut  de  fe  fatisfaire.  Il  époufa  en  fecret  là  cOmteflè^  &c  le  lendemain  ^ 
il  fiit  fe  jetter  aux  pieds  de  là  Reine ,  comptant  être  difgracié,  &  lui 
confefia  tout  ce  qui  s'étott  jpaffé;  Mais  Elifabeth  le  releva/  oc  lui  dit  que» 
puifqu'il  étoit  content  de  ton  mariage,  elle  vouloir  bien  l'approuver,  & 
qu'elle  ne  s'y  étoit  oppofée  que  pour  lui  montrer  l'afieftion  qu'elle  avoir 
pour  lui.  Cependant  oh  remarqua  qu^elle  ne  vit  jamais  de  bon  oeil  la 
cornitefle  :  ce  qui  fit  foupçonner  que  le  refiis  qu'elle  avoit  fait  de  confentir 
à  ce  mariage^  venoit  d'un  principe  de  jaloufie^,  &  donna  lieu  it  des  fbup<- 
cons  nullement  honorables  à  la  vertu  de  cette  reine.  Au  refte ,  cette  vertur 
eft  encore  un  problème ,  fi  on  raffemble  tout  ce  que  les  Hiftoriens  ont 
dit  fur  ce  fujet  :  car,  félon  quelques-uns,  Elifabeth  avoit  le  corps  confti* 
tué  de  manière  à  ne  pouvoir  ufer  des  droits  du  mariage;  mais  quoiqu'elle 
ne  pût  avoir  des  enfims^  elle  n^avoit  pas  voulu  renoncer  au  plaiur  d'infpi** 
ler  de  l'amour,  &  de  le  fentir  :  d'autres  prétendent  que  ces  foupçons 
ienoient  de  ce  qu'elle  avoit  un  certain  air  ouvert  &  fiimilier  avec  fee 
favoris,  que  Tes  mœurs  étdient  pures,  &  qu'elle  ne  cherchoit  avec  eux 
qu^  fe  délaifer  des  affaires  ^  dans  des  entretiens  oii  régnoit  une  honnête 
gaieté. 

Cependant  Elifabeth  avoît  fiirt  \  cœur  de  s'Soppofer  i,  fa  puiflance  ft>r^ 
midapte  de  Philippe  II  :  eHe  ne  voyott  point  d^autr*  moyen  qtie  d'époufiw' 
le  duc  d^Alen^on  ^  &  de  le  fiûre  touverain  de  Flandre  \  elle  écrivit  dei 
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eût  rec<nirs  9l  fa  politique.  Elle  affeâa  de  fe  donner  de  grands  mouvemens 

pour  faire  la  paix  entre  le  Roi  catholique  &  les  Etats  des  Pays-Bas ,  & 

fit  favoir  au  duc  de  Parme  qu'elle  vouloit  être  la  médiatrice  de  la  paix  ; 

elle  rappella  de  Hollande  le  comte  de  Leicefier,   qu'elle  fit  renoncer  au 

'gouvernement  des  Pays-Bas  :  elle  témoigna   en.  même  temps  beaucoup 

oempreilëment  à  faire  la  p^;  &f  pour  fe  mettre  à  couvert  de  la  tem- 

-pête  qui  la  menaçoit,  elle  Êtiibit  favoir  fècrétement  à  Philippe,  pour  mieux 

cacher  fon  jeu ,  qu'elle  emploieroit  tous  fes  foins  à  porter  les  Etats  à  Ëiire 

une  paix  avantageufe  &  glorieufe  à  rEfpagne,  &  qu'ainfi  Philippe,  trompé 

par  ces  efpérances ,  ne  iongeroit  plus  a  raire  la  guerre  à  l'Angleterre.  Le 

duc  de  Parme,  de  fon  côté,  témoignoit  fouhaiter  ardemment  la  paix.    Il 

^ëcrivoit  à  Elifabeth  que  le  Roi  fon  maître  étoit  extrêmement  content  de 

la  bonne  volonté  que  la  Reine  témoignoit  en  cette  occafioo,  &  qu'il  la 

prioit  de  travailler  à  conclure  une  paix  qui  feroit  beaucoup  d'honneur  à 

l'Angleterre.   Mais  il  ne  lui  tenbit  ces  difcours  que  pour  l'amufer  &  l'em* 

pécher  de  fe  préparer  à  la  défenfe  :  &  c'eft  ainfi  qu'ils  ne  penfoient  qu'à 

•fe  tromper  l'un  l'autre ,  quoiqu'ils  traitaflent  de  la  même  af&ire. 

Cependant  Philippe  enfermé  dans  fon  cabinet,  travailloit  à  donner  les 
ordres  néceffaires,  pour  mettre  en  état  cette  flotte  invincible  avec  laquelle 
il  prétendoit  détrôner  la  reine  d'Angleterre.  Il  s'y  portoit  avec  encore  pli^ 
d'ardeur,  depuis  qu'elle  avoit  fait  mourir  la  reine  Marie  fur  un  échaffaud. 
Car  alors  il  fit  travailler  jour  &  nuit  fes'  minières ,  il  fit  ouvrir  tous  fes 
tréfors,  afin  qu'on  mit  en  mer  au  plutôt  cette  flotte  qui  devoit,  félon  lui^ 
chaffer  du  trône  cette  Reine  hérétique  &  venger  le  fang  innocent  de  Marie 
fa  coufine.  C'étoit  là  le  prétexte  :  mais  le  véritable  motif  étoit  l'ambitioa 
de  ce  Prince  qui  vouloit  fe  mettre  en  poffeffion  du  royaume,  qu'il  croyoît 
lui  appartenir  en  vertu  du  tellament  de  la  reine  Marie  fon  époufe ,  &  de 
l'inveftimre  du  pape  Sixte*Quint. 

C'eft  ici  le  lieu  de  dire  que  ce  pape,  célèbre  par  fon  efprit  rufé,  avoit 
excommunié  la  reine  Elifabeth.  C'étoit  un  coup  de  fa  politique  raffinée  : 
car  il  entretenoit  en  même  temps  des  intelligences  avec  cette  ^princefie,  & 


fabeth ,  voyant  que  le  pape  l'écoutoit  avec  plaifir ,  tira  de  fa  poche  une 
boite  où  étoit  le  portrait  de  la  Reine,  &  le  lui  préfenta.  Sixte,  après 
l'avoir  confidéré  avec  un  air  d'admiration,  dit  à  Carre,  en  le  lui  rendant: 
à  Votre  reine  eft  née  heureufe,  elle  gouverne  fon  royaume  avec  beaucoup 
»  de  fagefle,  &  il  ne  lui  manque  autre  chofe  finon  de  fe.  marier  avec  moi, 
»  pour  donner  au  monde  un  autre  Alexandre  ».  Carre  ne  manqua  pas 
d'inftruire  la  reine  des  fentimens  d'eflime  que  le  pape  avoit  pour  elle  ^ 
6c  n'oublia  pas  le  trait  de  plaifanterie  qui  lui  étoit  échappé, 
-  Cependant  Philippe  couvroit  fon  defleiu  du  prétexte  qu'il  vouloit  réduire 
fes  fujets  rebelles  des  Pays-Bas, 
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"ronftruire  dans  tous  fes  ports  des  vaifTeaux  d'aiié'  force  &  d'une  graiidénir 
extraordinaire,  &  ordonna  une  levée  de  troupes,    ' 

Ce  fut  dans  le  temps  qu'il  Eiifoit  les  plus  grands  préparatifs  pour  porter 
la  guerre  en  Angleterre ,  qu^£li(abeth  nt  faire  le  procès  i  Marie  Smart 
qu'elle  tenoit  en  prifon  depuis  vingt  ans.  Tons  les  hifloriens  conviennent 

3ue  cet  aâe  de  cruauté  contre  une  Reine  eft  une  tache  à  la  mémoire 
'Elifabeth.  Mais  ils  conje6hirent  que  le  motif  qui  la  porta  à  cette  rigueur 
fut  une  lettre  que  Philippe  écrivoit  à  Marie  Smart ,  &  qui  tomba  entre  les 
mains  de  la  Reme,  dans  laquelle  elle  y  lut  ces  mots  qui  la  piquèrent  Juf« 
qu'au  fond  du  cœur.  „  Je  prie  Votre  Majefté  d'avoir  bon-  courage ,  puifque 
1»  j'efpere ,  avec  le  feconrs  de  Dieu  &  celui  de  mes  armes ,  de  vous  voir 
»  bientôt  fur  le  trône,  où  vous  verrez  à  vos  pieds  celle  qui  vous  opprK- 
9  me  maintenant  ^\  Quand  Elifabeth  vit  que  les  partifans  de  Marie  Smart 
confpiroient  tous  contre  elle ,  elle  réfolut  de  rendre  leurs  efpérances  vai* 
nés  ,  en  immolant  à  fon  reffentiment  celle  pour  qui  ils  s'intéreflbient  fi 
vivement ,  &  en  Eiifant  voir  qu'elle  bravoit  les  menacés  d'Efpagne.  Elle  or* 
^onna  donc  qu'on  achevât  te  procès  qu'on  avoit  commencé  depuis  quelque! 
années  contre  cette  princeffe.  Les  principaux  chefs  d'accufation  forent  qu'elle 
avoit  voulu  attenter  à  la  vie  de  la  Reine,  &  fufciter  des  troubles  dans  le 
Toyaume.  Marie  Stuart  protefla  en  vain  de  la  feufTeté  de  ces  imputations. 
Les  informations  étant  portées  au  parlement,  il  y  eut  diverfité  d'opinions; 
mais  la  volonté  de  la  Reine  que  les  juges  n'ignoroient  pas,  entraîna  le  plus 

{^rand  nombre  de  voix ,  &  cette,  infortunée  princefle  fot  condamnée  à  avoir 
a  tête  tranchée.  Le  tnotif^  de  det  arrêt  fot  que ,  tant  qu'elle  vivroit ,  la 
Heine  auroit  en  elle  une  ennemie  &  une  concurrente  dangereufe;  de  que^ 
de  fa  mort ,  dépendoit  le  repos  du  royaume  &  celui  de  la  religion.  PIu«- 
fieurs  hifloriens  qui  ont  raconté  tes  circonftances  de  fa  mort,  ont  relevé 
avec  raifon  le  courage  héroïque ,  la  fermeté  étonnante  de  cette  Reine ,  & 
lés  fentimens  de  religion  &  de  réfignation  qu'elle  fh  paroitre  jufqu'à  fon 
dernier  moment. 

Toute  l'Europe,  à  cette  nouvelle,  détefla  l'aélion  d'Elifabeth^  d'avoir 
fait  paffer  une  Reine  par  fa  main  d'un  bourreau ,  après  Favoir  tenue  vingt 
ans  en  prifon ,  tandis  qu'elle  pouvoit  l'y  tenir  toute  fa  vie.  Tout  ce  que 
les  proteflans  peuvent  alléguer  fur  ce  fujet ,  né  fauroit  empêcher  que  cette 
cruauté  d'Eltfabeth  n'ait  obfcurci  la  plus  grande  partie  de  fa  gloire  ; 
puifqu'enfîn  il  n'appartient  qu'à  des  tyrans  de  répandre  le  fang  d'une  tête 
couronnée. 

Tentative  de  Philippe  II  contre  PÂngletem.  Année  i/;8ff. 

jQi LiSABETH  recevoir  des  avis  de  toutes  parts ,  que  Philippe  II  £iifort 
des  efforts  pour  attaquer  l'Angleterre,  contre  lefquels  il  lui  feroît  impoiP* 
fible  de  riûiler.  Craignant  donc  de  ne  pouvoir  fe  défendre  avec  Tép^e,  elle 
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eût  rec<nirs  \  fa  politique.  Elle  affeâa  de  fe  donner  de  grands  mouvemens 
pour  faire  la  paix  entre  le  Roi  catholique  &  les  Etats  des  Pays-Bas ,  & 
fit  favoir  au  duc  de  Parme  qu'elle  vouloir  être  la  médiatrice  de  la  paix  ; 
elle  rappella  de  Hollande  le  comte  de  Leicefier,  qu'elle  fit  renoncer  au 
'gouvernement  des  Pays-Bas  :  elle  témoigna  en.  même  temps  beaucoup 
d'empreiTement  à  faire  la  paix;  &»  pour  fe  mettre  à  couvert  de  la  tem- 
^péte  qui  la  menaçoit,  elle  Êûlbit  favoir  fecrétement  à  Philippe,  pour  mieux 
cacher  fon  jeu,  qu'elle  emploieroit  tous  fes  foins  à  porter  les  Etats  à  Ëiire 
une  paix  avantageufe  &  glorieufe  à  PEfpagne,  &  qu'ainfi  Philippe,  trompé 
par  ces  efpérances ,  ne  iongeroit  plus  a  raire  la  guerre  à  l'Angleterre.  Le 
duc  de  Parme,  de  fon  côté,  témoignoit  fouhaiter  ardemment  la  paix.  Il 
^écrivoit  à  Elifabeth  que  le  Roi  fon  maître  étoit  extrêmement  content  de 
la  bonne  volonté  que  la  Reine  témoignoit  en  cette  occafioo,  &  qu'il  la 

frioit  de  travailler  à  conclure  une  paix  qui  feroit  beaucoup  d'honneur  à 
Angleterre.  Mais  il  ne  lui  tenbit  ces  difcours  que  pour  l'amufer  &  l'em* 
pécher  de  fe  préparer  à  la  défenfe  :  &  c'eft  ainfi  qu'ils  ne  penfoient  qu'à 
'fe  tromper  l'un  l'autre,  quoiqu'ils  traitaflent  de  la  même  af&ire. 

Cependant  Philippe  enfermé  dans  fon  cabinet,  travailloit  à  donner  les 
ordres  néceflaires,  pour  mettre  en  état  cette  flotte  invincible  avec  laquelle 
il  prétendoit  détrôner  la  reine  d'Angleterre.  Il  s'y  portoit  avec  encore  pli^ 
^^'ardeur,  depuis  qu'elle  avoit  fait  màurir  la  reine  Marie  fur  un  échaf&ud. 
Car  alors  il  fit  travailler  jour  &  nuit  fes-  minières,  il  fit  ouvrir  tous  fes 
tréfors,  afin  qu'on  mit  en  mer  au  plutôt  cette  flotte  qui  devoit,  félon  lui^ 
chafler  du  trône  cette  Reine  hérétique  &  venger  le  fang  innocent  de  Marie 
fa  coufine.  C'étoit  là  le  prétexte  :  mais  le  véritable  motif  étoit  l'ambitioa 
de  ce  Prince  qui  vouloir  fe  mettre  en  poflèffion  du  royaume,  qu'il  croyoit 
lui  appartenir  en  vertu  du  tellament  de  la  reine  Marie  fon  époufe ,  &  de 
l'inveftimre  du  pape  Sixte*Quint. 

C'eft  ici  le  lieu  de  dire  que  ce  pape,  célèbre  par  fon  efprit  rufé,  avoit 
^communié  la  reine  Elifabeth.  C'étoit  un  coup  de  fa  politique  raffinée  : 
car  il  entretenoit  en  même  temps  des  intelligences  avec  cette  ^princeffe.  Se 
il  avdic  une  grande  idée  de  fes  belles  qualités.  En  effets  un  jour  qu'il  s'en- 
tretenoit  avec  un  Anglois ,  nommé  Carre ,  qui  étoit  l'agent  fecret  de  cette 
Reine,  celqi-ci^  après  lui  avoir  parlé  des  inclinations  &  des  manières  d'Eli* 
fabeth ,  voyant  que  le  pape  l'écoutoit  avec  piaifir ,  tira  de  fa  poche  une 
boite  où  étoit  le  portrait  de  la  Reine,  &  le  lui  préfenta^  Sixte,  après 
l'avoir  confidéré  avec  un  air  d'admiration,  dit  à  Carre,  en  le  lui  rendant: 
à  Votre  reine  eft  née  heureufe ,  elle  gouverne  fon  royaume  avec  beaucoup 
»^  de  fageffe,  &  il  ne  lui  manque  autre  chofe  finon  de  fe  marier  avec  moi. 


Cependant  Fhiiipj)e  çouvroit  fon  defleiu  du  prétexte  qu'il  vouloit  réduire 
fes  fujets  rebelles  des  Pays-Bas, 
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vailTeauxi  il  y  avoir  foixante  galioas  d'une  nouvelle  ftruâure,  hauts  C9mfne 
des  tours ,  trois  mille  deux  cens  pièces,  de  oaoon ,  cent  vingt  mille  boulets 
de  toute  grolTeur,  vingt-deux  mille  hommes  de  troupes^  fix  mille  huit 
cents  matelots,  deux  mille  cinq  cents  efclaves ,  ce  qui  alloit  à  trente-4eiix 
mille  hommes  :  ajoutez  à  cela  toute  forte  de  munitions  de  bouche  &  4e 
guerre  à  proportion. 

Elifabeth ,  infermée  de  ces  préparatifi ,  comprît  que  cette  tempête  fe 
formoit  contr'elle ,  de  forte  qu'elle  fe  prépara  à  une  vigoureufe  défènlè. 
Elle  renforça  fes  vailfeaux,  &  voulut  que  le  fameux  Drack,  le  plui  habile 
homme  de  fon  fiecle  pour  la  marine ,  fe  joignit  à  l'amiral  Howard  pour 
mettre  la  flotte  au  meilleur  état  qu'il  feroit  poffible.  Il  lui  &lloit  de  groffes 
fommes  d'argent  pour  tout  cet  armement  :  c'eft  pourquoi  elle  convoqua  le 
parlement,  fe  rendit  en  perfonne  à  l'aflemblée,  &  elle  y  expofa  ia  de- 
mande par  un  difcours  qui  échauffa  tous  les  cœurs.  Ses  expreffions  vives 
&  fortes,  &  l'air  majeftueux  d'une  reine  dont  l'âge  augmentoît  la  gravité, 
firent  une  telle  impreflion ,  que  toutes  les  voix  fe  réunirent  pour  lui  feumir 
cous  les  fecours  néceflaires.    •  .  .        ^ 

Cependant  l'armée  navale  d'Efpagne  étant  partie  de  Lifbonne  le  démibr 
jour  de  Mai ,  arriva  aux  côtes  d'Angleterre,  &  jetta  l'ancre  dans  la  Manche^ 
k  la  hauteur  de  Calais.  L'armée  navale  Angloife  fe  montra  auifi-tôt  com- 
pofée  de  cent  vailfeaux,  mais  fi  inférieurs  en  grandeur  à  ceux  des  Efpagnols, 
qu'ils  paroiflfoient  des  barques  auprès  d'eux;  en  récompenfe,  ils  etoient 
plus  légers,  &  pouvoient  être  plus  facilement  gouvernés. 

Dés  que  les  Efpagnols  eurent  apperçu  la  flotte  Angloife,  ils  fe  mirent 
en  ordre  de  bataille,  &  s'approchèrent  infenfiblement.  Les  Anglois  voulant 
éviter  le  combat  fe  tinrent  au  large ,  dans  le  deflein  de  courir  fur  quel- 
qu'un des  vailfeaux  ennemis  qui  pourroient  s'écarter  des  autres.  Les  deux 
armées  s'étant  trouvées  en  préfence  le  premier  jour  d'Août,  les  vaifièaux 
Anglois,  comme  meilleurs  voiliers ,  gagnèrent  bientôt  lèvent  fur  eux  :  le 
combat  s'étant  engagé,  ne  fut  point  avantageux  aux  Efpagnols,  car  leurs 
vaiffeaux  étoient  fi  hauts ,  que  leur  canon  portoit  au-de(fus  ;  au-lieu  que  les 
Anglois  ne  tiroient  pas  un  coup  inutile.  Cependant  le  temps  ayant  changé , 
&  la  nuit  étant  venue ,  les  Anglois  dépêchèrent  à  la  faveur  des  ténèbres 
huit  brûlots ,  qui  étoient  tout  en  feu ,  pour  eflayer  de  mettre  le  feu  dans 
l'armée  ennemie.  Les  Efpagnols  en  furent  fi  épouvantés ,  qu'ils  fe  mirent 
à  fuir  en  grand  défordre ,  les  uns  d'un  côté ,  les  autres  d^un  autre  :  cme 
tempête  fîirieufe  acheva  de  les  féparer.  Deux  galions  confidérables  de  la 
flotte  fe  voyant  vivement  attaqués  par  les  Anglois ,  furent  portés  par  ua 
coup  de  vent  fur  un  banc  de  fable  où  ils  échouèrent  &  périrent  mifôra« 
blemem.  Le  duc  'Médina ,  commandant  de  la  flotte ,  voyant  que  la  fortune 
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ne  lui  ëtoît  pas  favorable  ^  &  que  les  ennemis  devenoient  tous  les  jours 
plus  fiers  par  les  avantages  qu^ils  remporcoienc ,  jugea  à  propos  de  recon- 
duire .l'armée  en  Efpagne,  &  ordonna  qu'on  prit  le  large  vers  la  mer  du 
Nord  pour  éviter  le$  bancs.de  fable.  Mais  ils  furent  à  peine  en  pleine  mër^ 
qu'il  lurvint  la  plus  horrible  tempête  qu'on  puilTe  imaginer.  Les  coups  de 
véitt  prenoient  les  navires  en  flanc ,  oc  les  faifoient  brifer  les  uns  contre 
les  autres;  tout  fut  mis  en  pièces,  mats,  voiles,  cordages.  En  un  mot^ 
pour  donner  une  idée  de  ce  terrible  défaffa-e,  il  fufHt  de  dire  que,  de  cent 
cinquante  vaiffeauZi  il  n'en  revint  en  Efpagne  que  quarante*iix ,  &  que, 
de  trente  mille  hommes  dont  la  flotte  étoit  compofée ,  il  en  périt  plus  de 
dix-huit  mille ,  les  uns  par  la  tempête  qui  abima  les  vaiffeaux ,  les  autres 
par  les  fetigues  de  la  mer.  Quand  on  vint  apprendre  à  Philippe  cfette  af- 
freufe  nouvelle ,  il  fe  contenta  de  répondre  avec  fon  flegme  ordinaire ,  qu'i/ 
r?ayoit  pas  tnvoyi  fon  armée  pour  combattre  cantrc  Us  vents  &  les  teni^ 
pitesy  mais  contre  les  Anglois. 

Il  eil  aifé  de  comprendre  quelle  futla  joied'Elifabeth.  Elle  voyoitque; 
dans  le  temps  que  Philippe  avoit  armé  contre  elle  toute  fa  puiffance ,  les 
plus  terribles  élémens  fembloient  avoir  pris  fa  défenfe  pour  rendre  vains 
tous  les  efforts  de  fes  ennemis  :  elle  voulut  aufli  en  célébrer  la  mémoire  ^ 
par  de  folemnelles  aétions  de  grâces  qu'elle  rendit  à  Dieu, 

Cette  princefle  ayant  appris  que  le  roi  de  France  Henri  III  étoit  mort, 
&  que  Henri  IV,  roi.de  Navarre,  avoit  pris  poffefliorï  de  la  couronne 
malgré  fes  ennemis,  &  fur*tout  malgré  les  Efpagnols,  elle  fit  partir  des 
ambafladeurs  pour  affurer  ce  prince  qu'elle  feroit  toujours  prête  à  embraf^ 
fer  fes  intérêts ,  &  pour  appuyer  la  caufe  commune  de  la  religion  qu'ils 
profefibient  :  elle  lui  envoya  en  même-temps  l'ordre  de  la  jarretière , 
comme  une  marque  de  l'alliance  qu^elle  vouloir  entretenir  avec  lui.  Bien 
plus,   elle  .lui  faifoit  tenir  de  temps  en  ten^ps  quelque  fecours;  &  Iprf-- 

au'elle    eut    appris  que    les  ligueurs    le    pourfuivoient   avec   plus   d'ard- 
eur,  elle  lui  envoya  deux  mille  hommes  d'infanterie  &  douze  cents 
chevaux. 

Fendant  les  années  fuivantes  y  Elifabeth  s'appliqua  à  £iire  ta  guerre  \ 
l'Efpagne ,  &  elle  eut  la  gloire  de  voir  fes  armes  vidorieufes*  Non-feule- 
ment elle  troubla  le  commerce  des  Efpaenols  au  Levant  &  aux  Indes, 
mais  encore  elle  attaqua  leurs  plus  ridhes  flottes  dabs  le  cœur  de  l'Âme* 
rique  :  fes  vaiffeaux  infulcerent  même  les  côtes  d'Efpagne  ,  prirent  <  de 
force  ouverte  Cadix ,  battirent  leur  flotte  jufques  dans  le  port  de  cette 
place,  faccagerent  &  pillèrent  les  villes  de  Philippe  pour  aiofi  dire  fous 
les  yeux.  Ce  prince  ne  pouvoir  fe  confoler  de  recevoir  tous  ces  affronts 
de  la  part  d'une  femme  :  il  réfolut,  pour  s'en  venger,  de  mettre  fur  pied 
une  armée  plus  forte  que  ^invincible  ;  mais  la  bonne  fortune  de  ta  Reine  ^ 
qui  avoit  hiit  toujours  réuflir  fes  entreprifes  contre  l'Efpagne  »  l'accompagna 
encore  ^  car  dans  le  temps  que  l'armée  étoit  toute  prête  ^  Philippe  tomba 
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dangereafement  malade  :  ce  qui  fie  échouer  rentreprife.  Ce  prince  mourut 
Tannée  fuivante  1598. 

Fin  tragique  du  Comte  (fEJfex.   Année  iSot 

JL/  Epuis  quelque  temps  le  comte  d^Eflex  s^étoît  rendu  odieux  par  Paf- 
Cendant  qu'il  avoit  pris  fur  l'efprit  de  la  reine ,  &  par  la  vanité  que  Itn 
donnoit  l'avantage  d'être  le  feul  favori.  La  reine  qui  s'étoit  apperçue  que 
les  Anglois  n'aimoient  pas  ce  feigneur,  faififfoit  les  occafions  de  l'envoyer 
&  quelque  expédition  au-delà  de  la  mer ,  afin  qu'il  n'abusât  pas  de  la  fa- 
veur ou  il  étoit;  car  elle  ne  vouloir  pas  rompre  avec  un  homme  quMIe 
avoit  beaucoup  aimé.  Il  eft  vrai  de  dire  que  le  comte  ne  gardoit  plov 
aucune  mefure,  ni  difcrétion,  qu'il  afFefloit  même  de  faire  favoir  à  tout 
le  monde  qu'il  étoit  maître  de  l'efprit  de  la  reine  :  ce  qui  lui  attiroik  l'en* 
vie  &  la  haine  de  route  la  nation.  Elifabeth,  qui  devenoit  tous  les  -joors 
plus  fage  en  vieilliffant,  voyoit  avec  chagrin  une  telle  conduite. 

En  1601  le  comte  avoit  été  envoyé  en  Irlande  pour  y  commander  ^  8t 
étant  retourné  à  Londres  après  quelques  avantages,  il  avoit  fait  coarir  te 
bruit ,  qu'il  n'y  venoit  que  pour  lever  de  nouvelles  troupes  ,  &  s'en  re^ 
tourner  enfuite.  Cependant  il  différoit  de  jour  en.  jour  fon  voyage ,  &  nt 
laiffoit  pas  d'envoyer  des  munitions  en  Irlande.  Après  qu'il  y  fut  retoamé,  * 
au  lieu  d'attaquer  les  ennemis,  il  commença  à  entrer  en  conférence  avec 
le  comte  de  Tiron»  chef  des  mécontens ,  fans  en  rien  communiquer  an 
confeil  de  guerre.  Les  envieux  de  fa  fortune  ne  manquèrent  pas  die  fidre 
inflruire  la  reine  du  commerce  que  le  comte  entretenoit.  Elifabeth  qui 
favoit  que  la  bonne  politique  veut  qu'on  ne  néglige  jamais  les  ibupçons 
dans  des  occafions  femblables ,  &  fe  fentant  d'ailleurs  offènfée  que  le  comte 
ne  lui  eût  jamais  communiqué  le  commerce  qu'il  avoit  avec  l'ennemi  ^ 
perdit  toute  l'affe6tion  qu'elle  avoit  pour  lui ,  &'  le  lui  témoigna  ouverte* 
ment,  en  lui  ôtant  peu  à  peu  fon  autorité.  Le  comte,  naturellement. fier ^ 
au  lieu  dp.  fe  juftifier  auprès  de  la  reine,  leva  le  mafque,  il  ne  fit  plot 
un  myftere  de  fes  démarches  :  il  réfolut  de  perdre  la  vie  dans  fa  crimi- 
nelle entreprife ,  ou  de  gagner  une  couronne.  Elifabeth  fît  voir  en  cette 
oçcafîon  que  ^on  courage  ne  l'avoit  point  abandonnée  ,  &  qu'elle  étoit  ea 
état  de  &ire  refpeâer  fon  autorité  royale.  Les  ordres  furent  fi  bien  don* 
nés  ,  que  le  comte  fut  arrêté  en  Irlande  /  &  conduit  à  la  tour  de  Londres. 
Aufli-tùt  on  lui  fit  fon  procès  félon  les  loix  du  royaume.  Il  parut  devant 
les  juges  magnifiquement  habillé ,  avec  un  air  ferein  &  intrépide,  fans  doute 
iur  la  confiance  où  il  étoit  que  la  reine  ne  le  feroit  jamais  mourir.  Let 
chefs  d'accufation  furent  qu'il  avoit  mis  en  prifon  les  commiflaires  que 
la  reine  lui  avoit  envoyés  ;  qu'il  avoit  couru  dans  Londres  pour  Ëiîre  fou* 
leyer  les  habitans,  qu'il  avoit  forcé  un  shérifFà  faire  prendre  les  armes  au 
peuple.  £0  conféquençe  il  fut  condamné  à  njort  :on  le  retint  eacpce  huit 

jours 
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purs  dans  la  tour  après  qu'on  lui  eut  prononcé  Ton  arrêt.  L^ntention  de 
la  reine  étoit  de  lui  faire  grâce  s'il  la  lui  demandoit  »  ou   par  une  lettre  , 


honteux  à  un  gentilhomme ,  que  de  vivre  d'une  vie  qu'on  avoit  obtenue 
par  pure  &veun  Un  orgueil  fi  déplacé  eut  le  fort  qu'il  méritoit|  &  fon 
obfiination  lui  caufa  la  mort  plutôt  que  fon  crime. 

Elifabeth ,  qui  avoit  toujours  été  viâorieufe  des  ennemis  du  dedans  »  Ï9 
fut  également  de  ceux  du  dehors  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie,  car  dans  le  temps 
qu'elle  commençoit  à  reflentir  les  incommodités  de  la  vieillefle  ,  le  roi 
d'Ëfpagne  Philippe  III  réfolut,  par  le  confeil  du  duc  de  Lerme^  fon  mi^ 
nidre^  d'attaquer  l'Angleterre  une  bonne  fois,  &  de  perdre,  s'il  étoit 
podible,  cette  princelfe.  Il  équipa  une  armée  navale  auffi  forte  que  l'in« 
vincible ,  dans  le  deflein  de  fiiire  une  defcente  dans  ce  royaume.  Elifabeth  p 
qui  avoit  encore  tout  (on  courage ,  fe  prépara  à  la  défbnfe  dès  qu'elle  eut 
appris  cette  nouvelle.  Sa  Hotte  fut  en  mer  de  bonne  heure  ;  &  ayant  ren« 
contré  à  la  hauteur  de  Calais  trente  vaiffeaux  Efpagnols ,  le  combat  s'en« 
gagea ,  &  les  Anglois  remportèrent  la  viâoire  :  les  Efpagnols  eurent  fix 
vaiffeaux  brûlés,  huit  furent  pris,  &  les  autres  très- endommagés.  Cettç 
défaite  leur  fit  perdre  toute  efpérance  de  pouvoir  jamais  £ure  aucune  entre* 
prife  fur  l'Angleterre. 

Mort  dEUfahcth. 

J^  Aks  le  mots  de  Février  i^o;,  Elifabeth  tomba  dans  une  fi  grande 
mélancolie,  qu'elle  s'abflint  de  manger  à  fon  ordinaire,  &  ne  vouloit  ufef 
d'aucun  remède  ;  de  forte  que  s'anoibliflant  infenfiblement ,  elle  tomba 
dans  un  état  de  langueur  qui  termina  fes  jours  le  3  Avril  de  cette  année  ^ 
à  rage  de  foixante-dix  ans,  &  après  en  avoir  régné  quarante-quatre. 

Ce  qui  fait  fon  éloge ,  c'eft  qu'étant  une  femme ,  elle  ait  régné  paifi*- 
t)lement  pendant  un  fi  long  efpace  de  temps  fur  un  peuple  inconfiant ,  & 
naturellement  porté  aux  féditions  &  aux  révoltes.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant , 
c'efl  qu'étant  entrée  dans  le  gouvernement  en  un  temps  où  le  royaume  étoit 
déchiré  par  les  divifions  qu'occafionnœt  la  différence  de  religion,  elle 
fe  foutint  au  milieu  de  ces  troubles,  &  rétablit  la  fienne  fur  les  ruines  du 
parti  le  plus  fort.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable ,  c'efl  qu'une  femme 
qui  avoit  tant  d'ennemis  au-dedans  de  fes  Etats ,  tant  d'envieux  au-de- 
hors ,  tant  de  puiffances  voifines  qui  ne  cherchoient  qu'à  la  détrôner ,  eût 
l'habileté  de  devenir  Ja  terreur  de  fes  ennemis ,  plus  par  fon  adreffe  que 
par  la  puiffance  de  fes  armes  :  preuve  de  fa  grandeur  d'ame ,  de  la  fupé** 
riorité  de  fon  efprit  &  de  fon  habileté  dans  le  gouvernement.  On  a  dit 
d'elle,  il  efl  vrai,  qu'elle  étoit  une  grande  comédienne;  mais  ce  carac« 
tere  étoit  l'effet  de  la  fine  politique  avec  hiqueUe  elle  faifoit  tourner  toutes 
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les  affaires  du  côté  qu'elle  vouloit,  favoic  amener  ï  fon  but  les  prince^ 
étrangers,  &  maintenoit  fes  fujets  en  paix,  parce  qu'elle  avoir  trouvé  le 
fecret  de  leur  faire  approuver  toutes  fes  entreprifes.  Cette  princefle  éroit 
très-favanre.  Un  jour  qu'elle  entretenoit  ColigncAi ,  qui  fut  depuis  chance- 
lier de  Navarre,  elle  lui  fit  voir  une  traduâion  en  latin  de  quelques  tra- 
gédies de  Sophocle ,  &  de  deux  harangues  de  Démofthenes  :  elle  lui  per* 
mit  même  de  prendre  une  copie  d'une  épigramme  grecque  de  fa  façon  (a). 
On  lui  a  reproché  plufieurs  défauts,  i^.  de  n'avoir  jamais  penfé  qu'à 
vivre  en  repos,  fans  fe  foucier  d'autre  chofe  que  du  préfent,  comme  fi 
elle  eût  méprifé ,  ou  haï  la.  poftérité  :  de-là  vient  qu'elle  ne  voulut  ja- 
mais fe  marier,  &  qu'elle  ne  laiffa  aucun  monument  digne  de  la  piété, 
ou  de  la  charité  d'une  reine ,  &  qui  mérite  d^être  tranfmis  à  la  poftéricé. 
2^.  Qu'elle  manquoit  de  cette  générofité  fi  convenable  aux  princes, 
^^.  Qu'elle  aimoit  à  Texcès  le  fafte  &  la  magnificence  dans  les  habits , 
les  cérémonies  d'appareil  où  elle  fe  plaifoit  à  étaler  aux  yeux  des  Ambaffa- 
deurs  toute  la  pompe  du  trône,  &  à  s^y  faire  admirer  avec  une  coraplai*- 
fance  trop  marquée.  Mais  Ces  grandes  qualités  firent  qu'on  pafia  légèrement 
fur  fes  défauts,  dont  une  partie  étoient  ceux  de  fon  fexe,  &  elle  n'en  fut 
pas  moins  chérie  de  fes  fujets,  eftimée  des  princes  étrangers,  &c  regardée 
comme  une  des  plus  grandes  reines  de  l'Europe. 


(a)    Le  Préfid.  Hénault. 


ÉLOQUENCE,    f.    £ 
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M.  O  U  S  les  beaux-arts  d'après  l'idée  générale  que  nous  en  avons  donnée 
(  Koyq^  Beaux- Arts  au  mot  Arts)  doivent  taire  fur  l'efprit  des  hom- 
mes des  imprefiions  durables  &  propres  à  donner  de'  l'élévation  à  l'ame. 
Pour  remplir  ce  but,  il  femble  qu'il  s'ouvre  à  l'Eloquence  un  champ  plut 
vafte  qu'aux  autres  arts.  Si  les  impreffions  qu'elle  fait,  ne  nous  pénètrent 
pas  auflî  profondément ,  &  ne  nous  afièâent  pas  aufli  vivement  que  celles 
des  arts  qui  frappent  diverfement  nos  fens  extérieurs ,  elle  a  fur  ces  arts 
l'avantage  de  pouvoir  exciter  toutes  les  efpeces  poffibles  d'idées  claires  ; 
l'Eloquence  mérite  donc  d'être  confidérée  avec  attention  dans  fa  nature  \ 
dans  fes  principes  &  fes  effets,  dans  fes  diffêrens  ufages,  &  dans  les  chan* 
gemens  qu'elle  a  foufFerts. 

Si  l'on  donne  le  nom  de  peintre  à  celui   qui   imite  le   contour  &  les 
couleurs  des  objets  vifibles ,  ^e  manière  que  le  tableau  qu'il  en  trace  ^  ré-^ 
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veille  dans  le  fpeâateur  l'idée  que  le  peintre  a  de  Toriginal,  on  doit  nom- 
nier  éloquent  celui  qui,  par  le  moyen  du  langage,  exprime  ce  qu'il  penfe 
&  ce  qu'il  fent,  de  façon  à  exciter  chez  fes  auditeurs  les  fentimens  qui 
l'agitent,  &  les  penfées  qui  l'occupent.  Il  ne  fauroit  produire  cet  effet i 
à  moins  qu'il  ne  penfe  &  ne  fente  avec  beaucoup  de  clarté,  &  de  viva- 
cité. Ainn,  le  premier  talent  de  l'orateur  eft  d'élever  fes  propres  idées  à 
un  haut  degré  de  vivacité  &  de  clarté  ;  le  fécond  eft  celui  de  les  exprimer 
par  le  difcours  ;  &  la  réunion  de  ces^  deux  talens  coaflitue  la  vraie  difpo- 
fition  à  l'Eloquence. 

Mais  on  n'exige  pas  uniquement  du  peintre  qu'il  repréfente  les  objets 
tels  qu'il  les  voit;  on  veut  encore  qu'il  fâche  les  imiter,  de  manière, que 
chaque  objet  dans  fon  genre ,  faffe  fur  les  yeux  &  fur  l'efprit  les  impref- 
(ions  les  plus  vives  &  les  plus  avantageufes.  De  même  on  demande  que 
l'orateur  préfente  fon  objet  dans  le  jour  le  plus  favorable,  &  de  manière 
qu'il  faffe  le  plus  grand  effet  poftîble ,  foit  qu'il  veuille  inftruire ,  ou  con^ 
vaincre,  ou  toucher.      - 

Ainfi  l'Eloquence  parfaite  eft  l'aptitude  à  fe  repr^fenter  chaque  objet 
qui  peut  être  exprimé  par  le  difcours,  de  façon  qu'il  faffe  l'impreftion  la 
plus  vive,  &  de  le  rendre  conformément  à  l'idée  que  l'on  s'en  eft  faite. 
Elle  fe  diftingue  de  la  poéfîe  fa  fœur,  en  ce  qu'elle  fe  fert  d'idées  & 
d'expredions  qui  frappent  moins  les  fens ,  &  qu'elle  cherche  moins  les  or« 
nemens  extérieurs.  Elle  s'éloigne  de  la  philofophie,  à  laquelle  elle  confiné 
d'ailleurs ,  en  fe  bornant  aux  idées  claires  pendant  que  la  philpfophie  tend 
à  la  p1u&  grande  diftinâion  des  idées.  Et  même  les  images  dont  la  der-' 
niere  dépouille  fon  objet,  la  première  les  reprend  pour  l'en,  revêtir  de 
nouveau ,  afin  de  lui  donner  plus  d'énergie.  L'homme  éloquent  &  le  beau 
parleur  différent  par  le  but  qu'ils  fe  4)ropofent.  Celui-ci  ne  veut  que 
plaire  &  amufer  ;  &c  pour  parvenir  à  fa  fin ,  il  n'envifage  fon  objet  que 
du  côté  agréable  ,  &  le  pare  d'ornemens  étrangers.  L'homme  éloquent  n'a 
pour  but  que  d'inftruire ,  ou  de  convaincre,  ou  de  toucher;  &  ce  n'eft 
que  pour  obtenir  une  de  ces  fins  qu'il  fait  ufage  des  ornemens  du  difcours^ 
Dans  la  confidération  des  objets,  il  va  auffi  loin  que  les  fens  extérieurs 
le  permettent ,  tandis  que  le  premier  s'arrête  à  leur  furface.  Sans  lar  péné- 
tration d'efprit  on  ne  peut  être  éloquent  j  &  l'on  peut  être  beau  parleur 
avec  une  légère  connoiffance  de  la  nature  des  chofes.  Le  feul  talent  qui 
lui  eft  néceffaire,  eft  celui  d'exprimer  avec  facilité  &  avec  agrément  tout 
ce  qu'il  penfe;  ce  qui  n'cfl  qu'une  petite  partie  des  talens  néceffaires  à 
l'orateur. 

L'éloquence  court  à  fon  but  par  le  chemin  le  plus  naturel.  Veut-elle 
inftruire  ?  Elle  met  le  véritable  état  des  chofes  dans  le  jour  le  plus  lumi- 
neux ,  fans  ornemens  &  fans  additions.  Veut-elle  convaincre  ?  Elle  prend 
fes  argumens  dans  la  nature  des  chofes  fans  fophiQne;  elle  diftipe  les 
nuages  de  l'ignorance  &  du  préjugé,  ôteà  Terreur  l'apparence  de  lavérité, 
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&  arrache  avec  violeiice  au  vice  le  mafaue  de  la  vertu.  Elle  feot  îufcjul 

3uel  point  fon  objet  eft  important,  &  s'abandonne  au  femimcntdu  vrai  & 
u  bon ,  fans  donner  jamais  aux  chofes  plus  de  poids  &  de  dignité  qu'ellcf 
n'en  ont.  De  ce  fentiment  nait  le  jufte  degré  de  vivacité  &  de  feu  avec 
lequel  elle  agit  fur  les  efprits;  elle  ne  veut  point  arracher  la  conviâion, 
ni  attendrir  en  étourdiflant.  Comme  elle  s'abandonne  toute  entière  au  fen- 
timent, elle  a  rarement  befoin  de  chercher  fes  exprcffionsî  les  mots  coQ« 
lent  abondamment  avec  douceur  ou  impétuofité ,  avec  aménité  ou  gravité  « 
d'un  ton  fimple  ou  fublime,  fuîvant  ce  que  le  fujet  demande.  Celui  qui 
écoute  fes  difcours,  oublie  l'expreffion ,  ne  voit  &  ne  fent  que  les  chofes» 
ce  n'eft  jamais  fur  l'orateur ,  c'eft  toujours  fur  les  chofes  que  l'anention  àe 
l'auditeur  fe  fixe. 

Suivant  la  nature  de  fon  fujet  &  le  caradere  des  auditeurs,  l'éloquence 
cft  philofophique,  favante  &  mefurée,  ou  populaire,  moins  favante  & 
propre  également  à  frapper  l'efprit  &  à  toucher  le  cœur;  mais  jamais  elle 
ne  fe  permet,  ni  écarts  ni  fophifmes. 

On  ne  fauroit  difputer  à  l'éloquence  le  premier  rang  parmi  les  beaux*- 
arts.  Elle  eft  fans  contredit  le  moyen  le  plus  paf&it  d'éclairer  &  de  cor* 
figer  les  hommes }  &  de  les  rendre  meilleurs  oi  plus  heureux.  Par  elle  les 
premiers  fages  ont  appelle  les  hommes  difperfés  dans  les  forêts  à  la  vie 
fociale ,  &  les  ont  difpofés  à  prendre  des  mœurs  &  à  fe  foumettre  à  des 
loix  ;  par  elle  les  Platon ,  les  Xénophon ,  les  Cicëron  ,  les  Rouflfeau  font 
devenus  les  précepteurs  du  genre-humain.  Elle  inflruit  les  particuliers  & 
les  fociétés  entières  de  leurs  vrais  intérêts  ;  elle  excite  dans  les  âmes  les 
fentimens  d'honneur,  d'humanité  &  d'amour  de  la  patrie. 

Des  hommes  qui  diftingués  par  leurs  talens  ne  voient  que  le  vrai  &  le 
bon,  &  en  font  vivement  touchés,  qui  ont  le  don  de  rendre  fenfibles 
aux  autres  leurs  penfées  &  leurs  fentimens  ,  qui  polTedent  cet  art  dont 
on  a  dit  avec  vérité,  qu'il  commande  aux  fens  &  adoucit  les  efprirs  ;  de 
tels  hommes,  dis* je,  ne  doivent-ils  pas  être  regardés  comme  des  préfents 
du  ciel ,  comme  les  précepteurs  &  les  guides  du  genre-humain  deftinés  à 
répandre  parmi  les  êtres  raifonnables  toute  connoifTance  utile  ^  tout  fentî* 
ment  honnête  &  vertueux  ? 

La  vraie  politique  trouve  dans  l'éloquence  le  moyen  le  plus  efficace  de 
rendre  les  Etats  heureux.  La  force  ne  forme  point  de  bons  citoyens  ;  elle 
ne  fait  de  l'Etat  qu'une  machine  fans  vie  qui  ne  marche  qu'autant  qu'un 
reflbrt  étranger  entretient  fon  mouvement.  L'Eloquence  l'anime,  &  lui 
donne  une  force  vive  &  interne  qui  la  fait  aller  fans  interruption  &  fans 
irrégularité.  Dans  les  mains  d'un  ibuverain  fage,  l'Eloquence  eft  comme 
une  baguette  magique  qui  change  un  défert^ffi-eux  en  un  féjour  délicieux  ; 
l'Eloquence  donne  de  TinduOrie  à  un  peuple  pareflTeux,  du  courage  à  un 
peuple  lâche,  &  de  l'intelligence  à  un  peuple  ftupide.  Dans  la  bouche  d'un 
philo fophe  TEloquence  étend  fur  toute  une  nation  les  lumières  de  la  far 
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ftttè.  Prête- t-elte  fes  fecours  au ^moralifle?  L%onnéteté,  la  droiture,  & 
fa  grandeur  d'ame  prennent  la  place  du  dérèglement,  de  Finrérét  particu- 
lier &  des  penchans  corrompus.  Far  elle  un  peuple  fauva^e,  fcéiérat  6f: 
£éroce  devient  fage  &  vertueux.  Par  TEloquence  Cicéron  lut  calmer  une 
populace  emportée  &  fîirieufe.  Par  elle  ce  grand  homme  porta  le  peuple 
Romain  à  renoncer  volontairement  à  ce  qui  pendant  plufieurs  fiecles  avoic 
été  l'objet  de  fes  plus  ardéns  fouhaits.  {a)  Si  les  deflinées  n'^voient  pas 
rendu  la  ruine  de  Rome  inévitable ,  Rome  eue  été  (auvée  par  r£loquence 
d'un  feul  homme. 

Tel  eft  le  pouvoir  de  l'Eloquence  lorfque  dans  un  appareil  folemnel  elle 
fe  préfente  au  public  &  harangue  tout  un  peuple ,  mais  fouvent  un  feul 
mot  dit  à  propos  a  autant  de  pouvoir  qu'un  long  difcours.  Les  harangues 
que  Thucidide ,  &  Tite-Live  mettent  dans  la  bouche  des  généraux ,  font 
rarement  audi  efficaces  qu'qn  mot  courageux  placé  convenablement  &  pro« 
nonce  avec  le  vrai  ton  de  la  confiance.  Tel  eu  ce  mot  d'un  général  Grec 
que  l'on  voulut  effrayer  par  la  fupériorité  de  l'armée  ennemie ,  ce  riefl  pas 
notre  coutume ,  dit-il  à  fes  foldats ,  pour  les  encourager ,  de  demander  guettes 
font  les  forces  de  F  ennemi ,  mais  où  nous  pourrons  le  rencontrer. 

Ainfi  l'Eloquence  avec  peu  de  paroles  fans  appareil ,  &  au  milieu  des 
affaires,  peut  produire  les  plus  grands  effets.  Socraie ,  par  cette  efpeced'E^ 
loquence  dans  une  feule  converiatioo ,  fit  prefque  un  faint  d'un  jeuoe  hom<< 
me  trés-déréglé.  Un  homme  vraiment  éloquent  faura  donc  non-feulement 
faire  naître  dans  les  efprits  de  bonnes  rélolutions;  mais  il  leur  donnera 
encore  la  force  néceffaire  pour  les  mettre  en  exécution.  L'Eloquence  dans 
le  commerce  de  la  vie ,  cette  Eloquence  que  Socrate  poffédoit  à  un  fi  haut 
degré»  efl  aufTi  importante  que  celle  qui  parle  dans  les  livres  ou  dans  des 
affemblées  publiques  :  elle  devroit  donc  être  un  des  objets  de  l'éducation 
comme  elle  Tétoit  à  Sparte.  Il  y  a  mille  occafions  où  elle  eft  de  la  àet^ 
niere  importance.  Il  n'efl  point  d'homme  qui  n'ait  tous  les  jours  quelque 
chofe  ou  à  raconter,  ou  à  faire  comprendre,  ou  à  perfuader  à  fes  fem« 
blables,  oui  ne  foit  appelle  à  les  guérir  de  quelque  erreur^  à  leur  infpirer 
de  bons  fentimens  ou  à  calmer  leurs  paffîons.  Il  ne  réuflira  point  fans  la 
▼raie  Eloquence. 

Il  réfuite  de  ces  réflexions  qu'un  légiflateur  fage  ne  fera  jamais  indiffé* 
rent  pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  répandre  la  connoifTance  &  le  bon 
ufage  d'un  art  fi  important.  Tous  les  beaux-arts  font  utiles  à  un  Etat; 
celui-ci  efl  le  feul  qui  lui  foit  néceffaire  quand  on  veut  empêch^er  qu'un 
peuple  ne  demeure  ou  ne  retombe  dans  la  barbarie.  Pourquoi ,  dit  un  grand 
Poète ,  nous  donnons-nous  tant  de  peine  pour  apprendre  tous  les  arts  comme 
des  chofes  nécejjaires ,  &  négligeons-nous  Part  de  la  perfuafion ,  qui  cepen-- 


(a)   Te  dicente ,  legcm  agrariam , hoc cft  alimenta  fua ,  abdicavcrunt  tribus.  Vide  Plin,  Hifti 
Nat.  Lib.  VII.  Cap.  30. 
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dant  tjl  le  fcul  par  lequel  on  puijfe  conduire  les  hommes  ?  ■  Tout  Toùyeraid 
indifïërent  à  Tétat  florilTknc  ou  à  la  décadence,  à  l'ufage  ou  à  l'abus  de 
TEloquence,  eft  indifFëreot  aufli  au  bonheur  de  Tes  peuples.  Il  o'eft  afluré-* 
ment  pas  le  père  de  la  patrie^  tout  au  plus  eft-il  un  berger  qui  a  foin  d'un 
troupeau  pour  Pai^antage  qu'il  en  retire  ;  il  n'a  ni  le  deflein  de  rendre  fotf 
peuple  éclairé  &  vertueux ,  ni  la  volonté  de  le  bien  gouverner. 

Dans  la  fituation  aâuelle  des  chofes,  il  n'eft  aujourd'hui  que  peu  d'états 
^ui  pour  les  affaires  du  gouvernement  aient  befoin  d'orateurs  publics^  Mais 
quel  eft  le  légifîateur  qui  quelquefois  ne  parle  à  fon  peuple  dans  des  écrits  > 
Quelle  eft  la  nation  civilifée  chez  laquelle ,  relativement  à  des  objets  mo- 
raux au  moins,  il  n'y  ait  des  orateurs  dont  la  vocation  eft  de  parler  pu- 
bliquement, ou  des  écrivains  qui,  fans  y  être  appelles,  publient  des  ou- 
vrages? Tout  légiflateur  qui  n'eft  pas  un  tyran  ,  eft  intéreffé  à  ce  que  Tes 
fujets  foient  perfuadés  de  la  néceftîté  &  de  l'utilité  de  fes  loix,  de  fes 
ènires,  des  arrangemens  qu'il  fait,  &  des  prétentions  qu'il  forme.  Le 
pouvoir  le  plus  illimité  même  ne  parvient  pas  toujours  à  fon  but  en  im- 
primant la  terreur  ;  fouvent  il  ne  l'obtient  que  du  confentement  volontaire 
des  peuples;  &  ce  confentement  n'eft  que  le  fruit  de  la  perfuafton.  Tout, 
fouverain  qui  tend  à  la  gloire  réelle  d'être  le  père  &  le  bienEiiteur  des 
hommes,  aura  à  cœur  que  tous  ceux  qui,  par  état  ou  volontairement ^ 
inftruifent  le  public,  foient  appuyés  par  l'Éloquence.  Ce  n'eft  qu'alors 
qu'ils  auront  une  influence  vraiment  utile  fur  le  caraâere  du  peuple.  C'eft 
par  eux  feuls  que  l'empire  de  la  raifon  s'étend,  que  les  ténèbres  de  l'i- 
gnorance fe  diftipent ,  que  les  horreurs  de  la  fuperftition  fe  détruifent ,  & 
que  le  fentiment  moral  du  bon  fe  réveille  dans  les  efprits. 

Cependant  on  auroit  tort  de  ne  pas  approuver  que  l'éloquence  ait  éré 
prefque  par-tout  bannie  du  barreau.  Les  Juges  doivent  être  des  hommes 
éclairés  &  clairvoyans  ;  leur  devoir  n'eft  pas  d'agir  mais  de  voir  où  fe  trouve 
la  vérité  &  la  juftice.  Ils  n'ont  donc  pas  befoiâ  du  fecours  de  l'orateur.  Ce 
n'eft  que  lorfque  tout  un  peuple,  &  un  peuple  peu  civilifé  doit  juger  ou 
agir  de  concert,  qu'il  faut  qu'il  y  ait  des  hommes  qui  à  fa  place  examinent 
les  affaires,  pefent  les  raifons,  &  préfentent  les  motifs  prépondérans. 

L'abus  que  l'on  fait  fouvent  de  l'£!oquence  eft  probablement  la  princi- 
pale raifon  qui  a  porté  plufteurs  légiflateurs  à  la  bannir  des  tribunaux.  Plus 
elle  a  de  pouvoir,  plus  fon  abus  eft  dangereux;  &  comme  le  remède  le 
plus  efficace  dans  les  mains  d'un  ignorant  fe  change  en  poifon,  de  même 
l'Eloquence  dans  les  mains  d'un  méchant,  devient  l'inftrument  de  l'injuftice 
&  de  l'oppreftîon.  La  crainte  de  l'abus  engagea  fans  doute  Thaïes ,  légifla^- 
teur  de  Crète ,  à  la  bannir  de  fes  Etats,  comme  féduârice-du  peuple. 
C'étoit  pouffer  la  précaution  trop  loin  ;  il  y  a  des  moyens  d'empêcher  l'a-- 
bus  «  ou  du  moins  de  le  diminuer. 

C'eft  dans  les  premiers  périodes  de  la  vie  fociale  qu'il  faut  chercher  l'o- 
rigine de  cet  art.  A  peine  la  langue  d'un  peuple  libre  commence  à  fe  for- 
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tner  que  les  grands  intérêts  de  la  nation  excitent  nécefTairement  Içs  efprits 
à  faire  des  efforts  \  &  ces  efforts  font  éclore  les  premiers  germes  de  VE^ 
loquence.  Un  bon  &  zélé  citoyen  cherche  les  moyens  de  uire  pencher  le 
peuple  du  côté  qui  lui  femble  le  plus  avantageux^  On  ne  fauroit  donc  fixer 
rinvention  de  cet  art  à  une  feule  époque ,  ni  ^attribuer  à  un  feul  peuple. 
C'efl  un  fruit  de  la  nature ,  qui  croit  dans  tous  les  terroirs ,  &  qui  prend 
feulement  quelque  chofe  du  caraâere  du  climat  où  il  fe  produit.  Oh  nç 
fauroit  dire  quels  peuples  ont  réduit  en  art  le  talent  de  parler;  peut-être 
font-ce  les  Grecs  d'Afîe.  Si  ce  que  l'on  dit  des  loix  de  Thaïes  &  de  Licur- 

Î;ue  eft  vrai ,  l'Eloquence  étoit  déjà  de  leur  temps  un  art  dont  on  enfeignoit 
es  principes.  Mais  Homère  ^  le  plus  parfait  des  orateurs ,  prouve  qu'a- 
vant ce  temps  l'art  de  parler  étoit  florifTant  :  les  harangues  qu'il  met  dans 
la  bouche  de  fes  héros,  font  des  chefs-d'œuvres  relativement . aux  perfon* 
ses  &  aux  circonflances  ;  cependant  on  n'en  fauroit  conclure  qu'il  y  eue 
alors  des  écoles  &c  des  maîtres  d'éloquence.  Diogene  Laërce  parle  de  Bia^ 
comme  d'un  orateur  célèbre  au  barreau.  On  en  peut  au  moins  conclure 
qu'il  e(l  faux  que  l'Eloquence  publique  n'ait  commencé  à  fleurir  que  dans 
le  (iecle  de  Périclés ,  comme  quelques  auteurs  le  prétendent.  Il  femble  plu» 
tôt  que  pendant  la  vie  de  ce  politique  &meux ,  elle  étoit  parvenue  à  fon 
plus  haut  point  de  perfeâion.  On  rapporte  de  lui  qu'il  perfuadoit  au  peu* 
pie  tout  ce  qu'il  vouloit  :  nous  en  avons  un  témoignage  bien  naïf  dans  la 
réponfe  que  Thucidide  fit  à  x^lcidamus,  roi  de  Sparte,  qui  lui  demandoit 
lequel  d'entre  eux ,  Thucidide  ou  Périclés ,  étoit  le  plus  fort  à  la  lutte  :  Il 
fcroit  difficile  de  vous  le  dire,  répondit  Thucidide,  car  quand  je  fuis  pur-- 
venu  à  le  vaincre  à  la  lutte  ,  il  perfuade  aux  Jp éclateurs  que  ce  riefi  pas  lui  , 
mais  que  ceji  moi  qui  ai  été  terrajfé. 

Dès  que  la  démocratie  eut  été  introduite  à  Athènes,  l'Eloquence  du^ 
naturellement  y  devenir  le  premier  des  arts,  puifque  c'étoit  le  moyen  de 
parvenir  à  être  le  maître  de  l'Etat,  ainfi  que  Périclés  l'a  réellement  été. 
Dans  ce  temps-là  donc  &  encore  long-temps  après ,  Athènes  étoit  remplie 
de  rhéteurs  chez  lefquels  les  jeunes  gens  des  premières  familles  appre* 
noient  l'Eloquence  politique.  Cet  art  parvint  ainfi  chez  ce  peuple,  naturel* 
lement  ingénieux,  an  plus  haut  point  de  perfeâion.  Quiconque  fe  fentoit 
du  génie ,  devenoit  orateur.  On  enfeignoit  la  théorie  de  l'Eloquence.  Tous 
les  ouvrages  didaâiques.  de  ce  genre  qui  ont  paru  avant  Ariftote  ,  font  per^ 
dus  pour  nous;  mais  nous  avons  encore  des  chef  -  d'œuvres  d'Eloquence 
de  ce  (iecle ,  qui  fut  vraiment  le  (iecle  d'or  pour  cet  art  ;  ils  fe  trouvent 
dans  l'hiftoire  de  Thucidide  &  dans  les  ouvrages  d'Ifocrate,  de  Démof- 
thenes  &  d'Efchine.  On  dit  au'Ifocrate  introduiiit  l'étude  du  méchanifme  de 
l'expreflîon  ,  de  l'harmonie  oc  de  l'arrangement  artificiel   des  périodes. 

Les  Athéniens  firent  des  efforts  extraordinaires  pour  arriver  à  la  perfec- 
tion de  l'Eloquence ,  lorfque  les  circonfiances  politiques  de  la  Grèce  me- 
nacèrent l'Eut  de  fa  perte.  Un  objet  (i  important  ne  put  maqquer  dé  don« 
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ner  du  reflbrt  aux  âmes  patriotiques.  Dans  ce  temps  fe  diflinguerent  paf^ 
ticuliérement  Démofthenes  &  Phocion ,  qui  avec  le  plus  de  zele  défende 
reot  la  liberté  i  le  premier  par  Tes  difcours ,  le  fécond  par  fes  difcours  êi 
ar  fes  aâions.  On  a  dit  que  le  premier  étoit  le  plus  ingénieux ,  &  l'autre 
e  plus  énergique  des  orateurs.  On  ne  fauroit  voir  fans  admiration  avec 
quelle  aâivité  infatigable ,  quels  efforts  de  génie ,  quel  feu  &  quel  fenti« 
tnent,  Démofthenes  a  travaillé  à  remuer  tous  les  reubrts  du  cœur  humain 
pour  foutenir  la  liberté  chancelante.  Jamais  homme  peut-être  n*a  combattu 
avec  plus  de  zele  &  plus  de  génie  pour  les  droits  de  Phumanité.  Sts  ha« 
rangues  font  le  monument  le  plus  refpeâable  de  Tefprit  humain  &  du  pa^ 
triocifme. 

En  général  il  règne  dans  ce  qui  nous  refle  de  l'Eloquence  de^  ce  temps  ^ 
le  même  goût  que  l'on  voit  dans  les  autres  produâions  des  beaux-arts  cuK 
tivés  dans  ce  période  ;  cette  vigueur  mâle  de  refprit  qui  découvre  par*tout 
la  voie  la  plus  courte  &  la  plus  sûre  pour  arriver  au  out  ^  qui  s'élève  bien 
au-deffus  de  toutes  les  rufes ,  de  toutes  les  fubtilités  d'un  efprit  qui  veut 
éblouir  &  d'une  imagination  qui  veut  féduire,  ce  cœur  qui  fent  la  vraie 
grandeur ,  la  vraie  dignité  de  la  nature  humaine ,  &  que  rien  de  petit  ne 
fauroit  toucher.  Cette  autre  efpece  d'Ëloquence  qui  s'occupant  d'ob|ets  plus 
tranquilles ,  eft  propre  au  philofophe  ^  à  l'hiftorien ,  &  au  moralifte ,  ^oit 
aufli  dans  toute  fa  beauté  pendant  cet  âge  d'or  qui  a  duré  depuis  Périclès 

i*ufqu^  Phocion.  Les  ouvrages  de  Platon  &  de  Xénophon  nous  en  fburniffent 
a  preuve.  L'Eloquence  qui  fe  manifefte  dans  le  commerce  ordinaire  de  la 
vie ,  femble  n'avoir  pas  été  moins  floriflante  dans  le  même-temps  ;  nous 
en  voyons  mille  exemples  dans  les  apophtegmes  des  anciens  que  nous  lifons 
dans  les  (Euvres  de  Plutarque.  Ainn  les  Grecs  peuvent  encore  à  cet  égard 
être  regardés  comme  les  précepteurs  des  autres  peuples. 

Athènes  perdit  avec  la  liberté  la  grande  Eloquence  qui  dégénéra  en  un 
art  agréable  plus  deftiné  à  amufer  &  à  réjouir  l'imagination  qu'à  répandre  la 
connoifTance  du  vrai  &  du  bon.  Déjà  dans,  le  temps  qu'elle  étoit  la  plus  florif* 
fante ,  plufîeurs  feâes  de  philofophes  avoient  commencé  à  avoir  fur  elle  une 
dangereufe  influence.  L'efiime  dont  jouiflbient  quelques-uns  d'entre  eux , 
donna  à  de  petits  efprits  l'envie  de  fe  faire  un  nom  en  foutenant  toutes 
fortes  de  paradoxes.  Le  fophifme  fe  gliffa  infenfiblement  dans  l'art  de  par- 
ler. On  ne  fe  mit  plus  en  peine  d'établir  la  vérité  par  de  bons  argumens  ; 
on  ne  cherchoit  qu'à  foutenir  par  la  fineffe  &,  la  fubtilité  ce  que  l'on  don-- 
noit  pour  vrai*,  &  dans  la  fuite  lorfque  le  peuple  perdit  toute  la  part  qu'il 
avoir  au  gouvernement ,  alors  auffi  fe  relâchèrent  tous  les  reflbrts  de  l'E- 
loquence :  on  en  abufa  pour  flatter  les  tyrans^  ou  pour  amufer  dans  fon  dé- 
fœuvrement  le  peuple  qui  n'avoit  plus  d'occupations  importantes.  Les  gran« 
des  occafions  de  parler  en  public  fur  les  objets  relatifs  au  gouvernement 
ayant  manqué ,  l'on  en  vint  dans  les  écoles  de  Rhéteurs  à  donner  ces  mê- 
mes fujets  à  traiter  par  forme  d'exercice  d'Eloquence  à  une  jeuneffè 
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<|\ii  ii*ttroft  iaeuBe  idée  de  U  liberté ,  aucune  connoiflànee  de  la  po* 
linque. 

Où  poflëdoit  cependant  encore  tous  les  artifices  des  orateurs ,  toutes  les 
couleurs  de  l'art  de  parler  ;  mais  i'ame  manouoit  à  l'Eloquence  »  c^eft-à-dire^ 
ces  imporuns  objets  dont  elle  s'étoit  autrefois  occupée.  Il  en  réfulta  cette 
Eloquence  maniérée  des  Grecs  plus  modernes  ^  cette  Eloquence  flatteufe  pour 
Timagination  ^  qui  des  écoles  d'Athènes,,  où  elle  s'étoit  confervée,  fe  r^ 
fKiûdit  enfuite  à  Rome.  Cette  force  de  génie  <|ue  les  anciens  Grecs  avoit 
employée  pour  mettre  dans  leur  vrai  jour  les  affaires  plus  importantes,  pour 
exciter  de  grands  fentimens  chez  tout  un  peuple ,  &  pour  lui  infpirer  dea 
réfolutions  mâles ,  ne  fervit  plurqu'à  mettre  des  ornemens ,  des  agrémens^ 
&  de  l'harmonie,  dans  des  difcours  dont  les  fujets  étoient  imaginiùres.  Lei 
rhéteurs  qui  autrefois  apprenoient  aux  jeunes  orateurs  la  politique  &  Tart 
de  fe  rendre  maîtres  des  eTprits,  devenus  autant  de  mmmairiens,  en*^ 
feignoient  comment  il  falloit  placer  dans  un  difcours  de  jolies  phrafes^ 
des  images  agréables  &  des  traits  d'efprit.  11  n'étoit  pas  queftion  dans  leura 
leçons  de  l'intérêt  de  l'Etat  &  de  l'art  du  gouvernement ,  mais  il  s^y  agiC- 
foit  de  tropes  &  de  figures.  Homère  n*étoit  plus  regardé  comme  le  pré* 
cepteur  des  guerriers  oc  des  rois;  on  le  regardoit  comme  un  grammai*. 
rien  :  on  cherchoit  dans  l'Iliade  toutes  les  figures  pofltbles  de  l'oraifon ,  Si 
on  en  trouvoit  quelquefois  jufqu'à  huit  ou  dix  dans  nne  feule  phrafe.  En 
un  mot  l'Eloquence  fe  dénatura  dans  les  écoles  des  rhéteurs,  comme  long- 
temps  après  fa  philofophie  entre  les  mains  des  fcholailiques  :  elle  devine 
un  vain  étalage  de  mots.  Il  n'y  avoit  plus  que  quelques  bonnes  tétea' 
qui  appliquoient  à  des  matières  philofophiques  les  reftes  de  la  vraie  Eio* 
quence. 

Tel  fut  le  fort  de  llSloquence  chez  ce  peuple  ,  auquel  la  nature  avoit 
prodigué  tous  les  talens  que  demandent  les  beaux  arts. 

U0oquence  naquît,  fe  développa,  &  périt  de  la  même inaniere à Ro« 
me.  Les  premiers  orateurs  Romams  n'eurent  point  d'autre  précepteur  que 
leur  bon  (èns  ,  leur  ^nie  naturel ,  &  leur  zèle  pour  le  bien  public^  L^ 
courte  harangue  de  Tibtrius  Gracchus  que  Plutarque  nous  a  confervée ,  eil 
un  chef-d'œuvre  d'Eloquence  forte  &  naturelle.  Fendant  long-temps  lei 
Romains  n'eurent  d'autre  mahre  que  la  nature.  Lorfoue  dans  la  fuite ,  ilf 
eurent  des  liaifons  avec  les  Grecs ,  ils  apprirent  ii  étuaier  PEloquence  com« 
me  un  art.  On  s'y  appliqua  comme  à  Athènes ,  pour  avoir  de  l'influence 
fur  les  réfolutions  du  fénat  &  du  peuple ,  ou  pour  donner  un  tour  &vora« 
bte  à  des  af&ires  litigieufes ,  donc  la  décifion  dépendoit  quelquefois  de  l'af* 
femblée  du  peuple.  L'autorité  &  le  pouvoir  que  ^tn  acquéroit  à  Rome  par 
^^Eloquenee ,  procurèrent  à  cet  art  la  plus  haute  eflime.  On  vit  fe  former 
des  orateurs  qui  auroienc  pu  fe  montrer  à  côté  des  Dëmofthenes  &  des  Pé» 
riclès.  Son  plus  beau  période  fot  ,  comme  en  Grèce ,  celui  où  la  liberté 
lutta  contre  les  oppretteurs  de  la  répi^lique.  Les  efibns  fublimes  qu^avoit  fait 
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Démofthcncs  pour  confcrver  la  liberté  des  Grecs ,  Cîcéron  les  fit  pour  fauvçf 
fa  patrie.  La  chute  de  la  liberté  entraîna  à  Rome,  comme  en  Grèce  t 
celle  de  l'Eloquence ,  avec  cette  feule  différence  ,  que  les  Romains  dont 
le  génie  écoit  moins  enclin  à  la  fubtilité  »  ne  donnèrent  point  dans  ces 
petitefles  exceflîves  de  rhétorique  »  auxquelles  fe  bornèrent  les  rhéteurs  des 
derniers  temps  en  Grèce. 

Avec  Cicéron  périt  la  grande  Eloquence  ;  mais  comme  un  cadavre  con- 


Cet  art  jouit  même  fous  le  gouvernement  des  premiers  Céfars  &  de  quel* 
ques-uns  de  leurs  fuccefTeurs ,  d'une  panie  de  Peftime  dont  il  avoit  joui 
dans  les  derniers  temps  de  la  république.  Ces  fouverains  defpotiques  de  la 
terre,  ne  regardoient  pas  comme  un  petit  talent  celui  de  bien  parler. 
Mais  ce  grand  intérêt ,  qui  feul  donne  de  la  vie  à  l'Eloquence ,  n'étoit 
plus  ;  &  même  l'intérêt  plus  foible  par  lequel  l'Eloquence  du  barreau  s'é- 
toit  d'abord  foutenue ,  diminua  journellement ,  &  enfin  l'Eloquence ,  fem* 
Clable  à  un  cadavre,  tomba  dans  une  corruption  dégoûtante. 

Lorfque  dans  ces  derniers  fiecles  on  commença  à  tirer  de  la  poufliere, 
les  fciences  &  les  arts  des  anciens ,  l'Eloquence  fut  la  première  qui  s'at- 
tira l'eflime  des  modernes.  Des  cendres  des  orateurs  Grecs  &  Romains  ^ 
naquit  un  art  qu'on  pouvoir  regarder ,  comme  une  produâion  de  l'ancien 
art  de  parler  ,  mais  qui  n'avoir  avec  lui  qu'une  relTemblance  fbible  & 
éloignée.  Un  terrein  moins  fertile  ne  pouvoit  manquer  d'occafionner  cette 
dégénération.  Les  modernes  apprirent  à  eftimer  rÉloquence,  mais  ils  ne 
purent  point  la  porter  à  la  perteâion ,  où  les  anciens  l'avoient  portée ,  les 
grands  refTorts  auxquels  cet  art  devoit  fa  force  chez  les  anciens ,  n^exif- 
roient  plus.  On  n'acquiert  aujourd'hui  par  l'Eloquence  de  la  réputation  St 
de  l'autorité  ^  que  chez  une  très-petite  partie  de  fa  nation  ;  on  ne  doit 
pas  s'attendre  à  obtenir  par  elle  du  pouvoir  politique  ^  de  l'influence  fur 
les  réfolutions  des  fouverains  &  fur  le  corps  de  la  nation.  Ainfi  jamais 
homme  de  génie,  fut- il  un  Démoflhenes  &  un  Cicéron,  ne  montera  à  la 
hauteur  où  s'élevèrent  ces  grands  hommes  que  nous  admirons. 

Les  plus  grands  efforts  pour  s'élever  par  l'Eloquence ,  femblent  dans  ces 
derniers  temps  s'être  manifeftés  en  France  &  en  Angleterre  ,  oii  l'on 
réudit  encore  par  cet  art  à  fe  faire  un  nom  célèbre  ,  &  à  obtenir  de  la 
confidération.  Là  où,  dans  les  parlemens,  il  efl  permis  encore  au  zèle  à» 
lutter  pour  le  bien  public  ,  &  pour  la  confervation  d'pn  refte  de  liberté  ^ 
on  voit  paroltre  quelquefois  des  ouvrages,  qu'Athènes  &  Rome  n'euffent 
point  méprifés.  Il  n'ell  pas  fans  exemple ,  que  dans  ces  royaumes  >  l'Elo- 
quence,  qui  ne  fe  montre  que  par  le  canal  de  Timpreffion  ,  ait  eu  de 
l'influence  fur  les  réfolutions  du  gouvernement.  Mais  parler  dans  des  livres 
n'en  qu^une  partie  de  l'art,  &  Paaion,  au  jugement  de  Oémoflhenes  ^  eja 
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eft  la  partie  eflTentielIe.   Âinfi  ceux  qui  ne  fe  font  entendre  à  leur  nation 

[ue  par   leurs  écrite  »   ne  fauroient  jamais   employer  cet  art  dans  toute 

a  force. 

L'Allemagne,  dans  fa  conftitutîon  aéhielle  ,  femble  être  affez  flérilè 
pour  l'Eloquence.  Ce  feroit  une  faulTeté  manifcfte  d'avancer  que  les  Alle- 
mands manquent  de  génie  à  cet  égard  ;  mais  il  eft  très-vrai  que  ceux 
des  Allemands  qui  tiennent  de  la  nature  tous  les  talens  de  l'orateur ,  n'ont 
pas  les  reflbrts  néceflaires  pour  s'élever  à  une  certaine  hauteur.  Les  cours 
n'y  font  pas  fenfibles  à  l'£loquence  allemande  ;  les  villes  renferment  trop 
peu  d'habitans  qui  aient  du  goût  pour  les  beaux-arts ,  &  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  en  ont,  ne  jouiflent  pas  de  la  confidération  neceflaire  pour 
faire  impreifîon  fur  le  public.  Combien  peu  d'effet  doit  donc  faire  fur  un 
efprit  mâle ,  le  jugement  favorable  ou  dé&vorable  que  portent  un  fi  petit 
nombre  d'hommes ,  &  d'hommes  fans  autorité  !  A  Athènes ,  tout  le  peu-* 
pie  étoit  ce  qu'efl  en  Allemagne  le  nombre  prefqu'imperceptible  des  con- 
noiffeurs  ;  il  avoir  du  goût.  L'anecdote  fi  connue  de  Théophrafte ,  qu'une 
femme  du  commun  critiqua  fur  fa  fiiçon  de  prononcer ,  prouve  qu'à  Athè- 
nes ,  1^  citoyens  les  plus  obfcurs  avoient  pour  la  beauté  du  difcours ,  une 
oreille  &  un  taâ  que  n'ont  en  Allemagne  que  peu  de  perfonnes  infiruitesw 
Tufqu'à  préfent  l'oreille  des  Allemands ,  au(fî-bien  que  leur  œil ,  fupporte 
tout  ce  qui  n'efl  pas  contraire  à  la  mode  nationale  ;  &  dans  les  beaux- 
arts  rien  n'eft  encore  devenu  mode.  A  Athènes,  un  gefte  extraordinaire 
d'un  orateur ,  une  façon  de  parler  peu  attique  ,  étoient  tout  aufiî  cho* 
quans,  que  i'eft  pour  le  peuple  allemand  une  forme  de  chapeau  extra-* 
Ordinaire.  Si  le  peuple  Athénien  faifoit  attention  à  de  petites  chofes,  com<? 
bien  les  orateurs  dévoient- ils  être  fur  leurs  gardes  dans  les  plus  grandes. 

Une  des  caufes  principales  de  la  perfeâion  à  laquelle  les  beaux-arts  en 
général  &  l'Eloquence  en  particulier  ont  été  portés  chez  les  anciens,  c'eft 
Uns  doute  Tufage  public  oc  folemnel  qu'on  en  (aifoit  ;  c'eft-là  que  l'ora« 
teur  puifbit  fon  enthoufiafme;  &  c'eft  précifément  cet  ufage  qui  n'a  pas 
lieu  même  dans  les  plus  grandes  villes  d'Allemagne,  oii  toutes  les  céré« 
monies  publiques,  jusqu'aux  fêtes  religieufes,  ont  perdu  ce  qu'elles  pou- 
voient  avoir  de  folemnel  &  de  propre  à  frapper  Timagination. 

Dans  des  circonftances  fi  peu  favorables  à  l'Eloquence ,  il  faut  fe  con« 
tenter  d'avoir  au  moins  un  petit  nombre  d'écrivains ,  qui  ne  manquent  pas 
des  talens  requis  pour  l'Eloquence,  &  qui  entretiennent  le  foible  efboir 
que  l'on  a  de  voir  cet  art  u  important  pàroltre  un  jour  en  Europe  dani: 
toute  fa  beauté ,  dès  que  l'état  des  çhofes  le  permettra» 
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.  JN  O  u  S  fommes  meilleurs  philofophes  que  les  anciens  ;  mais  il  s'en  &ut 
bien  que  nous  foyons  aulfî  bons  orateurs;  malgré  tous  nw  rafinemeos, 
leur  Eloquence  remporte  de  beaucoup  fur  la  nôtre. 

Ils  penfoient  que  les  harangues  publiques  étoient  de  toutes  les  produc* 
fions  du  génie,  celles  qui  demandoient  les  plus  grands  talens  &  la  plus 
haute  capacité.  Des  auteurs  illuftres  ont  élevé  ce  talent  au-deflus  de  celui 
de  la  poéfie  &  même  de  celui  de  la  philofophie.  La  Grèce  &  Rome  n^ont 
produit  chacune  qu'un  feul  orateur  accompli.  Les  anciens  critiques  ont  eu 
de  la  peine  à  trouver  deux  orateurs  contemporains  d'un  mérite  égal.  Les 
plus  fins  connoifleurs  font  obligés  de  convenir  qu'il  n'y  eut  jamais  en  ce 
genre  f  rien  de  pareil  à  l'orateur  Romain  &  à  l'orateur  Grec.  Ils  ajoutent 

{pourtant  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'eft  parvenu  au  point  de  perfèâion  dans 
'art  oratoire.  Cet  art  eft  infini  ;  non-feulement  les  forces  de  l'homme  n'y 
làuroient  atteindre,  foo  imagination  ne  peut  le  concevoir.  Cicéron  lui- 
même  déclare  qu'il  n'efl  entièrement  fatisfatt  ni  de  fes  propres  produc* 
fions  9  ni  de  celles  de  Démofthenes.  Quelle  diftance  entre  les  orateurs,  an- 
ciens &  les  modernes  ! 

Les  Anglois  font  la  feule  nation  polie  Se  lettrée  qui  vive  fous  un  gou» 
vernement  populaire ,  la  feule  dont  le  pouvoir  légiflatif  rédde  dans  de  nom* 
breufes  aflfemblées,  qui  fembleroient  devoir  être  les  domaines  de  l'Elo* 
quence  :  cependant  qu'ont^ils  en  ce  genre  dont  ils  puifTent  tirer  vanité  I 
Les  poëtes>  les  philofophes  ^  voilà  les  grands  hommes  qui  ont  illuilré  l'An- 
gleterre, &  les  feuls  dontjls  puUTent  fe  gloriffcr.  Où  tout  les  orateurs,  Â( 
s'il  y  en  a ,  où  font  les  monumens  de  leur  pênie }  Les  Anglois  ont  au- 
jourd'hui des  harangueurs  dont  l'Eloquence  eft  a  peu  près  égale  ;  perfbnnc 
pe  fonge  à  préférer  l'un  d'entr'eux  aux  autres. 

-  Toutes  les  fois  que  Démoflhenes  devoir  plaider ,  fous  les  gens  d'efprit 
foit  de  la  Grèce ,  foit  des  régions  les  plus  éloignées ,  s'y  rendoient  comme 
aiT  plus  beau  de  tous  les  fpeâaclet.  A  Londres  les  Anglois  fe  promènent 
nonchalamment  dans  la  chambre  des  requêtes  pendant  que  l'on  débat  lee 
chofes  les  plus  importantes  devant  les  deux  chambres  du  parlement. 
'  Le  ftyle  des  anciens  orateurs  ou  leur  genre  d'Eloquence  étoit  d'un  fu* 
blime  auquel  les  orateurs  modernes  n'ofent  pas  même  prétendre.  On  crie- 
roit  à  l'abfurde  fi  quelqu'un  de  nos  froids  oc  tranquilles  orateurs  s'avîfoit 
d'imiter  l'apofh-ophe  de  Démoflhenes,  aux  mânes  des  héros  qui  combat*» 
tirent  aux  plaines  de  MarathoïC  &  de  Platée,  ou  la  figure  hardie  Si  poé- 
tique dont  Cicéron  fait  ufage  après  avoir  décrit,  dans  les  termes  les  plus 
tragiques ,  la  crucifixion  d'un  citoyen  romain. 

Dans  les  anciens  orateurs  la  véhémence  de  l'aâion  étoit  parfaitement 
affortie  à  celle  des  penfées  &  des  paroles.  Un  de  leurs  gefles  les  plus 
ordinaires  &  les  plus  modérés  confiHoit  à  frapper  du  pied  contre  la  terre^ 
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gefle  qui  aq|Ourd%ui  p4^1t  encore  outré  &  qu'on  ne  foiiffre  tu 
que  dans  la  reprëfentacion  des  plus  fortes  paillons. 

Quelles  font  dono  les  caufes  qui  dans  ces  derniers  temps,  ont  produit 
ce  déclin  fi  fenfible  de  l'Eloquence  >  Le  genre  4^s  hommes  paroit  être 
toujours  le  mén^e  :  on  a  pouflé  de  nos  jours  tous  les  autres  arts  &  toutes 
les  fciences  avec  beaucoup  de  fucc^s  ;  une  des  nations  les  plus  favantes  de 
la  terre  jouit  d'un  gouvernement  libre  qui  fembleroit  devoir  ouvrir  la  plue 
belle  carrière  à  l'exercice  de  ce  noble  talent  ,  &  malgré  ces  avantages^ 
nos  progrés  dans  l'Eloquence  ne  font  rien  en  comparaifon  de  ceux  que 
que  nous  avons  £iits  dans  les  autres  branches  des  connoiflànces  humaines. 

De  toutes  les  raifons  qu'on  alleeue  pour  prouver  que  le  ton  de  PElorr 
quence  ancienne  n'eft  point  fortabfe  à  notre  âge  &  que  les  orateurs  mo^ 
dernes  ne  fauroient  le  copier  ,  il  n'y  en  a  aucune  qui  puifle  foutenir 
l'examen. 

1^.  On  peut  dire  que  du  tetnps  que  I^es  lettres  fleuriflbient   chez  Ie$ 


pas  une  occupation  laborieufe,  elle  ne  prenoit  prefqu'aucun  temps,  &  n^ét 


toit  point  incompatible  comme  aujourd'hui  avec  toute  autre  étude,  &  toute 
autre  profeffîon.  Lorfqu'on  ne  fuppofe  que  de  l'équité  dafis'  les  juges ,  le 
plaideur  a  bien  plus  d'occafion  de  déployer  fon  Eloquence ,  que  lorfqi^il 
eft  réduit  à  tirer  fes  argumens  de  la  rigueur  des  loix,  à  prouver  par.dca 
ftaïuts ,  &  confirmer  par  des  exemples.  Comment  veut^on  qu'un  jurifcon- 
fulte  moderne,  noyé  dltns  de  péninles  recherches,  ait  le  loifir  de  cueillir  les 
èeurs  du  Parnafle }  E(  fuppofô  qu'il  les  cueille ,  comment  le  fera-t-il  fîgii« 
rer  au  milieu  des  preuves  rtgoureufes  &  fubtiles  ,  des  objeéHons  &  dci 
répliques  dont  il  eft  obligé  de  faire  ufaget  Mais  ce  n'eft  pas  la  vraie  railbn 
de  la  chute  de  l'Eloquence.  Que  l'art  oratoire  foit  profcrît  de  la  iàlle  ém 
Weftminfter  ;  mais  qu'eft*ce  qui  l'empéc^roit  de  parottre  d^;i  les  devoi 
chambres  du  parlement } 

Les  Aréopagites  d'Athènes  avoieot  défendu  de  &ire  ufage  d^  attraits  de 
FEloquence;  aufti  ne  trouvons-nous  pas  dans  les  harangues  grecques  qui 
font  dans  la  ferme  judiciaire ,  cette  rethorique  hardie  qui  eft  dans  les  plaif* 
doyers  romains  ;  mais  à  quelle  grandeur  les^  Athéniens  ne  s^éleverfattiU 
pas  dans  le  genre  délibératif!  > 

z^.  On  peut  attribuer  le  déclin  de  TEloquence  à  la  fupérioricé  de  notrer 
bon  felis.  Nous  rejettons  tous  ces  tours  de  rethorique  propres  à  féduire  lee 
tribunaux  ou  les  affemblées ,  &  nous  n'admettons  que  de  folides  argumens*» 
Vous  accufez  un  homme  d'avoir  commis  un  meunre ,  c'eft  à  vous  à  pro- 
duire des  témoins  &  des  preuves  évidentes.  Les  loix  détermineront  enfiiiti^ 
le  châtiment  du  criminel.  Si  vous  alliez  décrire  avec  emphafè  la  enfanté  St 
de  faâion^fi  ¥Oiis  fiûûesfarakre  enlaii^Jeiw^ parais  Al  défonr^^ 
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Cl  à  un  fîgnal  donné  vous  leur  fiiifiez  pouflfer  des  lamentations,  fe  protlet^ 
ner  aux  pieds  des  juges .  &  les  arrofer  de  larmes ,  vous  donneriez  afTurément 


bon  fens  rendu  par  de  juftes  expreflîons. 

Feut<*étre  y  a-t-il  du  vrai  dans  cette  réflexion  ;  peut-être  que  nos  mœurs  ; 
pu  fi  vous  voulez  ,  la  fupériorité  de  notre  bon  (ens  ,  dévroic  rendre  nos 
orateurs  circonfpeâs  lorfqu'ils  entreprennent  d'enflammer  rimagination  des 
auditeurs  ;  mais  cela  doit-il  les  &ire  défefpérer  abfolument  du  niccés  d'une 
pareille  entreprife  ,  &  leur  faire  abandonner  entièrement  un  art  dans  lequel 
il  ne  fàudroit  peut-être  »  pour  réuflir,  qu'un  redoublement  d'application?  Le^ 
anciens  n'étoient  point  fans  délicateue  à  ce  fujet ,  mais  leurs  orateurs  fa« 
voient  mieux  leur  faire  illufion.  I^ar  des  torrens  de  fublime  &  de  pathé- 
tique qui  couloient  de  leur  bouche  «  comme  dit  Longin»  ils  enlevoient  tel- 
lement leur  auditoire  ,  qu'on  n'avoit  pas  le  temps  de  s'appercevoir  dt 
l'artifice  par  lequel  on  étoit  trompé.  Difons  mieux ,  on  n'étoit  point  trompé. 
L'orateur  entraîné  par  la  force  de  fon  génie  &  de  fon  Eloquence ,  entroit 
lui-même  en  paflion  :  ce  n'eft  qu'après  avoir  fenti  lui-même  les  tranfports 


réfolu  de  condamner. 

-  Malgré  les   brillans  fuccès  de  cet  orateur  ^  il  faut  convenir  qu'on  peut 

trouver  à  rédire  à  quelques-unes  de  fes  périodes.  Il  eft  fouvent  trop  fleuri , 

&  trop  rhéteur  :  fes  traits  font  trop  chargés ,  fes  figures  trop  palpables, 

fes  divifions  fentent  les  règles  de  l'école,  &c. 

i   Enfin  on  pourra  prétexter  que  les  fréquens  défordres  des  anciens  gou- 

▼ernemens  &  les  crimes  énormes  dont  les  citoyens  fe  rendoient  fouveot 

coupables ,  fburni(foient  à  l'Eloquence ,  des  matériaux  qui  nous  manquent. 

Prétexte  frivole  !   il  feroit  aifé  de  trouver  encore   un  Philippe  ;  mais  où 

trouver  un  Démofthenes  ? 

»  Il  ne  refte 

nient  dans 

là  ma}eftd 

de  peur  de  choquer  Vefprit  moderne.  Peut-être  ne  fiuidroit-il  que  quelques 

ttntativ)és  heureufes  pour  élever  le  génie  de  Ja  nation  »    pour  infpirer   de 

l'éfmilation  à  la  jeuneife ,  &  pour  former  nos  oreilles  à  une  élocution  plua 

fublime. 

Il  y  a  dans  la  naiflance  &  le  progrès  des  talens  î  quelque  chofe  qui 
femble  tenir  du  hafard  ;  l'ancieiuie  Rome  reçut  tous  les  arts  de,  la  Grèce , 
&  n'a;  jaroaii  eu  qpe  le  goût>de  la  peinture,  de  la  fculpture  &  de  l'archi-^ 
ceâu^eV  fùis  pouvoir,  parvenir  à  l'inûatioa  }  tandis,  que  Rome  moderne  ^ 
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excitée  par  un  petit  nombre  de  modèles ,  a  porté  ces  mêmes  arts  à  la  per- 
^âioD.  Cependant  quelle  que  foit  cette  influence  du  hafard ,  il  eft  à  pré- 
fumer que  (î  quelqu  autre  des  nations  favantes  de  TEurope  ,  avoit  joui , 
comme  nous,  des  avantages  du  gouvernement  populaire,  l'Eloquence  y 
Cbroit  parvenue  à  un  plus  haut  point.  Les  fermons  de  Bofluet  &  de  Fié* 
chier,  font  infiniment  plus  éloquens  que  tout  ce  que  l'Angleterre  a  dans 
ce  genre.  Quoiqu'on  ne  plaide  en  France  devant  le  parlement  que  les 
caufes  des  particuliers ,  plufieurs  avocats  y  font  briller  une  Eloquence  qui 
pourroit  aller  bien  loin ,  fi  elle  étoit  cultivée  &  encouragée.  Les  plaidoyers 
oe  Fatru  font  très-élégamment  écrits.  S'il  lui  eût  été  permis  de  s'exercer  fur 
les  grandes  quefiions ,  fur  la  liberté  ou  l'efclavage  de  tout  un  peuple ,  fur 
la  paix  ou  fur  la  guerre  ;  que  n'auroit  pas  produit  un  aufli  beau  génie  ! 
Dans  les  temps  des  défordres  occafionnés  par  les  faâions  qui  s'étoient  fi^r- 
mets  contre  le  cardinal  Mazarin ,  l'Eloquence  antique  fembla  vouloir  revi- 
vre. L'avocat  général  Talon ,  au  milieu  d'une  harangue ,  invoque  à  genoux 
l'efprit  de  faint  Louis,  le  priant  de  jetter  du  haut  des  cieux  ^  un  regard 
compatiflant  fur  les  malheurs  de  fon  peuple,  &c. 

.  Il  y  a  dans  le  caraâere  de  notre  nation ,  des  qualités  préjudiciables  aux 
progrès  de  l'Eloquence.  Le  bon  fens  Anglois  infpire  de  l'ombrage  contre 
tout  ce  qui  fent  l'illufion  }  trop  modeftes,  ils  n'ofent  propofer  que  des  rai- 
fons  aux  affemblées  publiques ,  &  regardent  comme  préiomptueux  l'orateur 

3ui  veut  entraîner  les  fuffi^ges  en  remuant  les  paillons.  Me  permettra-t-on 
'ajouter  qu'ils  n'ont  pas  le  goût  fort  délicat ,  ni  l'efprit  fort  fenfible  aux 
agrémens  des  beaux*arts;  que  les  poètes  comiques  n'ont  oue  la  reffource 
des  obfcénités  pour  leur  plaire,  &  les  tragiques  celle  d'enfanglanter  la  fcene> 
Si  jamais  l'Eloquence  peut  éclore  parmi  nous,  ce  fera  l'ouvrage  de  quel- 
aue  Jeune  homme  d'un  efprit  accompli  y  rompu  dans  les  beaux-arts ,  & 
uifHlamment  inftruit  de  nos  affaires  publiques. 

Lorfque  le  mauvais  goût  a  prévalu ,  il  n'arrive  jamais  qu'il  fe  foutienne 
contre  le  bon  goût  dès  qu'on  peut  en  faire  la  comparaifon  :  l'empire  du 
Ëtux  n'efl  fondé  que  fur  l'ignorance  du  vtzu  De  bons  modèles  n'ont  qu'à 
paroitre  pour  réunir  tous  les  fuffrages  en  leur  faveur.  Nous  portons  tous 
avec  nous  y  le  germe  du  fentiment  &  des  paffions,  il  ne  s'agit  que  de  s'y 
bien  prendre  pour  les  faire  éclore.  Si  un  orateur  médiocre  triomphe  pour 
un  temps ^  &  paffe  pour  partit  auprès  du  vulgaire,  ce  vulgaire  n'en  efl 
content  que  parce  qu'il  ne  connoît  rien  de  mieux  ;  le  vrai  génie  n'a  qu'à 
fe  montrer ,  il  attirera  l'attention  de  tout  le  monde ,  &  il  éclipfera  tous 
(es  rivaux.  Si  nous  nous  contentons  du  médiocre,  c'efl  que  nous  n'avons 
pas  du  bon.  Notre  Eloquence  moderne  eft  cette  Eloquence  attique  qui 
parle  moins  au  cceur  qu'à  la  raifon ,  telle  que  celle  de  Lyfias  à  Athènes  & 
celle  de  Cal  vus  à  Rome,  orateurs  eflimés  dans  leurs  temps,  mais  qui  dii« 
paroiffent  devant  Démofthenes. 
Les  Anglois  n'ont  point  d'exemple  de  ce  genre  d'Eloquence  fublime  \ 
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les  tfcrivtifH  Vnnàais  mui  en  ftHirnitliaic  qudquek^ttM ,  pir  rt^rt  I  ft 
ferce  &  i  l'éner^e  du  ftyle ,  ittiis  leurs  <Mteurs  M  fiùreot  que  de  Ma 
lûin  MUord  Bolingbroke.  Cependant  l'élévttion  du  ftyte  fied  tafiniment 
mieux  à  l*orateur  qil*ia  iîmple  écrivmln,  &  prodoit  ton  eilèi  plus  piompt 
îc  plut  furpreoaot ,  lorfqn*elle  eft  féconde  d'osé  bdtit  9àix  &  dVae  tS&om 
graieteufe. 

On  a  uQ  préiugé  contre  lei  oralfont  préméditées.  Un  homme  qui  récite  Cati 
difcours  comme  un  écolier  répète  fa  (eçoo  y  fans  fairt  attennen  ft  ce  qui 
Ce  dit  durant  la  difculfioo  d*une  af&ire  ^  aura  de  la  peiae  3i  fe  fauver  du 
ridicule.  Pour  fauver  cet  inconvénient .  que  l'orateur  prépatv  d'avante  fei 
«fument ,  Tes  objeâions ,  fet  répliques  ;  alors  Ton  imagioatioâ  Iw  fbuniir* 
de  quoi  fuppléer  aux  queftioo*  inattendues  qui  fë  j^fenteront  :  refprit 
«ne  foin  ému  confsrre  de  lui-mâme  cette  impétuoTité  qu'il  a  aCquife  1p»t 
fbn  premier  ébranlement. 

Nos  orateurs  modernes  tombent  dans  une  6ute  qu'ils  pônrroieot  airé- 
Aent  corriger  faas  fortir  de  ce  genre  afgumen'tatif  ob  ils  borneùt  toute 
leur  ambition.  C'eft  le  défaut  de  méthode  &  d'ordre  y  d^ut  que  leur  aF> 
fisâatiota  pour  les  difeours  inuiromptu  teiir  a  ftit  cootrad^.  On  peut  fttre 
méthodique  fani  être  formatine.  Les  auditeurs  fenîibles  à  Tordre .  font  ton- 
ioari  charmés  de  voir  les  argumens  naître  naturellement  les  uns  des  autres  : 
les  raiiboi  les  plus  fortes,  lorfquMIct  fe  préfenteot  en  contùfion,  ne  per- 
findeoi  que  feiUaneot. 
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JuliMBARGO  elltto  mot  Efpagnol  qui  fignifie  arr^t  (a).  let  Anglob 
Tonc  d'abord  adopté  à  caufe  du  firéquenc  ufage  que  les  Efpagnols  en  ont 
iàic  avec  eux,  &  toutes  les  nations  remplpienl  à  pré(ent.v Mettre  un  Exfk* 
bargo,  c'efl  fermer  le»  ports  »  &  retenir  Wbitiinens  qui  Te  trouvent  eji 
état  de  naviger.  /        ;     , 

L'Embargo  fe  met  fur  tous  les  vaiffe^ux  d^  fujets  ^  des  étrangers ,  & 
des  puilfances  neutres,  alliées  ou  non.  Je  parle  de  navires  marchands  »  C4C 
les  vailfeaux  de  guerre  ne  font  point  fournis  à  la  rigueur  de  l'Embargo. 

On  pourroit  donner  à  l'Embargo  une  origine  très-ancienne,  en  le  rap- 
portant à  Xénophon  qui  le  pratiqua  dans  U  retraite  des  diit  mille;  mais 
le  cas  où  ce  général  fe  trouvoit  eft  celui  de-  la  néceflîté  (£)  iau-lieu  que 
la  feule  raifon  de  bienféance  fufHt  aujourd'hui.  Il  faut  donc  en  attribuer 
les  commencemens  aux  Efpagnols ,  qui  font  également  les  auteurs ,  &  -de 
l'ufage  moderne,  &  du  nom  dont  on  l'appelle. 

Les  Efpagnols  font  depuis  long-temps  dans  cet  ufage.  Les  deux  Embargos 
qu'ils  mirent,  lorfqu'ils  allèrent  en  Sicile  en  1718^  &  à  la  conquête  d'Oran 
en  1732,  font  les  deux  plus  grands  qu'ils,  aient  mis  de  potrq  temps.  Ils 
examinèrent  quels  étoient  les  navires  propres  à  tranfporter  des  provinons, 
des  chevaux ,  des  munitions  de  guerre ,  des  foldats.  Ils  empêchèrent  ces 
vaifTeaux  de  s'en  retourner  &  de  prendre  à  fret  quoi  que  ce  fût,  après 
quoi  ils  les  firent  jauger  ;  &  du  moment  qu'ils  furent  ainfi  mefurés ,  on 
leur  paya  à  raifon  de  deux  piaftres  par  mois  pour  chaque  tonneau,  de 
forte  qu'un  navire  de  cent  tonneaux  gagnoit  deux  cents  piaftres.par  mois^ 
jufqu'au  moment  qu'il  étoit  congédié/  Les  vaiffaaux  François,  Angtois^ 
Hollaodois ,  &  ceux  de  toutes  les  autres  nations  qu'on  crut  propres  au  fer* 
vice ,  fe  virent  aflujettis  à  ces  deux  Embargos ,  mais  i^e  ne  nirent  point 
des  aâes  onéreux  aux  propriétaires  des  vaiffeaux.  Plufieurs  capitaines  firent 
des  préfens  aux  officiers  du  roi  d'Efpagne ,  afin  que  leurs  navires  fuffent 
compris  dans  la  lide  de  ceux  qui  dévoient  fervir  aux  expéditions  méditées» 
Dans  l'expédition  d'Oran ,  un  vailfeau.  Anglois  (c)  ayant  été  d'abord  agréée 


{a)  Embargar,  arrêter. 

(  A  )  Grœci  qui  cum  Xenophontc  crant ,  cum  navibut  omnlnbopus  haberent%  ipfius  XinophontU 
ConfiUo  ceperunt  tranfeuntes  ^  ftd  iu  ut  mcrces  Dominis  intaâas  confervarcnt  ^  Nautis  ver^* 
&  alimenta  darcnt  &  pmium  perfolverent*  * .  ^  jus  quoi  jam  diximus  necejfuat'u.    Grotius»  dOt 
îurc  belli  &  pacls ,  lib.  XL  cap.  2.  fe^tion  lo. 

(  c  )  Nommé  la  frégate  de  Cadix ,  du  port  de  2^0  tonneaux» 
lomc  XVJL  Ce  ce 
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Ht  PUIS  refiifé,  le  capitaine  Thomas  Jackfon,  qui  le  eommai)d<nc>  douM 
èe  l'argent  ^  &  employa  des  recommandations ,  afin  d'être  reçu.  Il  le  fuc^ 
&  s'en  trouva  bien.  :  \ 

Les  Embargos  mis  depuis  en  £i|ttgnetont  été  véritablement  onéreux  aux 
propriéuires  des  navires ,  foit  domeftiques  ou  étrangers  ;  on  ne  leur  a  rien 
donné  pour  les  avoir  arr£0és  ^  on  ne  fes  à  payés  que  lorfqu'on  s'en  eft  vé^ 
ritablement  fervi.  Ces  Embargos  ont  été  généraux  fur  les  navires  étran- 
gers ;  mais  il  eft  fouvent  arrivé.  <pie  »  (iir  les  plaintes  des  miniftres ,  on 
laiflbit  partir  les  navires  étrangers  qui  avoient  leur  charge  ^  fi  j'en  excepte 
les  Anglois  ;  car  pour  ceux-ci  ^  quoiqu'ils  fuflent  prêts  à  partir  &  qu^s 
èuflent  déjSk  pay^  je  mois  d'avancé  aux  matelots  ^  pn  Its  recenoit«  La  raifon 
de  l'Embargo  général  fur  tous  les  yaifleaux  fujets  &  étrangers ,  étoit ,  à  ce 
qu'on  difoit ,  ann  d'empêcher  qifon  n'allât  donner  déhoirs  des  nouvelles  de 
ce  qui  fe  palToit  au  dedans.  Le  motif  de  l'Embargo  particulier  fur  les 
Anglois,  qui  étoit  toujours  le  plus  long,  étoit  pour  donner  aux  vaifleaux 
de  guerre  le  temps  d'engager  des  matelots  qui ,  autant  qu'ils  le  peuvent  ^ 
prérerent  le  (ervice  des  marchands  ï  celui  du  roi. 

Les  autres  princes  n'ont  jamais  donné  aucun  dédommagement  aux  pro> 
prié'tàires  des  vaifleaux ,  foit  domeftiques  ou  étrangers ,  pour  les  avràr  ar^ 
rétés;  mais  lorfqu'ils  s'en  font  fervis,  ils  ont  payé  ce  qu'eût  payé  le  pro- 
priétaire. 

Le  roi  d'E()>agne  en  173^»  héfitant  d'accepter  les  préliminaires  de  la 

faix  que  le  roi  de  France  avoit  conclue  pour  lui  &  pour  (es  alliés  avec 
empereur  d'Allemagne,  mit  un  Embargo  dans  tous  les  ports.  Les  Fran- 
çois ,  (bumis  d'abord  à  la  rigueur  de  cet  Embargo  comme  tous  les  autres 
étrangers,  en  obtinrent  la  main-levée,  à  la  prière  de  leur  Roi;  mais  l'Em- 
bargo eut  lieu  pour  toutes  les  autres  nations ,  &  il  dura  iix  mois. 

Le  roi  d'Efpagne  &  le  roi  d'Angleterre  fe  faifant  la  guerre ,  &  manquant 
de  matelots,  mirent  en  1739  pour  en  avoir,  un  Embargo  dans  tous  leurt 
ports,  tant  fur  les  fujets  que  fur  les  étrangers.  Le  premier  Embargo  des 
Anglois  dura  depuis  le  mois  de  Juin  jufqu'au  mois  d'Août  j  &  ils  en  mi- 
rent enfuite  un  autre  -qui  dura  environ  cinq  femaînes.  Ces  deux  Embargos 
ayant  empêché  les  bâtimens  d'aller  &  de  venir,  cauferent  à  Londres 
une  cherté  extrême  du  charbon  de  terre  &  de  quelques  autres  marchandifes. 
Ces  mêmes  princes  mirent  en  1740,  pluiieurs  Embargos  dans  tous  leurs 
ports  ;  mais  les  expéditions  projettées  n'ayant  pas  eu  lieu ,  ces  Embargos 
furent  levés  au  bout  de  quinze  jours  ou  dé  trois  femaines ,  &  les  vaifleaux 
marchands  arrêtés ,  ne  reçurent  aucun  dédommagement. 

Sur  la  fin  de  cette  même  année  ,1e  roi  d'Angleterre ,  voulant  empêcher  le 
tranfport  du  bœuf  falé  dirlande  aux  pays  étrangers ,  mît  un  Embargo  dans 
tous  les  ports  d'Irlande,  comme  le  leul  expédient  propre  à  ce  deflein^ 
Il  fît  la  même  chofe  depuis  en  pluHeurs  occafions.  Ce  prince  craignant 
que  les  bâtimens  étrangers  ne  ^ent  des  tran^m  d'hommes  ou  de  mu* 
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nitions  de  guerre  ou  de  bouche  en  EcofTe^  au  fild  âinë  du  chevalier  de  S 
iGeorges  qui  y  étoit  à  la  tête  d'une  armée ,  mit  pour  trois  mois  (a)  un 
Embargo  fur  tous  les  bàtimens  chargés  de  provifions  pour  le  dehors ,  ex-* 
cepté  celles  qui  feroient  pour  l'ufage  des  vaifleaux  du  roi  d'Angleterre. 
-  Le  Roi  très-chrétien,  pour  faire  tranfporter  des  troupes  en  Ecofle,  en 
faveur  du  chevalier  de  S.  Georges ,  mit  auffî  un  Embargo  fur  tous .  lés  bâ« 
timens,  tant  François  qu'étrangers,  qui  fe  trouvoient  dans  fes  ports  de 
Picardie  &  des  Pays-Bas  ;  &  il  le  leva  quelque  temps  après.  Les  minif- 
tres  de  Suéde,  de  Danemarc.&  de  Hollande,  firent  des  inftances  à  la 
cour  de  France,  pour  obtenir  quelque  dédommagement,  à  l'occafion  des 
vailTeaux  appartenans  aux  fujets  de  ces  trois  puifTances ,  &  qui  ayoient  été 
letenus  par  ces  Embargos;  mais  le  miniftre  de  la  marine  du.  Roi  très* 
chrétien  leur  écrivit  :  »  Que  le  Roi,  en  mettant  ces  Embargos,  n'a  voit 
»  fait  que  fe  fervir  du  droit  qu'ont  tous  les  fouverains  dans  Tes  ports  dé 
i>  leur  dépendance;  &  qu'ainfi  S.  M.  n'étoit  point  tenue  de  dédommager 
s>  les  maîtres  de  ces  navires,  par  rapport  au  temps  pendant  lequel  ils 
^  avoient  été  obligés  de  s'arrêter  :  puifque  d'ailleurs  on  ne  leur  avoitcaufé 
19  aucun  préjudice  dans  les  Etats  du  Roi  (b).    . 

Pour  tranfporter  des  grains  à  Carthagene ,  la  cour  de  Madrid  mit  (c) 
un  Embargo  général  fur  tous  les  bàtimens  qui  fe  trouvoient  dans  fes  ports; 
'  L'ufage  de  l'Embargo  eft  aujourd'hui  fi  généralement  établi  chez  toutes 
les  puiffances  maritimes  de  l'Europe,  qu'il  efl  tourné  en  droit.  On  le  met 
'dans  tous  les  cas  où  l'on  en  a  befoin ,  précifément  &  uniquement  parce 
^u'on  en  à  befoin.  Chaque  fouverain  veut  le  pratiquer.  Comme  l'ufage  eft 
le  même  par*tout,  il  eft  réciproque,  &  aucun  Etat  n'a  droit  de  s'enplain* 
dre.  Science  du  gouvernement  par  Mr.  De  Real. 


•     (a)   A  commencer  du  7  de  Février  1746. 

<    (^)  Gazette   d'Amfterdam  &  à*Utrecht  du  7  de  Juin  174^»  à  l'article  de  Paris,  di 
^o  de  Mai. 

(c)  Dans  le  commencement  du  mois  de  Septembre  174s. 


c 


ÉMÉRI    DE    LA   CROIX,   Auteur  PoUtlque. 


YNEAS,  confident  de  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  confeHIoit  à  ce  prince 
de  gouverner  (es  Etats  en  paix,  au  lieu  de  nourrir  fon  ambition  de  tous 
les  défirs  de  conquête  dont  fon  cœur  étoit  plein.  Un  auteur  François  a 
idonné  le  même  confeil,  non-feulement  à  Louis  XIII  fon  Roi,  mais  à 
'tous  les  potentats  de  la  terre ,  par  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  »  Le  nou- 
n  veau  Cynée  ou  difcours  d'Etat,  repréfentant  les  occafions  &  moyens 
Y  d'établir  une. paix  générale  &  la  liberté  du  cpmmerce  par  tout  te  monde^ 

Cccc  % 
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»  aux  m6ûtr(}ues  &  princes  fouverains  de  ce  temps.  Em  » .  ;  •  Cr  ;  ; ;;  Far  ••  •« 
s>  (Emeri  de  la  Croix  ^  Parifien).  «  Paris  »  chez  Jacques  Villery  16x31 
pp.  226. 

L'auteur  exhorte  les  fouverains  à  faire  régner  la  paix  fur  la  terre,  tant 
par  la  confidération  de  leur  intérêt  particulier ,  que  par  celle  du  genre* 
humain.  Il  parcourt  les  différentes  caufes  des  guerres,  tant  civiles  qu'é*- 
trangeres ,  il  en  décrit  les  malheurs ,  &  il  propofe  aux  princes  de  prendre 
des  arbitres  pour  terminer  leurs  différends.  Il  veut  que  les  princes  dimi- 
nuent le  nombre  des  miniftres  de  la  religion  &  des  tribunaux  de  judica* 
ture  ;  qu'ils  facilitent  &  augmentent  le  commerce  tant  intérieur  que  mari- 
time ;  qu'ils  mettent  toutes  les  terres  en  valeur  i  qu'ils  protègent  les  fcten« 
ces,  les  art$  &  les  métiers  ;  qu'ils  proCcriyent  la  fainéantife^  qu'ils  faflent 
ceffer  les  malheureufes  difcumons  de  religion;  que  les  chrétiens,  les  juifs, 
les  mahométanc  &  les  payens  ceffent  de  fe  haïr  &  de  fe  perfécuter  ;  & 

Î[u'enfin  tous  les  fouverains  concourent  à  une  réunion  générale,  &  y  per- 
iftent.  La  différence  des  religions  ne  peut,  félon  l'auteur,  empêcher  la 
paix  univerfelle ,  &  il  propofe  &  de  l'établir  &  de  l'affurer  à  perpétuité. 
Le  moyen ,  c'efl  de  choiur  une  ville  oii  les  fouverains  aient  perpétuelle- 
ment leurs  ambafladeurs,  afin  que  les  différends  qui  pourroient  furvenir 
foient  vuidés  par  le  jugement  de  toute  l'aflemblée.  Venife  lui  paroit  la 
ville  du  monde  la  plus  propre  à  ce  deffein ,  parce  qu'elle  eft  voifine  du 

f»ape ,  des  deux  empereurs  oc  du  roi  d'Efpagne  ;  qu'elle  n'efl  pas  loin  de 
a  France,  de  la  Tartarie,  de  la  Mtffcovie,  de  la  Pologne,  de  l'Angleterre 
&  du  Danemarc,  &  que  la  Perfe,  la  Chine,  l'Ethiopie,.  &  les  Indes 
orientales  &  occidentales  en  font  rapprochées  par  la  navigation.  Il  règle 
de  cette  manière  le  rang  des  fouverains  du  monde.  I.  Le  pape.  II.  l'em- 
pereur  des  Turcs.  III.  L'empereur  d'Allemagne.  IV.  Le  roi  de  France. 
V.  Le  roi  d'Efpagne.  VL  Le  roi  de  Perfe.  VIL  Le  Prete-Jan.  VIIL  Le 
Kam  des  Tartares.  IX.  L'empereur  de  la  Chine.  X.  Le  duc  ou  empereur 
de  Mofcovie.  Il  pareit  &  l'auteur  que  les  rois  de  la  Grande-Bretagne,  de 
Pologne ,  de  Danemarc ,  de  Suéde ,  du  Japon ,  de  Maroc ,  le  Grand  M o« 
gol,  &  les  autres  monarques,  tant  des  Indes  que  de  l'Afrique,  ne  doî« 
vent  point  être  affîs  au  dernier  rang  dans  cette  afiemblée;  mais  s'il  y  a 
quelque  conteflation  entr'eux,  ils  pourront  s'en  rapporter  au  jugement  des 
autres  potentats;  &  fi  les  opinions  de  laffemblée  fe  trouvent  mi-parties, 
les  députés  des  grandes  républiques  qui  auront  voix  délibérative ,  pourront 
alors  être  appelles  pour  termine):  le  débat  par  leurs  fuffrages.  En  tout  cas, 
fi  les  ambafladeurs  ne  vouloient  p^  céder  l'un  à  l'autre,  on  pourroit  or- 
donner ,  comme  l'on  fait  en  quelques  endroits ,  que  les  premiers  venus  ou 
les  plus  âgés  auroient  la  préféance.  Quant  aux  ducs  de  Florence ,  de  Lor-> 
raine  &  de  Savoie ,  l'auteur  penfe  qu'ils  s'eftimeront  honorés  d'avoir  place 
à  une  telle  afTemblée  après  ceux  qui  jouiffent  du  thre  de  rois.  Les  rois  &  les 
empereurs  argueront  leurs  places  aux  princes  de  moindre^qualitéi  Ce  coa-i 
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(iftoire  des  fouverains  feroit  le  dëpoficaîre  &  le  garant  de  la  paîx  du  monde 
entier,  &  la  fëroit  régner,  non-leulemenc  entre  tous  les  princes,  mais  en* 
core  dans  chaque  monarchie  particulière;  &  pour  mieux  l'autorifer,  tous 
les  princes  jureroient  de  tenir,  pour  loi  inviolable,  ce  qui  feroit  ordonné 
à  la  pluralité  des  voix ,  &  de  pourfuivre ,  par  la  voie  des  armes  ceux  qui 
fe  refuferoient  à  (on  exécution.  Qui  oferoit  refufer  de  plier  fous  toutes  les 
ferces  de  la  terre  réunies  ! 

Un  auteur,  en  parlatit  du  nouveau  Cynéas,  dit  qu'on  fe  figure  quelque 
chofe  à  y  fouhaiter  pour  y  trouver  du  lùccès,  mais  que  le  deflein  en  ell 
toujours  beau  &  hardi  (a).  Le  deflein  efl  hardi,  au  point  d'être  gigancefque, 
&  il  y  a  en  effet  quelque  chofe  à  défîrer  à  ce  projet.  Un  autre  écrivain  le 
regarde  au(fî  plutôt  comme  un  jeu  d'efprit,  que  comme  un  avis  férieux  que 
Tauteur  ait  voulu  donner  aux  princes ,  &  qu'il  ait  cru  qui  put  jamais  avoir 
lieu  (b).  J'ai  approfondi  la  matière  en  examinant  un  pareil  projet  borné  à 
l'Europe,  mais  qui,  pour  être  moins  étendu,  n'en  efl  pas  moins  impofGble 
à  exécuter  (c). 


(a)  Sorel,  Bibliothèque  Françoife ,  in-12.  Paris,  1664,  page  62. 

(b)  Naudé,  Bibliographie  politique* 

(c)  Voyez  l'article  Castel  de  St.  Pierre. 


É  M  E  U  T  E  ,    f  .    f. 

JLi'EMEUTE  efl  un  concours  de  peuple  qui  s'affemble  tumultuaîre^ 
ment,  &  n^écoute  plus  la  voix  des  fupériéurs,  foit  qu'il  en  veuille  à  fes 
fupéâeurs  eux-mêmes,  ou  feulement  à  quelques  particuliers.  On  voit  de 
ces  mouvemens  violens,  quand  le  peuple  fe  croit  vexéi  &  nul  ordre  n'y 
donne  fi  fouvent  occafion  que  les  exaaeurs  des  impôts.  Si  les  méconteng 
en  veulent  particulièrement  aux  magiflrats,  ou  autres  dépofitaires  de  lau^ 
torité  publique,  &  en  viennent  jufqu'à  une  défobéifTance  formelle,  ou  aux 
voies  de  fait^  cela  s'appelle  une  Jfedition ,  voyci^  ce  mot.  Et  lorfque  le  mal 
s'étend ,  gagne  le  grand  nombre  dans  la  ville  ou  dans'  la  province ,  &  fe 
foutient ,  en  forte  que  le  fouverain  même  n'efl  plus  obéi ,  l'ufage  donne 
plus  particulièrement  à  ce  défordre  le  nom  de  foulevcment. 

Toutes  ces  violences  troublent  l'ordre  public,  &  font  des  crimes  d'Etat, 
lors  même  qu'elles  font  caufées  par  de  jufles  fujets  de  plainte  :  car  les  voies 
de  fait  font  interdites  dans  la  fociété  civile.  Ceux  à  qui  l'on  fait  tort,  doi- 
vent s'adreffer  aux  magiflrats,  &  s'ils  n'en  obtiennent  pas  juflice,  ils  peu« 
vent  porter  leurs  plaintes  aii  pied  du  trône.  Tout  citoyen  doit  même  fouf- 
frir  patiemment  des  maux  fupportables  plutôt  que  de  troubler  la  paix  pu*" 
blique.  U  n'y  a  qu'un  déni  de  juflice  de  la  part  du  fouverain ,  ou  des  dé- 


S74  Ê   M    E    y    T    *L 

laîs  afFeâés ,  qui  puiflent  excufer  Pemportement  d'un  pebpfe  pùùffé  \  bout; 
le  juftifier  même  fi  les  maux  font  intolérables,  Toppreflion  grande  Se  ma- 
nifede.  Mais  quelle  conduite  le  fouverain  tiendra-c-il  envers  les  révoltés  ( 
Je  réponds  en  général ,  celle  qui  fera  en  même-temps  la  plus  conforme  à 
la  juftice  &  la  plus  falutaire  à  TEtat.  S'il  doit  réprimer  ceux-qui  troublent 
fans  néceffité  la  paix  publique ,  il  doit  ufer  de  clémence  envers  des  mal- 
heureux, à  qui  on  a  donne  de  juftes  fujets  de  plaintes,  &  qui  ne  font 
coupables  que  pour  avoir  entrepris  de  fe  faire  jumce  eux-mêmes  ;  ils  ont 
manqué  de  patience  plutôt  que  de  fidélité.  Les  fujets  qui  fe  foulevent  fimt 
raifon  contre  leur  prince,  méritent  des  peines  féveres  :  mais  ici  encore , 
le  nombre  des  coupables  oblige  le  fouverain  à  la  clémence.  Dépeuplera-* 
t-il  une  ville  ou  une  province  pour  châtier  fa  rébellion?  La  punition  la 
plus  juile  en  elle-même  devient  cruauté ,  dès  qu^elle  s'étend  k.  un  trop 
grand  nombre  de  gens.  Quand  les  peuples  des  Pays-Bas  fe  feroient  fouleves 
fans  fujet  contre  TEfpagne,  on  détefteroit  encore  la  mémoire  du  duc  d'Albe, 
qui  fe  vantoit  d^avoir  fait  tomber  vingt  mille  têtes  par  la  main  des  bour- 
reaux. Que  fes  fanguinaires  imitateurs  n'efperent  pas  de  juiUfier  leurs  ex- 
cès par  la  néceffité.  Qui  fut  jamais  plus  indignement  outragé  de  (es  fujets 
que  le  grand  Henri?  Il  vainquit  &  pardonna  toujours;  &  cet  excellent 
prince  obtint  enfin  un  fuccès  digne  de  l\ii  ;  il  gagna  des  fujets  fidèles. 
Le  duc  d'AIbe  fit  perdre  à  fon  maître  les  Provinces-Unies.  Les  fautes  com- 
munes à  plufieurs  le  puniffent  par  des  peines  qui  font  communes  aux  cou- 
pables :  le  fouverain  peut  ôter  à  une  ville  fes  privilèges,  au  moins  juiqu^ 
ce  quMle  ait   pleinement  reconnu  fa  faute,  &  il  réfervera  les  fupplices 

Ïour  les  auteurs  des  troubles,  pour  ces  boute-feux  qui  incitent  le  peuplé 
la  révolte  :  mais  les  tyrans  feuls  traiteront  de  féditieux  ces  citoyens  cou- 
rageux &  fermes  qui  exhortent  le  peuple  à  fe  garantir  de  ropprèflîon ,  à 
maintenir  fes  droits  &  privilèges.  Un  bon  prince  louera  ces  vertueux  pa- 
triotes, pourvu  que  leur  zele  foit  tempéré  par  la  modération  ôc  par  la 
prudence.  S^il  aime  la  jufiice  &  fon  dévoir ,  s'il  afpire  à  la  gloire  immor- 
telle &  fi  pure  d'être  le  père  de  fon  peuple ,  qu'il  fe  défie  des  fuggefKonv 
intéreflfées'd'un  miniflre  qui  lui  peint  comme  des  rebelles  tous  les  citoyens 
qui  ne  tendent  pas  les  mains  à  l'efclavage ,  qui  refufent  de  plier  fans  mur- 
mure ,  fous  les  coups  d'un  pouvoir  arbitraire. 

Le  plus  (Qr  moyen  d'appaifer  bien  des  féditions,  &  en  même-temps  le 
plus  jufie ,  c'eft  de  donner  fatisfaâion  aux  peuples  :  &  s^ils  fe  font  (oule^ 
vés  fans  fujet,  ce  qui  n'arrive  peut-être  jamais,  il  fiiut  bien  encore^ 
comme  nous  venons  de  le  dire,  accorder  une  amniftie  au  grand  nombre. 
Dès  que  l'amnifiie  eft  publiée  &  acceptée ,  tout  le  paffé  doit  être  mis  en 
oubli  i  perfonne  ne  peut  être  recherché  pour  ce  qui  s'eft  feit  à  l'occafioa 
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jettent  le  fourreau ,  comme  la  dit  un  ancien.  Le  prmce  manquera 
plus  doux  &  le  plus  falutaire  moyen  d'appaifer  la  révolte  ;  il  ne  lui  refte^ 
Ta,  pour  TëtoufFer,  que  d'extermmer  les  révoltés.  Le  défefpoir  les  rendrt 
formidables  \  la  compaflion  leur  attirera  des  (^cours ,  groflira  leur  parti  j 
&  l'Etat  fe  trouvera  en  danger.  Que  feroit  devenue  la  France,  fi  les  li- 
gueurs n'avoient  pu  fe  fier  aux  promeffes  de  Henri-le-grand?  Les  mêmes 
raifons  qui  doivent  rendre  la   foi  des  promefTes  inviolable  &   facrée,  de 

Î particulier  à  particulier,  de  fouverain  ï  fouverain,  d'ennemi  à  ennemi^ 
ubfiflent  donc  dans  toute  leur  force  entre  le  fouverain  &  fes  fujets  fou- 
levés  ou  rebelles.  Cependant ,  s'ils  lui  ont  extorqué  des  conditions  odieu»* 
fes ,  contraires  au  bonheur  de  la  nation ,  au  falut.  de  l'Etat ,  comme  il  n'eft 
pas  en  droit  de  rien  faire,  de  rien  accorder  contre  cette  grande  règle  de 
fa  conduite  &  de  fon  pouvoir,  il  révoquera  juftement  des  conceflions  pef- 
nicieufes,  en  s'autorifant  de  l'aveu  de  la  nation  dont  il  prendra  l'avis,  de 
la  manière  &  dans  les  formes  qui  lui  feront  marquées  par  la  conftitutioa 
de  l'Etat.  Mais  il  faut  ufer  fobrement  de  ce  remède,  oc  feulement  pour 
des  chofes  de  grande  importance ,  afin  de  ne  pas  donner  atteinte  à  la  ' 
des  promefies. 


ÉMIGRATION,  f.f.  Vacllon  de  quitter  fa  patrie  pour  alUr 
•  '  s^ctablir  ailleurs. 

JLjST-IL  permis  de  quitter  fa  patrie?  Il  faut  néceflairement  ufer  de  plu« 
fieurs  difiinâions ,  pour  bien  réfoudre  cette  queftion  célèbre ,  fi  un  hom- 
me peut  quitter  fa  patrie,  ou  la  fociété  dont  il  eft  membre.  Lts  enfans 
ont  une  attache  naturelle  à  la  fociété  dans  laquelle  ils  font  nés  :  obligés  de 
reconnoitre  la  proteâion  qu'elle  a  accordée  à  leurs  pères ,  ils  lui  font  re- 
devables, en  grande  partie ,  de  leur  naiffance  &  de  leur  éducation.  Ils  doi- 
vent donc  l'aimer ,  lui  marquer  une  iufte  reconnoiflance ,  lui  rendre  ^ 
autant  qu'il  efl  en  eux ,  le  bien  pour  le  bien.  Ils  ont  droit  d'entrer  dans  la 
fociété  dont  leurs  pères  étoient  membres.  Mais  tout  homme  naît  libre  ;  le 
fils  d'un  citoyen ,  parvenu  à  l'âge  de  raifon ,  peut  examiner  s'il  lui  convient 
de  fe  joindre  à  la  fociété  que  fa  naiffance  lui  defline.  S'il  ne  trouve  point 
qu'il  lui  foit  avantageux  d'y  refier ,  il  eft  le  maître  de  la  quitter  en  la  dé** 
dommageant  de  ce  qu^eUe  pourroit  avoir  fait  en  fa  faveur ,  &  en  confer- 
vant  pour  elle,  autant  que  fes  nouveaux  engagemens  le  lui  permettront^ 
les  fentimens  d'amour  &  de  reconnoiffance  qu'il  lui  doit.  Au  refte  les  obli- 
gations d'un  homme  envers  fa  patrie  naturelle  peuvent  changer,  s'altérer , 
ou  s'évanouir  y  fuivant   qu'il  l'aura  quittée  légitimement  &  avec  raifon. 
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pour  en  choifir  une  autre ,  ou  qu'il  en  aura  été  chzSé  mérîtoirement  »  OQ 
contre  la  juftice,  dans  les  formes  ou  par  violence.  ^     j 

Dès  que  Ten&ntd^un  citoyen»  devenu  homme»  agit  comme  citoyen ^ 
il  en  prend  tacitement  la  qualité  ;  fes  obligations ,  comme  celles  de  tout 
autre ,  qui  s'engage  exprelfément  &  formellement  envers  la  fociété ,  de- 
viennent plus  fortes  &  plus  étendues  :  le  cas  eft  tout  différent  de  celui  dont 
nous  venons  de  parler.  Lorfqu'une  fociété  n'a  point  été  contraâée  pour  un 
4emps  déterminé ,  il  eft  permis  de  la  quitter ,  quand  cette  féparation  peut 
avoir  lieu  fans  caufer  du  dommage  à  la  fqciété.  Un  citoyen  peut  donc 
quitter  rStat  dont  il  eft  membre,  pourvu  que  ce  ne  fôit  pas  dans  des  con- 
jonâures ,  où  il  ne  fauroit  l'abandonner  fans  lui  porter  un  notable  préju- 
dice. Mais  il  faut  diftinguer  ici  ce  qui  peut  fe  faire  à  la  rigueur  de  droit ,  de 
ce  qui  eft  honnête  &  conforme  à  tous  les  devoirs  ;  en  un  mot,  l'obligation 
interne,  de  l'obligation  externe.  Tout  homme  a  le  droit  de  quitter  fon. 
pays ,  pour  s'établir  ailleurs ,  quand  par  cette  démarche  il  ne  compromet 

}»oint  le  bien  de  fa  patrie.  Mais  un  bon  citoyen  ne  s'y  déterminera  jamais 
ans  néceflité,  ou  fans  de  très-fortes  raifons.  Il  eft  peu  honnête  d'abufer 
de  fa  liberté ,  pour  quitter  légèrement  des  aflbciés ,  après  avoir  tiré  d'eux 
des  avantages  confidérables  i  &  c'eft  le  cas  de  tout  citpyen  avec  fa  patrie. 
Quant  à  ceux  qui  l'abandonnent  lâchement  dans  le  péril  ^  cherchant  à'  fe 
mettre  en  fureté ,  au  lieu  de   la  défendre ,  ils  violent   manifeftement  le 

Saâe  de  (bciété ,  par  lequel  on  s'eft  engagé  à  fe  défendre  tous  enfemble 
:  de  concert  :  ce  font  d'infâmes  déferteurs ,  que  l'Etat  eft  en  droit  de  punir 
févérement. 

Dans  les  temps  de  paix  &  de  tranquillité  ^  lorfque  la  patrie  n'a  aucun  be« 
foin  aâuel  de  tous  ks  enfans ,  le  bien  même  de  l'Etat  &  celui  des  citoyens 
exige  qu'il  foit  permis  à  un  chacun  de  voyager  pour  fes  affaires,  pourvu 
qu'il  foit  toujours  prêt  à  revenir ,  dès  que  l'intérêt  public  le  rappellera.  On 
ne  préfume  point  qu'aucun  homme  fe  foit  engagé  envers  la  fociété  dont 
il  eft  membre ,  à  ne  pouvoir  fortir  du  pays ,  quand  le  bien  de  fes  affaires 
l'exigera ,  &  lorfqu'il  pourra  s'abfenter  fans  nuire  à  fa  patrie. 

Les  loix  politiques  des  nations  varient  beaucoup  à  cet  égard.  Chez  les 
unes  il  eft  permis  en  tout  temps ,  fi  ce-n'eft  dans  le  cas  d'une  guerre  ac- 
tuelle ,  à  tout  citoyen  de  s'abfenter ,  &  même  de  quitter  entièrement  le 
f)ays^  quand  il  le  trouve  à  propos,  &  fans  en  rendre  aucune  raifon.  Cette 
icence,  contraire  par  elle-même  au  bien  &  au  falut  delà  fociété, ne  peut 
fe  tolérer  que  dans  un  pays  fans  reffources ,  incapable  de  fuffire  aux  beioins 
des  habitans.  Il  n^y  a,  dans  un  tel  pays,  qu'une  fociété  imparfaite;  car  il 
faut  que  la  fociété  civile  puifTe  mettre  fes  membres  en  état  de  fe  procurer^ 
par  leur  travail  &  leur  induftrie,  tout  ce  qui  leur  eft  néceftaire  :  lans  cela^ 
elle  n'eft  pas  en  droit  d'exiger  qu'ils  fe  dévouent  abfolumeni  à  elle.  En 
d'autres  Etats,  tout  le  monde  peut  voyager  librement  pour  fes  affaires ,  mais 
lion  quitter  entièrement  la  patrie  lans  la  peroiiflion  exprefie.  du  fouverain. 
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Enfin  il  en  eft  ou  la  rigueur  du  gouvernement  ne  permet  à  qui  que  ce 
foie  de  fortir  du  pays,  fans  des  pafTe-ports  en  forme,  lefquels  ne  s'accor^ 
dent  même  que  très-difficilement.  Dans  tous  ces  cas,  il  faut  fe  confor- 
mer aux  loix ,  quand  elles  font  faites  par  une  autorité  légitime.  Mais  dans 
le  dernier ,  le  (ouveraîn  abufe  de  fon  pouvoir  &  réduit  les  fujets  dans  un 
efclavage  infupportable  ,  s'il  leur  refufe  la  permiflîon  de  voyager  pout  leur 
utilité,  lorfqu'il  pourroit  la  leur  accorder  fans  inconvénient  oc  fans  danger 
pour  PEtat.  Nous  allons  même  voir  qu'en  certaines  occafions ,  il  ne  peut 
retenir  fous  aucun  prétexte ,  ceux  qui  veulent  s'en  aller  pour  toujours. 

Il  eft  des  cas  dans  lefquels  un  citoyen  eft  abfolument  en  droit ,  par  des 
raifons  prifes  du  paâe  même  de  la  fociété  politique ,  de  renoncer  à  fa  pa- 
trie &  de  l'abandonner,  i^.  Si  le  citoyen  ne  peut  trouver  fa  fubfîftance 
dans  fa  patrie ,  il  lui  eft  permis  fans  doute  de  la  chercher  ailleurs.  Car  la 
fociété  politique ,  ou  civile,  n'étant  co'ntraâée  que  dans  la  vue  de  faciliter 
à  un  chacun  les  moyens  de  vivre  &  de  fe  faire  un  fort  heureux  &  affuré, 
il  feroit  abfurde  de  prétendre  qu'un  membre,  à  qui  elle  ne  pourra  pro- 
curer les  chofes  les  plus  néceffaires ,  ne  fera  pas  en  droit  de  la  quitter. 

2^.  Si  le  corps  de  la  fociété ,  ou  celui  qui  le  repréfente ,  rhanque  abfo- 
lument à  fes  obligations  envers  un  citoyen;  celui-ci  peut  fe  retirer.  Car 
(i  l'un  des  contraaans  n^obferve  point  les  engagemens,  l'autre  n'efl  plus 
tenu  à  remplir  les  liens  ;  &  le  contrat  eft  réciproque  entre  la  fociété  & 
fes  membres.  C'eft  fur  ce  fondement  ique  l'on  peut  aufli  chaffer  de  la  fo- 
ciété un  membre  qui  en  viole  les  loix. 

3^.  Si  la  majeure  partie  de  la  nation,  ou  le  fouverain  qui  la  repréfente; 
veut  établir  des  loix, fur  des  chofes  à  l'égard  defquelles  le  paâe  de  la  So- 
ciété ne  peut  obliger  tout  citoyen  à  fe  foumettre  \  ceux  à  qui  ces  loix  dé- 
plaiîent  (ont  en  droit  de  quitter  la  fociété ,  pour  s'établir  ailleurs.  Par  exem- 
le ,  fi  le  fouverain ,  ou  la  plus  grande  partie  de  la  nation ,  ne  veut  fouf- 
'ir  qu'une  feule  religion  dans  l'Etat,  ceux  qui  croient  &  profeftent  une 
autre  religion  font  en  droit  de  fe  retirer,  d'emporter  leurs  biens  &  d'em- 
mener leurs  familles.  Car  ils  n'ont  jamais  pu  s'alTujettir  à  l'autorité  des  hom- 
mes, dans  une  affaire  de  confcience  ;  &  Ci  la  fociété  foufFre  &  s'afFoibliç 
par  leur  départ ,  c'eft  la  faute  des  intolérans  :  ce  font  ces  dernier^  qui  man^ 

Îiuent  au  paâe  de  la  fociété,  qui  le  rompent,  &  qui  forcent  les  autres  à 
e  féparer.  Nous  avons  touché  ailleurs  quelques  autres  exepiples  de  ce  troi- 
fieme  cas  :  celui  d'un  Etat  populaire,  qui  veut  fe  donner  un  fouverain , 
&  celui  d'une  nation  indépendante,  qui  prend  la  réfolution  de  fe  foumettre 
à  une  puiflance  étrangère. 

Leur  droit  d'Emigration  peut  venir  de  diverfes  fources.  i°.  Dans  les  cas 
que  nou^  venons  de  toucher,  c'eft  un  droit  naturel,  qui  leur  eft  certaine- 
ment réfervé  dans  le  paéle  même  d'aftbciation  civile. 

2^.  L'Emigration  peut  être  afturée  aux  citoyens ,  en  certains  cas ,  par  une 
loi  fondamentale  de  l'Etat,  ^ 
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3<>.  Elle  peut  leur  être  accordée  volontairement  par  le  fouvecaio. 

4^  Enfin  ce  droit  peut  naître  de  quelque  traité  fait  avec  une  puiffance 
étrangère,  par  lequel  un  fouverain  aura  promis  de  laifTer  toute  liberté  à> 
ceux  de  ks  fujets ,  qui ,  pour  certaine  raiibn^  pour  caufe  de  religion ,  par 


qui  veut  fe  tranfplanter  à^Fribourg,  &  réciproquement  un  bourgeois  de 
Fribourg,  qui  va  s'établir  à  Berne,  pour  y  profefTer  la  religion  du  pays^ 
e(l  en  droit  de  quitter  fa  patrie  &  d'en  emporter  tout  ce  qui  eft  à  lui» 

Il  paroit  par  divers  traits  de  Thiftoire ,  en  particulier  de  VHifioirt  dt  Suijfc 
&  des  pays  voifins,  que  le  droit  des  gens  établi  par  la  coutume  dans  ces 
pays-là ,  il  y  a  quelques  fiecles ,  ne  permettoic  pas  à  un  Etat  de  recevoir 
au  nombre  de  fes  citoyens  les  fujets  d'un  autre  Etat.  Cet  article  d'une  cou* 
tume  vicieufe,  n'avoit  d'autre  fondement  que  i'efclavage  dans  lequel  les 
peuples  étoient  alors  réduits.  Un  prince,  un  feigneur,  comptoit  fes  fujets 
dans  le  rang  de  fes  biens  propres  ;  il  en  caculoit  le  nombre,  comme  celui 
de  fes  troupeaux  :  &,  à  la  honte  de  l'humanité  ,  cet  étrange  abus  n'eft 
pas  encore  détruit  par*tour. 

Si  le  fouverain  entreprend  de  troubler  ceux  qui  ont  le  droit  d^Emigra^ 
tion ,  il  leur  fait  injure:  &  ces.genslà  peuvent  légitimement  implorer  U 
proteâion  de  la  puiffance  qui  voudra  les  recevoir,  C'eft  ainfi  que  l'on  a  vu 
le  roi  de  Pruffe  Frédei  ic-Guillaume  accorder  fa  proteâion  aux  proteftans 
émigrans  de  SalzBourg. 


ÉMIR,    Titre  que  les    Turcs  ou  Sarrafins  donnent  aux  defctndans  ou 

parens  de  Mahomet» 

V^E  mot  efl  arabe,  &  dans  cette  langue  il  fignifie  prince;  il  eft  formé 
de  amàr^  qni  eft  originairement  hébreu,  &  qui  dans  les  deux  langues 
lignifie  dire  &  commander. 

Les  Emirs  font  en  grande  vénération ,  &  ont  feuls  le  droit  de  porter 
un  turban  verd.  Il  y  a  fur  les  côtes  de  la  Terre-fainte ,  des  Emirs  qui 
font  des  princes  fouverains ,  comme  l'Emir  de  Gaza ,  l'Emir  de  Terabée , 
fur  lefquels   le    grand-feigneur  n'a  que  peu  d'autorité. 

Ce  titre  ne  fe  donnoit  d'abord  qu'aux  califes.  On  les  appelloit  aufti  en 
Perfe  Emir  Zadeh^  fils  du  prince;  &  par  abréviation  d'-Emrr,  on  fit  mir^ 
&  à^Emir  Zadeh^  Mir^a.  Dans  la  fuite,  les  califes  ayant  pris  le  titre  de 
fultans ,  celui  à^cmir  demeura  à  leurs  enfans ,  comme  celui  de  céfar  chez 
les  Romains.  Ce  titre  à^Emir^  par  fucceflîon  de  temps ,  a  été  donné  à  tous 
ceux  qui  font  cenfés  defcendre  de  Mahomet  par  la  fille  Fatima,  &  qui 
portent-  le  turban  verd. 
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Ces  Emirs  écoient  autrefois  uoiquement  deftinés  au  miniftere  de  la  reli- 
gion ,  &  FEtat  leur  payoic  une  penfion  annuelle  ;  aujourd'hui  on  les  voit 
répandus  dans  tous  les  emplois  de  TEmpire  ;  aucun  magiftrat ,  par  refpeâ 
pour  le  fang  de  Mahomet,  n'oferoit  les  punir.  Ce  privilège  eft  réfervé  à 
PEmîr  bachi  leur  chef,  qui  a  fous  lui  des  officiers  &  des  fergens ,  avec 
pouvoir  de  vie  &  de  mort  fur  ceux  qui  lui  font  foumis;  mais  pour  l'hon- 
neur du  corps,  il  ne  fait  jamais  punir  les  coupables  ni  exécuter  les  crimi* 
nels  en  public.  Leur  defcendance  de  la  fille  de  Mahomet  efl  une  chofe  fi 
incertaine ,  que  la  plupart  des  Turcs  n^ême  ne  font  pas  fort  crédules  fur 
cet  article,  6c  battent  fou  vent  les  vénérables  enfans  du  prophète,  en  pre- 
nant toutefois  la  précaution  de  leur*ôter  le  turban  verd.  Se  de  le  pofer  it 
terre  avant  que  de  les  frapper  ^  mais  un  chrétien  qui  les  auroit  maltraités 
ieroit  brûlé   vif. 

Emir  eft  auflî  un  titre ,  qui ,  joint  à  quelqu'autre  mot ,  défigne  fouvenc 
quelque  charge  ou  emploi ,  comme  Emirs  al  pmcra ,  le  commandant  des 
commandans.  C'étoit  du  temps  des  califes  le  chef  de  leurj  confeils  &  de 
leurs  armées. 

Les  Turcs  donnent  aufli  ce  nom  à  tous  les  vifirs  oo' bâchas  des  provin* 
ces;  ajoutez  à  cela  que  VEmir  akhor,  vulgairement  imrahor^  eft  grand-*; 
écuycr  du  grand-feigneur. 

VEmir  alcm  ,  vulgairement  miralcm ,  porte-enfeigne  de  l'Empiré ,  eft 
direâeur  de  tous  les  intendans^  &  fait  porter  devant  lui  une  cornette  mi- 
partie  de  blanc  &  de  verd. 

VEmir  ba^ar,  eft  le  prévôt  qui  a  l'intendance  fur  les  marchés,  qui  re« 
gle  le  prix  des  denrées. 

VEmir  hadgc ,  prince  ou  conduâeur  des  pèlerins  de  la  Mecque  9  eft  ordi- 
nairement bâcha  de  Jérufalem. 

Emir  al  mojlemin  ou  Emit  al  moumenin ,  c'eft-à-dire ,  le  commandant 
des  fidèles  ou  des  croyans,  c'eft  un  titre  qu'ont  pris  les  Âlmoravides  6c 
les  Almohades  qui  ont  régné  en  Afrique  fie  en  Efpagne. 
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EMPÊCHEMENT  DE  MARIAGE. 

V>»'EST  toute  caufe  qui  empêche  qu'un  mariage  foît  valablement  con- 
traflé  entre  certaines  perfonnes.  Quelquefois  on  entend  parla  Voppojîtion 
que  quelqu'un  forme  à  la  célébration  du  mariage. 

Les  caufes  ou  Empêchemens  de  mariage  font  fondées  les  unes  fur  \% 
droit  naturel ,  d'autres  fur  le  droit  civil ,  d'autres  fur  les  loix  ecclédafiiques 
approuvées  par  le  fouverain. 

C'eft  le  droit  naturel  qui  a  fait  mettre  au  nombre  des  Empêchemens 
de  mariage  ^  l'erreur  de  perfonne ,  la  violence  &  l'impuifTance  1,  &  la  pa« 
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rente  en  ligne  direâe.  C'eJft  audi  par  une  conféquence  du  droit  naturel 
que  Ton  a  défendu  le  mariage  entre  ceux  qui  font  parens  au  premier  de- 
gré en  lijgne  collatérale. 

La  défenfe  de  fe  marier  dans  les  degrés  plus  éloignés  ^  a  d^abord  été  faite 
par  Tempereur  Théodofe ,  entre  les  enfans  des  frères  &  (œurs  ;  l'églife  Va, 
enfuite  étendue  jufqu'au  feptieme  degré;  &  enfin  le  concile  de  Lacran, 
tenu  fous  Innocent  III  en  121 5,  l'a  réduite  au  quatrième  degr^ 

L'Empêchement  qui  naît  du  lien  conjugal ,  qui  empêche  de  contraâer 
marisige  avec  une  autre  perfbnne,  tant  que  le  premier  mariage  fubfifte^ 
eft  fondé  fur  la  loi  de  jure  canon,  qui  a  rétabli  le  mariage  fuivant  fa  pre* 
roiere  inftitution. 

Enfin  TEmpêchement  qui  naît  de  la  diverlicé  de  culte  ;  ce  qui ,  fuivant 
Je  droit  canoniaue ,  ne  s'appliquoit  qu'au  mariage  contraâé  entre  un  <hré-* 
•tien  &  une  inndele ,  a  été  étendu  dans  quelques  Etats  à  ceux  des  catho- 
liques  avec  les  proteftans. 

On  diftingue  deux  fortes  d'Empêchemens  de  mariage  ^  favoir  les  Empé- 
chemens  dirimans ,  &  les  autres  appelles  Empéchemens  feulement ,  emp£^ 
'chans  ou  prohibitifs. 

Empéchemens  dirimans ,  font  les  caufes  qui  non-fêulement  empêchent  un 
mariage  non  fait  d'être  contraâé ,  mais  encore,  qui  le  font  déclarer  nul , 
au  cas  qu'il  fût  déjà  contraâé.     . 
^    Cts  fortes  d'Empêchemens  font  : 

1^.  L'erreur  ou  la  furprife  par  rapport  à  la  perfonne  que  l'on  a  épou- 
fée,  c'eft-à-dire,  (i  on  Ta  époufée  croyant  en  époufer  une  autre;  mais  fî 
Verreur  ne  tombe  que  fur  la  qualité ,  la  fortune  ou  la  vertu ,  elle  ne  dé- 
'truit  pas  le  mariage. 

2^.  Suivant  le  droit  canon ,  s'il  y  a  eu  erreur  fur  la  condition  de  la  per- 
fonne, c'eft-à-Jire,  fî  un  homme  libre  a  époufé  une  efclave,  il  peut  de- 
mander la  difTolution  du  mariage;  mais  ce  principe  n'eft  pas  d'ufage  parmi 
nous ,  où  il  n'y  a  point  d'efclaves. 

3^  Lts  VŒUX  folemnels  de  chafleté  faits  dans  un  ordre  religieux ,  font 
'encore  un  Empêchement  dirimant  de  mariage, dans  l'églife  romaine;  mais 
le  vCcu  (impie  de  chafteté ,  ou  de  faire  profeffion  dans  quelqu'ordre  reli* 
gieux,  n'eft  qu'un  Empêchement  prohibitif,  &  non  pas  dirimant. 

4^  Les  ordres  de  prétrife,  diaconat  &  fous- diaconat ,  font  aufli  des  Em- 
péchemens dirimans. 

^°.  Il  en  eft  de  même  de  la  parenté  en  ligne  direâe  indéfiniment;  & 
de  la  parenté  en  ligne  collatérale  jufqu'au  quatrième  degré  inclufivemenr. 

6^.  L'alliance  ou  affinité  légitime,  tant  en  direâe  que  collatérale,  forme 
un  Empêchement  dirimant  au  même  degré  que  la  parenté  ;  mais  l'affinité 
qui  naît  d'un  commerce  illégitime,  ne  forme  d'empêchement  que  jufqu'au 
lecond  degré  inclufivemenr. 

'j^.  L'affinité  fpirituelle  qui  fe  forme  par  le  baptême  ^ntre  la  perfonne 
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^aptifée  &  fes  parraia  &  marraine  ^  de  même  qu'entre  le  parrain  &  la 
mère  9  encre  la  marraine  &  le  père  de  Tenfant  baptifé,  entre  la  perfonne 
qui  baptife  Se  celle  qui  reçoit  le  baptême ,  &  les  père  &  mère  de  Pen&nt 
bapcife ,  eft  entre  ces  perfonnes  un  Empêchement  dirimant ,  de  même  que 
Taifinité  naturelle. 


.    8^  L'adoption  formoit^chez  les  Romains  une  alliance  légale  qui  produi- 
foic  un  Empêchement  dirimant;  mais  die  n'a  pas  le  même  effet  en  France. 


que  ron  a  nancee  vaiaoïement ,  ni  une  parente  au  pre- 
mier degré  de  la  ligne  collatérale  ;  &  vice  vcrfâ  pour  la  fiancée  à  l'égard 
des  frères  de  fon  fiancé.  ^ 

On  met  aufli  dans  la  même  clafTe  l'Empêchement  que  forme  un  mariage 
célébré,  mais  non  confommé,  foit  qu'une  des  parties  décède  avant  la 
confommation ,  ou  qu'elle  faffe  des  vœux  de  religion  avant  la  confomrlia- 
tion ,  ou  qu'il  y  ait  caufe  d'impuiffance  ;  &  l'Empêchement  qui  naît  d'un 
tel  mariage,  s'étend^  comme  celui  de  la  parenté,  jufqu'au  quatrième  de« 
gré  inclufivemcnt. 

100.  L'adultère  &  l'homicide  forment  dans  trois  cas  l'Empêchement  di- 
rimant, appelle  impedimcntum  criminis  ;  fa  voir,  1®.  quand  un  dés  conjoints 
commet  adultère  avec  une  autre  perfonne,  à  laquelle  il  promet  de  l'é- 
poufer  après  le  décès  de  l'autre  conjoint  ;  ou  s'il  y  a  eu  un  fécond  mariage 
confommé  avec  quelqu^un  qui  étoit  déjà  marié  :  car  outre  que  ce  mariage 
eil  nul,  il  ne  peut  être  réitéré  après   le  décès  du  premier  conjoint.  Une 


époufer  une  autre  avec  laquelle 

II®.  La  diverfité  de  religion  qui  fe  trouve  entre  les  chrétiens  &  les  in- 
fidèles, eft,  fuîvant  les  catholiques  Romains,- un  Empêchement  dirimant, 
lorfque  cette  diverfité  de  religion  a  précédé  le  mariage. 

12^  L'églife  romaine  a  aufli  toujours  défendu  les  mariages  entre  les 
catholiques  &  ceux  qu'elle  regarde  comme  hérétique ,  fans  néanmoins  les 
déclarer  nuls.   ^ 

13^  La  violence  &  la  crainte,  capables  d'ébranler  une  perfonne  ferme, 
forment  nn  femblable  Empêchement,  le  mariage  étant  nul  lorfqu'il  nV  a 
peine, de  contentement  libre. 

14.^  Un  autre  Empêchement  dirimant  qui  eft  de  droit  divin ,  c'efl  lorf- 
qu'il y  a  un  premier  mariage  fubfiftant  ;  ce  que  les  canoniftes  défîgnent 
par  le  terme  de  ligamcn: 

1 5°.  L'impuiffance  perpétuelle ,  foit  du  mari  ou  de  la  femme ,  dont  la 
caufe  fubfifloit  au  temps  de  la  célébration  du  mariage ,  forme  encore  un 
Empêchement  dirimant. 
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i6<^.  Le  défaut  de  puberté  de  la  part  de  l'an  ou  Tautre  des  conjoîoti , 
rend  pareillement  le$  mariages  nuls. 

170  Dans  quelques  Etats  de  l'Europe  le  mariage  clandeftin  efl  nul^ 
c'eft-à-dire ,  lorfqu'il  n'eft  pas  célébré  par  le  propre  curé  ou  miniffre  ^  ea 
préfence  des  parties  &  dés  témoins.  Voye[  Mariage  clandefiin^ 

iS^  Enfin  le  rapt  de  violence  ou  de  féduâton  font  des  Empéchemens- 
dirimans ,  à  moins  que  la  perfonne  ravie  n'ait  depuis  réhabilité  le  mariage 
par  un  confentement  volontaire,  donné  en  préfence  du  propre  curé  ou 
miniftre  depuis  que  la  violence  ou  la  féduélion  a  ceflé. 

Il  y  a  certains  Empéchemens  dirimans  dont  on  n'accorde  jamais  de  dif- 
penfe,  tels  que  ceux  qui  (ont  fondés  fur  le  droit  divin  ou  fur  le  droit 
naturel  :  il  y  en  a  d'autres  dont  on  ne  difpenfe  jamais  avant  Je  mariage  » 
mais  dont  on  difpenfe  quelquefois  après ,  à  l'eflet  de  réhabiliter  le  mariage. 
On  s'adrelTe  ordmairement  au  pape  chez  les  catholiques  pour  les  difpen- 
ks  des  Empéchemens  dirimans  qui  proviennent  de  parenté  »  affinité ,  hon« 
néteté  publique,  ou  alliance  fpirituelle.  Il  y  a  cependant  des  diocefes  où 
les  évoques  (ont  en  pofleffîon  de  difpenfer  an  quatrième  degré  de  parenté 
ou  affinité  ;  quelques-uns  même  en  donnent  du  troifîeme  au  quatrième 
degré  :  d'autres  ne  les  donnent  qixinter  pauperes^  ce  qui  dépend  de  l'ufage 
de  chaque  diocefe.  Les  proteftans  Is'adreflent  à  leur  iouveratn ,  conune  la 
feule  puiflance  légitime. 

Les  fupérieurs  eccléfiaftiques  ne  peuvent  difpenfer  des  Empéchemens 
établis  par  l'autorité  des  princes  féculiers.  Voye^^  DISPENSE  &  Mariage. 

Empéchemens  prohibitifs  du  mariage,  font  les  caufes  pour  lefquelles 
l'égUfe  &  le  fouveraîn  fe  font  réfervés  de  refufer  de  célébrer  un  mariage , 
mais  qui  néanmoins  ne  font  pas  affez  fortes  pour  le  rendre  nul ,  lorfqu^il 
efl  dé]à  contraâé. 

Ces  caufes  font,  i^'.  les  fiançailles  contraâées  ayec  une  autre  perfonne; 
2^  le  fimple  vœu  de  chafteté  où  on  en  fait ,  ainfi  qu'on  l'a  déjà  expliqué 
en  parlant  des  Empéchemens  dirimans  ;  3^  les  temps  prohibés  pour  la  cé- 
lébration des  mariages  ,  qui  font  chez  les  catholiques  depuis  le  premier 
dimanche  de  l'Avent  jufqu'aux  Rois ,  &  depuis  le  jour  des  Cendres  ju(^ 
qu'au  lendemaiti  du  dimanche  de  Quafimodo  ;  4^  la  défenfe  fpéciale  du 
fouverain. 

Outre  ces  Empéchemens ,  il  y  en  a  encore  plufieurs  autres  marqués  dams 
le  Droit  canonique,  dont  quelques-uns  même  empéchoient  le  mariage  avec 
quelque  perfonne  que  ce  fut,  comme  le  meurtre  d'une  femme  par  ion  ma- 
ri, ^  vice  verfd;  le  meurtre  d'un  prêtre;  une  alliance  fpirituelle  affeâée^ 
f^our  ne  pas  rendre  le  devoir  conjugal  ;  un  mariage  contraâé  avec  une  re- 
igieufe  dont  on  connoiffbit  l'état.  Ceux  qui  étoient  dans  le  temps  d'une 
pénitence  publique  à  eux  impofée ,  ne  pouvoient  pas  non  plus  fe  marier  ^ 
mais  l'ufage  a  abrogé  ces  divers  Empéchemens  ^  &  l'on  n'en  demande 
plus  de  difpenfes. 
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ES  Romains  donnoient  ce  nom  à  tous  les  Généraux  d^armée,  du  mot 
latin  impcrarc.  On  appelloit  Empereur^  dans  un  fens  particulier ^  un  Gêné* 
rai  qui ,  après  avoir  remporté  quelque  viâoire  fignalée ,  écoit  falué  de  ce 
nom  par  les  acclamations  des  (oldats  ^  &  enfuite  honoré  de  ce  titre  par  un 
décret  du  fénat.  Il  fklloit,  pour  le  mériter,  avoir  gagné  une  bataille  dan{ 
laquelle  dix  mille  des  ennemis  fuflent  reftés  fur  la  place,  ou  conquis  quel- 
que ville  importante.  Céfar  fut  appelle  de  ce  nom  par  le  peuple  romain  ^ 
pour  marquer  la  fouveraine  puiffance  qu'il  avoit  dans  la  république,  &  dés^ 
lors  le  nom  d'Empereur  devint  un  titre  de  dignité. 

L'érablifTement  de  l'empire  ne  détruifit  nullement  la  liberté  des  Romains, 
qui  renfermoit  celle  des  autres  peuples.  Âugufte  fe  garda  bien  de  fe  fairç 
adjuger  la  diâature ,  qut  avoit  rendu  Céfar  viâime  des  conjurés.  Il  fe  con- 
tenta de  la  puiffance  militaire  ,  c'eft-à-dire ,  du  commandement  des  ar-^ 
mées.  Il  la  prit  pour  défendre  la  république ,  qui  avoit  befoin  de  cette 
magidrature  extraordinaire ,  eu  égard  à  fa  vafte  étendue  ,  &  à  cette  mul- 
titude d^afFaires ,  qui  excédoit  fouvent  les  bornes  des  pouvoirs  ordinaires. 
Auflî  Cujas  rend-il  le  mst  extraordinaire   par  ces  mots  autorité  du  prince. 

Il  falloit  recourir  à  cette  autorité ,  comme  au  bras  de  la  république ,  pour 
réprimer  les  mouvemens  de  la  multitude  ,  ou  calmer  d'autres  troubles , 
brufquement  furvenus  dans  la  capitale  ou  dans  les  provinces.  Tout  néan- 
moins fe  faifoit  de  l'avis  du  fénit,  qui  étoit  la  tête  du  corps  civil.  Dans 
lui  ré(idoit  la  fagefle  des  vues  ;  &  il  fuggéroit  les  moyens  de  les  mettre 
à  exécution. 

Au  fénat  &  au  prince  s^unîflbient  les  magifirats  ordinaires  ,  fa  voir ,  les 
tonfuls ,  les  préteurs  &  autres ,  qui  contribuoient  pour  leur  part  au  gouver^ 
nement  de  la  république.  Tout  cela  fait  dire  fort  à  propos  à  Cujas  ,  que 
celui  de  Rome  paiTa  par  des  progrès  lents ,  des  rois  au  peuple ,  du  peuple 
au  fénat ,  du  fénat  à  un  prince  qui  étoit  comme  le  premier  de  la  républi* 
que,  &  qui  partageoit  avec  le  peuple  &  ce  même  fénat,  leurs  droits.  Ainfi 
PEmpereur  étoit  fous  la  puiffance  de  la  république ,  &  la  république  fous 
l'adminiflration  du  Ciénat  &  de  l'Empereur.  L'un  lui  fourniffoit  des  confeils , 
l'autre  du  fecours  &  des  armes.  Au  rapport  de  Dion ,  Antonin  déclara  pu- 
bliquement que  toutes  les  affaires  étoient  du  reffort  du  fénat  &  du  peuple. 

Au  temps  où  la  république  étoit  floriffanre  ,  le  cenfeur  donnoit  le  nom 
de  prince  à  celui  des  fénateurs  qui  furpaffoit  les  autres  en  mérite ,  comme 
étant  la  tête  du  fénat.  Ce  fut  conformément  à  cet  ufage  que  l'Empereur 
s'apjpella  prince ,  comme  fi  on  eût  dit ,  le  premier  de  Rome.  C'efl  la  judi- 
cieufe  remarque  de  Dion.  Selon  cet  auteur,  Tibère  avoit  coutume  de  dire, 
»  je  fuis  le  maître  des  efclaves  que  je  poffede ,  Empereur  des  troupes , 
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9  prîoce  des  autres  '\  c^eft-ji-dire  chef.....  Je  gouverne  la  république , 
foie  Adrien  dans  le  fénat  &  dans  rafTemblée  du  peuple  ,  de  façon  k  faire 
connoitre  que  Je  fais  qu'elle  appartient  au  peuple  &  non  à  moi....  Alexan- 
dre-Sévëre  fe  conduifoit  comme  le  difpenfateur  de  la  république.  Or  à  Ro- 
me ,  dans  la  maifon  d'un  particulier ,  le  difpenfateur  ëtoit  l'efclave  chargé 
de  tous  les  comptes  &  de  l'adminiflration  du  pécule. 

Du  temps  de  la  république ,  les  foldats ,  pour  honorer  la  gloire  de  leur 
Général  après  une  viâoire  éclatante ,  f  appelloient  Empereur  avec  de  grands 
cris  &  de  grands  applaudiflemens.  Cet  ufage  continua  d'avoir  lieu  depuis 
l'établiiTement  de  l'empire.  Un  fénatus-cçnfulte  confîrmoit  le  titre  d'£m« 
pereur  au  Général  qui  l'a  voit  mérité.  Augufie  l'a  voit  reçu  environ  vingt 
ibis  9  mais  il  le  prit  pour  toujours ,  l'année  de  fpn  cinquième  confular.  Ce 
ne  fut  cependant ,  que  pour  déployer  dans  fa  perfonne  la  puiffance  extra- 
ordinaire des  armes.  Ceft  dans  ce  fens,  qu'on  étoit  convenu  de  le  don- 
ner à  Céfar  &  à  fa  poftérité.  Il  fervit  donc  dans  la  fuite  à  exprimer  le 
pouvoir  fouverain  dans  les  armées  ,  à  honorer  un  Général  après  fa  viâoi-- 
re,  &  à  célébrer  l'Empereur  lui-même.  Il  le  recevoir,  toutes  les  fois  qu'il 
Tavoit  mérité ,  par  quelque  fuccès.  On  le  proclamoit  Empereur  pour  la  fé- 
conde ,  la  troifieme  I  la  quatrième  fois ,  &r.  ,  félon  le  nombre  de  fes 
viftoires. 

Lors  donc  que  le  titre  d'Empereur  étoit  employé  pour  marquer  le  pou- 
voir ,  il  ne  fignifioit  pas  le  pouvoir  royal ,  mais  leufement  le  pouvoir  mî« 
litaire.  Celui  qui  Ta  voit,  arrivoit  cependant ,  par  des  voies  fourdes  ou  vio* 
lentes ,  aux  mêmes  fins  où  un  Roi  arrive  à  découvert  &  fans  détour. 

Dion  dit  à  la  vérité  que  l'Empereur  avoir  le  droit  de  faire  des  levées 
d'hommes  &  d'argent ,  celui  de  difpofer  de  la  paix  &  de  la  guerre ,  &  de 
prononcer  fentence  de  mort  contre  un  citoyen.  Mais  loin  de  rapporter  ces 
droits  à  l'autorité  du  prince  ,  il  les  rapporte  à  celle  que  donnoient  les 
charges  de  la  république.  Le  prince  s'adjugeoit  les  principales ,  telles  que 
le  confulat ,  l'empire  proconfulaire  ,  la  puiflknce  trîbunitienne.  Par-là  ,  il 
fe  revêtoit  d'un  pouvoir  fuprême,  même  pour  les  affaires  civiles. 

L'Empereur  étoit  le  chef  fuprême  &  perpétuel  des  armées.  Augufte  ce- 
pendant ne  prît  jamais  cette  perpétuité  d'empire  ,  de  peur  qu'on  ne  crût 
qu'il  vouloit  arriver  fecrétement ,  par  cette  voie ,  à  la  diâature.  Mais  il 
la  prît  quelquefois  pour  cinq  ans ,  plus  fouvent  pour  dix ,  &  fe  la  conti- 
nua ainn  toute  fa  vie.  Son  prétexte,  pour  fe  la  proroger,  étoit  la  révolte 
des  provinces,  qu'on  pouvoir  toujours,  félon  lui,  appaifer  dans  dix  ans. 
Il  feignit  en  même-temps  de  ne  l'accepter ,  que  comme  par  force.  De-là  , 
l'origine  des  Décennales,  où  le  prince  célébroit,  avec- le  peuple,  la  joie 
du  renouvellement  de  l'empire  dans  fa  perfonne ,  par  des  fêtes  &  des  jeux 
folemnels,  qui  continuèrent  d'avoir  lieu,  fous  les  fuccefleurs  d'Augufte. 

Au  refte ,  dans  le  partage  que  ce  prince  fit  des  provinces ,  entre  le  fé- 
nat &  lui,  il  fe  chargea  du  gouvernement  de  celles  qui  n'étoient  pas  tout- 

à-fait 
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à-fait  dorhptëes,  qui  avoient  par  conféqaent  befoin  de  troupes;  pour  être 
thaintenues.  11  s'offrit  aiafi  en  apparence  à  courir  un  plus  grand  nique  pour 
la  république  ;  mais  c'écoit  au  fond ,  afin  d'avoir  ces  provinces  en  fon  pou- 
voir, &  de  tenir  en  bride  les  Romains.  Il  laifla  à  la  difpofîcion  du  fénat^ 
les  provinces  tout-à-faic  domptées ,  defquelles  on  retiroit  plus  d'honneur  que 
de  force.  L'Italie  fut  de  ce  nombre.  Les  triumvirs  einc-mêmes  ne  l'avoient> 
jamais  fait  entrer  dans  le  partage  de  l'empire.  Ils  avoient  feulement  fait 
profedion  de  combattre  pour  elle. 

Les  Empereurs  n'efpéroient  point  retenir  avec  fureté  la  puiflance  civile  ; 
de  laquelle  ils  s'étoient  entièrement  emparés  ,   s'ils  ne  prenaient  la  charge 
de  grand  pontife ,  &  avec  elle  la  puifTance  des  chofes  divines ,  auxquelles 
toutes  les  chofes  humaines  font  liées ,  &  par  lefquelles  elles  font  entrai^ 
nées.  Augufte  donna  l'exemple.  Non  content  de  la  charge  d'augure  &  de 
celle  de  quindécemvir  des  (acrifices ,  qui  étoient  de  grands  facerdoces ,  il 
prit  la  dignité  de  grand  pontife.  Ce  fut  afin  de  fe  rendre  arbitre  de  tour. 
Il  acquéroit  en  effet  par- là  le  droit  de  commander  aux  autres  pontifes  &c 
à  tous  les  prêtres,  celui  déporter  des  loix  fur  les  facrifices,  les  rits,  les 
cérémonies  ,  en  un  mot ,    (ur  tout  le  culte  des  dieux  ;    celui  de  punir , 
quand  il  le  jugeoit  à  propos ,  les  violateurs  des  chofes  facrées  ;  de  juger 
les  affaires  de  religion  }  d'expliquer  ce    qu'il  y  avoit  d'obfcur  ,  dans  le 
droit  facré. 

Tant  que  l'ancienne  fuperftition  fubfifta  parmi  les  peuples ,  les  Empe- 
reurs chrétiens  ,  jufqu'à  Gratien ,  jaloux  du  pouvoir  que  leur  donnoit  le 
grand  pontificat,  s'en  revêtirent.  C'étoit  feulement,  félon  moi,  jufques  au 
point  où  l'autorité  qui  en  émahoit  leur  étoit  néceffaire.  Ils  prenoient  le  nom 
*de  grand  pontife ,  peut-être  même  l'habillement  ;  mais  ils  abhorroient  les 
cérémonies  qui  y  étoient  attachées. 

S'ils  euffent  renoncé  à  une  auflî  grande  puiffance  ,  que  celle  que  leur 
donnoit  le  pontificat,  ils  euffent  perdu  tout  le  droit  des  facrifices ,  foit  ci- 
vils foit  militaires ,  qui  leur  confervoient  la  fidélité  du  peuple  &  des  fol- 
dats  ;  ils  fe  fuflènt  expofés  à  un  grand  rifque  de  la  part  de  ceux  qui ,  dé- 
clarés grands  pontifes  à  leur  place,  euffent  pu  faire  fervir  un  culte  impie , 
mais  accrédité ,  à  troubler  le  gouvernement  du  prince.  Dans  le  cas  de  dif- 

{>ute  au  fujet  des  chofes  facrées  ,  la  multitude ,  aifément  portée  à  préférer 
'arbitre  des  chofes  divines  à  celui  des '^chofes  humaines,  les  foldats  eux- 
mêmes,  pénétrés  de  religion  &  redoutant  les  furies  vengereffes,  euffent  dé- 
fère la  décifion  à  celui  qui  géroit  le  grand  pontificat ,  quel  qu'il  fôr.  ' 

Après  que  les  Empereurs  eurent  appelle  à  leur  fecours ,  l'autorité  divi* 
ne  ,  ils  munirent  leur  perfonne,  de  celle  du  peuple,  en  prenant  la  puif-- 
fance  tribunitienne.  Elle  rehfermoit  toutes  les  forces  du  peuple  &  de  fi 
grands  droits ,  qu'on  pouvoit  tuer  impunément  ,  comme  un  facrilege ,  & 
comme  une  viâime  dévouée  aux  dieux ,  quiconque  violoit  la  perfonne  d'uiî 
tribun ,  par  paroles  ou  par  effets.  En  conféquence ,  la  puiffance  tribuni- 
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tienne  ëcoit  zpféiie  facrée.  L^Empereur  s'en  revétoit,  fans  fe  cooiHttiefrrî- 
bun  ;  parce  que  le  tribun  devoit  être  tiré  dv  peuple ,  &  que  TEmpereur 
étoic  cenfé  patricien.  Il  laifToic  la  charge  ,&  acquéroit  l^utorité.  Celle-ci  con- 
Oftoit  dans  le  orivilege  de  mettre  pppo(ition  aux  fénatus-confultes ,  dans 
celui  de  propofer  des  loix  au  peuple  &  de  défendre  les  citoyens.  Mais  elle 
confiftoit  fur* tout  à  mettre  en  fureté  la  vie  &  la  réputation  du  prince.  Les 
Empereurs  tenaient  cette  fureté  toute  entière ,  de  la  puiflance  du  tribunat» 
fur  laquelle  étoient  fondées  les  loix  de  la  majefié.  Elles  condamnoient  ceux 
qui  lés  violoient ,  pour  la  raifon  qu'ils  étoient  cenfés  avoir  violé  le  peuple 
dans  le  tribun,  &  le  tribun  dans  le  prince. 

La  fentence  de  mort,  par  laquelle  les  Empereurs  fe  défirent  de  plufieors 
perfonnes  qui  leur  étoient  odieufes  ou  fufpeâes,  n'étoit  point  émanée  du 
droit  royal f  banni  de  Rome,  mais  de  la  puiffance  tribunitienne ,  par  la- 
quelle le  prince  avoit  abforbé  tous  les  droits  du  peuple.  Au  rapport  de 
Suétone,  Tibère  ufa  du  droit  qu^elIe  lui  donnoit,  pour  fe  venger  d'une 
injure  qui  lui  avoit  été  dite,  lorlqu'il  étoit  à  Rhodes  au  milieu  des  fophiAes 
Grecs.  Il  cita  le  coupable  à  fon  tribunal ,  &  le  fit  mettre  en  prifon.  Il  eil 
le  feul  des  Empereurs,  qui  ait  pris  la  puitlance  tribunitienne  pour  cinq  ans^ 
Augufle,  à  l'exemple  de  Céfar,  la  prit  pour  toujours.  Les  autres  fe  la  re^* 
nouvelloient  tous  les  ans,  à  la  création  des  nouveaux  tribuns.  En  comptant 
les  années  de  cette  puiflance ,  on  recueille  celles  de  leur  empire.  Il  ^t  ob« 
ferver  cependant  que  jufques  au  fécond  Claude ,  les  Empereurs  ne  cornp* 
toient  point  les  premières,  du  premier  de  Janvier,  jour  oii  les  tribuns 
entroient  en  charge ,  mais  du  jour  qu'ils  s'étoienc  revêtus  de  cette  même 
puiffance.  ^ 

Les  Empereurs  voulurent  rendre  dépendans  de,  leur  pouvoir ,  PEtat  &  la 
réputation  des  citoyens  ;  avoir  droit  par  conféquent  de  févir  contre  leur 
conduite  ;  afin  de  chafler  \  leur  gré  un  fénateur  de  fon  ordre,  &  de  faire 
pafler  un  chevalier ,  du  fien ,  à  celui  du  peuple.  Ils  voulurent  aufli  pouvoir 
eftimer,  comme  il  leur  plairoit,  les  biens  des  citoyens,  en  faiûint  le  dé- 
nombrement. Pour  cet  effet ,  ils  géroient  la  cenfure  \  foit  en  fe  contentant 
de  l'exercice  feul  de  cette  magiifrature ,  dont  ils  laiffoient  le  nom  &  les 
honneurs;  foit  en  acceptant  l'un  &  l'autre;  foit  en  prenant  cette  dignité 
fous  le  nom  de  préfeâure  des  mœurs  ;  ou  fous  celui  de  gouvernement  des 
mœurs  &  des  loix^  afin  de  tempérer  la  haine  &  l'envie  qufy  étoient 
attachées. 

Aux  magifiratures  de  la  ville ,  les  Empereurs  joignirent  le  gouvernement 
fouverain  des  provinces.  Le  fénac  le  leur  conféroit  dés  leur  avènement  au 
trône,  fous  le  titre  à' empire  proconfulaire. 

La  loi  Curiata  avoit  rendu  les  proconfuls,  dans  leurs  provinces,  maîtres 
abfolus  des  affaires  civiles  &  militaires.  Le  proconfulat  donnoit  au  prince , 
fur  toutes,  un  empire  libre  &  illimité;  tel  que  la  loi  Gabinia  l'avôit  ac- 
cordé à  Pompée  durant  la  guerre^  contre  les  pirates.  L'Empereur  le  dé« 
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playoic  fur  tout  le  monde  fournis  aux  Romains ,  dès  qu^il  était  forti  de  la 
rille.  Il  le  faifoit'en  levant  fes  enfeignes.  Augufte  avoit  confervé  la  puiG- 
fance  proconfulaire  dans  Rome  même,  à  la  faveur  d'un  fénatus-confulta. 

C'écoic  là  cet  empire  militaire  ^  qui  devenoir  comme  le  nerf  de  la-  dignité 
impériale;  qui,  lorfque  la  république  étoit  floriffante,  ne  s'accordoic  qu^ 
un  petit  nombre  de  perfonnes,  fort  rarement  &  pour  un  temps;  &  que 
les  Empereurs  recevoient  à  vie.  Ils  avoient  abforbé  par-là  toute  la  puilTance 
des  proconfuls.  Audi  n^en  prenoietit-ils  pas  le  nom,  de  peur  de. parokre 
convenir  que  les  bornes  de  leur  empire  étoient  renfermées  dans  celles  de 
certaines  provinces.  Cette  raifon  n'a  pas  été  apperçue  de  Cafaubon.  Delà 
vient  qu'il  efl  fort  étonné  de  ce  que  les  Empereurs,  dans  leurs  titres , 
n'inféroîent  pas  celui  de  proconful.  Ce  n'eft  pas  que  nous  n'ayons  plus 
d'une  infcription  anciennes  concernant  ces  princes ,  oii  on  lit  procoj  on 
proconf.  Mais*  ces  abrégés  ont  été  ajoutés  par  des  ouvriers  ignorans,  oii 
ils  fignifient  empire  proconf ulaire. 

Tout  cela  fert  à  me  penuader  plus  aifément  que ,  de  tous  les  droits  de$ 
Empereurs,  l'empire  proconfulaire  étoit  comme  leur  puifTance  ordinaire» 
Le  fënat  ne  manquoit  jamais  de  le  leur  accorder  ;  dès  qu'une  fois ,  falués 
par  les  troupes ,  ils  avoient  pris  fous  leur  conduite ,  les  armées  du  peuple 
Romain.  Ce  titre  les  fuivoit  jufqu'à  la  mort ,  comme  une  puilTance  qui 
leur  appartenoit  de  droit  ;  comme  étant  l'autorité  militaire ,  donnée  par  le 
fénat  pour  confirmer  le  jugement  des  foldats  &  ratifier  leur  choix  :  autorité 
fans 
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néceffaire  de  l'exprimer;  à  caufe  qu'il  n'eft  befoin  ni  de  monumens  ni  d9 
titres,  pour  conferver  ce  qui  ne  peut  périr. 

La  république  en  effet  avoit  créé  l'Empereur ,  pour  contenir  les  pro** 
rinces  par  l'empire  proconfulaire.  Auflî  Trajan ,  voulant  faire  voir  qu'it 
s'étoit  défîgné  pour  fucceffeur  Neratius. Prifcus ,  lui  adreffe-t-il  ces  paroles^ 
»  je  vous  recommande  les  provinces ,  s'il  m'arrive  quelque  chofe  de 
»  fâcheux  ». 

Outre  la  pleine  putflance  des  magiftratures  dont  je  viens  de  parler,  le 
fénat  accordoit  aux  Empereur^^  certaines  fondions  conlulàirès ,- qui  même 
lorrqu'ils  n'étoient  pas  confuls ,  leur  étoient  communes  avec  ceux  qui  rem^» 
pUflbient  cette  dignité;  mais  qui  ne  leur  furent  accordées ,  que  comme  pri- 
vilège. Elles  conliftoient  à  convoquer  le  fénat ,  à  faire  les  fenatus-confultet 
&  à  rapporter  une ,  deux  ^  trois  ^  quatre ,  cinq  affaires.  Ceci  s'appelloit 
droit  de  premier ,  de  fécond ,  de  troifieme ,  de  quatrième ,  de  cinquième 
rapport.  U  ne  parok  pas  que  la  chofe  ait  été  accordée  aux .  Empereurs 
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plus  fou  vent.  Cela  prouve  afTez  combien  la  ilignité  cPEmpereur  fe  crouvoic 
éloignée  de  cette  puifTance  royale ,  qui ,  depuis  Vexil  des  Tarquios ,  éïoii 
conférée  tous  les  ans  aux  confuls,  par  les  comices  du  peuple. 

Les  confuls  acquéroient,  par  le  droit  de  leurs  charges,  celui  d'exercer 
des  fondions,  que  l'Empereur  n'exerçoit  que  par  conceffion  du  fénar.  Les 
premiers  I  fitôt  qu'ils  étoient  en  poueflioo,  quelquefois  même  dès  qu'ils 
avoient  été  désignés,  jouiffoient  du  droit  de  rapporter.  L'Empereur  n'ea 
louiffoit,  que  quand  le  fénat  le  lui  avoit  accordé,  &  feulement  pour  autant 
d'afËdres  que  cette  conceffion  portoit.  Âugufte  n'eut  le  droit  de  rapporter 
qu'une  feule  af&ire ,  toutes  les  fois  que  le  fénat  s'affembloit.  C'eft  le  té* 
fnoignage  de  Dion. 

'  Ce  droit  de  rapporter  étoit  une  portion  de  la  puiffance  confulaire ,  c'eft^ 
à-dire ,  royale  :  ce  qui  faifoit  qu'on  ne  l'accordoit  aux  Empereurs ,  qu'avec 
une  réferve  extrême.  Probus  le  reçut  pour  trois  affaires,  Pertinax  pour 
quatre,  M.  Antonin  pour  cinq. 

r  Afin  que  l'Empereur  n'ignorât  point  qu'il  l'étoit  pour  l'intérêt  de  la 
patrie  &  non  pour  le  fien  propre ,  le  fénat  lui  accordoit  le  même  honneur^ 
que  Cicéron ,  fauveur  de  Rome ,  avoit  reçu  de  Catulus  ;  c'efl-à*dire ,  le 
nom  de  père  de  la  patrie.  Far  ce  titre,  le  peuple  étoit  fimplement  re« 
commandé  au  prince ,  comme  une  famille  à  la  tendreffe  d'un  père.  Chaque 
citoyen  fe  regardoit  comme  fon  enfant,  &  jouiffoit  de  fes  fervices  &  de 
les  travaux.  C'efl  dans  ce  fens ,  au  rapport  de  Dion ,  que  l'honneur  donc 
il  s'agit  fîit  établi..  La  flatterie  des  tems  fuivans  y  ajouta  quelque  chofe  du 
pouvoir  paternel  ;  &  ceci  confîfloit  peut-être  à  exhorter  &  à  avertir.  Delà  » 
loit  que  Tibère  fût  jouer  la  modeflie  avec  plus  de  fîneflè  que  tout  autre , 
foit  qu'il  fût  plus  avide  de  pouvoirs  réels,  que  de  titres  éclatans,  il  refiifa 


comme  une  augmentation  de  pouvoir,  mais  comme  un  témoignage  complet; 
des  fervices  rares  rendus  à  la  patrie. 

;  Afin  que  l'Empereur  jouit  des  droits  du  fénat ,  &  qu'il  foutînt  la  majeilé 
d'un  ordre  y  dont  il  tiroit  la  fienne ,  il  devenoit  fénateur  dès  l'inftant  de  fa 
création^  s'il  ne  l'étoit  pas  auparavant;  parce  que  le  fénat  &  lui  ne  fai- 
foienr,  dans  la  république,  qu'un  feul  corps  pour  le  gouvernement  duk 
monde.  C'efl  l'aveu  qu'en  fait  Julien.  Cette  participation  au  même  pouvoir 
'  avec  le  fénat  étoit  fi  odieufe  à  Néron ,  que  lorfque  Vatinius  voubit  le  flatter 
le  plus  agréablement,  il  lui  difoit,  9  Je  te  hais,  Céfar,  parce  que  tii  es 
»  fénateur  ».  Les  Empereurs  fuperbes,  tels  que  celui-ci,  étoient  outrés  de 
voir  que  plufieurs  chofes ,  qu'ils  enflent  mieux  aimé  avoir  droit  de  Êiire 
en  qualité  de  princes,  ne  leur  fuffent  permifes  qu'en  qualité  de  fénateurs» 
:  Le  titre  d'augufle  n'ajoutoit  rien  à  la  puiffance  de  ceux  (ju'on  élevoit  à 
^Empire.  Ce  o'écôit  qu'un  furcrolcd'boDO^uc  &  4e  v^fliération.  QAave  tù\ 
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rougi  de  prendre  le  nom  de  Rônuilus  ;  mais  il  prit  ]e  nom  d'Augufle ,  qui 


fut  appelle  Jiuguftc. 
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V^'EST  le  prince  devenu  chef  du  corps  germanique  par  le  fuf&age  libre 
des  éleâeurs  nationaux ,  &  proclamé  enfuice  «  couronné  &  reconnu  dans 
fon  Empire ,  au  gré  des  confiicutions  fondamentales ,  des  ufages ,  loix  & 
coutumes  de  TAllemagne.  Aux  diverfes  conditions  ainli  prefcrites  à  la  créa- 
tion de  ce  chef,.  Ton  ne  reconnoit  pas  les  formes  (impies  &  brufques ,  fout 
lefquelles  parvenoient  au  trône  iiApérial ,  les  princes  dont  ce  chef  prend 
la  place  &  les  titres;  l'on  n'y  reconnoit  pas  les  mefures,  tantôt  calmes ^ 
tantôt  orageufes,  par  lefquelles  s'élevèrent,  folt  les  maîtres  de  l'Empire 
tombé  avec  Âuguilule  dans  le  V^.  (iecle ,  foit  Charlemagne  qui  renouvella 
cet  Empire,  au  commencement  du  VIII^,  Le  fang-froid,  la  réflexion,  la 
liberté,  le  choix,  en  un  mot,  du  corps  germanique,  préHdant  à  la  créa- 
tion de  fon  chef;  &  fi  par4à,  ce  prince  ne  parolt  pas  jouir  d'autant  de 
Souvoir  que  ces  anciens  dont  on  lui  donne  le  rang^  il  femble ,  aux  yeux 
e  la  raifon,  l'emporter  fur  eux  en  dignité.  Né  dans  le  fein  refpeâable  de 
l'indépendance,  le  choix  parmi  les  hommes,  n'efl  appelle  à  fe  fixer , 
comme  on  fait ,  que  fur  la  tête  augufle  du  mérite  :  le  corps  germanique 
eut  la  gloire,  en  1764,  de  mettre  cette  vérité  dans  tout  fon  jour. 

Mais  fi  par  la  forme  de  fon  avènement  à  l'Empire,  le  prince,  chef  de 
l'Allemagne  moderne ,  fubit  les  loix  d'une  éleâion  en  règle ,  l'on  ne  peuc 
pas  dire  qu'à  cet  égard ,  au  moins  pour  le  fond  de  la  chofe ,  les  temps 

f^oflérieurs  aient  produit  une  dérogation  aux  antérieurs.  La  bulle  d'or,  6^ 
es  autres  documens  impériaux  relatifs  à  l'éleâion ,  n'ont  fait  que  changée 
ou  déterminer  fes  formalités  :  l'éleâion  en  elle-même  exifioit  bien  avant 
la  date  de  ces  documens  ;  elle  devançoit  de  plufieurs  fiecles  l'écabliflfemenc 
du  collège  électoral  ;  que  dis-je  ?  Il  n'y  avoit  pas  80  ans  que  Char lemàgno 
étoit  mort,  que  déjà  les  Allemands,  reprenant  l'antique  ufage-de  leur  pays,, 
recommencèrent  à  fe  donner  des  che&  de  leur  propre  choix,  &  débutè- 
rent Tan  888,  par  là  oerfonne  d'Arnould,  le  pénultième  des  empereurs 
Carlovingiens,  Louis,  fils  &  fucceffeur  d'Ârnould,  le  remplaça  de  même 
en  vertu  d'une  éleâion  pofîtive.  Conrad  de  Franconie  élevé  au  trône  l'an  91 2  y 
£ut  choifi,  dit  l'hifloire,  par  les  Etats  partais  en  deux  claffes,  favoir  celle 
4es  Saxons  ^,  &  celle  des  Francs  ^ orientaux.  Celle-ci  comprenoii  les  peuples^ 


f9è  EMPEREUR    D' A  L  L  E  M  A^  G  N  B. 

de  Bavière,  de  Souabe,    de  Francônie   ic   du  Rhin  :  Henri    rOiTeleuf^ 


couronné  Tan  919 ,  le  fut  par  les  fufTrtfgeï  du  clergé,  de  la  haute  noblefle, 
&  des  généraux  dVmée;  &  Othon-le-grand ,  parvenu  à  l*Empire  Pao  9jtft  ' 
déclare  lui-même  dans  un  diplôme  donné  à  l'abbaye  de  Quedlimbourg 
Tan  937>  que  »  c'eft  au  choix  des'  Sracs,  &  non  point  à  la  force  d'aucun 
»  drois  héréditaire ,  qu'il  eft  redevable  de  fa  dignité,  a  Le  même  Otbon 
obtint  des  mêmes  Etats  Tan  961 ,  que  Ton  fils  lui  fuccéderoit  ^  &  celui-ci 
pourvut  de  la  même  manière  à  Tâévadon  du  (tea^,  l'aa-^&i.  11  ilik-de 
ces  exemples  anciens ,  confirmés  jufqu'à  nos  jours  par  tous  les  événemens 
qui  peuvent  s'y  rapporter ,  que  la  qualité  d'éleâif  efl  un  des  premiers  at- 
tributs de  l'Empire  d'Allemagne ,  &  qu'à  l'honneur  des  Etats  dont  cet 
Empire  eft  compofé,  le  prince  de  l'Europe  chrétienne,  le  plus  élevé  par 
fon  rang,  eft  depuis  près  de  dix  (iecles,  le  conftant  objet  de  leur  choix. 

Ce  choix,  quam  à  la  manière  de  le  faire,  n'a  pas  été  de  tout  temps  le 
même.  Avant  la  bulle  d'or.  Comme  on  l'a  infmué  plus  haut.  Tes  forma- 
lités n'étoient  pas  déterminées.  Sous  les  Empereurs  de  la  race  Saxonne» 
qui  finirent  avec  Henri  II,  fous  ceux  de  la  race  de  Francônie,  qui  fini^ 
rent  avec  Lothaire  II,  fous  ceux  de  la  race  de  Souabe,  qui  finirent  avec 
Conrad  IV,  fous  Guillaume  de  Hollande,  fous  Richard  de  Cornouailles , 
fous  Rodolphe  d'Habfbourg,  fous  Adolphe  de  Naflàu,  fous  Albert  I,  fous 
Henri  VII ,  &  fous  Louis  V ,  les  Etats  affemblés  en  diète ,  procédoient  à 
l'éleâion ,  foit  en  corps ,  foit  par  le  miniftere  des  principaux  d'entr'eux , 
munb  du  jus  prœtaxationis ,  &  toujours  à  la  pluralité  des  voix.  Enfin  fous 
Charles  IV,  auteur  de  la  bulle  d'or,  le  collège  éleâoral  prit  confiftance^ 
&  depuis  l'an  1^19,  époque  de  l'éleftion  de  Charles- Quint,  fa  voca- 
tion n^a  cefTé  d'être ,  ou  étendue  ou  conftatée  par  toutes  les  capitulations 
impériales. 

Compofé  des  princes  nommés  dans  l'article  éleâeur.  Voyc^^  Electeur 
d'Allemagne  ,  le  collège  éleâoral ,  quand  il  y  a  vacance  au  trône  de 
l'Empire ,  eft  convoqué  à  l'éleâion ,  par  l'archevêque  de  Mayence ,  grand 
chancelier  de  l'Allemagne ,  trente  jours  après  la  notification  faite  de  la  mort 
de  TEmpereur.  Un  miniftre  de  cet  archevêque,  envoyé  de  cour  en  cour 
thez  tous  les  autres  éleâeûrs ,  eft  l'organe  ordinaire  de  cette  convocation  : 
&  le  fiege  de  Mayence  fe  trouvât-il  non  rempli  au  temps  dont  il  s'agit^ 
l'indécifion  où  Ton  eft  encore  dans  l'Empire ,  fur  le  prince  appelle  à  rem- 
placer alors  Mayence ,  ne  difpenfe  pas  les  élefteurs  de  s'afTembler  d'eux- 
mêmes  ,  vu  qu'aucun  d'eux  n'eft  cenfé  ignorer  la  néceflité  de  le  faire ,  & 
qu^il  efl  au  moins  certaines  occafions  en  Allemagne ,  ou  les  loix  de  l'éti*- 
quette  fe  taifent  à  la  voix  plus  férieufe  du  devoir. 

Suivant  la  bulle  d'or,  c'eft  dans  la  ville  de  Francfort  fur  le  Meyn ,  que 
l'éleâion  des  Empereurs  d'Allemagne  doit  avoir  lieu  :  elle  a  les  titres  8c 
les  réglemens  qu'il  lui  faut  à  cet  égard,  &  une  fois  informée  du  temps 
prefcrit  à  l'ouverture  de  l'afremblée^  elle  fe  concerte  avec  le  maréchal 
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héréditaire  de  TEmpire,  fur  le^  arrangemens  de  police  &  d^approvifionne'* 
ment  qu^elle  doit  prendre ,  dans  la  circondance.  Dans  les  cas  ou  par  des 
raifons  particulières,  cette  ville  ne  devient  pas  le  lieu  d'éleâion ,  elle  en 
efl  confolée  par  un  revers  qui  lui  afTure  la  continuation  de  fes  droits.     ^ 

Le  temps  de  Téleâion  ne  doit  pas  erre  reculé  au-delà  de  trois  mois; 
après  la  nouvelle  donnée  de  la  mort  de  l'Empereur  :  il  n'cft  cependant  pas 
rare  de  voir  les  électeurs  allonger  ou  accourcir  ce  terme ,  fuivant  leur  con^ 
venançe  ;  &  c'efl  un  relâchement  de  règle  dont  on  ne  fe  plaint  pas.  Une 
loi  plus  févere,  eft  celle  qui  veut,  que  les  féances  une  fois  commencées", 
le  retard  ou  l'abfence  d'un  élëâeur  n'empêchent  point  que  Téleâion  ne 
fe  fafle,  &  rie  pafle  pour  légitime. 

Les  éleâeurs  paroiffent  à  l'aiTemblée,  fbit  en  perfonne,  foit  par  ambaf^ 
fadeur,  foit  en  chargeant  un  de  leurs  collègues  d'opiner  en  leur  nom.  Les 
ambafTadeurs  font  ordinairement  au  nombre  de  deux  ou  de  trois  par  cha^ 
que  éleâeur,  &  celui  d'entr'eux  que  l'on  appelle  le  premier^  efl  commu* 
cément  un  homme  diftingué  par  fa  naiifance  :  tous  cependant  jouiffent  des 
mêmes  honneurs,  droits  &  nanchifes.  Leurs  lettres  de  créance  générales 
font  remifes  à  l'archevêque  de  Mayence,  chef  du  collège,  &  s'ils  en  ont 
de  particulières ,  c'eft  pour  les  éleâeurs  qui  peuvent  fe  trouver  en  perfonnQ 
au  lieu  d'éieâion. 

La  bulle  d'or  permet  à  chaque  éleâepr,  ou  à  fes  ambaffadeurs  allant  au 
lieu  d'éleâion,  d'avoir  une  fuite  de  200  cavaliers,  dont  50  peuvent  être 
art:nés ,  &  dont  la  lifte  exaâe  doit  être  reniife  aux  fourriers  établis  :  elle 
ordonne  de  plus ,  fous  peine  de  châtiment  févere ,  que  fur  toute  la  route 
qu'ils  tiennent,  fureté  entière,  &  provisions  de  bouche  leur  foient  four- 
nies, à  jnfte  prix.  Les  ufages  ^  ou  bien  l'économie  des  temps  où  nous 
fommes ,  ont-  réduit  à  peu  de  chofe  les  avantages ,  indiqués  dans  ces  deux 
articles  de  la  bulle. 

Il  ne  fe  fait  d'entrée  publique  au  lieu  d'éleâion  ^  que  par  les  ambaffa* 
deurs  des  puifTances  étrangères ,  excepté  le  nonce  du  pape,  &  par  les  élec<- 
teurs  qui  s'y  rendent  en  perfonne,  &  encore  ces  princes,  le  plus  fouvenr, 
gardent-ils  Vincognito.  Le  cours  de  la  diète  d'éleâion  eft  d'ailleurs  afCez 
knilo  en  événemens  de  cérémonie,  pour  que  les  ambafladeurs  Allemands 
foient  déchargés  des  embarras  d'une  entrée  publique  :  la  futile  af&ire  des 
premières  vintes,  par  exemple,  occupe  quelquefois  plufleurs  femaines  de 
fuite,  avant  que  les  difiicultés  en  foient  applanies. 

Enfin  le  collège  éleéloral  formé  &  mis  en  a£tivité,  la  capitulation  à  pro« 
pofer  au  futur  empereur,  eft  un  des  premiers  objets  de  fes  déUbérations » 
&  l'on  conçoit  que  ce  n'eft  pas  toujours  fans  débats ,  que  la  matière  en 
eft  réfolue  :  l'on  fait  même  que  les  éleâeurs  ne  s'en  étant  approprié  la 
compilation  exclufive,  qu'au  grand  regret  des  autres  Etats  de  l'empire,  il 
en  refulte  au  moins ,  que  pour  cet  ouvrage  important  à  tous ,  un  ménage* 
ment  convenable  pone  ceux-là  à  preffentit  les  difpofitions  de*  ceux-ci } 
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peu  de  jours  ne  fauroient  donc  fuffire  aux  conférences  néceflaires  (ur  ca 
chapitre. 

Après  l'ouvrage  de  la  capitulation,  qui  doit  être  tenue  fecrete,  &  après 
d'autres  négociations  occurrenres  qui  doivent  l'être  de  même^  l'on  fixe  le 
îour  de  Téleâion.  Il  faut  pour  ce  jour-là,  que  la  magiftrature ,  la  bour«- 
geoifie ,  &  la  foldatefque  du  lieu  où  l'on  fe  trouve ,  prêtent  un  ferment 

{particulier  au  collège  éleâoral ,  veillent  à  ùl  fureté ,  &  faflent  forcir  du 
ieu ,  tous  les  étrangers ,  non  qualifiés  ;  ceux  qui  le  font ,  comme  les  prin- 
ces de  l'empire,  les  ambalfadeurs  des  rois,  &  le  nonce  du  pape,  recevant 
l'ordre  de  s'éloigner ,  de  la  part  du  collège  éleâoral  même ,  par  la  bouche 
du  comte  de  Pappenheim,  maréchal  héréditaire  de  l'empire. 

Pour  en  venir  maintenant  à  l'éleâion ,  il  s'agiroit  de  dire ,  quelles  font 
ies  qualités  du  prince ,  fur  qui  le  choix  des  éleâeurs  doit  tomber  \  quelles 
vertus  Ton  doit  chercher  en  luij  de  quel  âge,  de  quelle  religion,  de  quel 
pays ,  de  Quel  rang  il  doit  être.  Rien  ne  fembleroit  plus  naturel ,  qu'une 
déciHon  pre.cife  des  loix  germaniques  à  ces  divers  égards,  &rien  de  moins 
certain  cependant  que  ce  qui  eft  ftatué  là-delfus.  Comme  fi  le  légiflateur 
eut  voulu  lailTer  la  chofe  au  libre  arbitre  du  collège  éleâoral ,  ou  s'en  re- 
mettre aux  idées  fàntafques  des  doâeurs  en  droit  public ,  il  prononce  va- 
guement qu'il  faut  élire  empereur  un  homme  jufte ,  bon  &  capable  de  ren- 
dre des  fervices  à  l'empire  :  il  ne  fait  aucune  mention ,  ni  de  l'âge ,  ni  de 
la  religion ,  ni  du  pays ,  ni  du  rang ,  dont  doit  être  cet  empereur  :  il  n'eli 
même  rien  dit  de  politif  relativement  à  fon  fexe ,  ni  fi  un  fôculier  doit  être 
préféré  à  un  eccléuaftique.  Mais  l'ufage,  plus  clair  &  plus  exprès  qae  la 
loi ,  démontre  fuffifamment  quel  eft  le  fyfiême  germanique  fîir  tous  ces 
points  :  l'on  n'a  pas  encore  vu  le  choix  des  éleâeurs  tomber  fur  une 
femme»  fur  un  prêtre,  ou  fur  un  prince  non-catholique  :  depuis  long- 
temps on  n'élit  pour  empereurs ,  que  des  princes  puiflàns  par  eux-mêmes 
ou  par  leurs  alliances  ;  &  quant  à  leur  pays  natal ,  on  ne  parut  pas  fe  res- 
treindre rigoureufement  à  l'Allemagne»  lorfque  l'on  mit  fur  le  trône  Charles- 
Quint  en  15 19,  &  François  I  en  *i74{.  L'on  ne  parut  pas  non  plus  con« 
fidérer  beaucoup  fon  âge,  lorfqu'en  1690,  l'on  déngna  pour  empereur,  en 
qualité  de  roi  des  Romains ,  Jofeph  I ,  qui  n'avoit  dors  que  1 1  ans  :  il 
eft  vrai  que  dans  cette  défignation ,  il  fut  flipulé ,  oue  fi  l'empereur  Léo- 
pold  venoit  à  mourir  avant  que  Jofeph  eut  atteint  la  dix-huitieme  année  ^ 
les  vicaires  de  Tempire  gouverneroient  fous  fon  nom. 
~  La  bulle  d'or ,  filencieufe  en  quelque  forte  fur  les  qualités  de  TEmpereur 
qu'il  faut  élire,  ne  l'eft  pas  fur  les  cérémonies  qui  doivent  accompagner 
fon  éleâion  :  elle  les  décrit  dans  toute  la  longueur  du  flyle  diplomatique; 
&  l'on  peut  dire  aufli ,  qu'elles  s'exécutent  avec  toute  l'exaâitude  fcrupu- 
leufe  dont  peuvent  fe  piquer  des  hommes ,  qui  n'ont  que  des  formalités 
en  tête.  Les  fermens  fur-tout  font  multipliés  dans  cette  occafion  folemnelle. 
Dans  TégUfe  où  fe  font  rendus  en  proceffîon  pompeufe  les  éleâeurs  catho- 
liques 
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liques  ûu  leurs  ambaflàdeûr^V  pour  èmendre  la  mëfle  &  où  vont 'les  joiri^' 
dre,  après  le  fervice,  les  électeurs  proteftans  ou  leurs  ambafladéurs  ;  l'on 
jure  d'abord ,  de  donner  dans  Téleâion  ^  fa  voix  au  plus  capable.  Au  forcir 
de  cette  égUfe ,  &  en  entrant  dans  la  chapelle  ou  chambre  d'éleâton , 
chacun  jure  en  général  de  Ce  focrmettre  à  la  pluralité  des  voix  ;  &  de  la 
part  des  éleâeurs  féculiers  l'on  jure  de  plus ,  chacun  pour  foi ,  d'agréer  la 
capitulation  impériale,  au  cas  que  l'éleâiott  vienne  à  iè  &ire  en^aveur  de 
l'un  ou  de  l'autre  de  ces  éledeurs.  Un  quatrième  ferhient  fe  prêté' enfin 
par  l'empereur  élu^  s'il  eftpréfenc,  &  s'il  eft  abfent,  par  fon  ambafladeur,: 
&  ce  ferment  roule  encore  fur  l'obfervation  de  la  capitulation  impériale;' 
il  fe  prête  au  moment  même  où  l'éleâion  vient  d'être  déclarée ,  &  la  fîgna-^ 
ture  de  l'élu ,  ou  de  fon  repréfentanc ,  le  corrobore. 

Conformément  à  l'ancien  ufage  des  diètes ,  le  collège  éleâoral  pfonohcê 
à  la  pluralité  des  voix  :  il  eft  des  fondions  de  l'archevê<)ue  éleâeUr  é^ 
Mayence  de  les  recueillir  dans  leur  ordre ,  &  de  faire  la  clôture  des"  opi-^ 
nions  par  la  fienne  propfe ,  que  le  duc  éleâeur  de  Saxe  lui  demande.  L4' 
nomination  de  foi-même  n'eft  point  exclue  des  procédés  de  l'éleâion  :  un 
éleâeur,  préfentou  abfent,  peut  fe  donner  à  lui-même  fon  propre  fuffrage,^ 
&  c'eft  ce  ique  l'on  a  vu  pratiqué  par  les  empereurs  de  la  maifon  d'Aiitri-^ 
ch^  en  qualité  d'éle'âeurs  de  Bohême,  &c  par  l'empereur  Charles  VII,  en 
qualité  d'éleâeur  de  Bavière.  ' 

Quand  réleâion  eft  achevée,  on  fait  entrer  dans  le  lieu  de  l'alfemblée 
des  notaires  &  témoins;  on  paife  un  aâe  qui  eft  (tgné  &  muni  du  fceau 
de  chacun  des  éleâéurs.  Suivant  la  bulle  d'or ,  û  l'éleâion  n^étoit  point 
faite  dans  l'efpace  de  30  jours,  les  éleâeurs  devroient  être  au  pain  &  à 
Teau.  Quand  l'éleâion  eft  finie,  on  la  fait  annoncer  dans  la  principale 
églife  de  la  ville.  Les  éleâeurs  font  notifier  à  celui  qui  a  été  élu,  s'il  eft 
abfent,  le.  choix  qu'on  a  fait  de  fa  perfonne  pour  remplir  la  dignité  im- 
périale ,  avec  prière  de  l'accepter  ;  s'il  eft  préfent ,  on  lui  préfente  la  ca- 
pitulation ,  qu'il  jure  d'obferver ,  &  les  éleâeurs  le'  conduifent  en  cérémo- 
nie du  conclave  vers  le  grand  autel;  il  fe  met  à  genoux  fur  la  marche  là 
plus  élevée ,  &  fait  fa  prière  ayant  les  éleâeurs  à  fes  côtés  ;  ils  l'élevent 
enfuite  fur  l'autel;  on  chante  le  Te  Deum ;  après  quoi'  il  fort  du  chœur, 
monte  dans  une  tribune  ;  &  c'tft  pour  lors  qu'il  eft  proclamé  Empereur. 

La  cérémonie  de  Téleâiion  eft  fuivie  de  celle  du  couronnement  ;  fuivanr 
la  bulle  d'or  elle  devroit  toujours  fe  faire  à  Aix-la-Chapelle  :  mais  il  y  a 
déjà  long- temps  que  l'on  a  négligé  de  fe  conformer  à  cet  ufage ^  &  depuis 
Charles-Quint  aucun  Empereur  ne  s'eft  fait  couronner  en  cette  ville.  Ce-< 
pendant  rEmpereur  adrefte  toujours  à  la  ville  d' Aix-la-Chapelle  des  rêver- 
fales,  pour  lui  déclarer  que  le  couronnement  s'eft  Ëiit  ailleurs  fans  préju- 
dice de  fes  droits.  Les  archevêques  de  Cologne  &  de  Mayence  fe  font 
long-temps  difputé  le  droit  de  couronner  TEmpereur  ;  mais  ce  différend 
eft  terminé  depuis  1658  :  c'eft  celui  de  Ma}^nce  qui  a  droit  dei'couron^* 
Tomt  XVII.  Ffff 
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ner,  lorfque  la  cérémonie  fe  fait  dans  Ton  diocefe,  &  celui  de  Cologne  en 
cas  Qu'elle  fe  fafle  dans  le  fien.  Les  marques  de  la  dignité  impériale  ^  telles 
que  la  couronne,  Tépée,  le  fceprre,  le  globe  d'or  furmonte  d'une  croix, 
le  manteau  impérial,  l'anneau,  €fc.  font  confervées  à  Aix-la-Chapelle  & 
à  Nuremberg ,  d'où  on  les  porte  à  l'endroit  où  le  couronnement  doit 
fe  faire. 

Cette  cérémonie  fe  fait  avec  tout  l'éclat  imaginable;  les  éleâeurs  y 
afliftent  en  habits  de  cérémonie;  &  l'empereur  y  prête  un  ferment  con^ 
SI  peu  près  en  ces  termes  :  Je  promets  devant  Dieu  &  fis  anges  iPobferver 
les  loixf  de  rendre  la  jufiice ^  de  conferver  les  droits  de  ma  couronne^  de 
rendre  P honneur  convenable  au  pontife  Romain ,  aux  autres  prélats  p  &  à 
mes  vajfaux ,  de  conferver  à  PEglife  les  biens  qui  lui  ont  été  donnés  ;  ainfi 
Dieu  me  foit  en  aide ,  &c.  L'archevêque  chargé  de  la  cérémonie  avant  de 
couronner  l'empereur  lui  demande,  «^/7  veut  conferver  &  pratiquer  la  reU'^ 
gion  catholique  &  apojlolique  ;  être  le  difenfeur  &  le  proteâeur  de  VEglife 
6  de  fis  minijires  ;  gouverner  fuivant  les  loix  de  la  jujîice  le  royaume  que 
Dieu  lui  a  confié^  &  le  défendre  efficacement  ;  tâcher  de  récupérer  les  biens 
de  Pempire  qui  ont  été  démembrés  ou  envahis  ;  enfin  s^il  veut  être  le  défenfeur 
&  le  juge  du  pauvre  comme  du  riche ,  de  la  veuve  &  de  Porphelin?  A  tou- 
tes cts  demandes  l'Empereur  répond  vo/o,  je  le  veux.  Quand  le  couron- 
nement eft  achevé,  FEmpereur  fait  un  repas  folemnel  ;  il  eft  affis  feul  à 
une  table,  ayant  à  fa  gauche  l'impératrice  à  une  table  moins  élevée  que 
la  fienne.  Les  éleâeurs  eux-mêmes,  ou  par  leurs  fubftituts,  fervent  l'Em- 
pereur au  commencement  du  repas,  chacun  félon  fon  office;  enfuite  de 
quoi  ils  fe  mettent  chacun  à  une  table  féparée  qui  eft  moins  élevée  que 
celle  de  l'Empereur  &  de  l'impératrice.  Fcyq[^  Vitriarii  inftit.  juris  publici  ^ 
lib.  I.  tit.  vij. 

Autrefois  les  Empereurs,  après  avoir  été  couronnés  en  Allemagne,  al- 
loient  encore  fe  faire  couronner  à  Rome  comme  rois  des  Romains  ;  c'eft 
ce  qu^on  appelloit  Vexpédition  romaine  :  &  ^  Milan,  à  Monza,  à  Pavie, 
ou  à  Modene ,  comme  rois  de  Lombardie.  Mais  depuis  long-temps  ils  fe 
font  difpenfés  de  ces  deux  cérémonies  au  grand  regret  des  papes  ,  qui 
prétendent  toujours  avoir  le  droit  de  confirmer  Téleâion  des  Empe- 
reurs, îl  eft  vrai  que  fouvent  leur  foiblefte  &  la  néccflîté  des  temps  les  ont 
forcés  à  demander  aux  papes  la  confirmation  de  leurs  éteâions.  Boni- 
face  VIII  la  refufa  à  Albert  d'Autriche,  parce  que  celle  de  ce  prince  s'é- 
toic  faite  fans  fon  confentement  :  mais  ces  prétentions  imaginaires  ne  font 
plus  d'aucun  poids  aujourd'hui  ;  &  même  dès  l'an  i  ^38  ,  les  Etats  de  l'Em- 
pire irrités  du  refus  que  le  pape  Jean  XXII  fàifoit  de  donner  l'abfolution 
21  Louis  de  Bavière  ,  décidèrent  qu'un  prince  élu  Empereur  à  la  pluralité 
des  voix,  feroit  en  droit  d'exercer  les  aâes  de  la  fouveraineté ,  quand  mê- 
me le  pape  refuferoit  de  le  reconnoitre ,  &  ils  déclarèrent  criminel  de  Icfo- 
majefté  quiconque  oferoit   foutenir  le  contraire,  d^  attribuer  au  pape  au* 
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cane  fupërîorîté  fur  TEmpercur.  Voyez  Vabrégc  de  thifioire  (tAlUmagn€\ 
par  M.  PfefFel»  pag.  286  &  fuiV.  Cependanc  le  pape,  pour  mettre  ies  pré- 
tendus droite  à  couvert,  ne  laiCTe  pas  que  d'envoyer  toujours  un  nonce 
pour  aflîfter  de  fa  part  à  l'éleâion  des  Emperei^s  :  mais  ce  niiniftre  r^y 
eft  regardé  que  fur  le  même  pied  que  ceux  des  puiflaoces  de  l'Europe  ^ 
qui  ne  font  pour  rien  dans  Tamiire  de  Téleâion.  Charlês-Quint  eft  le  der- 
nier Empereur  qui  ait  été  couronné  en  Italie  par  le  pape.  L'Empereur^ 
avant  &  après  fon  couronnement^  fe  qualifie  d'élu  Empereur  des  Romains^ 
pour  &ire  voir  qu'il  ne  doit  point  fa  dignité  à  cette  cérémonie^  mais  aux 
fufFrages  des  éleâeurs. 

L'Empereur  eft  bien  éloigné  de  pouvoir  exercer  une  autorité  arbitraire 
&  illimitée  dans  TEmpire,  il  n'efl  pas  en  droit  d'y  faire  des  loix  ;  mais, 
le  pouvoir  légiflatif  réfide  dans  tout  l'Empire  dont  il  n'eft  que  le  repréfen- 
tant  y  &  au  nom  duquel  il  exerce  les  droits  de  la  fouveraineté ,  jura  ma^ 
jcjiatica  ;  cependant  pour  qu'une  réfolution  de  l'Empire  ait  force  de  loi , 
il  faut  que  le  confentement  de  l'Empereur  y  mette  le  fceau^  Voyez  DiBXE. 
L'Empereur  comme  tel  n'a  aucun  domaine  ni  reveou  fixes  ;  8c  le  cafoél^, 
qui  confîfte  en  quelques  contributions  gratuites ,  eil  très- peu  de  chofe. 
L'Empereur  ne  peut  point  créer  de  nouveaux  élefleurs,  ni  de  nouveaux 
Etats  de  l'Empire  ;  il  n'a  point  le  droit  de  priver  aucun^des  Etats  de  fes 
prérogatives,  ni  de  difpofer  d'aucun  des  fiefs  de  l'Empire  fans  le  confen- 
tement de  tous  les  autres  Etats.  Les  Etats  ne  paient  aucun  tribut  à  l'Eni- 
pereur  ;  dans  le  cas  d'une  guerre  qui  intérefle  tdut  l'Empire  &  qui  a  été 
entreprife  de  fon  aveu ,  on^  lui  accorde  les  ibmmes  néceffaires  :  c'eft  ce 
qu'on  appelle  mois  romains.  L'Empereur,  comme  tel.  ne  peut  faire  ni  guefre, 
ni  paix ,  ni  contraâer  aucune  alliance ,  fans  le  confentement  de  l'Empire  : 
d'où  l'on  voit  que  l'autorité  d'un  Empereur  efl  très-petite.  Cependant  quand 
ils  ont  eu  en  propre  de  vaftes  Etats  patrimoniaux  qui  leur  mettoient  la 
force  en  main ,  ils  ont  fouvent  méprifé  les  loix  qu'ils  avoient  juré  d'ob- 
ferver  :  mais  ces  exemples  font  de  fait,  &  non  pas  de  droit. 

Les  droits  particuliers  de  l'Empereur  fe  nomment  rcfcrvata  Cafareai 
c'eft  1^  „  le  droit  des  premières  prières,  droit  honteux  au  clergé,  dit  Puf^ 
»  fèndorf ,  caché  fous  le  nom  de  Moiambano ,  puifqu'ayant  reçu  tant  de 
»  biens  de  la  libéralité  des  Empereurs,  il  ne  leur  a  laiffé  que  la  nomi* 
}^  nation  à  un  feul  bénéfice  de  chaque  collégiale,  &  même  par  manière 
»  de  fupplication.  " 
ao.  Celui  de  conférer  les  inveftitures. 

3^;  Le  droit  d'accorder  des  fauf-conduits ,   des  fauvegardes,  des  lettres 
de  naturalifation  &  de  légitimation ,  des  difpenfes  d'âge  aux  princes  mineurs. 
4^^.  Le  droit  de  fonder  des  univerfités ,  de  permettre  de  bâtir  de  nouvcN 
les  villes. 

$^.  Celui  d'accorder  les  droits  de  non  'appellando ,  de  non  evocando ,  le 
jus  cleclionis  fori  ^  &  le  droit  des  aullréges.  L'Empereur  François  I  promit 
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dans  Ta  capitulation  de  ne  confërer  que  rarement  &  àv^ec  beaucoup  de  cir* 
confpeâion  ces  fortes  de  privilèges ,  de  n'accorder  le  droit  de  JlapU  que 
du  confentement  des  Etats  de  l'Empire ,  &c  d'empêcher  de  tout  ton  pou* 
voir  les  abus  qui  fe  commettent  à  cet  égard. 

Il  peut,  conjointement  avec  les  Etats  de  l'Empire,  fécularifer  les  bénéfî- 
.ces  eccléfiaftiques. 

Enfin  l'Empereur  a  encore  d'autres  droits  qui  lui  font  communs  avec 
les  éleâeurs  de  l'Empire  &  d'autres  dont  tous  les  Etats  de  l'Empire  jouiflent* 
\_  Mais  en  quelles  caufes  l'Empereur  eft-il  le  juge  itiprême  de  l'Empire? 
Comment  cefle-t-il  d'être  Empereur?  L'Empire  eft-il  au-delTus  de  Ii^i? 
rEnfin ,  peut-il  être  dëpofé  ?  Ce  font  les  queftions  que  nous  nous  propofons 
de  développer  ici. 

L'Empereur  efl  fans  contredit  le  juge  fuprême  de  l'Empire,  excepté 
.dans  les  cas  où  il  eft  lui-même  partie,  tant  dans  les  caufes  criminelles  & 
fëodales ,  que  dans  les  caufes  fifcales  6c  civiles. 

*  A  l'égard  dçs  Etat9  de  l'Empire  qui  ont  des  différends  entr'eux ,  la  ju- 
rifdiâion  de  l'Empereur  efl  limitée  par  les  loix. 

Dans  les  caufes  matrimoniales ,  en  toute  forte  de  cif ,  la  décifion  appar* 

tient  aux  évêques  à  l'égard  des  catholiques;  &  parmi  les  proteflans,  elle 

-appartient  aux  conflfloires ,  qui  font  néanmoins  fubordonnés  au  feigneur 

territorial.  En  quoi  la  condition  des  princes  proteflans  efl  fans  doute  mcil- 

.leure  que  celle  des  Euts  catholiques. 

A  l'égard  des  autres  caufes ,  il  faut  les  entendre  des  cas  où  l'Empereur 

efl  acculé  :  &  même  dans  les  caufes  criminelles,  on  prétend  que  l'Empereur 

n'a  point  de  juge ,  ou  que  du  moins  les  loix  n'ont  rien  déterminé  là-deffus. 

Dans  les  caufes  civiles  &  pécuniaires ,  on  prétend  que  l'éleâeur  palatin 

efl  juge  compétent  entre  l'Empereur  &  fa  partie  adverfe. 

Quant  aux  caufes  féodales ,  c'efl-à-dire ,  dans  le  cas  où  l'Empereur  efl  en 
.difFérend  avec  un  Etat  de  l'Empire  fur  un  fief,  l'ufage  &  la  pratique  veut 
que  l'affaire  foir  portée  &  décidée  à  la  diète. 

Il  en  tù  de  même  des  caufes  fifcales,  c'eil-à-dire ,  des  cas  où  le  pro«- 
cureur  fifcal  fait  fes  pourfuites  au  nom  du  fîfc  de  l'Empereur. 

C'efl  dans  ces  deux  derniers  cas  qu'efl  principalement  fondé  lerecurfas 
ad  comitia. 

Dans  ceux  où  deux  Etats  de  l'Empire  font  en  conteflatton  fur  quelque 
matière  féodale ,  la  connoiffance  &  le  jugement  de  leur  difFérend  appartient 
naturellement  à  la  chambre  impériale  ;  mais  comme  les  jugemens  de  ce 
tribunal  font  fort  lents,  &  que  les  procès  y  durent  des  ftecles,  les  Etats 
s'adrefT.nt  plus  volontiers  à  TEmpereur.  Ce  prince  renvoie  la  caufe  à  fon 
confeil  aiilique ,  ou  nomme  des  commiffaires  fur  les  lieux  ,  lefquels  expé- 
dient l'affaire  un  peu  moins  lentement  que  les  deux  tribunaux  dont  je 
viens  de  parler.  Mais  en  général,  c'efl  un  miracle  en  Allemagne  qu'un 
procès  foit  commencé  &  fini  dans  l'efpace  d'un  an. 
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'Si  TEmpereur  intente  lui-même  aélion  contre  quelqu^un  de  fes  fujets, 
ou  contre  quelqu'un  des  fujets  des  Etats  de  TEmpire ,  il  faut  que  la  caufe 
foit  portée  devant  le  tribunal  qui  eft  juge  compétent  de  Taccufé,  l'Empe- 
reur ne  pouvant  être  juge  &  partie  en  même-iemps. 

Enfin,  il  faut  diftinguer  les  cars  où- l'Empereur  agit  comme  Empereur, 
de  ceax  où  il  agit  comme  Etat  de  l'Empire ,  fuppofé  qu'il  ait  des  fiefs 
•qui  lui  donnent  voix  &  féance  à  la  diète.  En  ce  dernier  fens ,  ou  il  efl 
fournis  au  jugement  db  la  chambre  impériale  ou  à  celui  des  auflreges  , 
félon  la  qualité  des  caufes. 

Il  y  a  parmi  les  publicifies  ou  doâeurs  du  droit  public  ,  autant  de  dif- 
férentes opinions,  que  de  cas  obfcurs  &  problématiques.  Chacun  emploie 
de  fon  coté  toutes  les  fubtilités  de  la  dialeâique,  les  difiinâions  les  plus 
abftraites,  fouvent  même  les  plus  frivoles,  pour  étayer  fes  fentimens.  Nous 
avons  cru  jufqu'ici,  devoir  épargner  au  leâeur  l'ennui  de  ces  difcufiions 
&  l'incertitude  que  des  fentimens  fi  oppofés  ne  peuvent  manquer  de  laifTer 
dans  les  efprits.^  Dans  ces  fortes  de  cas,  nous  avons  fuivi  l'opinion  qui 
nous  a  paru  îa  plus  raifonnable  &  la  plus  générale. 

Mais  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  remarquer  en  paflant  que  fur 
le  fujet  que  nous  traitons  ici ,  il  y  a  deux  feâes  principales  parmi  les  pu-* 
blicifies ,  l'une  des  éleâoraux  ;    l'autre ,  des  impérialifies  ou  monarchifies. 

Ces  derniers  prétendent  que  dans  la  collation  des  invefiitures,  l'Empe- 
reur ne  repréfente  pas  fimplement  l'Empire;  mais  qu'il  partage  avec  lui 
la  feigneurie  direâe ,  que  les  Etats  prêtent  hommage  à  l'Empereur  &  à 
l'Empire;  qu'ils  jurent  fidélité  &  obéifiance  à  tous  les  deux;  que  les  Etats 
ne  peuvent  rien  faire  fans  l'Empereur;  niais  que  l'Empereur  peut  faire 
bien  des  chofes  fans  les  Etats;  que  ceux-ci  font  non- feulement  vaffaux  de 
, l'Empereur  &c  de  l'Empire;  mais  qu'ils  font  fujets  de  l'Empereur  feu?^ 
refpeftivement  à.  fes  réferves  :  Univcrjî  Imperii  fiatus  juhditi  funt  foli  Im^ 
pcratoriy  rtfpcclu  fuorum  refcrvatorum  ;  qu'à  l'égard  des  autres'droîts  qu^i-ls 
ont  qui  leur  font  communs ,  les  Etats  font  fujets  de  l'Empereur  &  de  l'Em- 

fâre  en  même-temps ,  mais  que  l'Empereur  ne  l'eft  de  perfonne  ;  que  les 
oix  de  l'Empire  ne  l'obligent  point  par  manière  de  loix ,  mais  par  ma- 
nière de  paaes  ;  que  le  chef  eft  au-defius  des  membres ,  que  toutes  les 
loix  fe  publient  au  nom  de  l'Empereur  ;  que  la  forme  du  gouvernement 
de  l'Empire  eft  plus  monarchique  qu'ariftôcratique ,  &  que  par  conféquent 
l'Empereur  eft  au-deftus  des  Etats  ;  que  ceux-ci  lui  donnent  le  titre  de 
majcfic  6l  de  feigneur  très- clément ,  au  lieu  que  l'Empereur  ne  les  appelle 

Îiue  fes  oncles  9  &  ne  leur  donne  en  particulier  que  Te  titre  de  dileàion^ 
ans  en  excepter  les  éledeurs  rois  ;  que  tous  fe  fignent  fes  trèsobéijfans  : 
qu'on  lit  dans  tous  les  recès  ces  formules  impérieufes: 

Si  mandons  &  ordonnons  à  tous  les  iltcleurs  &  princes ,  en  vertu  de  leur 
ferment  &  de  leur  devoir ,  de  nous  rendre  à  nous  &  à  V Empire  Vobéijfance 
qu^ils  nous  doivent. 
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A  cela  les  ëleâoraux  répondent,  que»  le  feirnenc  que  les  Eratf  prêtent 
i  l'Empereur  &  à  TEmpire,  ne  peut  préjudicier  aux  droits  &  préro- 
gatives qui  leur  font  aflurés  par  les  loix  ;  que  l'Empereur  ne  peut  rien 
taire  d'important,  fans  le  concours  des  Etats;  mais  que  les  éleâeurs  peu- 
vent faire  bien  des  chofes  fans  l'Empereur,  qui,  par  exemple,  ne  peut 
afTembler  la  diète  fans  le  confentement  des  éleâeurs,  au-lieu  que  ceux-ci 
ont  la  prérogative  de  pouvoir  la  convoquer  malgré  l'Empereur,  dans  let 
cas  où  le  bien  de  l'Empire  l'exige;  que  les  rélerves  de  l'Empereur  font 
plutôt  des  marques  de  dilHndion  que  des  droits  de  fouveraineté  fuc  les 
Etats  \  que  parmi  ces  réferves ,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  ne  peuvent 
être  ainu  appellées  que  fort  improprement ,  tel  eft  le  droit  de  fonder  des 
villes,  d'établir  de  nouvelles  universités ,  qui  appartient  auili-bien  aux  élec- 
teurs &  aux  princes  qu'à  l'Empereur;  que  les  Etats  font  ca^impcrans^  & 
nullement  fujets  de  qui  que  ce  foit;  que  les  loix  ne  les  lient  non  plus 
que  par  manière  de  paâes  &  de  conventions,  puifque  rien  ne  les  oblige 
que  ce  à  quoi  ils  ont  confenti  &  qu'il  leur  étoit  libre  de  refufer  leur  coq* 
(entement,  &  par  conféquent  d'empêcher  la  loi;  que  cette  propoCtion, 
h  chef  tft  au'dcjpus  des  membres ,  eft  vraie  à  l'égard  de  chaque  membre 
en  particulier,  mais  faufle  à  l'égard  de  tout  le  corps»  à  moins  qu'on  ne 
l'entende  fimplement  d'une  fupériorité  de  rang  &  d'une  prééminence  que 
les  loix  accordent  à  l'Empereur»  &  que  perfbnne  ne  lui  difpute;  que  cette 
a  Jtre  propofition  :  la  forme  du  gouvernement  de  t Empire  tfi  plus  monar^ 
chique  qu  arijiocratique  ^  prouve  fimplement  que  l'Empire  eft  gouverné  par 
un  chef  conjointement  avec  les  membres  qui  partagent  avec  lui  la  puif- 
fince  légiflative,  comme  étant  co^imperans  ;  que  les  titres  &  les  formules 


n'eft  qu'une  partie. 

L'Empereur  eft  comptable  de  Ces  aâions  publiques  à  l'Empire.  Tappelle 
actions  publiques^  celles  où  il  agit  comme  Empereur,  &  non  comme 
perfonne  privée.  La  preuve  de  cela  fe  déduit  en  particulier  de  la  réponfe 
de  l'Empereur  Mathias  aux  plaintes  des  proteftans,  dans  la  diète  de  Ra^ 
tifbonne  en  1618.  Ce  prince  dit  entr'autres  chofes»  qu'il  efpere  fe  conduire 
dans  l'adminiftration  de  la  juftice ,  de  manière  à  pouvoir  en  rendre  compte 
à  Dieu  &  aux  Etats  de  l'Empire. 

~       5reuf 

de 
pour  éluder  la  force 
de  ce  raifonnement ,  a  imaginé  cette  diftinâion  :  PEmpereur  eft  au-dejfus 
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de  t  Empire ,  fi  par  P  Empire  on  r^ entend  que  les  Etats  ;  mais  il  cfi  au^ 
dejfous  deux ,  fi  on  les  confidere  conjointement  avec  leur  chef. 

Ce  raifonnemenc  me  paroit  frivole.  J'aimerois  autant  dire  que  TEmpereur 
eft  au-defTus  de  rEmpereur. 

L'Empereur  ne  peut  empêcher  que  les  Etats  ne  portent  leurs  griefs 
contre  lui  à  la  diète,  ce  qui  montre  qu^il  n'eft  pas  au-defllis  de  l'Empire. 

Enfin  ;  dit  PufFendorfF,  il  eft  évident  que  l'Empereur  peut  être  dépofé  » 
&  que  ceux  qui  ont  le  droit  d'élire,  ont  aufli  celui  de  dépofer.  L'un  efl 
une  conféquence  de  l'autre ,  &  il  n'importe  qu'aucune  loi  n'en  falTe  une 
cxpreffe  mention ,  c'eft  peut-être ,  parce  que  la  chofe  eft  de  foi  trop  évi- 
dente, ou  pour  ne  pas  foumettre  l'Empereur  à  des  difcuflions  trop  fré« 
quentes,  prévenir  les  troubles  &  les  divilions.  L'exemple  de  Wenceflas,  fils 
de  Charles  IV.  peut  fervir  de  preuve  à  cette  aftertion,  &  fait  alTez  voir 
jufqu'oùpeut  aller  le  pouvoir  des  éleâeurs,  quand  ils  font  bien  unis.  A  quoi 
l'on  peut  ajouter  l'exemple  de  Henri  IV.  &:  la  harangue  de  Ruthard,  ar- 
chevêque de  Mayence ,  à  l'affemblée  ou  l'on  délibéroit  de  la  dépofition  de 
cet  Empereur  :  Qiio  ufque  trepidamusy  6  focii?  Nonne  officii  nofiri  efi 
regem  confecrare?  Confecratum  invefiire?  quod  ergo  principum  decreto  im- 
pendere  licet^  eorumdem  authoritate  tolltre  non  licet?  Quem  meritum  inv^J^ 
tivimus ,  immeritum  quare  non  divefiiamus? 

Ceux  qui  foutiennent  que  l'Empire  eft  au-deflus  de  l'Empereur,  s'ap- 
puient principalement  de  la  jurifdiélion  que  l'éleâeur  Palatin  a  fur  lui , 
&  à  laquelle  la  bulle  d'or  même  le  foumet.  Il  faut  néanmoins  remarquer 
que  ,  félon  cette  célèbre  conftitution ,  la  jurifdiâion  en  queftion  ne  doit 
point  s'étendre  au-delà  du  lieu  oii  PEmpcreur  tient  fa  cour^  &  qu'enfin 
depuis  la  bulle  d'or,  on  n'a  point  d'exemple  d'Empereur  cité  devant  ce 
tribunal,  ce  qui  n'en  détruit  pas  le  droit,  tant  que  cet  article  de  la  bulle 
d^or  ne  fera  point  abrogé  par  une  conftitution  contraire. 

Pendant  la  guerre  de  trente  ans ,  -  il  parut  un  écrit  fort  vif  contre  la 
maifon  d'Autriche ,  intitulé ,  Dijfertatio  de  ratione  fiatus  in  imperio  nofiro 
Romano'Germanico.  On  en  ignore  encore  le  véritable  auteur.  La  plupart 
des  docteurs  allemands  s'accordent  \  l'attribuer  à  un  confeiller  du  roi  dé 
Suéde,  que  les  uns  nomment  Camerarius^  les  autres  Chemnitj^^  &c.  Quoi- 
qu'il en  foit,  l'ouvrage  fit  beaucoup  de  bruit.  La  maifon  d'Autriche  eut 
dans  la  fuite  le  crédit  de  le  faire  prohiber  dans  tout  l'Empire;  mais  cette 
défenfe  n'a  fervi  qu'à  exciter  la  curiofité  du  public,  &  à  rendre  le  livre 
plus  précieux.  Il  eft  aujourd'hui  affez  commun  en  Allemagne.  L'auteur^ 
gui  s'eft  caché  fous  ]e' norw  à*Hippolytus  a  Lapide^  réduit  l'Empereur  à  la 
limple  qualité  d'adminiftrateur ,  de  direfteur  de  la  diere  ou  de  premier 
magiftrat  de  l'Empire.  Enfin ,  il  ne  lui  accorde  qu'une  dignité  précaire  & 
dépendante  du  bon  plaifir  des  Etats.  Ses  raifonnemens  font  fpécieux,  & 
d'ordinaire  appuyés  de  paftàges  tirés  des  recès  de  l'Empire  &  des  aâes 
publics  :  mais  il  fe  laiftv  peut-être  trop  emporter  au  défir  d'exciter  les  Etats 
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de  PEiiipire  contre  la  maifon  d'Autriche  &  de  rabaiflfer  le  chef  du  Corps 
germanique.  Il  y  a  néanmoins  d'excellentes  chofes  dans  Ton  ouvrage;  beau- 
coup de^cette  érudition  néceflaire  à  ceux  qui  traitent  ces  fortes  de  matières  ^ 
&  des  obfervations  importantes  à  ceux  qui  étudient  le  droit  public. 

L'Empereur  ceffe  d'être  Empereur ,  par  la  mort ,  par  la  réfignation ,  & 
lelon  quelques-uns,  par  la  dépoHtion.  Nous  avons  traité  ce  dernier  point, 
&  il  eft  fuperflu  de  parler  des  deux  autres.  La  retraite  de  Charles-Quint 

Î trouve  que  le  chef  de  l'Empire  peut  réfigner  fa  dignité»  pourvu  que  ce 
bit  entre  les  mains  de  ceux  qui  la  lui  ont  conférée  par  une  libre  éleâion. 
S'il  m'eft  permis  de  hafarder  mon  fentiment  fur  le  dernier  point,  après 
tant  d'habiles  gens  qui  ont  traité  à  fond  cette  matière,  je  dirai,  que  fi  les 
Etats  font  co-inipérans,  il  me  femble  qu'on  ne  peut  leur  contefter  le  droit 
de  dépofer  l'Empereur,  dans  le  cas  où  fa  conduite  tendroit  vidblement  à 
la  fubverfion  des  loix  &  à  la  ruine  de  l'Empire  ;  mais  s'ils  font  fujets  ou 
vaflaux  de  l'Empereur,  je  fuis  perfuadé  qu'une  pareille  entreprife  feroit 
un  crime  horrible,'  Au  refle ,  il  me  parolt  difficile  de  décider  fi  les  Etats 
font  fujets,  ou  co-impérans,  à  en  juger  par  les  écrits  des  doâeurs ,  prefque 
fous  animés  de  l'efprit  de  parti  &  d'intérêt  ;  mais  à  ne  confulter  que  les 
loix  &  les  conftitutions ,  on  eft  tenté  de  croire  que  les  Etats  font  co-impérans, 
quoique  réellement  vaflaux  de  l'Empereur  &  de  l'Empire,  pour  autant  que 
cela  ne  préjudicie  point  à  leurs  droits  &  prérogatives.  Tout  comme  on  peut 
dire  que  l'Empereur  eft  le  monarque  fouverain  de  l'Empire,  fauf  les  loix, 
dont  il  a  juré  l'obfervance.  Or,  comme  dans  toutes  les  capitulations,  il 
y  a  une  claufe  caifatoire,  qui  annulle  d'avance,  &  met  à  néant  tout  ce 
que  l'Empereur  pourroit  entreprendre  de  contraire  aux  articles  qu'il  a  fb- 
lemnellement  jurés ,  on  peut  dire  que  la  dépofition  eft  inutile ,  puifque  les 
loix  ôtent  à  l'Empereur  te  pouvoir  de  faire  le  mai  pour  lequel  il  pourroit 
être  dépofé  :  que  fi  la  force  &  la  violence  faifoient  taire  les  loix,  comme 
cela  eft  arrivé  fous  plufieurs  Empereurs  de  la  maifon  d'Autriche ,  à  plus 
forte  raifbn  impoferoient-elles  filence  à  une  prétention  qu'aucune  loi  ex- 
prefte  n'autorife. 

llffe  des  Empereurs  qui  ont  légitimement  occupé  le  trône  Impérial^ 
filon  la  plus  faine  opinion ,  depuis  Charlemagne  jufqu^à  Jofeph  11^ 
inclujîvement. 

,  1.  Charlemagne.            .  .           .        ;         . 
i.  Louis-Ie-Débonnaire, 

3.  Lothairc.                 •  .         •         .         . 

4.  Louis  fécond.         .  •         •         •         , 
y  Charles-le-Chauve.  .        .        .        .         , 
0.  Louis  IIL            •  *••••< 
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7.  Charles-le-Gros. 

8.  Arnolphe. 

9.  Louis  IV. 

10.  Conrard  I. 

11.  Henri- rOifelcur. 

12.  Ottoo  le  Grand 

13.  Otton  IL 

14.  Otton  IIL 
i{.  Henri  IL 

16.  Conrad  IL 

17.  Henri  III. 

18.  Henri  IV. 

19.  Henri  V. 
%C'.  Lothaire. 

21.  Conrad  III. 

22.  iF'rédéric  I. 

23.  Henri  VL 

24.  Philippe. 
%\.  Otton  IV. 

26.  Frédéric  IL 

27.  Cinrad  IV. 

28.  Guillaume. 

29.  Rodolphe  L 

30.  Adolphe  de  NafTau. 

31.  Albert  L 

32.  Henri  VIL 

33.  Louis  V. 

34.  Charles  IV. 
3f.  Wenceflas. 

36.  Robert.        • 

37.  Sigifmond. 

38.  Albert  IL 

39.  Frédéric  IIL 

40.  Maximilien  I. 

41.  Charles-Quint. 

42.  Ferdinand  I. 

43.  Maximilien  IL 

44.  Rodolphe  IL 
4^.  Mathias. 

46.  Ferdinand  IL 

47.  Ferdinand  IIL 
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48.  Léopold. 

49.  Jofeph  I.    •  •     .           . 

50.  Charles  VI:  '    .          .    * 

51.  Charles  VII.  .  '     .    ' 

52.  François  I.  '     .  *     .    * 

53.  Jofeph  II ,  en 

Quoique  le  pouvoir  des  Empereurs»  dans  les  matières  éccléfiaftiques ,  ne 
foit  rien  aujourd'hui ,  en  comparaifon  de  ce  qu'il  éioit  autrefois ,  les  papes 
n'ont  néanmoins  rien  déplus  à  craindre  qu'un- Empereur  puilTant  &  ambi* 
tieux  y  toujours  prêt  à  faire  valoir  les  anciennes  prétentions  de  l'Empire  fur 
l'Italie ,  &  notamment  fur  divers  fiefs  que  le  pape  poffede  en  toute  fouve* 
raineté.  On  a  vu  en  1708,  l'Empereur  Jofeph  I  s'emparer  d'une  parrîe  de 
l'Etat-Eccléfiaftique ,  bloquer  Ferrare,  &  menacer  Rome.  Le  pape,  obligé 
de  faire  les  démarches  les  plus  contraires  à  fes  inclinations ,  pour  prévenir 
le  danger  qui  le  .menaçoit.  Les  duchés  de  Parme  &  de  Flaiiànce ,  recon« 
nus  fiefs  du  S.  Siège ,  ont  pafTé  à  la  maifon  d'Autriche  par  la  paix  de  Vien- 
ne ,  avec  tous  les  droits  que  les  papes  y  avoient  eus.  J'ai  parlé  ailleurs  de^ 
Vinttrim  de  Charles-Quint,  qui  fut-  un  aâe  fort  extraordinaire  de  U  part 
d'un  prince  catholique  ;  Charles  s'étant  par-là  attribué  le  droit  de  décider 
des  matières  de  la  foi  &  de  régler  -le  culte  divin.  Ce  qui  n'étoit  petit -être 
pas  plus  extraordinaire  que  de  voir -l'Empereur  Sigifmond  forcer  des  papes 
intrus  à  renoncer  à  la  dignité -pontificale,  faire  élire  un  pape  légitime,  & 
rétablir  la  paix  dans  l'églife. 

Refte  encore  une  ou  deux  remarques  à  faire  fur  la  dignité  impériale; 
après  quoi  nous  terminerons  cet  article. 

Si  l'argument  employé  par  les  publicifies,  pour  prouver  qu'un  prince  pro- 
teftant  peut  être  élu  Empereur,  eftaufli^péremptoire  qu'ils  le  prérendent, 
il  s'enfuit  que  les  femmes  ne  font  point  exclues  de  cette  haute  dignité. 
Celui t  nous- dit-on  ,  qui  peut  élire ^  peut  aujft  être  élu;  or,  la  reine  d^Hon- 
grie  a  pu  élire,  donc  elle  a  pu  être  élue.  Cette  princeflTe  eft  iK>mmée, 
dans  la  capitulation  de  fon  époux ,  parmi  les  éledeurs  qui  ont  concoturu  à 
l'éleôion  ^  elle  n'ctoix  donc  pas  inéligible.  Le  comte  de  Wurmbrand ,  fon 
premier  ambaffadeur  à  la  diète- d'éleâion ,  a  exercé  le  fudrage  de  cette  prin- 
ceflCi  en  qualité  de  reine  de  Bohême,  malgré*les  oppofirions  des  éleâeurs 
Palatin  &  de)  Brandebourg.  Il  s'enfuit  donc  que  la  reine  de  Bohême  a  pu 
être  élevée  à  l'Empire  &  devenir  le  chef  du  corps  germanique ,  nonobftanc 
la  coutume  &  le  fécond  chapitre  de  la  bulle  d'or. 

L'exemple  des  éleâeurs  ecdéfiaftiques  ne  prouve  rien.  On  (ait  qu^ils  ne 
font  exclue  de  la  dignité  impériale  que  par  la  -  coutume ,  c^èft-à-dire ,  par 
le  fait;  on  ne  leur  conteflera  pas  le  droit  d'éligibilité.  Maximilien  I  a  bri- 
gué la  papauté,  &  peut-être  11e  l'a*t-il * manquée  que  parce  qu'il  n'éioic 
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pas  Italien;  mais  perfonne  tie  s^eft  avifé  de  dire  qu^il  fôt iDéKgible.  5i  donc 
un  Empereur  peut  devenir  pape,  à  plus  forte  raifon  un  élèâeur  de  TréVes^ 
de  Cologne  ou  de  Mayence  peut  devenir  Empereur  :  &  apparemment  ceux 
qui  difent  que  celui  qui  élit  peut  être  élu ,  ne  font  pas  d'un  autre  avis.  Le 
iacerdoce  n^exclut  point  la  royauté.  Sans  recourir  à  l'Ecriture  fainte ,  l'exem- 
ple des  papes  en  eft  une  preuve  fenfible.  A  ^'égard  des  proteflans ,  l'exem- 
ple de  Frédéric-le-Sage  &  de  Jean-George  T,  éleâeurs  de  Saxe,  prouve 
qu'ils  ne  font  pas  inéligibles.  On  fait  que  la  couronne  impériale  fut  offerte 
à  ces  deux  princes,  qui  étoient  bons  luthériens. 

Enfin  il  s'agit  ici  du  droit  &  non  du  fait;  &  je  foutiens  que  félon  le 
raifonnemenc  des  doâeurs,  au  fujet  des  princes  proteftan$,  ce  qui  s'eft  paifé 
à  Francfort  dans  la  dernière  éleâion ,  prouve  que  les  femmes  font  éligi- 
blés,  ou  que  l'argument  ëft  faux,  ce  qui  n'eft  pas  aifé  à  prouver.  Il  paroic 
au  contraire  que  dans  tous  les  Etats  éleâifs  ^  ceux  qui  ont  le  droit  d'élire^ 
ont  aufli  celui  de  pouvoir  être  élusi 


ment,  je  ne  vois  pas  qu'on  puiffe  af&rmer  abfolument  que  le  pi'eteier-  ne^ 
fe  fera  jamais.  ■  •  • 

Le  peu  d'avantage  réel  que  la  dignité  impériale  donne  d'elle-même ,  a 
perfuadé  aux  Allemands ,  qu'il  ne  falloit  la  conférer  qu'à  des  princes  puif*- 
fans  &  en  état  de  fou  tenir  l'éclat  de  ce  haut  rang.  Cette  efpece  de  néceflité 
efl  devenue  uoe  raifon  d'Etat,  &  a  fervi  de  prétexte  à  perpétuer  l^leâion 
dans  la  maifbn  d'Autriche.  :      ;     .  :   ,  . 

*  Pour  peu  qu'on  ait  d'idée  du  corps  germanique ,  on  cotnprefld' facile** 
ment ,  qu^un  Empereur  puiflTant  »  qui  n^emploie  ies  forces  qu'à  &ire  obfer- 
ver  les  loix  dan^  l'Empire  ,  à  y  maintenir  le  bon  ordre  &  la  fureté  inibli- 
que,  &  \  le  défendre  des  attaques  du  dehors,  eft  fans  contredit  préférable 
à  un  Empereur  foible,  qui  ne  peut 'donner  aux  loix  cet  ^pui  qm  létir  ^f| 
néceflaire ,  pour  fubfifler  dans  toute  leur  vigueur.  Le  règne  d^in  tel  '  cfh^f  efif 
une  efpece  d'interrègne  ou  d'état  de  langueur  qui  expofe  PErapife  à  des  di« 
vKions  inteftines  &  aux  infultes  de  fes  voifihs.  Un  tel  état  peut  être  avan* 
tageux  à  quelques  membres  particuliers  ;  mais  il  ne  peut  qu'être^  funefle 
à  tout  le  corps  »  &  iinguliérement  aux  peuples  que*  ces  agitations  intérieu- 
res ne  manquent  guère  de  ruiner ,  &  dont  il  efl.  prefque  toujours  là  yiâime« 

L'Empire  eil  un  corps  puifTant;  mais  la  plupart  de  fe$  membres  fbnt 
fbiblbs.  La  crainte  que  chacun  4'eux  a  d'être  écnSé  &  opprinii  par  une 
force  fupérieure ,  ne  leur  permet  pas  de  s^ppofer  à  \i  violence ,  &  de 
prendre  la  défèilfe  des  loix;. à  inoins  qu'ils  ne  fy  voient  appuyi^  d'une 
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mettre  mal- à-propos,  tout  fe  réunie  à  Pabri  de  cette  puiflance,  &  alors  ces 
membres  foibles  étant  épars,  deviennent  formidables  par  leur  réunion  & 
forment  un  corps  capable  d'en  impofer.  au-dehors  &  au-dedans. 

Tels  font  les  avantages  qu'un  Empereur  puiffant  peut  procurer  à  l'Em- 
pire, avantages  très-confidérables  &  qui  me  feroient  déclarer  pour  ce  fyf* 
tome ,  s'ils  n'éroient  balancés  par  des  délavantages  non  moins  réels ,  &  aux- 
quels on  n'a  pu  jufqu'ici  remédier ,  quelque  précaution  qu'on  aie  prife. 

11  efl  de  la  nature  du  pouvoir,  comme  de  celle  du  feu ,  de  s'étendre  & 
d'engloutir  à  mefure  qu'il  augmente.  Plus  un  prince  eft  puiflant ,  plus  il 
tâche  à  le  devenir.  De-là  les  querelles  avec  fes  voifins,  les  haines,  les  ja« 
loufies.  Dans  ces  circonflances  inévitables ,  un  Empereur  puiflant  n'a  pas 
de  peine  à  engager  l'Empire  dans  fes  démêlés  perfonnels.  Il  gagne  les  plus 
puiUans  Etats  par  Tefpérance.de  quelque  avantage  confidérable,  &  les  au- 
tres par  la  crainte  de  fon  reflentiment. 

Depuis  que  par  cinq  mariages  avantageux ,  la  maifon  d'Autriche  fe  vît 
maitrefle  des  meilleures  contrées  de  l'Europe  &  de  la  couronne  impériale , 
^e  forma  projet  fur  projet.  Charles-Quint,  après  la  conquête  de  l'Italie, 
penfa  à  fubjuguer  la  France ,  fans  pouvoir  y  réuflir.  Ferdinand  I  attira  les 
armes  du  grand  Soliman  dans  l'Empire ,  par  fes  projets  fur  la  Hongrie.  Ce 
royaume  devint  dans  la  fuite  le  lujet  ou  le  prétexte  d'épuifer  l'Empire 
d'hommes  &  d'argent.  Les  Etats  s'en  font  plaints  plus  d'une  fois  à  ta  diète , 
&  plufieurs  donnoient  à  entendre  que  fous  couleur  de  défendre  le  boulevard 
de  l'Allemagne  contre  les  ennemis  du  nom  chrétien ,  on  appauvriffoit  & 
affiiibliflbit  les  Etats  de  l'Empire ,  pour  les  aflujettir  enfuite  plus  facilement. 

La  France  inveftie  de  toutes  parts  par  la  maifon  d'Autriche,  fàifoit  les 
derniers  efforts  pour  prévenir  les  malheurs  qui  la  menaçoient.  Les  Empe- 
reurs ont  entraîné  l'Empire  dans  une  infinité  de  guerres  contre  cette  cou- 
ronne. Dans  toutes  ces  affaires,  l'Empire  a  toujours  perdu,  &  la  maifon 
d'Autriche  prefque  toujours  gagné. 

Sans  le  fecours  du  corps  germanique ,  Ferdinand  I  eût  renoncé  aa  def-* 
0|in  de  détrôner  Jean ,  roi  d'Hongrie ,  &  de  dépouiller  la  pupille  du  car* 
dinal  Martinufius.  Mais  à  quoi  aboutirent  tous  les  efforts  de  l'Allemagne 
en  cette  occafiçn  t  A  procurer  la  Hongrie  à  la  maifon  d'Autriche ,  à  s'é- 
puifer  ÔL  à  infpirer  par-là  à  Charles-Quint  l'idée  de  s'affujettir  l'Empire.  Les 
mêmes  efforts  continuèrent  fous  fes  fucceffeurs,  &  la  même  idée  revint 
dans  l'efprit  de  Ferdinand  II ,  avec  aufli  pei|  de  fuccès  ;  mais  les  Etats  ne 

de 
tgemens 


L'Allemagne  a  donc  trois  chofes  à  craindre  d'un  Empereur  puiflant. 
1?.  D'être  entraînée  dans  des  guerres  où  elle  ne  peut  que  perdre ,  Si  qui 
font  entièrement  étrangères,  à  fon  intérêt  général. 
2^.  De  fe.  £ure  beaucoup  4'cpnemis  au-dehonu 
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3^.  De  fe  forger  des  £efs  au-dedans,  en  diflîpant  fes  propres  forces  pour 
augmenter  celles  de  l'Empereur. 

Quand  je  dis  l'Allemagne,  je  n'entends  pas  parler  du  peuple,  à  qui  il 
feroit  peut-être  plus  avantageux  de  n'avoir  qu'un  maître,  que  d'en  avoir 
mille.  Je  parle  des  Etats  de  l'Empire.  Leur  intérêt  général  n'eft  pas  d'at- 
taquer perfonne.  Ils  doivent  fe  borner  à  fe^défendre  &  à  fe  maintenir  dans 
la  jouifiànce  de  leurs  prérogatives.  L'expérience  né  leur  a  que  trop  fait  voir 

Î|ue  ni  capitulations,  ni  les  autres  loix  publiques,  ne  font  pas  des  garans 
ufHfans  contre  l'ambition  des  Empereurs.  Combien  de  fois  n'ont-ils  pas  va 
fouler  aux  pieds  la  loi  du  repos  public ,  la  paix  de  religion  &  les  capitu- 
lations \  des  co-Etats  profcrits ,  fans  nulle  forme  de  procès ,  des  grands  fiefs 
confifqués  ^au  profit  du  chef  de  l'Empire  &  de  fa  maifon  > 

Il  eft  vrai  que  dans  ces  agitations  &  ces  grands  mouvemens ,  quelques 
Etats  de  l'Empire  ont  acquis  de  nouvelles  prérogatives  &  de  nouveaux  ter- 
ritoires ,  par  où  leur  puifiance  s'efl  fort  accrue  ;  mais  c'efl  précifément  un 
défavantage  pour  l'Empire,  qui  ne  peut  que  fe  reffentir  de  la  jaloufie  que 
cet  accroifTement  de  puifTance  ne  manque  pas  de  faire  naître. 

Les  Empereurs,  pour  fe  venger  de  leurs  ennemis,  tant  du  dedans  que 
du  dehors ,  &  pour  s'enrichir  de  leurs  dépouilles ,  avoient  befoin  des  forces 
de  l'Empire.  Ils  tâchoient  de  gagner  les  principaux  Etats,  bien  affurés  que 
les  moins  puifTans  n'oferoient  s'oppofer  à  leurs  défirs.  Ceux  qui  en  avoient 
la  hardiefTe ,  étoient  aufli  profcrits ,  Si  leurs  biens  partagés  entre  l'Empereur 
&  fes  partifans. 

Par  cette  conduite ,  les  Empereurs  font  tombés  dans  ^inconvénient  dont 
parle  un  des  plus  beaux  efprits  de  la  cour  du  roi  Louis  XIII.  »  En  matière 
2>  d'Etat ,  dit-il ,  on  ne  peut  cultiver  le  bien  préfent ,  fans  femer  du  mal 
9  pour  un  jour  à  venir.  i> 

La  maifon  d'Autriche  a  fouvent  éprouvé  la  vérité  de  cette  maxime  : 
mais  plus  aujourd'hui  que  jamais.  Elle  s'efl  vue  fur  le  penchant  de  fa  ruine 
totale,  par  l'attaque  inopinée  des  quatre  plus  puilfans  éleâeurs  que  les^ 
Empereurs  avoient  le  plus  favorifés.  Le  facrifice  d'une  belle  &  riche  pro- 
vince a  fauve  le  refle  de  fes  Etats.  La  paix  s'efl  faite  ;  la  tranquillité  a  été 
rétablie  :  mais  les  jaloufies  &  les  défiances  fubfîflent  toujours.  La  femence 
en  efl  jettée,  &  elle  ne  germera  peut-être  que  trop  pour  le  repos  de  l'Em- 
pire. D'un  côté,^  l'on  ne  parolt  pas  difpofé  à  négliger  l'occafion  de  fe  reP- 
iaifir  de  ce  qu'on  a  perdu;  &  de  l'autre,  on  le  paroit  encore  moins,  à 
rendre  .ce  qu'on  a  acquis  par  une  cefllon  formelle,  quoique  forcée;  comme 
le  font  d'ordinaire  toutes  les  cédions.  La  balance  politique  e(l  un  pur  être 
deraifon,  une  chimère;  mais  elle  efl  fur-tout  impoflible  dans  un  même 
Etat.  Tant  que  la  maifon  de  Brandebourg  balancera  le  pouvoir  de  celle 
d'Autriche ,  l'Empire  doit  s^attendre  à  voir  rallumer  des  querelles  mal  étein^ 
tes,  &  à  être  le  théâtre  des  démêlés  de  ces  deux  rivales. 

Elles  ont  toutes  deux  leurs  partifans  Ôc  leurs  alliés  »  au;dedans  Si  au*de« 
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Fiors.  La  dignité  impériale ,  rentrée  dans  la  maifon  d'Autriche ,  a  ramené 
4ans  fes  intérêts  la  plus  erande  partie  des  Etais  d^Allemagne,  Indépendam- 
ment des  avantages  qu'elfe  peut  tirer  des  moindres  démarches  de  fa  rivale  ^ 
la  feule  puiflance  où  celle-ci  eft  parvenue,  fournira  toujours  un  prétexte 
fuffifant  pour  animer  lesefprits  contrôle,  par  la  crainte  de  voir  imptrium 
in  impcrio^  comme  parlent  les  politiques. 


EMPIRE,   Gouvernement  Monarchique  .^  dont  h  Souverain  porte  le 

titre  (T Empereur^ 

\^  N  connoU  dans  Thiftoire  ancienne  quatre  grandes  monarchies  ou  qua- 
tre grands  Empires  ;  celui  des  Babyloniens ,  Chaldéens  &  AfTyriens  ;  celui 
des  Medes  ou  des  Perfes  ;  TEmpire  des  Grecs ,  qui  commence  &  finit  à 
Alexandre ,  puifqu'.\  fa  mort  fes  conquêtes  furent  divifées  entre  fes  capital- 
«fiés  ;  &  celui  des  Romains.  Les  deux  premiers  n'ont  fubfifté  que  dans  l'O- 
rient; le  troideme  en  Orient  &  partie  en  Occident,  &  l'Empire  romain 
dans  prefque  tout  l'Occident  connu  pour  lors,  dans  une  partie  de  l'Orient, 
.&  dans  quelques  cantons  de  l'Afrique. 

L'Empire  des  Aflyriens,  depuis  Nemrod  qui  le  fonda  l'an  du  monde  1800; 
félon  le  calcul  d'Ufférius,  a  fubfifté  jufqu'à  Sardanapale,  leur  dernier  roi, 
en  ^2579  &  a  par  conféquent  duré  plus  de  quatorze  cents  cinquante  ans. 

L'Empire  des  Medes,  commencé  par  Arbace  l'an  du  monde  3257,  eft 
réuni  fous  Cyrus  avec  celui  des  Babyloniens  &  des  Perfes  l'an  3468.  C'eft 
à  cette  époque  que  commence  proprement  l'Empire  des  Perfes  >  qui  finit 
deux  cents  foixante  ans  après  la  mort  de  Darius  Codoman  1  Pan  du  monde 
3674.      ^ 

L'Empire  des  Grecs ,  à  ne  le  prendre  que  pour  la  durée  du  règne  dM- 
lexandre ,  commença  l'an  du  monde  3674 ,  &  finit  à  la  mort  de  ce  con- 
quérant, arrivée  en  3681.  Si  par  Empire  des  Grecs  on  entend  non*feuIe<- 
ment  la  monarchie  d'Alexandre  »  mais  encore  celle  des  grands  Etats  que 
fes  fuccelTeurs  formèrent  des  débris  de  fon  Empire ,  tels  que  les  royau- 
mes d'Egypte ,  de  Syrie  »  de  Macédoine ,  de  Thrace ,  &  Bithynie ,  il  faut 
dire  que  l'Empire  des  Grecs  s'eft  éteint  fucceflivement  &  par  parties,  le 
Royaume  de  Syrie  ayant  fini  l'an  du  monde  3939;  celui  de  Bithynie  onze 
ans  plutôt^  en  3928  \  celui  de  Macédoine  en  3836  ;  &  celui  d'Egypte,  qui 
fe  foutint  le  plus  long-temps  de  tous,  ayant  fini  fous  Cléopatre,  Pan  du 
monde  3974  :  ce  qui  donneroit  précifément  trois  cents  ans  de  durée  à  PEmi-' 
pire  des  Grecs,  à  commencer  depuis  Alexandre  jufqu'à  la  deftruébioQ  du 
Royaume  d'Egypte  fondé  par  fes  fuccefleurs. 

L'Empire  rçmain  commence  a  Jules-Cefar,  lorfque  viôorîeux  detousfef 
ennemis ,  il  eft  reconnu  dans  Rome  diâateur  perpétuel  Pan  708  de  la  fbn- 


/     ^ 
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dation  de  cette  villes  quarante-huit  ans  avant  Jefus-Chrift ,  &  du  monde 
Pan  39$6.  Le  fiége  de  l'Empire  eft  tranfporté  à  Byfance  par  Conflantiu, 
Tan  3  34.  de  Jefus-Chrift ,  onze  cents  quatre*vingts-dix  ans  après  la  fonda- 
tion de  Rome.  L'Occident  &  l'Orient  fe  trouvent  toujours  réunis  fous  1^ 
titre  èi  Empire  Romain ,  &  fous  un  feul  ou  fous  deux  princes ,  Cooflancin 
&  Irène I  que  les;  Romains  proclament  Charlemagne  empereur,  l'an  800  dé 
Jefus-Chrilh  Depuis  cette  époque  l'Orient  &  l'Occident  ont  formé  deux 
Empires  (éparés;  celui  d'Orient ,  gouverné  par  les  empereurs  Grecs,  com- 
mence en  802  de  Jefus-Chrift;  &  après  s'être  affoibli,  par  degrés,  il  a  fini 
en  la  perfonne  de  Conftantin-Faiéologue,  l'an  14.53.  L'Empire  d'Occident^ 
qu'on  appelle  encore  l'Empire  Romain ,  &  plus  communément  l'Empire 
d'Allemagne ,  après  avoir  été  héréditaire  fous  quelques-uns  des  fuccefleurç 
de  Charlemagne  i  devint  éleâif ,  &  a  déjà  fubfîfté  neuf  cents  quarante- 
fept  ans. 


EMPIRE      D'ALLEMAGNE, 

EMPIRE    D'OCCIDENT, 

EMPIRE       ROMAIN, 

SAIN  T-E  M  PI  R  E. 


raie 
fuivant 

par  le  pape  Jean  XII  en  l'an  962.  Car,  poui;  placer  la  première  date^ 
comme  quelques-uns  le  prétendent,  au  couronnement  de  Charlemagne  par 
Léon  III  en  l'an  800,  il  faudroit  prouver ,  que  dans  la  fucceflîpn  des  Car- 
lovingiens»  le  nom  d'Empire  étoit  afTeâé  à  fa  Germanie,  &  que  les  Guy^ 
&  les  Berengers,  aulfî  couronnés  par  les  papes,  ne  fe  dhrènt  pas  empereurs, 
fans  fe  croire  en  même-temps  les  maîtres  de  cette  contrée.  Quoiqu'il  en 
foit ,  le  corps  germanique  jouit  fous  ces  titres  d'une  prééminence  &  d'une 
influence  trcs^-confidérables  :  fon  chef  a  le  pas  fur  tous  les  autres  princes 
de  la  chrétienté ,  hors  le  pape  ;  &  fes  membres  font  autant  de  fouverains^ 
qui,  liés  d'abord  les  uns  aux  autres  par  des  loix  fondamentales,  font  libres 
enfuite  de  former  féparément  des  nauds  avec  les  puifTances  étrangères; 
quelques-tins  d'entr'eux  étant  même  ,  par  leurs  propices  forces ,  des  puiffan* 
ces  redoutées  &  refpeâées. 


en 


L'étendue  de  cet  Empire  eil  d'environ  onze  mille  lieues  géographique^ 
quarré  \  &  fes  bornes  font ,  à  l'orient  la  Pologne  &  la  Honj^rie^  au  nudii 
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l'Italie  &la  Suiffe;  Il  Poccident,  la  France,  les  Provinces-Unies ,  &  la  mer 
du  Nord  ;  &  au  feptentrion ,  le  duché  de  Schlefvic  avec  la  mer  Baltique. 
Son  enceinte  renfermoit  autrefois  des  pays ,  que  les  conquêtes  &  raffiîui- 
chiflement  en  ont  fucceffivement  détachés  :  elle  renfermoit  le  royaume 
d'Arles  qui  ne  fubfifte  plus»  TAlface,  h  Lorraine  &  une  partie  des  Pays- 
Bas  ,  que  poflbde  la  France  ;  la  Siléfie ,  que.  pofTede  le  roi  de  Prude  ;  & 
les  Provinces*  Unies  &  la  Suifle ,  devenues  républiques  indépendantes.  Le 
duc  de  Savoye ,  Tarchevéque  de  Befançon  &  l'évéque  de  Coire ,  font  en- 
core des  membres  perfonnels  de  cet  Empire  ;  &  le  duc  de  Milan ,  celui 
de  Modene ,  &  plufieurs  autres  Etats  d^talie ,  en  relèvent  en  fiefs.  Dan$  les 
bornes  qui  lui  ont  été  indiquées  ci-deflus ,  &  qui  en  font  un  tout  en  géo- 
graphie, finon  en  politique,  Ton  compte  2186  villes,  18 12  bourgs,  80 
mille  villages,  des  châteaux,  hameaux  &  monafteres  ifolés  fans  nombre, 
&  au-delà  de  24  millions  d'habitans.  La  fomme  des  revenus  annuels  de 
tous  fes  membres,  très-inégalement  riches,  eft  d^environ  80  millions  de 
rixdallers;  &  le  nombre  des  troupes,  que  tous  conjointement  peuvent  mettre 
&  entretenir  fur  pied,,  peut  monter  à  600  mille  hommes.  De  ces  deux  fuppu- 
tations ,  que  Ton  ne  croit  pas  exagérées ,  parolt  réfulter  un  certain  éloge  de  la 
forme  du  gouvernement  germanique ,  lequel  eft  mixte  »  comme  on  Ta  pu 
voir  aux  articles  Allemagne^  Diète  &  Empereur,  il  parolt  en  réful« 
ter,  que  fous  cette  forme,  l'Allemagne  en  eft  plus  riche  &  plus  peuplée^ 
&  qu'il  en  eft  peut-être  en  grand  dans  cet  Empire ,  ce  qu'il  en  '  eil  en  petit 
dans  les  provinces ,  c'eft-à-dire ,  que  plus  les  domaines  font  partagés ,  plus 
ils  rapportent;  par  la  raifon  que  plus  il  y  a  de  maîtres  ou  de  propriétaires, 
plus  il  y  a  de  droits  &  de  foins  qui  occupent  Tefprit ,  &  de  travaux  qui 
occupent  le  corps.  L'on  fent  au  refte,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici ,  pour  parier 
le  langage  des  mathématiciens,  du  minimum  ,  ni  du  maximum  qu'il  peut  y 
iivoir  dans  la  chofe  ;  du  minimum  au-deffous  duquel  font  les  mendians  dans 
les  provinces ,  &  les  trop  petits  Etats  dans  l'Empire ,  &,  au  maximum  au- 
deftus  duquel  font  les  gros  terriens  provinciaux,  &  les  grandes  cours  ger« 
maniques  :  cette  réflexion  eft  générale  ^  elle  ne  porte  que  fur  la  fuppofi-- 
tion  du  nombre  modéré  des  uns  &  des  autres  ;  &  cette  fuppofition  peut  (e 

J'uftifier,  fi   Ton  veut^  par  la   comparaifon  de  l'Allemagne  avec  d'atm-es 
Stats ,  qui  ne  lui  cédant  que  peu  ou  point  en  étendue  &  en  facultés  natu- 
relles, lui  cèdent  beaucoup  en  puifTance. 

Mais  cette  puiftance  de  l'Empire  d'Allemagne ,  très-réelle  &  très-fecile  a 
trouver  dans  la  multitude  de  Ces  membres  divers,  &  dans  la  fomme  de 
leurs  forces  refpedives,  l'eft-elle  également  dans  les  effets  qu'elle  produit? 
Le  corps  germanique ,  fi  grand  &  fi  robufte  dans  fon  détail ,  montre-t-il 
dans  fon  enfemble  une  vigueur  &  une  adivtté  proportionnées?  Quelques 
traits  ajoutés  au  tableau  de  fon  gouvernement,  déjà  préfenté  dans  les  arti«* 

clés  Allemagne  ^  Diète  ,  Electeur  ,  Empereur  ,  ferviront  de  répoofo 
'&  la  queftion, 

A 
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A  la  téce  de  TEmpire  d'Allemagne  eft  un  prince  honoré  des  plus  grands 
titres,  chargé  des  plus  brillantes  fonâions,  élevé  fur  le  plus  haut  des  trô- 
nes de  la  chrétienté,  après  le  faint  fiege;  un  prince  dont  la  majeilé  fe  traite 
de  facrée,  qui  fe  dit  invincible  ^  toujours  Auguftc^  que  Ton  nomme  Céfar, 
qui  commande  à  cent  autres  princes  ;  mais  qui  après  avoir  eu  en  domai- 
nes, des  villes^  des  pafais,  des  châteaux  &  des  terres,  après  avoir  eu  dans 
le  XII^  iiecle ,  au  temps  de  Frédéric  BarberoufTe ,  fîx  millions  d'écus  de  reve- 
nus ,  n'en  a  pas  aujourd'hui  quinze  mille ,  &  n'a  pas  une  maifon  pour  fè  loger. 

Dans  le  corps  de  cet  Empire ,  font  deux  à  trois  cents  membres  ^  diftinc- 
tement  partagés  en  trois  clalTes,  voyc^^  DiETE,  dont  le  concours  eft  né- 
ceflai^e  à  tous  fes  projets,  à  toutes  fes  réfolutions ,  à  tous  Tes  mouvemens; 
mais  qui ,  longs  à  interroger,  lents  à  fe  déterminer ^  plus  longs  &  plus  lents 
encore  à  fe  mettre  en  adlion  &  à  procéder ,  rarement  peuvent  opérer  de 
grandes  chofes ,  &  plus  rarement  encore  peuvent  déployer  toutes  leurs  for- 
ces ^  par  un  concert  unanime. 

La  correfpondance  du  corps  g;ermanique  avec  fon  chef  eft  continuelle, 
mais  fon  efficace  ne  l'eft  pas  toujours.  Sans  parler  des  formalités  d'étiquet- 
te, qu'en  langage  vulgaire /on  appelleroit  complimcns  ,  mais  dont  le  vul^ 
gaire  auroit  peine  à  croire  la  pratique  ufîtée  hors  de  fon  humble  fphere , 
il  y  a  des  pointillages,  dans  le  flyle  impérial  allemand,  des  entaflemens 
de  mots ,  fagement  inftitués  fans  doute  pour  donner  aux  efprits  le  temps  de 
fe  compofer,  &  aux  raifons  celui  de  fe  digérer  :  mais  un  oubli  dans  ces 
pointillages ,  une  lacune  dans  ces  entafTemens,  font  des  fautes,  qui  deman- 
dant audî  du  temps  à  réparer,  prennent  quelquefois  celui,  non  cas  où  l'on 
auroit  agi ,  mais  où  l'on  fe  feroit  fait  entendre.   L'empereur  d'ailleurs  pré- 
fide  à  la  diète  par  des  commiffaires  ,  qui  n'étant  pas  ceux  d'un  maître  »  n'en 
apportent  que  plus  de  circonfpeâion  à  propofer ,  &  plus  de  retenue  à  ac- 
cjepter  :  tout  eft  prefque  cérémonies  &  négociation  de  leur  part  ;  &  négo- 
cier ,  comme  on  fait ,  n'eft  pas  toujours  fe  dépécher.  Les  Etats  de  l'Empire 
de  leur  côté,  inembres,  ou  non,  du  même  collège,  font  trop  peu  fembla- 
bles  les  uns  aux  autres ,  pour  faire  harmonie  fans  prélude  :  foit  défiance  ^ 
foie  méfiance  ;  &  ces  fentiméns  fe  banniffent  trop  difficilement  du  com- 
merce des  princes  ,  quand  il  y  a  dignités  à   foutenir ,  &  contributions  à 
fourhir  \  foit  défiance ,  foit  méfiance ,  dis- je ,  leurs  débats  ordinaires  font  de$ 
elTais  ,  ou  fur  eux-mêmes ,  ou  fur  leurs  collègues;  &  s'ils  en  viennent  aux 
procédés ,  ce  n'eft  qu'à  pas  comptés  ,  ou  par  difcours  d'ambaffadeurs  ;  ils  s'af-* 
femblent  fous  les  aufpices  de  la  dilfgence,  bien  moins  que  fous  ceux  du 
renvoi  ;  ils  parlent  fous  ceux  de  la  fermeté ,  bien  moins  que  fous  ceux  de 
la  rétraâation  ;  &  ils  concluent  enfin  fous  ceux  de  la  détermination ,  bien 
moins  que  fous  ceux  de  la  réferve  :  ces^.  Allemands,  en  un  mot,  qui,  les 
armes  à  la  main,  femblent  fi  peu  connoître  Mars  rétrograde,  ne  paroif* 
fent  encenfer  dans  leurs  confeils  généraux,  qu^aux  autels  du  loifir;  &  de  la 
rétrofpeaion.  i    .      •  .     , 

Tome  XVIL  '     '  "  Hhhh*'      *  ' 
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A  ces  traits  on  peut  voir,  s'il  ell  facile  à  TEmpire  germatiiaue  d'étaler 
fa  puiflTance;  ft  Texercice  total  de  fes  forces  eft  bien  compatible  avec  lei 
formes  allongées ,  avec  les  rélblutions  tardives ,  que  fa  conmtutiôn  autorife. 
Car  on  rie  peut  fe  diflimuler,  que  du  pouvoir  limité  de  fon  chef,  &  dés 

'  droits  illimités  de  fes  membres ,  naît  dans  le  corps  germanique ,  cette  len- 
teur ,  qui  fembte  alTez  fouvent  dégénérer  en  ina£Hon ,  &  faire  qu'au  centre 
de  l'Empire ,  l'on  peut  quelquefois  fe  demander ,  où  eil  TEi^pire  t  Cette 
lenteur  n'eft  ni  du  génie»  ni  du  caraélere  proprement  dits  des  Allemands; 
preuve  en  foit  la  vivacité  d'adminiftration ,  fi  Ton  peut  employer  ce  ter- 
me ,  qui  fe  trouve  dans  l'intérieur  de  leurs  Etats  particuliers  \  l'ordre ,  la 
vigtlaacé ,  l'afliduité,  la  vigueur,  y  régnent  prefque  par-tout;  que  dis-je? 
il  eft  parmi  ces  Etats ,  des  modèles  d'adminiftration  :  voyez  entr'autres  ceux 
de  Prufle ,  que  Licurgue  aurdit  pu  donner  fans  jroygir ,  &  dont  Trajan  n'au- 
roit  pas  dédaigné  de  fe  charger  :  ces  Etats  ont^  à  eux-mêmes  ce  que  l'Em- 
pire n'a  pas  ï  foi  ;  ils  ont  des  foldats  bien  difciplinés ,  des  forterelfes  bien 
entretenues,  des  finances  bien  réglées,  des  tribunaux  de  juftice  bien  rem- 
plis :  Ton  touche  enfin  au  doigt  leur  bien-être  ;  &  l'on  cherche  encore  celui 
de  l'Empire. 

Au  refte,  l'Empire  dont  on  vient  de  parler,  &  dont  l'étendue,  les  bor- 
nes &  les  loix  fondamentales  ne  font  pas  fujettes  à  contefte,  a  encore  d'au- 
tres faces  fous  lefquelles  il  peut  être  confidéré.  Et  d'abord ,  fuivant  xin  ufage 
f^articulieir  dans  fon  enceinte,  fondé  fur  d'obfcures  préfqmptions  de  feuda- 
ifme,  très-diflîciles  à  éclaircir  par  les  un»  aii  préjudice  des  autres,  fon 
nom  aUemand  Reich ,.  Empire ,  royaume ,  eft  moins  commun  à  quelques- 
unes  de  (es  provinces  qu'à  d'autres  :  il  fe  donne  ,  comme  par  excellence 
à  la  Suabe ,  à  la  Franconie ,  &  aux  deux  cercles  du  Rhin  ;  &  il  ne  s'im- 
pofe  ppur  ainfî  dire  qu'à  la  rigueur,  fgr  la  Weftphalie,  les  deux 'Saxes,  la 
Bavière,  l'AutricIie  &  le  cercle  de  Bourgogne. 

L'Empire  après  cela  fubit  une  divifion  politique,  &  une  divifion  géo- 
graphique. La  ire.  eft  en  cercles  au  nombre  de  dix,  &  la  ime.  en  haute 
&  bafle  Allemagne.  Dans  la  haute,  on  comprend  la  Suabe,  la  Bavière^ 
l'Autriche ,  la  Bohême ,  la  Franconie ,  &  les  Et^ts  du  Rhin  jufques  à  la 
Weftphalie;  &  dans  la  bafle,  la  Weftphalie,  les  Pays-Bas  Autrichiens, 
&  les  deux  Saxes.  L'on  ne  fera  mention  ici  qu'en  paflant ,  de  la  divifion 
en  tétrarchies,  en  vertu  de  laquelle  Othop  III  partagea,  dit- on ,  l'Alle- 
magne, &  y  établit  quatre  duchés,  quatre  archevêchés,  quatre  marquî- 
fats,  quatre  comtés,  &c.  defquels  tous  les  autres  dévoient  relever  :  elle 
ii'eft  aujourd'hui  reconnue  que  pour  à  peu  prés  imaginaire ,  pour  l'inven- 
tion fantafque  de  quelque'  faifeur  de  chroniques,  qui  trouvant  apparem- 
ment des  charmes  cachés  dans  ce  nombre  de  quatre ,  croyoit  n'en  pouvoir 
feire  un  plus  bel  ufage,  qu'en  l'appliquant  aux  diverfes  portions  de  l'Em- 

.     pire;  cependant  comme  toute  bilarrerie  s'accrédite  plus  ou  moins  dans  le 
monde,  il  faut  dire  que  cette  invention  n'a  pas  été  li  univerfellement  mé- 
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prifée  en  Allemagne ,  que  qaelques-uns  de  fes  Etats  ne  l'aient  adoptée  ^i 
l'on  a  vu  long-temps ,  par  exemple ,  les  comtes  ,  devenus  princes  de 
Schwartzbourg ,  fe  qualifier  de  tétrarques  du  Sr.  Empire. 

Enfin ,  ce  St.  Empire ,  fort  déchu ,  fans  doute  en  grandeur,  de  ce  qu'il 
étoit  fous  Charlemagne  &  fous  les  premiers  Othons,  fon  titre  de  Romain 
n'emportant  plus,  comme  alors,  la  fouveraineté  de  Rome)  cet  Empire, 
Fort  déchu  encore  en  dévotion  au  Sri  Siège ,  de  ce  qu'il  étoit  fous  Lothaire  11^ 
&  fous  d'autres;  fes  chefs  n^allant  plus  comme  autrefois  tenir  l'étrier  fa-* 
cré,  ni  conduire  la  fainte  mule;  c^t  Empirtï  cependant  dont  le  bon  aifer- 
miflement  peut  étpnner ,  fi  l'on  confidere  que  d'ailleurs  il  n'a  pas  toujours 
trouvé  fon  appui  dans  les  forces  ou  dans  la  bonne  volonté  de  fes  princi** 
paux  membres;  l'Empire  germanique  enfin ,  dis- je ,  a  des  prétentions  dont  ^ 
a  la  vérité,  il  ne  parok  pas  autant  occupé  qoe  fes  doâeurs  en  droic^ublic, 
&  dont  par  cette  rai  fon,  il  ne  fera  fait  ici  qu'une  indication  rapide.  On  lef 
range  fyflémâtiquement  en  troi^'claffes;  la  première  eft  celle  des  fiiran* 
nées;  4a  féconde  celle  des  moins  vieilles,  &  la  troifieme  celle  des  récentes, 
X)anis  la  première  on  fait  entrer  les  droits  de  l'Empire  ftir  Naples,  fur 
Sicile,  fur  la  Dalmade,  fur  la  Hongrie^  fur  la  Pologne,  furie  Danemarc^ 
fur  l'Angleterre,  fur  les  Provinces-Unies,  fur  là  Sui(^,  fur  la  Champagne, 
fur  Avigi^on  ,  &  fur  le  royaume  d'Arles  :  il  n'a  pas  été  queflion  de  ces 
droits  depuis  plus  de  200  ans.  Dans  la  féconde  il  s'agit  de  ceux  qui  ont 
pour  objets ,  la  Provence ,  le  Dauphiné ,  la  principauté  d'Orange ,  &  les 
Etats  de  k  maifon  de  Chalon  :  ils  ont  été  mis  2k  diverfes  reprifes  fur  le 
tapis  dès  l'an  1500,  &  il  n'en  a  jamais, été  décidé.  Et  dans  la  troifieme 
fe  trouvent  les  prétentions  de  l'Empire,  fur  la  Courlande  &  la  Livonie, 
fur  la  Prufife,  fur  Genève ,  fur  les  bailliages  que  l'évêquç  de  Confknce 
poffede  en  Suiffe,  fur  St.  Gai,  ilir  Sedan,  fur  ^Alface,  &  fur  les  feîgneu- 
ries  de  Keffenich,  d'Efloe,  de  Leur,  de  Borkenlohe  &  d'Anhold  ,  dont 
jouiffent  les  Hollandois  :  elles  ont  été  foutenues  en  diverfes  occafions,  de* 
puis  l'an  1648  ,  époque  lies  traités  de  Weflphalie,  &  c'efl  pourquoi,  op 
les  appelle  réccntcr  :  m^às .  le  fuccès  n'en  a  pas  mieux  valu  jufquea  ici, 
que  celui  des  prétentions  de  la  France  fur  l'Allemagne,  lefquelles  embraf-» 
fent,  finon  la  totalité  de  l'Empire,  au  moins  tout  ce  qui  originairement 
étoit  de  l'ancienne  Auffarafie,  &  de  l'ancien  landgraviat  d'Alface, 
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E  M  P  L  O  I  ,   f.   m. 
De  la   difiribution  des  Emplois^ 

X  L  ne  faut  pas  réunir  dans  la  même  perfonne  Tautorité  du  gouvernement 
avec  les  grandes  dignités  &  la  grande  naifTance.  Ceft  pour  cela  que,  dans 
la  plupart  des  Etats  monarchiques ,  les  princes  du  fang  royal  n'ont  aucune 
part  à  Tadminidration  &  n'entrent  pas  même  dans  les  différens  coofeils. 
S^ils  ont  quelque  influence  fur  la  difiribution  des  Emplois^  c'eft  unique« 
ment  par  voie  de  folliciration. 

Donner  les  Emplois  &  les  dignités  à  la  recommandation  i,cs  princes  & 
des  favoris,  c'efï  nourrir  leur  ambition,  c'eft  les  mettre  en  état  d'attirer  à 
eux  une  reconnoifTance  dont  le  fouverain  feul  doit  être  Tobjer,  c'efl  leur 
faire  des  créatures  que  le  fouverain  élevé  contre  Tes  propres  intérêts.  En- 
fuite  nous  voyons  que  les  follicitations  des  princes  &  des  grands  n'ont  pas 
toujours  le  mérite  pour  objet.  Souvent  il  y  entre  des  conudérations  abfo- 
lument  étrangères ,  &  quelquefois  même  nuifibles  au  bien  d'Eut.  Ils  font 
environnés  d'une  foule  de  gens  qui  cherchent  à  abufer  de  leur  crédit  & 
de  leur  boûté. 

Les  fouverains  doivent  renfermer  dans  de  juftes  bornes  le  pouvoir  de 
ceux  qu'ils  élèvent.  L'autorité  des  grands  vient  toute  du  fouverain ,  elle  ne 
doit  fervir  qu'à  celui  de  qui  ils  la  tiennent  »  &  il  faut  qu'il  foit  toujours 
en  état  d'humilier  ceux  qu»*  (a  Viveur  a  élevés.  Tandis  que  le  favori  peut 
fe  répondre  de  la  proteâion  du  maître,  fes  crimes  les  plus  évidens  ne 
trouvent  point  d'accufateurs  ^  mais  dès  qu'il  eft  abandonné  de  la  main  qui 
le  foutenoit,  toutes  les  bouches  s'ouvrent  pour  le  perdre.  Il  efl  jutile  que 
les  minières  &  les  favoris  voient  que  leurs  maîtres  peuvent  les  dépouiller 
dans  un  moment  de  toute  leur  autorité.  Il  vaudroit  mieux  que  le  prince 
cellàt  de  régner,  que  d'obéir  fur  le  trône.  Un  roi  dépendant  des  fervices 
d'un  fu jet,,  devient  lui-même  fujet  de  celui  dont  il  dépend  pour  être  roi. 
Il  ne  faut  jamais  réunir  dans  la  même  perfonne  l'autorité  du  gouverne- 
ment avec  les  grandes  dignités  &  la  grande  naiffance. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  multiplier  les  charges  &  les  offices,  pour  tirer 
de  leur  création  de  nouvelles  fommes.  De  telles  créations  ne  font  que  des 
impôts  déguifés,  &  elles  ne  font  légitimes,  qu'autant  qu'une  nécemté  ab« 
folue  oblige  de  les  faire.  Elles  fe  tournent  toutes  à  l'oppreflion  des  peu- 
ples ;  elles  ont  trois  inconvéniens  que  les  fimples  impôts  n'ont  pas. 
1^.  Elles  font  perpétuelles,  quand  on  n^en  fait  pas  le  rembourfement  ;  &  fi 
on  le  fait  ,  ce  qui  eil  ruineux  pour  les  fujets,  on  recommence  ces 
créations ,  au  premier  nouveau  befoin  qui  fe  fait  fentir.  2^.  Ceux  qui 
achètent  ces  ofHces  créés ,  veulent  retrouver  au  plutôt  leur  argent  avec 
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ufure,  &  c*eft  leur  avoir  livré  le  peuple  pour  P^corcher.  3^.  Farces  mul- 
tiplications d^oflices,  on  ruine  la  bonne  police  de  l'Etat,  on  rend  la  ;u(^ 
tice  de  plus  en  plus  vénale,  &  on  obère  toute  la  nation.  On  réduit  enfia 
tous  les  arts  &  toutes  les  fondions  à  des  monopoles  qui  gâtent  &  abàtar« 
diffent  tout. 

Le  fouverain  ne  doit  jamais  donner  plufieurs  Emplois  à  une  même  per« 
Tonne.  Un  homme  qui  n'a  qu'une  charge,  aie  loinr  d'examiner  les  affai- 
res &  la  facilité  de  les  expédier  promptement.  Mais  la  diverfité  des  Em*- 
plois  importans  demande  des  talens  divers  qui  ne  concourent  pas  ordinai- 
rement dans  un  même  fujet.  Elle  demande  aufli  plus  de  temps  qu'un  même 
homme  n'en  peut  avoir.  Il  ne  faut  donner  qu'un  feul  Emploi  à  un  feul» 
Lui  en  donner  plufieurs ,  c'efl  rendre  inutiles  les  bons  fujets  &  fe  priver 
du  moyen  de  les  récompenfer.  Le  bien  de  TEtat  veut  que  pour  exciter 
l'émulation  parmi  les  gens  de  mérite ,  les  faveurs  foient  partagées.  La 
multiplicité  des  charges  rend  orgueilleux  celui  qui  les  poffede ,  &  fon  in« 
jufle  élévation  excite  des  murmures. 

Les  Emplois  doivent  être  conférés  aux  riches  plutôt  qu'aux  pauvfes, 
parce  que,  pour  l'ordinaire,  ils  ont  reçu  une  meilleure  éducation,  peofent 
plus  noblement,  &  font  moins  tentés  de  faire  des  bafTefTes. 

Le  prince  doit  nommer  lui-même  les  gouverneurs  des  provinces,  des 
villes  &  des  fbrterefTes,  enforte  que  tous  dépendent  dq^lui,  fans  rien  te- 
nir les  uns  des  autres ,  &  fans  qu'il  y  ait  entr'eux  d'autre  dépendance  que 
celle  qui  fe* trouve  dans  la  fubordinaiion  néceffaire  au  fervice  du  prince  & 
au  bien  de  l'Etat. 

Les  anciens  Rois  de  Ferfe  ne  donnolent  jamais  à  une  même  perfonne 
le  gouvernement  d'une  ville  confidérable  &  celui' de  la  fortereffe  de  cette 
ville.  Ils  permettoient  encore  moins  que  les  gouverneurs  des  provinces 
nommaffent  ceux  des  villes  ou  des  forterefTes  particulieref. 

Dans  l'ancienne  Rome  ,  on  avoir  fégement  divifé  la  puiflance  publique 
en  un  grand  nombre  de  magiflratures ,  qui  fe  tempéroient  l'une  par  l'au- 
tre. Comme  elles  n'avoient  toutes  qu'uù  pouvoir  borné  ,  chaque  citoyen 
pouvoit  y  parvenir ,  &  le  peuple  voyant  paffer  devant  lui  plufieurs  per- 
fonnages,  l'un  après  l'autre,  ne  s'accoutumoit  ^  aucun  d'eux. 

Conflantin  multiplia  les  grandes  charges  de  l'empire  ,  &  les  dépouilla 
encore  de  la  plupart  des  fondions  qui  leur  étoient  attribuées.  II  partagea 
les  fondions  de  lieutenant  du  prince  dans  un  même  diflrid ,  entre  deux 
repréfentans ,  à  l'un  defquels  il  confioit  l'épée  de  la  guerre ,  tandis  qu'il 
remettoit  à  un  autre  le  glaive  de  la  juflice  &  le  maniement  des  finauces. 
Avant  Conflantin ,  aucun  Empereur  Romain  n'avoir  féparé  le  pouvoir  ci- 
cil  du  pouvoir  militaire  ,  pour  les  confier  dans  ce  même  diftrid  à  deux 
officiers  difFérens.  On  peut  douter  même  qu'aucun  Roi  étranger  l'eût  fait. 
Au  refle  ,  la  divifion  que  Conflantin  fit,  rendit  bien  les  emplois  des  offi- 
ciers qui  repréfencoient  le  prince  ^   des  Emplois  de  deux  efpeces  différen- 
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tes,  mais  elle  ne  partagea  point  ces  officiers,  comme  ils  Tonr  ëtë  parmi 
nous  depuis  Louis  XII  en  gens  de  robe  &  en  gens  tPépée. 

L'ufage  de  divifer  l'autorité  du  gouvernement  comme  en  deux  branches, 
celle  du  pouvoir  civil  &  celle  du  pouvoir  militaire ,  eut  lieu  dans  la  mo- 
narchie,  fondée  en  Italie  (iar  Théodoric  Roi  des  Oflrogoths.  On  voit  dans 
plufieurs  auteurs  (^)  ,  que  cet  ufage  y  fut  maintenu.  Mais  il  fut  abrogé 
dans  les  Gaules  par  Clovis  &  par  fes  fuccelTeurs ,  lorfqu^ls  fe  furent  rendus 
maîtres  de  cette  province  de  l'empire.  Sous  ce  prince ,  les  ducs  &  d'autres 
officiers  militaires  fe  méloient  des  affaires  purement  civiles,  &  priocipale- 
inent  des  affaires  de  finances.  Nos  Rois  Carlovingiens  fulvirent  l'ufage  de 
leur  nation ,  qui  ne  connoiffoit  pas  la  méthode  de  partager  l'autorité  entre 
deux  repréfentans  dans   une  même  contrée.   Qu'on  fe  rappelle  l'idée  du 

Îpuvernement  de  Trance  fous  Hugues  dapet  &  fous  fes  premiers  fuccef^ 
eurs  ,  &  qu'on  fonge  quel  efl  aâuellement  celui  d'Allemagne  ;  le  défor- 
dre  de  l!un  &  de  l'autre  n'a  point  eu  d'autre  origine  que  celle  que  je  mar- 
que ici.  Si  la  féparation  de  l'un  &  de  l'autre  pouvoir  a  lieu  aujourd'hui 
en  France,  c'efl  qu'elle  y  fut  introduite  de  nouveau  par  Louis  XII.  Sous 
le  règne  d'Henri  III  &  d'Henri  IV  ^  &  pendant  la  minorité  de  Louis  XIII, 
la  France  fentit  encore  combien  étoit  dangereux  l'ufage  où  elle  étoit  alors 
de  laiffer  les  gou^ernemens  particuliers  dans  la  dépendance  des  gouverneurs 
des  provinces  ,  &  de  permettre  \  ces  gouverneurs  particuliers  de  difpofer 
4e  la  lieutenance  de  leurs  places. 

Ce  royaume  efl  le  feul  de  l'Europe  où  les  gouverneurs  des  villes  le 
foient  auffi  quelquefois  des  châteaux  &  des  citadelles  de  ces  mêmes  villes. 

La  cour  de  Rome  eft  dans  Tufage  de  donner  le  TOuvernement  de  fes 
provinces  \  des  eccléfiafliques  ,  &  de  remettre  les  forces  militaires  entre 
les  mains  d'autres  perfonnes ,  les  uns  &  les  autres  dépendans  immédiate- 
ment du  pape ,  fans  autre  relation  entr'eux  que  celle  qui  eft  nécefCdre  pour 
appuyer  réciproquement  les  réfolutions  de  la  cour. 

Dans  les  états  de  la  feigncurie  de  Venife ,  c'efl  un  noble  Vénitien  qui 
a  le  gouvernement  civil ,  &  un  autre  citoyen  qui  commande  les  armées. 
Ces  deux  perfonnes  ne  font  jamais  tellement  liées ,  que  Tune  voulût  &vo« 
rifer  les  vues  ambitieufes  de  l'autre. 

Les  Empereurs  Turcs  partagent  le  commandement  militaire  &  l'admî- 
niftration  de  la  juflice  aux  Turcs  naturels  Se  aux  Chrétiens  renégats,  afin 
que  cette  différence  de  qualité  &  d'origine  ,  qui  met  un  obflacle  à  leur 
étroire  union  ,  les  empêche  de  concourir  à  une  entreprife  contre  le 
fultan   {h). 

L'ufage  de  n'établir  des  gouverneurs  que  pour  un  temps ,- laiffe  au  prince 
plus  d'autorité  &  en  donne  moins  aux  gouverneurs.;  ils  peuvent  être  ré* 
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voqués  fans  éclat ,  (i  leur  conduite,  eft  mauvaife  ;  la  crainte  de  n^tre  plus 
«employés ,  &  refpérapce  de  pafTer  ^^un  gouvérnemenc  à  un  autre  meil- 
leur ,  contient  les  gouverneurs  y  &  leur  donne  une  émulation  utile.  D'ail- 
'leurs,  ce  changement  fiéquent  fait  que  les  provinces  qui  ne  font  pas  con- 
tentes du  leur ,  en  attendent  paifiblement  un  autre.  Enfin  cet  uiage  ou- 
vre une  plus^ libre  entrée  dans  les  Emplois,  en  les  limitant  pour  le  temps 
&  noti  pour  les ,  perfonnes ,  &  partageant  entre  plufieurs  qui  fe  fuccedent» 
ce  que  la  longue  vie  d'un  feul  leur  enleveroit,  fi  les  gouverneurs  étoient 
perpétuels. 

Dans  des  temps  critiques ,  on  a  compris  en  Fratice ,  que  les  gouverne- 
mens  à  vie  pouvoient  être  dangereux ,  &  nos  Rois  ne  les  ont  donnés  que 
pour  trois  ans  ;  mais  le  crédit  des  favoris  a  fait  fléchir  la  règle.  Nos  Rois 
iaiflent  les  gouvernemens  à  vie  ,  quoiqu'ils  n'en  donnent  les  proviflons 
que  pour  trois  ans. 

Le  cardinal  de  Richelieu  (a)  s'eft  déclaré  pour  les  gouvernemens  à  vie; 
mais  fon  opinion  a  été  réfutée  par  un  écrivain  (b)  qui  a  prétendu  qu'en 
ce  poiiit  Richelieu  avoit  plutôt  jugé  félon  les  intérêts  du  miniftere  dont 
il  étoit  revêtu  ,  que  félon  ceut  de  l'Etat,  d  Comme  il  difpofoit  aduelle- 
»  itient  des  gouverneurs  (  dit  cet  écrivain  y  il  étoit  de  fori  intérêt  qu'ils 
9  fuflent  perpétuels,  attendu  que  fes  parens  &  (es  créatures  à  qui  il  doh- 
»  noit  les  plus  importans  ,  le  rendoient  plus  puifTant  &  plus  redoutable 
9  dans  les  provinces  où  ils  commandoient ,  qu^ils  n'euflent  pu  faire  fî  leur 
D  adminiflration  eût  été  feulement  triennale.  Je  ne  crains  point  de  dire 
»  (ajoutoit  le  cardinal)  qu'il  vaut  mieux  demeurer  fur  ce  point*là  avec  la 
9  pratique  de  la  France  (0>f  qu'imiter  celle  d'Efpagne  (d)  laquelle  ce- 
9  pendant  eft  fi  politique  &  fi  raifonnable,  eu  égard  à  l'étendue  de  fado- 
9  mination  ,  que  bien  qu'elle  ne  puiffe  être  utilement  pratk^uée  en  ce 
9  royaume ,  on  doit ,  à  tnon  avis ,  s'en  fervir  aux  lieux  dont  la  France  fe 
9  confervera  la  polfedion  ,  en  Lorraine  &  en  Italie  *S  L'écrivain  qui  a 
combattu  le  fentiment  de  Richelieu  ,  remarque  encore  fur  ce  paflage  du 
tefiament  politique ,  que  par-là  le  cardinal  revient  en  partie  à  l'opinion 
des  gouvernemens  à  temps  ,  &  conclut  que  puifque  les  lieux  éloignés  de 
la  demeure  des  princes  exigent  changement  de  gouverneurs  ,  parce  qu'un 
long  féjour  pourroit  leur  faire  naître  l'envie  de  changer  la  condition  de  fu- 
jets  en  celle  de  maîtres ,  la  pratique  d'Efpagne  pourra  devenir  abfolument 
nécelTaire  à  la  France,  fi  elle  continue  d'étendre  plus  loin  fts  frontières.  , 

Il  eft  dangereux  de  confier  le  gouvernement  des  provinces  maritimes  ou 
frontières  ,  à  des  perfonnes  déjà  fort  puiffantes ,  quoique  fûtes  &  fidèles. 


(«)'Teftament  Politique,  première  partie^  féconde  feâion  du  cinquième  chapitre» 
(h)  Amelot  de  la  Houflaie,  dans  fon  Tibère» 
(  c  )  Pratique  des  gouvernemens  à  vie. 
(  d)  Pratique  des  gouvernemens  à  temps* 
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Il  ne  faut  pas  les  cxpofer  à  la  tentation  de  ne  l'être  c^u'autant  qu'il  leur 
plaira.  Un  prince  habile  n'accorde  jamais  des  grâces  qui  puiflent  devenir, 
fon  égard,  la  matière  d'une  jufte  inquiétude. 


gentilshommes  François  de  porter  le  titre  d'Etats  qui 
tion ,  quoique  ces  gentilshommes  n^y  aient  ni  droit  ni  prétention ,  &  feu* 
lement  parce  qu'ils  prétendent  defcendre  des  maifons  qui  ont  pofTédé  ces 
Etats,  (oit  du  côté  paternel,  foit  du  côté  maternel.  Cela  ne  tire  point  à 
conféquence  dans  le  temps  préfent;  mais  qui  oferoit  alTurer  qu^l  n'en  ré- 
fultera  pas  le  plus  léger  prétexte  dans  les  (iecles  à  venir  !  J'ofe  dire  que 
lorfque  le  gouvernement  y  fera  attention ,  il  jugera  qu'il  efl  de  la  prudence 
d'abolir  cet  ufage^  qui  eft,  (inon  dangereux,  au  moins  peu  convenable. 

Paul-Emile  remarque  que  le  titre  de  prince  de  France  que  Charles 
Martel  prit,  au-lieu  de  celui  de  maire  du  palais ,  fut  le  premier  degré  par 
où  fa  famille  monta  fur  le  trône. 

Le  connétable  Anne  de  Montmorency  eut  raifon  d'employer  fon  autorité 
pour  empêcher  les  Guifes  de  prendre  le  nom  &  les  armes  de  la  maifon 
d'Anjou,  dont  ils  defcendoient  par  Yolande  d'Anjou  leur  bifaïeule.  Cette 
innovation  auroit  fortifié  la  vieille  &  rance  prétention^  comme  parle  le  car* 
dinal  d'OfTat  {al) ,  qu'ils  avoient  au  comté  de  Provence. 

Henri  III,  roi  de  France,  ne  devoit  jamais  donner  le  gouvernement  de 
Bretagne  au  duc  de  Mercœur  fon  beau-frere,  qui  avoir  des  prétentions  à 
cette  province ,  du  chef  de  Marie  de  Luxembourg  fa  femme ,  héritière  de 
.  la  maifon  de  Penthiévre. 

Henri  IV  ne  devoit  pas  non  plus ,  par  la  même  raifon  »  donner  le  gou- 
vernement du  comté  de  Provence  au  duc  de  Guife^  &  le  chancelier  de 
Chiverny  ne  fauroit  être  trop  loué  de  la  réfiftance  qu'il  apporta  à  l'une  & 
à  l'autre  de  ces  grâces.  Avant  que  d'en  fceller  les  patentes ,  ce  miniftre 
voulut  avoir  une  déclaration  {ignée  du  roi  &  des  quatre  fecrétaires  d'état,, 
~  qu'il  n'y  avoit  point  confenti ,  &  il  fouhaita  que  fa  proteftation  fut  enre- 
giftrée  au  parlement  de  Paris  (^), 

Philippe  II ,  roi  d'Efpagne,  qu'on  a  appelle  le  Prudent\  ne  le  fut  guère, 
lorfqu'après  avoir  conquis  le  Portugal ,  il  y  laiffa  le  duc  de  Bragance  eftimé 
l'héritier  de  cette  couronne.  Le  comte-duc  d'Olivarez  ,  premier  miniftre 
d'Efpagne ,  ne  fut  pas  long-temps  à  fe  repentir  d'avoir  confié  à  ce  prince 
le  généralat  des  troupes  du  royaume.  Bragance  enleva  le  Portugal  aux 
Efpagnols  fous  Philippe  IV. 

Quelle  plus  grande  imprudence,  que  de  confier  le  gouvernement  d'un 


(a)  Lettre  23. 

ib)  Hift.  Thuan.  lib.  94  ad  an.  1589;  &  mémoires  de  Chiverny  fous  l'an  1594, 

pays 
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^ays  \  un  fu jet  qui  y  a  des  préteations!  que  de  rë veiller  df anciennes  chi« 
mères!  que  de  fortifier  contre  foi-méme  fon  ferviteur! 

Un  fouverain  ne  doit  même  jamais  donner  un  grand  commandement 
dans  une  province  à  un  fujet  qui  en  eft  originaire.  Premièrement^  à  la 
faveur  des  parens  &  des  amis  qu'il  y  a ,  il  peut  »  ou  manquer  de  fidélité 
pour  le  fouverain  »  ou  vexer  ceux  qui  font  fôumis  à  fon  commandement. 
En  fécond  lieu ,  raurorité  efl  moins  refpeâëe  dans  les  mains  d'un  homme 
que  fes  compatriotes  regardent  comme  leur  égal,  &  quelquefois  commo 
leur  inférieur.. 

Parmi  les  '  Romains ,  fi  les  gouverneurs  «  foit  fous  leur  nom  ^  foit  par 
perfonnes  interpofées,  pofTédoient  des  terres  dans  leurs  provinces,  elles 
pouvoient  être  revendiquées  par  le  vendeur,  &  le  prix  s'en  payoit  au 
fîfc  (a). 

Comme  Caffîus  avoit  trouvé  plus  de  facilité  à  fe  révolter  dans  la  Syrie 
dont  il  étoit  gouverneur,  parce  que  c'étoit  fon  pays,  Marc-Aurele  fit  une 
loi  afin  que  perfonne  ne  pût  gouverner  la  province  dont  il  étoit  originaire  {b)^ 

Notre  faint  Louis  établit  la  même  règle  en  France  au  fujet  des  gou« 
verneurs ,  des  baillifs  &  des  fénéchaux ,  &  elle  y  a  été  obfervée  fous  plu- 
lieurs  de  fes  fuccefleurs. 

Le  diftributeur  des  grâces  doit  favoir  connoitre  la  valeur  des  hommes , 
puifque  c'eft  leur  mérite  qui  doit  régler  fes  bien&its. 

Il  faut  fans  doute  employer  les  gens  inflruits  plutôt  que  les  ignorans ,  & 
peu  de  gens  font  inflruits.  L'ignorance  efl  à  l'ame,  comme  la  furdité  à 
l'oreille.  Contez-lui  des  merveilles  ou  lui  dites  des  niaiferies,  vous  êtes 
également  entendu  &  également  eflimé.  On  ne  fauroit  avoir  d'eflime  pour 
les  chofes  qu'on  ne  coonoit  point.  Nous  fentons  l'ennui  &  nous  cherchons 
à  nous  amufer.  Nous  ne  fentons  point  l'ignorance ,  &  nous  ne  cherchons 
point  à  nous  inflruire. 

Tout  rappelle  à  notre  efprit  les  objets  où  il  fe  plaît  davantage ,  &  on  ne 
fait  bien  que  ce  qu'on  fait  avec  une  forte  de  paflion.  11  efl  donc  à  propos 
de  préférer  pour  les  emplois  ceux  qui  fe  font  déjà  appliqués  au  genre  de 
travail  auquel  nous  les  deftinons,  qui  s^y  font  plu,  &  qui  s'en  font  fait 
une  habitude. 

Les  fciences  ont  quelque  chofe  de  Thydropifie  ;  elles  altèrent  ceux  qui 
les  aiment,  &  les  enflent  quelquefois.  Pjus  on  fait,  plus  on  veut  favoin 
Les  connoiffances  ont  un  tel  enchaînement  entr'elles ,  que  la  première  at- 
tire la  féconde ,  &  celle-ci ,  les  autres  qui  la  fuivent.  Les  grands  efprit» 
acquièrent  ordinairement  plus  de  réputation  qu'ils  ne  font  de  fortune ,  parce 
que  les  puiffances  de  la  plus  erande  ame  du  monde  font  bornées  &  n'ont 
rien  d'infini;  que  quand  elle  le  donne  à  la  fcience  avec  ardeur  de  la  pof- 


«p 


f  d  )  D.  I.  §.  ^.  l.  uni.  U  C.  tit.  KU 
U  )  Dio.  liv.  LXXI. 
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,  elle  s^y  applique  toute  entière.   Seà  fpécuUttons  Tabrôrbeat.   Km 
i  de  force  &  de  lumière,  plus  elle  fait  d'abftraâion  d^avec  la  matière ^ 


féder 

elle  a  , 

en  fpiritualifant  les  objets  de  fa  connoifTaoce.  Montée  au-deflus  des  chofes 

{mrement  matérielles,  elle  trouve  des  charmes  dans  fcs  fpéculattons  qui 
'empêchent  de  defcendre  pour  réduire  en  pratique  les  chofes  qu^elle  a 
conçues. 

Lés  fcîences  fublîmes  font  trop  longues  &  trop  difficiles ,  &  j^ofe  dire 
qu'elles  nuifent  plus  qu'elles  ne  fervent  à  un  homme  qu'elles  diftraient  des 
chofes  qui  le  rendroient  excellent  dans  fa  profeffion.  Elles  font  contraires 
à  l'application  que  ces  chofes  demandent.  Cette  application  eft  fi  néceffaire 
à  chaque  homme  dans  fon  métier ,  qu'il  eft  impoffible  d'y  réuflîr  autre* 
ment.  Si.  les  facultés  de  notre  ame  font  trop  foibles  pour  embrafler  pla- 
fieurs  chofes  en  même  temps,  elles  font  alTez  fortes  pour  en  pratiquer  une 
feule  j  &  particulièrement  lorfqu'elle  fuit  fon  inclination  naturelle. 

Il  eft  bien  difficile  de  juger  de  ceux  ^  en  qui  l'on  ne  voit  rien  de  bien 
décifif ,  &  dont  on  ne  peut  s'aflurer  que  par  l'effai  (a).  Il  y  en  a  dont  on 
fe  défîoit,  qui  réuffiflent.  Il  y  en  a  au  contraire  de  qui  l'on  attendoit 
beaucoup  &  dont  les  emplois  découvrent  le  foible.  Il  £iut  profiter  de  cette 
épreuve,  pouffer  les  uns  &  retirer  tes  autres. 

C'eft  un  caraâere  trés-efiimable  aue  celui  d'être  de  niveau  aux  affaires 
fans  leur  être  fupérieur  (b).  On  eft  d'ordinaire  plus  content  de  ces  efpriti 
fages  qui  ont  de  Tapplication  &  de  la  prudence ,  que  de  ceux  qui ,  avec 
pljs  d'élévation  &  pliis  de  feu,  ont  moins  d'amour  pour  le  travail,  & 
m^ins  de  patience  &  de  tranquillité  pour  examiner  les  affaires  avant  que 
de  les  entreprendre. 

Il  en  eft  des  efprits  brillans  comme  des  eaux  artificielles,  qui  ne  fer^ 
vent  qu'à  l'ornement  &  au  plaifir;  mats  le  bon  fens  reffemble  à  ces  fleu- 
ves dont  le  cours  tranquille  porte  Tabondance  dans  les  provinces  où  ils 
paffenr. 

Il  ne  faut  pas  confondre  non  plus  les  hommes  pleins  de  fens  &  de  rai' 
fon ,  quoiqu'un  peu  pefans  &  d'une  moindre  étendue  d'efprit  que  quel- 
ques autres ,  avec  ceux  qui  font  demeurés  dans  une  efpece  de  milieu  en- 
tre les  vices  &  les  vertus.  Si  qui  n'ayant  aucun  des  défauts  des  particu* 
liers ,  n'ont  aucune  qualité  d'un  homme  public.  Ces  derniers  paroiffi^nt 
dignes  d'une  grande  place  avant  qu'on  les  y  mette  ;  mais  dès  qu^on  les  y 
a  mis,  on  découvre  qu'ils  n'y  convenoient  pas'(c).    Il  n'en  eft  pas  aiofi 

(a)  Non  ex  rumore  fflatucndum^  multos  in  Provinciis  contra  quamfpes  aut  mttus  dt  illis 
fuerit ,  epjfei  excitari  qnofdam  ad  mcliora  :  magnitudinc  rerum  hebefctre  alios^  Tibère  dans 
Tacit.  liv.  III ,  annal.^  pag.  loi. 

(b)  Maximis  Provinciis  per  quatuor  &  vigintl  an  nos  Popaus  Sahinus  impofitus  ^  mtU 
lam  ob  eximiam  artem ,  fcd  quod  par  negotiis  ncquc  fuprà  erat,   Tacit.  annal.  1.  VI.  pag.  i6p, 

(c)  Ipfi  médium  ingenium^  magis  extra  vitia  auàm  eu  m  virtutibus  ^  major  privato  virtus 
dum  privatus  fuit  ;  &  omnium  confenfu  capax  împerii  nifi  imperajfet^  Tacit.  Uv.  1.  lûfl» 
p»  323.  Cela  eft  dit  de  Galba, 
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èe  ceux  qui  les  remplifTent  avec  fuccés,  quoiqu'ils  foieut  privés  de  grands 
talens.  Ce  font  de  bons  efprits\  &  non  des  efprics  médiocres.  Le  peuple 
n^â  pas  befoin  de  ce  qui  leur  manque,  &  il  eft  heureux  fous  leur  conduite^ 
JLe  prince  doit  néanmoins  défirer  quelque  chofe  de  plus,  le  chercher.^ 
&  en  faire  un  grand  cas,  s'il  efl  aflez  heureux  pour  le  trouver^  Il  a  be-» 
foin  d'être  aidé  par  des  hommes  qui  joignent  à  la  prudence  &  à  la  maturité^ 
de  grandes  vues,  de  grands  fentimens  ,  de  grandes  qualités  pour  le  govt^ 
rernement  général.  Un  efprit  borné  n'a  qu'un  ufage  borné.  Une  province 
l'occupe  tout  entier  &  le  remplit  ;  encore  faut-il  qu'elle  foit  paiuble  »  Ôi 

3u'il  ne  foit  chargé  que  d'y  maintenir  l'ordre  &  non  de  le  rétablir.  L'Eut 
ans  fon  tout  a  befoin  de  gens  qui  aient  une  grande  capacité  &  des  talent 
extraordinaires  ;  &  quand  le  prince  en  trouve  de  tels ,  non-feulement ,  il 
n'en  doit  pas  être  ialoux  »  mais  il  doit  s'eftimer  heureux  d'avoir  des  coad* 
juteurs  (]  propres  à  concourir  avec  lui  &  fous  lui  au   bien  public. 

Ferfonne  n'eft  fi  dépourvu  de  talens,  qu'il  ne  puifle  convenir  dans  quel» 
que  place ,  ^  chaque  citoyen  peut  être  utile  à  la  fociéré.  Il  n'eft  quenion 
aue  de  lui  donner  un  Emploi  proportionné  à  fcs  forces.  Mais  hs  princes 
font  aflfez  fouvent  de  mauvais  choix ,  &  prefque  perfonne  n'eft  bien  placé. 
Où  donne  à  des  gens  qui  n'ont  que  des  bras ,  des  Emplois  qui  ont  befoin 
de  tête  ;  à  des  gens  qui  ne  font  nés  que  pour  obéir ,  des  places  deftinées 
au  commandement;  à  des  gens  fans  lumières  &  fans  forces,  des  fondions 
où  les  talens  de  l'efprit  &  les  qualités  du  cœur  font  également  néceftkires, 
C'eft  la  fource  la  plus  féconde  des  défordres  du  gouvernement. 

Dieu  a  diftribué  diverfement  les  talens  auj(  hommes.  Tel  fujet  qui  pour** 
roit  fervir  utilement  l'Etat  dans  un  Emploi ,  le  ruine  en  d'autres.  Un 
homme  ^ourroit  commander  avec  fuccés  une  armée,  qui,  choifi  pour  faire 
un  traité  important,  portera,  par  fon  ignorance,  un  préjudice  irréparable  à 
fa  nation.  Un  autre  iujet  feroit  trésrpropre  à  une  négociation  qui,  k  la 
tête  d'une  armée,   hafardera  mal  à  propos  toute  la  fortune  de  l'Etat.  Un 

fouverneur  de  place  ignorant  dans  l'art  de  la  défendre ,  auroit  pu  remplir^ 
la  fatisfaâion  du  prince ,  les  Emplois  tranquilles  de  la  magiftrature.  Uft 
magiftrat  qui  rend  tous  les  jours  des  jugemens  dont  la  juftice  murmure , 
fait  gouverneur  de  quelque  place  ,  l'auroit  garantie  des  infultes  d^s  voîfins. 

Il  n'y  a  peut-être  rien  de  fi  important  que  de  mettre  chaque  fujet  à 
une  place  qui  lui  convienne.  Les  Emplois  ne  doivent  être  donnés  qu'à 
ceux  qui  ont  les  talens  que  les  Emplois  demandent.  Semblables  à  un  (âge 
médecin  qui  ne  fait  jamais  d'expériences  fur  des  malades  d'une  grande  con- 
fidération ,  le  prince  ne  doit  pas  mettre  des  apprentie  à  portée  de  faire 
des  coups  d'elTai  dans  les  places  où  il  faut  des  coups  de  maître. 

On  fait  bien  qu'il  eft  difHctle  d'avoir  des  hommes  pourvus  dç  toutes  lei 
qualités  néceftaires;  mais  on  peut,  au  moins,  en  trouver  qui  aient  le^ 
principales ,  &  c'eft  toujours  bien  choifir  que  de  prendre  les  moins  mao^ 
vais  des  fujets  qu'un  temps  ilérile  peut  fournir. 

liii  z 
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en  prifon. 

V^^EST  une  erreur  non  moins. répandue,  que  contraire  à  la  fin  de  Té- 
tablifTement  de  la  fociété,  qui  eft  la  fureté  perfonnelle,  de  laifler  le  mi- 
giftrat,  exécuteur  des  loix,  maître  d'emprifonner  un  citoyen,  d'ôter  la  li« 
berté  à  celui  qu'il  hait,  fous  de  frivoles  prétextes,  en  Vaiffant  libre  celui  ' 
qu'il  favorife,  malgré  les  indices  les  plus  forts.  La  prifon  eft  une  peine  qui^ 
à  la  différence  de  toute  autre ,  doit  précéder  néceffairement  la  déclaration 
juridique  du  délir.  Mais  ce  caraâcre  diftinâif  ne  lui  en  Ëiit  pas  perdre  un 
autre  qui  lui  eft  eflentiel  &  commun  avec  toute  efpece  de  peine,  de  nt 
pouvoir  être  infligée  que  dans  le  cas  oii  la  loi  décide  que  le  citoyen  l'a 
encourue.  La  loi  doit  donc  déterminer  les  indices  d'un  crime  qui  deman- 
dent TEmprifonnement  de  l'accufé ,  qui  l'aflujettifTent  à  cette  efpece  de 
peine  &  à  l'examen.  La  voix  publique  qui  l'accufé ,  fa  fuite ,  fon  aveu  ex* 
trajudiciaire,  la  dépofition  d'un  complice  du  crime,  des  menaces,  &  une 
inimitié  connue  entre  Taccufé  &  TofFenfé ,  le  corps  du  délit  &  d'autres  in* 
dices  femblables  fuffifent  pour  emprifonher  un  citoyen.  Mais  ces  preuves 
doivent  être  établies  par  la  loi,  &  non  par  les  juges,  dont  les  décrets  font 
toujours  oppofés  à  la  liberté  politique,  lorfqu'ils  ne  font  pas  une  applica- 
tion particulière  d'une  maxime  générale  du  code  public.  A  mefure  que 
les  peines  feront  plus  douces,  &  que  les  prifons  feront  moins  horribles; 
lorfque  la  compaflion  &  l'humanité  pénétreront  dans  les  cachots,  &  fe  fe- 
ront entendre  aux  miniftres  impitoyables  des  rigueurs  de  la  juftice,  lesloix 
pourront  fe  contenter  d'indices  toujours  plus  foibles  pour  ordonner  l'Em*-* 
prifonnemenr. 

Un  homme  accufé ,  emprifonné ,  &  puis  abfous ,  ne  devroit  être  noté 
d'aucune  infamie.  Chez  les  Romains  combien  voyons-nous  de  citoyens  ac- 
cufés  de  crimes  très-graves,  &  reconnus  innocens,  refpeâés  enfuite  du 
peuple  &  revêtus  de  ma'giftràtures  importantes!  Pourquoi  le  fort  d'un  in- 
nocent emprifonné  injuftement  eft-il  u  différent  de  nos  jours  ?  C'eft  parce 
que  le  fyftême  aâuel  de  la  jurifprudence  criminelle  préfente  à  fios  efprits 
l'idée  de  la  force  &  de  la  puiffance  plutôt  que  celle  de  la  juftice;  c'eft 
parce  qu'on  jette  dans  le  même  cachot  un  accufé  &  un  criminel  convain* 
eu  ;  c'eft  parce  que  la  prifon  eft  parmi  nous  un  fupplice ,  plutôt  qu'un 
moyen  de  s'affurer  de  la  perfonne  de  l'accufé;  c'eft  parce  que  la  force 
extérieure  qui  défend  le  trône  &  la  nation ,  &  la  forcé  intérieure  gardienne 
des  loix  font  féparées ,  tandis  qu'elles  devroient  être  toutes  les  deux  unies. 
Si  la  féconde  étoit,  fous  l'autorité  commune  des  loix»  combinée  avec  lo 
droit  de  juger ,  fans  cependant  dépendre  immédiatement  du  magiftrat ,  l'é- 
clat qui  accompagne  la  pompe  Ôi  le  fafte  dVn  corps  militaire ,  fèroit  àif^ 


6ix  EMPRUNT. 

{laroltre  rin&mie  dont  il  s'agit  ;  comme  nous  voyons  par  rexpërience  que 
a  prifoQ  militaire  ne  déshonore  pas  autant  que  la  prifbn  civile,  parce 
qu'en  général  Tinfamie ,  comme  toutes  les  opinions  populaires ,  s'attache 
plus  à  Ta  forme  qu'au  fond ,  à  la  manière  qu'à  la  chofe.  Mais  la  barbarie 
&  les  idées  féroces  des  chafleurs  du  nord,  à  qui  nous  devons  notre  ori« 
gîne,  fubfiflent  encore  parmi  le  peuple,  dans  nos  mœurs  &  dans  notre 
légiflationj  la  bonté  des  loix  étant  toujours  en  arrière  de  plufieurt  fiecles* 
aux  lumières  aâuelles  des  nations. 

Voici  un  théorème  général  utile  pour  calculer  la  certitude  d'un  &ir, 
d'un  crime ,  par  exemple.  Lorfque  les  preuves  du  fait  font  dépendantes 
les  unes  des  autres ,  c'eft-à-dire ,  lorfque  les  indices  ne  le  prouvent  &  ne  fe 
foutiennent  que  les  uns  par  les  autres  \  lorfque  la  vérité  de  plufieurs  preuves 
dépend  de  la  vérité  d'une  feule ,  le  nombre  des  preuves  n^augmente  ni  ne 
diminue  la  probabilité  du  fait  ;  parce  qu'alors  la  force  de  toutes  les  preuves 
n^eft  que  la  force  même  de  celle  dont  elles  dépendent,  &c  que  Ci  on  ren- 
verfe  celle-ci,  toutes  tombent  à  la  fois.  Quand  les  preuves  font  indépen*' 
dantes  l'une  de  l'autre ,  &  que  chaque  indice  fe  trouve  à  part ,  la  proba- 
bilité du  hit  croit  en  raifon  du  nombre  des  indices ,  parce  que  la  fauflèté 
de  l'un  n'entraîne  pas  la  fauflèté  de  l'autre. 

On  pourra  s'étonner  de  me  voir  employer  le  mot  de  probabilité  en  par« 
lant  des  crimes  qui,  pour  mériter  une  peine,  doivent  être  certains.  Mais 
il  faut  remarquer  que,  rigoureufement  parlant,  la  certitude  morale  n'eft 
qu'une  probabilité ,  qui  eft  appellée  certitude ,  parc^  que  tout  homme  en 
(on  bon  fens  eft  forcé  d'y  donner  fon  aflisntiment  par  une  habitude  qui 
eft  la  fuite  de  la  néceflité  d'agir,  &  qui  eft  antérieure  à  toute  fpéculation. 
La  certitude  qu'on  exige  pour  affnrer  qu'un  homme  eft  coupable ,  eft  donc 
celle  qui  détermine  les  hommes  dans  toutes  les  aâions  les  plus  impor- 
tantes de  leur  vie. 
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JL^ 'EMPRUNT  eft  une  prompte  reflburce  pour  fe  procurer  des  fonds, 
lorfque  l'on  a  la  confiance  publique.  Dans  les  temps  malheureux  des  Em- 
prunts font  difficiles  9  &  l'on  ne  les  propofe  plus  ouvertement  ^  c'eft  tou-- 
jours  fous  des  formes  différentes  qui  font  illufion ,  mais  le  preftige  ne  dure 
pas  long-temps  :  alors  le  crédit  le  perd ,  on  eft  obligé  d'avoir  recours  à 
des  expédiens  forcés  &  onéreux. 

Les  Emprunts  engagent  l'Etat  &  le  chargent  de  dettes ,  &  de  l'Emprunt 
réfultent  les  intérêts  &:  ufures. 

Il  y  a  de  deux  efpeces  d'Emprunts  ;  les  uns  fe  font  fur  des  effets  dont 
le  fonds  eft  exigible ,  &  les  autres  fur  des  rentes  ou  gages  dont  le  fonds 
eft  aliéné. 
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^Xes  premien  font  ponr  être  rembourfés  à  volonté ,  comme  tf toient  an- 
ciennement les  billets  de  la  caifle  des  Emprunts ,  les  billets  de  monnoie , 
de  Legendre,  de  TEcat,  de  la  banque,  &  beaucoup  d'autres.  Voyc^^ 
Billets. 

Les  autres ,  dont  le  capital  fe  rembourfe  par  partie  d'année  en  année , 
ou  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années  en  entier,  font  les  annuités,  les 
contrats ,  les  rentes  viagères  &  tontines ,  les  rentes  perpétuelles ,  les  billets 
d'amortifTemens ,  les  loteries.  Voyez  ces  mots  à  leur  article. 

Lorfqu'on  efl  obligé  d'avoir  recours  à  cette  refTource ,  c'efl  un  mal  pour 
l'Etat ,  quoique  ces  moyens  fourniflent  promptement  des  fonds  ;  parce  que 
ces  fortes  de  fonds,  au  lieu  de  foulager  l'Etat,  le  chargent  d'intérêcs  an- 
nuels ,  &  obligent  le  gouvernement  d'emprunter  de  plus  grofles  fommesi 
afin  de  payer  l'intérêt  des  Emprunts  précédens.  Ce  feroit  peut-être  peu  de 
chofe  de  n'avoir  que  des  intérêts  à  payer,  il  faut  outre  cela  rembourfer 
annuellement  une  portion  du  capital. 

Rien  n'eft  fi  néceifaire  que  d'acquitter  des  dettes  faites  d'auffî  bonne^^foi; 
&  quelles  que  (oient  les  dettes  de  l'Etat,  il  hut  les  payer  exadement:  le  re- 
tard dans  le  paiement  efl  plus  que  fuffîfant  pour  ôter  la  confiance.  D'ail- 
leurs le  crédit  de  l'Ecat  dépend  de  tant  de  circonftances ,  qu'il  faut  que 
les  emprunts  foient  faits  avec  beaucoup  de  précaution.  Un  minière  qui 
ne  fe  fert  de  cette  branche  de  crédit  que  pour  fe  la  ménager  comme  une 
refTource  dans  l'ocçafion ,  efl  fans  doute  habile. 

Le  crédit  de  TËtat  dépend  toujours  de  Taffurance  fur  les  conventions 
publiques;  fitôt  qu'elle  devient  incertaine,  le  crédit  chancelle,  &  les  opé-- 
rations  pour  £iire  des  Emprunts  ne  réufliffent  que  par  le  fort  intérêt  qu'on 
y  attache,  &  qui  efl  prefque  toujours  un  moyen  fur.  Les  hommes  ne  fe 
conduifent  que  par  l'appât  di\  gain  ;  mais  ce  moyen  utile  pour  le  mo« 
ment,  ne  fait  qu'accélérer  la  chute  du  crédit^  qui  n'efl  jamais  que  l'effet 
de  la  liberté  &  de  la  confiance  ;  &  lorfque  les  effets  publics  ont  reçu 
quelqu'atteinte  dans  leur  crédit,  on  s'épuife  en  vains  efforts  pour  le  fpu- 
f enir  :  il  efl  néceflaire  de  changer  de  banerie ,  &  de  préfenter  d'autres  ob^ 
jets.  On  peut  dire  que  la  connance  efl  en  proportion  avec  les  dettes  :  fi 
l\>n  voit  que  l'Etat  s'acquitte,  elle  renaît;  nnén,  elle  fe  perd.  Il  femble 
pourtant,  à  en  juger  par  les  exemples  paffés,  que  la  confiance  publique 
dépende  moins  des  retranchemens  dans  les  dépenfes  &  de  l'ordre  dans  les 
recettes,  que  des  idées  que  le  gouvernement  imprime.  Le  calcul  des  re-* 
certes  &  dépenfes  efl  la  fcience  de  tout  le  monde  :  celle  du  miniflre  eft 
une  arithmétique  qui  fait  calculer  les  effets  des  opérations  &  des  differens 
réglemens.  11  y  a  des  biens  de  confiance  autant  que  de  réalité;  c'efl  au 
miniflre  à  les  i&ire  valoir  hns  les  prodiguer ,  à  favoir  par  le  calcul  politi* 
que  apprécier  les  hommes ,  &  vérifier  toutes  les  parties  de  l'Etat. 
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ÉMULATION,    f.    f. 

O  I  on  confulte  les  idées  communes  &  le  langage  ordinaire  des  hom« 
ities ,  il  fera  bien  difficile  de  préfenter  l'Emulation  comme  une  vertu  pure, 
génëreufe  &  toujours  eftimable,  puifque,  dans  refprit  de  la  plupart,  elle 
n^eft  que  le  défir  de  devancer  tous  ceux  qui  courent  la  même  carrière ,  ou 
la  crainte  de  fe  voir  furpafTer  par  eux.  Ainfi  Taiguillon  qui  anime  Pémule 
ordinaire,  eft  un  amour  de  réputation  ou  de  gloire»  qui  diffère  bien  peu 
de  Porgueil  jaloux.  Il  lui  fufHt  de  &ire  un  pas  au-delà  du  terme  oii  u>nt. 
parvenus  fes  compétiteurs,  il  n'a  nul  deflèin  d'aller  plus  loin. 

Ce  n'efl  pas-là  l'Emulation  du  fage,  celle  que  le  philofophc  cherche  à 
exciter  dans  tous  les  cœurs,  pour  laquelle  il  réferve  fon  euime,  &  qu'il 
comble  d'éloges  :  dans  fon  efprit  l'Emulation  efl  eflTentielIement  un  défir  ar- 
dent de  parvenir,  dans  ce  que  l'on  entreprend  par  goût  pour  le  bien,  au  plus 
haut  degré  de  perfeélion  pofldble.  Ainn  l'émule  du  fage  ne  veut  fe  laifTer 
furpafler  en  perfeâion  par  aucun  de  ceux  qui  courent  la  même  carrière 
que  lui;  non  en  défirant  qu'ils  ne  le  devancent  pas,  ou  en  retardant  leurs 
progrès,  mais  en  regardant  le  point  auquel  ils  font  parvenus  comme  une 
preuve  qu'on  peut  aller  aufli  loin,  leurs  fuccès  comme  un  modèle  qu'il 
eft  beau  d'imiter  &  de  furpalTer,  &  en  fkifant  fervir  les  progrès  déjà  cûts 
de  moyens  pour  en  faire  de  nouveaux.  L'Emulation  efl  ainft  une  paffîon 
noble  &  génëreufe  qui  efl  effentiellement  un  amour  fincere  pour  le  bon 
&  le  beau ,  qui  l'admire  &  l'eflime  où  qu'il  foit ,  qui  le  recherche  avec 
ardeur ,  parce  qu'elle  en  fent  le  prix ,  mais  qui  nous  hii  fur-tout  défirer 
de  l'atteindre  nous-mêmes.  Celui  qui  a  de  l'Emulation  s'anime  à  l'ac- 
tion par  la  vue  des  fuccès  des  autres ,  &  il  cherche  la  gloire  d'exceller  par 
deffus  tous  ceux  qui  tendent  vers  ce  but  eflimable.  Heureufe  difpofition 
qui  met  en  jeu  toutes  les  forces  de  l'homme ,  qui  t'engage  à  déployer  pour 
le  bien  toute  fon  aâivité  !  C'efl  à  elle  qu'on  efl  redevable  de  toutes  les 
belles  aâions ,  de  toutes  les  entreprifes  utiles  &  couraseufes  \  Se  ^es  fuc- 
cès brillans  qui  ont  illuflré  les  hommes.  Mais  qu'il  eft  facile  de  fe  faire 
illufion  à  cet  égard,  &  de  confondre  cette  difpofition  vertueufe  avec  àe% 
vices  bas  &  haîflables,  qui  fe  parent  de  ks  couleurs,  qui  prennent  injuf- 
tement  fon  nom  ,  &  que  fouvent  on  confond  avec  elle ,  quoiqu'ils,  ne  foient 
dans  le  fonds  que  l'ambition  ,  l'orgueil ,  la  jaloufie  ou  Tenvie  ;  monflres 
ennemis  du  bon ,  du  beau  y  du  vrai  &  de  la  véritable  gloire ,  &  qu'il  ini« 
pprte  de  favoir  bien  diflinguer  de  la  vraie  Emulation  ! 

L'ambition  veut  tenir  le  premier  rang ,  non  parce  qu'il  eft  beau  d'exceller 
en  quelque  genre  de  bien  que  ce  foit,  mais  parce  qu'on  veut  jouir  des 
prérogatives  attachées  à  la  fupériorité  du  rang  &  ufer  de  l'autorité  qu'elle 
ëoxmc  iox  les  iufërieurs  dont  elle  foumet  les  volontés  à  la  fieane.  L'Emu- 
lation 
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lation  ne  veut  de  fupériorité  que  celle  de  Texcellence  &  du  mérite  &,  qui 
•^acquiert  par  ces  moyens-là.  L'ambitieux  ne  cherche  à  $'élever  que  rela-» 
tiv^ment  à  ceux  avec  lefquels  il  vit  :  quelque  bas  que  foit  le  rang  auquel 
il  parvient,  il  lui  fufHt,  pourvu  qu'il  ne  voie  perfonne  en  occuper  un  égal 
ou  plus  éminenr.  L'émule  ne  connolt  de  terme  à  fon  élévation  que  celui 
au-delà  duauel  la  nature  des  chofes  ne  permet  pas  à  la  perfèâion  de  par« 
venir  ;  c'e(t  autant  à  Tes  propres  progrès  qu'il  fe  compare ,  qu'à  ceux  que 
fes  femblables  ont  faits;  &  quelque  loin  qu'il  ait  laiflTé  derrière  lui  tour 
ceux  qui  courent  la  même  carrière ,  il  n'eft  pas  fatisfait  aufli  long-temps 
qu'il  voit  qu'on  pourroit  pouiTer  au-delà  encore  les  fuccès  &  la  perfè6Uon, 
L'ambitieux  veut  être  craint  &  obéi  ;  il  exige  de  la  foumiffion  :  l'émule  veut 
être  eftimé  comme  digne  de  l'être ,  il  défire  d'obtenir  par  fon  mérite  l'ap- 
probation de  fes  femblables ,  &  fur-tout  la  fienne  propre.  Ce  ne  fut  que 
ar  ambition  que  Céfar  préféroit  d'être  le  premier  dans  un  village  des  Gau« 
es,  à  occuper  le  fécond  rang  dans  la  capitale  du  monde.  Ce  je\ihe-homme 
qui  à  la  levure  de  la  vie  des  grands  hommes,  fent  Vélever  dans  fon  ame 
le  noble  défir  de  marcher  fur  leurs  traces ,  de  les  égaler ,  de  les  furpafler 
même  par  fes  travaux ,  &  par  les  fervices  à  rendre  à  l'humanité,  &  qui  y 
travaille  avec  ardeur ,  eft  animé  par  une  noble  Emulation. 

L'orgueil  s'eflime  lui-même ,  fe  prête  les  qualités  qui  lui  manquent  pour 
mériter  la  confidération  à  laquelle  il  prétend  ;  il  ferme  les  yeux  fur  les 
défauts  qui  le  rabaiifent,  il  veut  plutôt  perfuader  qu'il  a  ces  vertus  &  qu'il 
n'a  pas  ces  défauts ,  qu'il  ne  veut  en  efièt  acquérir  celles-U ,  &  corriger 
ceux-ci  ;  il  efl  content  pourvu  qu'il  foit  l'objet  des  préférences  fiatteufes  ; 
il  ne  fe  compare  pas  aux  autres  pour  devenir  meilleur  qu'eux,  mais  pour 
s'apprécier  plus  qu'eux ,  &  pour  tes  rabaifler  au-deflbus  de  lui.  Ce  n'eft  pai 
le  mérite  qu'il  recherche,  mais  les  diflinâions  honorables  qui  ne  font  dues 
qu'à  lui.  L'Emulation  au  contraire  ne  regarde  le  mérite  des  autres  que  com- 
me un  modèle  eflimable  qu'il  faut  imiter,  &  par  lequel  il  juge  des  efforts 
qu'il  a  à  faire  pour  l'égaler  ou  le  furpaffer  ;  c'efl  toujours  fur  ceux  qui  ex- 
cellent qu'il  fixe  fes  regards ,  il  les  contemple  avec  admiration ,  il  fent  vi- 
vement fon  infériorité ,  &  il  réunit  toutes  fes^  forces  pour  franchir  par  fes 
progrès  ,  l'efpace  qui  le  fépare  de  la  perfe£Uon  à  laquelle  d'autres  ont  atteint. 

Ne  confondons  pas  non  plus  l'Emulation  qui  veut  fe  rendre  digne  auffi- 
bien  que  les  autres,  de  l'eflime,  du  refpeâ  &  des  préférences,  avec  la 
jaloufie,  qui  veut  des  jouiflances  exclufives,  fans  fe  mettre  en  peine  de  les 
mériter.  Le  jaloux  veut  tout  pour  lui,  &  ne  rien  partager  avec  perfonne. 
La  gloire  efl  quelquefois  l'objet  que  le  jaloux  veut  atteindre  ;  mais  tandis 
que  l'émule  applaudit  au  fuccès  des  autres ,  efl  charmé  des  progrès  qu'ils 
font  fur  la  carrière  que  lui-même  parcourt,  les  admire  quand  ils  attei- 
gnent le  but,  &  joint  fa  voix  à  celle  du  public  qui  les  loue,  s'intéreflè  à 
leur  gloire  qu'il  voudroit  partager;  le  jaloux  fe  tait  fur  leur  mérite  »  foûflre 
à  les  entendre  louer,  regarde  leur  éloge,  comme  uh  larcin  qu'on  lui  fait. 

Tome  XVII.  Kkkk 
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qui  courent  la  même  carrière  que  lui^  prétendre  à  la  même  gloire  que 
celle  à  laquelle  il  afpire  c'eft  lui  déclarer  la  guerre  »  c'eft  être  fon  enne- 
mi. Il  veut  être  feul  reconnu  bon  peintre ,  feul  bon  poëte,  feul  bon  phi- 
lofophe ,  feul  homme  de  génie,  félon  le  genre  d'occupation  auquel  il  fe 
voue  :  mais  comme  ce  n'ell  pas  le  goût  du  bon  qui  l'anime ,  ce  déûr  de 
la  gloire  le  porte  moins  aux  efforts  néceffaires  pour  furpalfer  ks  rivaux, 
ce  qui  auroit  caraâérifé  l'Ëmulation ,  qu'au  foin  de  rabaifler  leur  mérite , 
de  leur  chercher  des  défauts ,  de  les  étaler  aux  yeux  du  public ,  de  £iire 
connoitre  leurs  fautes  ou  leurs  foiblefles  ,  &  de  diminuer  l'éclat  de  leurs 
vertus,  de  leurs  talens ,  de  leurs  fuccès,  pour  s'emparer  feul  de  la  gloire 
qui  leur  éroit  due. 

Plus  baffe  encore  &  plus  méprifable,  l'envie  fe  déclare  ennemie  de 
toute  efpece  de  mérite.  La  jaloufie  ne  cherche  à  rabaiffer  que  ceux  qui 
courent  la  même  carrière  qu'elle.  Le  peintre  jaloux  laiflfe  le  poëce  jouir  en 
paix  de  fes  lauriers;  c'eft  contre  les  peintres  qu'il  s'élève,  c'eft  de  la 
gloire  de  bien  peindre  qu'il  eft  jaloux  :  mais  l'envieux  ne  peut  foufliîr  au- 
cun  genre  de  mérite ,  aucune  forte  de  gloire  :  quoique  fans  capacité ,  fans 
talens,  fans  aucun  droit  à  l'eftime,  fans  aucun  titre  pour  prétendre  à  d'ho- 
norables difltnâions,  il  ne  peut  fouf&ir  le  mérite  chez  les  autres;  l'eflime 
«qu'on  leur  témoigne  lui  paroit  être  une  marque  du  mépris  qu'on  a  pour 
lui  ;  tout  ce  qui  eft  louable  lui  eft  odieux  ;  tout  ce  que  l'homme  fage 
approuve ,  lui  paroit  haïffable  ;  tout  homme  eftimable  &  diftingué  eft  l'ob- 
jet de  fa  haine  ;  tout  fuccès  chez  les  autres  eft  pour  lui  une  fource  de  tour- 
mens  ;  l'éclat  des  vertus ,  du  favoir ,  du  génie  bleffe  fes  regards  ,  &  fes 
vœux  fecrets  ne  tendent  qu'à  l'étouffer;  tous  les  moyens  lui  paroiffent 
bons  &  légitimes  pourvu  qu'il  ternifle  la  gloire  que  les  autres  ont  méri- 
tée. L'Emulation  au  contraire  voit  avec  plaifir  tout  ce  qui  lui  trace  la  route 
du  grand  &  du  beau  ou  qui  lui  en  offre  le  modèle;  c'eft  cette  vue  qui 
l'anime  &  qui  la  conduit  vers  cette  perfe£Hon  qu'elle  défîre;  toute  efpece 
de  mérite  a  des  droits  fur  fon  eftime ,  &  devient  l'objet  de  fes  éloges, 
éloges  d'autant  plus  vifs  &  plus  finceres  que  l'émule  véritable  connoit 
mieux  le  prix  de  ce  qu'il  eftime,  &  qu'il  fent  plus  efficacement  la  juftice 
de  la  gloire  que  Ton  acquiert  en  approchant  de  la  perfeâion;  comment 
lui-même  prétendroit-il  à  l'eftime  de  fes  femblables  par  les  progrès  qu'il 
s'efforce  de  faire ,  fi  les  fuccès  ne  lui  paroiflbient  propres  qu'à  exciter  fa 
haine,  &  fon  envie?  Ne  foyons  donc  pas  furpris  h  tout  envieux  eft  mé- 
prifable  &  fans  mérite,  &  fi  la  vue  des  fuccès  des  autres  ne  lui  donne 
point  d'Emulation  :  il  fait  quelle  récompenfe  des  gens  comme  lui,  réfer- 
vent à  ceux  qui  fe  diftinguent  par  la  fupériorité  de  leurs  talens,  &  par  les 
fervices  qu'ils  rendent  à  l'humanité. 


ÉMULATION.  e%7 

Que  nVt-on  pas  au  contraire  à  attendre  des  hommes  que  l'Emulation 
anime,  qui  font  ainfi  excités  à  tendre  vers  la  perfeâion,  par  l'amour  de 
la  vraie  gloire,  par  le  défir  de  fe  rendre  dignes  de  Peftime  due  à  leur 
mérite,  à  leur  capacité,  &  à  leurs  fuccès.  Sans  doute  la  vue  du  bien,  du 
beau  ,   du  vrai ,  a  droit  de  plaire  à  une  ame  capable  d'en  connoitre  les 
traits,   &  d'en  fentir  le  prix;   mais  il  faut  plus  qu'une  fimple  vue  meta- 
phyfique  pour  détermi;ier  les  hommes  à  agir,  &  pour  les  faire  fortir  d'une 
inaétion  que  notre  indolence  naturelle  nous  fait  préférer  au  travail.  Il  faut 
des.  efforts   pénibles  pour  exceller  en  quelque  genre  que  ce  foit ,  &  fans 
des  motifs  proportionnés  à  ces  efforts,  on  préfère  la  tranquillité  à  une  pé- 
nible application.   Après  le  défir  de  ce  qui  eft  néceffaire  à  une  vie  aifée 
&  agréable,  parce  qu'elle  met  à  l'abri  du  befoin,  il  n'efl  rien  qui  foit  plus 
généralement  efficace  fur  les  hommes  doués  de  talens ,  rien  qui  les  anime 
davantage  au  travail ,  que  le  défir  de  l'eftime  &  des  diftinâions  honora- 
bles.  Chez  plufieurs  même,  ce  fécond  motif  l'emporte  fur  le  précédent, 
par  un  effet  de  l'éducation  qu'ils  ont  reçue  dans  leur  jeuneffe*  Qu'un  jeune 
homme,  né  dans  une  fituation  peu  fevorifée  de  la  fortune,  ait  toujours  été 
encouragé  au  travail  &  à£iire  (on  devoir,  par  l'efpérance  de  quelque  falaire 
en  nourriture  ou  en  argent ,   qu'il  ait  fenti  le  befoin  des  nécemtés  de  la 
vie  &  le  défagrément  de  la  pauvreté,  on  doit  s'attendre  que  le  profit  pé- 
cuniaire, l'acquifition  des  richeifes  feront  le  premier  moyen  &  le  plus  fur 
d'exciter  fes  talens  ,   &  de  lui  donner  de  l'Ëmulation  \  au  moins  fera-ce 
celui  qui  agira  avant   tout  autre,   celui  fans  lequel  les  diflinâions  auront 
peu  de  prix  à  fes  yeux.  Mais  qu'un  jeune  homme  dans  une  condition  ai- 
fée,   à  l'abri  du   befoin ,  n'ait  jamais  eu  à  craindre  la  pauvreté ,  &  qu'on 
lui  ait  toujours  fait  envifager  l'eflime ,  les  égards ,  la  confidération  de  fes 
femblables ,  le  droit  de  prétendre  à  un  rang  honorable ,  &  à  des  diftinc-* 
tions  flatteufes  pour  l'amour-propre,  comme  une  récompenfe  aflurée  à  la 
fupériorité  du  mérite ,  à  l'étendue  des  talens ,   &  au  fuccés  utile  de  leur 
emploi;  la  gloire  fera  pour  lui  pendant  fa  vie,  l'aiguillon  efficace  qui  le 
fera  avancer  vers  la  perfeâion.  Sans  l'un  ou  l'autre  de  ces  motifs  &  fou- 
vent  fans  tous  les  deux ,  n'attendez  pas  à  voir  l'Emulation  dominer  fur  les 
hommes  &  y  déployer  fon  efficace.  Pourquoi  l'hpmme  à  talens  les  culti« 
veroit-il  pour  le  bien  de  l!humanité ,  s'il  ne  peut  compter  fur  aucun  falaire 
ui  récompenfe  fes  efforts,  qui  paie  les  facrifice^  qu'il  eft  fouvent  obligé 
e  faire?  Pourquoi  s'appliqueroit-il  à  furpaffer  par  fes  fuccés,  tous  ceux 
qui  courent  la  même  carrière ,  fi  le  moins  digne  a  tout  autant  \  efpérer 
que  celui  qui  approche  le   plus  de  la  perfeâion ,    fi  la  fupériorité  de  fes 
talens ,  ne  fert  en  rien  à  améliorer  fon  fort?  Quel  motif  auroit  un  cœur 
noble,  pour  fe  diflinguer  réellement  par  fon  mérite  dans  quelque  genre 
utile ,  s'il  ne  peut  pas  compter  fur  des  diftioâtons  honorables  &  des  eii« 
couragemens  flatteurs  de  la  part  de  fes  concitoyens  ;  fi  ceux  qui  dans  la 
patrie  diftribuent  les  grâces  «  n'en  réfervent  point  pour  lui  de  proportion^ 
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nées  au  degré  de  mérite  qui  Téleve  au-deflus  de  fes  compatriotes?  Les  ta- 
lens  s'enfbuifTent  par- tout  où  ils  ne  font  pas  une  fource  d'avantages  réels. 
Le  feu  du  génie  sMteint  là  où  Phonneur  n'eft  pas  le  terme  afluré  auquel 
les  fuccès  conduifent. 

De  tous  les  reflbrts   par  lefquels  un  gouvernement  peut  faire  fortir  les 

talens,  les  fixer  fur  les  objets  qui  Tintéreflent,  &  déterminer  l'aâivité  des 

particuliers    vers    certains   fuccés   défirés  ,   il  n'en  eft  point  de  plus  (ûr, 

de  plus  efficace ,  que  l'Emulation.    Dans  un  gouvernement  démocratique, 

.tous   les   citoyens,  dans   une  ariftocratie  ,    tous  ceux  que  leur  naiflknce 


gnités  au  milieu  d'un  peuple  d'égaux.  Mais  les  vices  des  hommes  met- 
tent fouvent  obftacle  à  ce  que  la  natuj-e  des  chofes  règle  ces  rangs  & 
ces  f écompenfes  ;  le  grand  nombre  des  compétiteurs  en  toumit  trop  ^  qui 
n'ont  que  l'ambition ,  l'orgueil ,  la  jaloufie  ou  l'envie  ;  alors  la  brigue  tient 
lieu  du  mérite,  &  le  crédit  des  richefles  ou  du  parentage  obtient  à  l'in* 
capacité  ce  qui  n'étoit  dû  qu'aux  talens  &  au  mérite  fupérieur.  Dans  les 
ariftocraties ,  les  fujets  que  la  naiflance  borne  à  n'être  que  fujets,  n'ont  que 
peu  ou  point  d'occafions  de  fentir  s'allumer  dans  leur  cœur  le  feu  de  l'E- 
mulation; les  récompenfes.&  les  honneurs  ne  font  pas  deftinés  pour  eux; 
au  moins  ne  trouveront-ils  de  motifs  que  dans  l'intérêt  particulier  ,  fruit 
immédiat  de  leur  indufhrie ,  ils  doivent  fe  payer  eux-mêmes.  Dans  les  mo- 
narchies y  le  prince  peut  à  fon  gré ,  exciter  l'Emulation  ,  &  faire  paroitre 
au  jour  des  hommes  illuftres  ;  mais  il  £iut  pour  cela  qu'il  aie  du  goût, 
qu'il  aime  le  bien^  qu'il  ne  redoute  pas  la' capacité  des  fujets,  &  que  tout 
homme  capable  foit  affuré  d'avoir  la  préférence  fur  l'homme  inepte,  fans 
talens  &  fans  mérite.  Les  grands  hommes ,  les  hommes  eflimables  pa- 
roiffent  par-tout  où  les  honneurs ,  la  gloire ,  les  récompenfes  leur  font  ré* 
iervées.  Ce  n'efl  pas  la  nature  qui  efl  avare  d'hommes  faits  pour  être  il- 
luftres; nou^  l'accufons  injuflement  d'être  ftérile  à  cet  égard  ;  les  germes 
.font  répandus  par-tout ,  ils  n'attendent  qu'une  favorable  influence  pour  éclo- 
re  ;  c'efl  l'art  d'exciter  PEmulation  qui  les  développe  &  les  anime  ,  & 
c'eft  cet  art  dépendant  àe  la  volonté  humaine  qui  eil  rare.  L'avarice,  l'en* 
Yie ,  la  jaloufie ,  la  défiance ,  le  manque  de  goût ,  l'ignorance ,  qui  empê- 
che de  fentir  le  prix  de  la  capacité  ,  &  de  prévoir  la  perfëâion  à  donner 
aux  chofes,  font  des  caufes  fi  communes  des  déterminations  des  hommes  « 
qu'il  n'efl  pas  étonnant ,  Si  les  moyens  de  piquer  l'Emulation  &  dé  la  met- 
tre utilement  en  œuvre ,  manquent  fi  fouvent.  Comment  des  talens  fe  dé- 
velopperont-ils ,  lorfqu'ils  manquent  d'aiguillons ,  de  fecours ,  de  moyens , 
d'occafions  ?  Envain  le  jardinier  a  dans  fa  pépinière  un  grand  nombre  de 
fujets  capables  de  donner  les  plus  beaux  arbres ,  s'il  ne  les  y  cherche  pas , 
s'il  les  laif&  étou^  par  les  puiflooi  i  par  les  mauvaifes  herbes  ^  par  la 
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multitude  des  plantes  qui  les  reflerrent  &  les  empêchent  de  s'ëtendre  ^  s'ils 
les  abandonne  fans  culture ,  fans  bon  terrein ,  faùs  efpace  Tuffifant ,  privés 
par  des  ombrages  incommodes  des  influences  favorables  du  foleil  oc  des 
effets  de  Pair  falutaire  \  tout ,  par  une  fuite  de  cette  négligence ,  refte  foi* 
ble,  médiocre  9  fans  mérite  frappant,  &  dépourvu  de  tout  titre  à  prétendre 
à  quelque  préférence  marquée  :  tandis  que ,  fous  la  conduite  d'un  jardinier 
vigilant ,  aâif  &  fage  obfervateur ,  on  voit ,  de  la  même  pépiniefe ,  for- 
tir  les  fujets  les  plus  diflingués ,  &  les  plus  heureufement  conftitués ,  pour 
aller  parer  les  places  publiques  &  les  jardins  des  princes ,  faire  rornement 
des  vergers  &  la  richefle  du  propriétaire.  Il  faut  donc  ,  pour  donner  de 
l'Emulation  ,  des  fecours ,  des  encouragemens  ,  des  récottipenfes  &  des 
honneurs.  Tout  homme  à  talens  n^eft  pas  en  état  de  travailler  fans  aide , 
ni  de  fe  procurer  par  lui-même  les  fecours  fans  lefquels  il  eu  condamné 
à  Tinaâion  \  les  encouragemens  fe  trouvent  dans  les  difcôurs  obligeans  de 
ceux  qui  approuvent  les  efforts  qu'ils  voient  faire,  dans  des  promefles  qui 
donnent  Veipoir  de  trouver  du  (outien  fi  l'on  réuflît ,  &  des  récompenfes 
propres  à  contenter  l'homme  qui  travaille.  Les  récompenfes  doivent  in* 
demnifer  des  facrifices  que  l'on  fait  ,  des  peines  que  l'on  prend  ,  &  du 
temps  que  l'on  emploie ,  en  forte  que ,  malgré  fes  fuccès ,  un  homme  ne 
foit  pas  réduit  à  dire  ,  qu'il  a  perdu  fon  temps  &  fes  peines ,  &  qu'il  lui 
eût  mieux  valu  refter  au  point  d'où  il  efl  parti»  Serai-je  porté  au  travail , 
lorfque  je  verrai  marcher  devant  moi  un  homme  qui  me  paroit  digne  d'é« 
tre  mon  modèle ,  &  qui  n'a  pas  plus  de  bonheur  dans  la  fociété ,  ni  un 
fort  plus  défirable  que  ceux  qu'il  a  laiffés  derrière  lui  croupir  dans  Hgno- 
rance ,  dans  l'incapacité  &  dans  l'inutilité  t  Enfin ,  fans  les  diftinétions  ho'* 
norables  auxquelles  notre  imagination  donne  tant  de  réalité  ,  n'attendons 
aucun  efibrt  loutenu  des  âmes  nobles  &  j?énéreufes  ;  mais  efpérons  tout  de 
ces  cœurs  bien  nés ,  qu!  font  cas  d'une  emme  méritée ,  dès  qu'ils  pourront 
compter  fur  des  diflinftions  proportionnées  à  la  fupériorité  de  leurs  tafens , 
&  à  la  perfeâion  de  leurs  luccès.  A  auoi  ne  fe  portera  pas  un  homme 
de  ce  caraâere ,  lorfqu'il  fera  certain  de  fe  voir  confédéré  par  ks  conci- 
toyens ,  à  proportion  qu'il  leur  rendra  de  plus  grands  fervices ,  &  qu'il  les 
furpalTera  en  capacité  ;  lorfqu'il  pourra  fe  promettre  des  diftinâions  hono** 
râbles  de  la  part  de  fes  fupérieurs ,  au(H-tôt  qu'ils  auront  connu  fon  mérite. 
Quoique  l'Emulation  foit  une  difpôfition  naturelle  à  l'homme  »  qui  défire 
effentiellement  d'être  efHmé,  voye:^  Appétit,  cependant  elle  peut,  par  une 
fuite  de  l'éducation ,  dégénérer  en  jaloufie ,  en  envie ,  en  orgueil ,  en  am« 
bition.  Elle  peut  être  afltoiblie ,  &  en  quelque  forte  .étouffée  ;  tout  comme 
elle  peut ,  par  le  même  moyen  ,  être  augmentée ,  fortifiée ,  rendue  plus 
efficace,  plus  confiante  &  plus  parfaite.  L'abfence  de  toute  éducation  faif-» 
fera  ce  principe  prefque  fans  efficace  ,  n'en  fàvorifera  pas  te  développe* 
ment;  on  n'en  obtiendra  que  des  fruits  groffiers ,  qui  feront  plutôt  l'em* 
portement  féroce  du  fauvage  |  que  les  efuNrts  généreux  d'une  ame  qui  veuf 
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U  perfeâion  :  une  mauvaife  ëdac&tïoa  Pëtouffèrt ,  ou  la  fera  Aigininr  n 
vice.  Sans  le  go&t  qui  diftingue,  &  Pamour  qui  préfère  le  bon,  le  beau, 
le  vrai ,  te  parfait ,  l'Emulation  ne  fera  que  Vamour-propre  déréglé  «  Té* 
goïTme  vil ,  qui  rapporte  tout  à  foi.  On  voudra  des  préférences ,  mais  on 
ne  fera  pas  flatté  de  les  mériter.  La  mauvaife  méthode  de  ceuz^qui  n*of< 
frent  aux  jeunes  gens ,  pour  les  encourager,  que  la  perjpeâive  des  récom- 
penfes ,  au  lieu  de  leur  donner  de  TËmulation ,  n'en  font  que  des  âmes 
baflement  iotérefl'ées ,  qui  n'envifagent  que  le  profit ,  &  non  la  gloire  du 
fuccés.  Entretenir  une  jeune  perfonoe  du  plaîfir  de  l'honneur  qu'il  y  a  à  te* 
nir  le  premier  rang  ^  Ji  regarder  les  autres  comme  au-defTous  de  foi ,  ï 
jouir  de  leurs  refpeâs  &  de  leurs  déférences  ,  lui  prodiguer  les'  louangei 
pour  les  plus  légers  fuccès ,  au  lieu  de  lui  montrer  toujours  une  perfèâioa 
plus  grande ,  vers  laquelle  il  faut  tendre ,  &  qu'il  feroit  glorieux  d'attein- 
dre ,  c'efl  infpirer  l'ambition ,  l'orgueil ,  la  vanité ,  &  non  pas  exciter  l'E- 
mulation. N'encourager  au  travail  qu'en  offrant  aux  regards  tel  particulier 
qui  par  fes  efforts  a  mieux  réuflî  -&  a  emporté  des  récompenfes  qui  font 
anurees ,  non  ^  celui  qui  a  perfèâionné  quelque  chofe ,  mais  i  celui  qui 
daoE  cette  carrière  a  devancé  les  autres^  quelque  médiocre  même  que  foie 
fon  mérite ,  c*ell  mettre  Péleve  dans  le  cas  de  fe  dire  à  lui-mâme ,  u  celui- 
ii  n'étoit  pas  devant  moi  je  ferois  le  premier  ,  c'eft  former  un  caraâere 
jaloux  t  qui  regarde  comme  un  eDoerot  qui  s'oppofe  à  Ton  bonheur  qui- 
conque pourroil  lui  difputer  le  pas  ,  &  prétendre  au  même  rang  ou  ï  un 
rang  plus  élevé.  Si  à  ce  principe  bas  fe  (oint  une  vanité  plut  forte  encore 
&  moins  élevée  ,  un  orgueil  plue  grand  &  moins  jufle  ,  oo  n'aura  fait 
qu'un  envieux,  aux  yeux  de  qui  tout  mérite  fera  un  crime,  tout  fuccès 
une  fburce  de  chagrin  &  de  peine.  L*EmuIation  elî  en  elle-même  le 
goût ,  le  défir ,  l'amour  de  la  perfefUoa  chérie  pour  elle-même ,  &  Ta- 
mour  de  la  gloire  envifagée  comme  devant  être  le  partage  de  celui-U 
feul  qui  a  atteint  le  plus  haut  degré  poflible  de  la  perfeâion. 
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JLi'ENFANCE    eft  la   première  partie  de  la  vie  humaine,   félon  la 
divifion  que  Ton  en  fait  en  difFérens  âges,   eu  égard  à  ce  qu'elle  peut 


Le  bonheur  dont  on  peut  jouir  dans  ce  monde,  fe  réduit  à  avoir  Pefpric 
bien  réglé  Si  le  corps  en  bonne  difpofition  :  mens  fana  in  corporc  fano  ^ 
dit  Juvenal,  fat.  x.  ainfi  comme  il  faut  pofTéder  ces  deux  avantages,  qui 
renferment  tous  les  autres,  pour  n'avoir  pas  grand'chofe  à  dédrer  d'ail-» 
leurs ,  on  ne  fauroic  trop  s'appliquer ,  pour  le  bien  de  l'humanité ,  à  re- 
chercher les  moyens  propres  à  en  procurer  la  confervation  ;  lorfqu'on  en 
jouit  y  à  les  perfeâionner  autant  qu^il  eft  polTible,  &  à  les  rétablir  lorfqu'on 
les  a  perdus. 

C'eft  à  l'égard  de  l'efprit  que  Ton  trouve  bien  des  préceptes  concernant 
l'éducation  des  enfans  :  il  en  eft  peu  concernant  les  foins  que  l'on  doit 
prendre  du  corps  pendant  l'En&nce  :  cependant  quoique  l'efprit  foit  la- 
plus  confidérable  partie  de  l'homme^  &  qu'on  doive  s'attacher  principa- 
lement à  le  bien  régler,  il  ne  faut  pas  négliger  le  corps,  à  caufe  de  l'é« 
troite  liaifon  qu'il  y  a  entr'eux.  La  dirpoiition  des  organes  a  le  plus  de 
part  à  rendre  l'homme  vertueux  ou  vicieux,  fpirituel  ou  idiot. 

Il  eft  donc  du  reffort  de  la  médecine  de  prefcrire  la  conduite  que  doi- 
vent tenir  lès  perfonnes  chargées  d'élever  les  enfans ,  &  de  veiller  à  roue 
ce  qui  peut  contribuer  à  la  confervation  &  à  la  perfeâion  de  leur  fanté^ 
à  leur  taire  une  conftitution  qui  foit  le  moins  qu'il  eft  poflible  fujene  aux 
maladies.  C'eft  dans  ce  temps  de  la  vie,  où  le  tiffu  des  fibres  eft  plus 
délicat  t  ou  les  organes  font  le  plus  tendres ,  que  l'économie  animale  en  le 
plus  fufceptible  des  changemens  avantageux  ou  nuifibles ,  conféquemment 
au  bon  ou  au  mauvais  eftet  des  chofes  néceffaires,  dont  l'ufage  ou  les  im- 
preflions  font  inévitables  \  ainfi  il  eft  très-important  de  mettre  de  bonne 
heure  à  profit  cette  difpofition,  pour  perfe£Konner  ou  fortifier  le  tempé- 
rament des  enfans ,  félon  qu'ils  font  naturellement  robuftes  ou  foibles. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet ,  s'accordent  à  peu  près  â  propofer' 
dans  cette  vue  une  méthode,  qui  fe  réduit  à  ce  peu  de  règles  très-faciles 
à  pratiquer  ;  favoir ,  de  ne  nourrir  tes  enfans  que  de  viandes  les  plus  com- 
munes; de  leur  défendre  l'ufage  du  vin  &  de  toutes  les  liqueurs  ' fortes  ; 
de  ne  leur  donner  que  peu  ou  point  de  médecines  \  de  leur  permettre  de 
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refter  fouvent  au  grand  air  ;  de  les  laifler  s'expofer  eux-mêmes  au  foleil , 
.aux  injures  du  temps  ;  de  ne  pas  leur  tenir  la  tête  couverte  \  d'accoutumer 
leurs  pieds  au  froid ,  à  Thumidicé  ;  de  leur  faire  prendre  de  l'exercice  i 
de  les  laiflèr  bien  dormir,  fur-tout  dans  les  premières  années  de  leur  vie; 
de  les  faire  cependant  lever  de  bon  matin; 'de  ne  leur  pas  faire  des  habits 
trop  chauds  &  trop  étroits  ;  de  leur  faire  contraâer  Phabitude  d'aller  à  la 
felle  régulièrement  ;  de  les  empêcher  de  fe  livrer  à  une  trop  forte  conten- 
tion d'efprit,  de  ne  l'exercer  d'abord  que  trés-modérément ,  &  d'en  au- 
^gmenter  Tapplication  par  degrés.  En  fe  conformant  à  ces  règles  jufqu'à 
l'habitude,  il  n'y  a  prefque  rien  que  le  corps  ne  puifle  endurer,  prefque 

I>oint  de  genre  de  vie  auquel  il  ne  puifTe  s'accoutumer.  C'efl  ce  que 
'on  trouve  plus  amplement  établi  dans  un  autre  article,  où  font  expli- 
quées les  raifons  fur  lefquelles  efl  fondée  cette  pratique.  V.  Education 
Physique. 

Dans  le  commencement  de  la  vie ,  où  la  mémoire  &  l'imagination  font 
encore  inaâives ,  l'enfant  n'efl  attentif  qu'à  ce  qui  afFeâe  aâuellement  fès 
fens.  Ses  fenfations  étant  les  premiers  matériaux  de  fes  connoiflances ,  les 
lui  of&ir  dans  un  ordre  convenable,  c'eft  préparer  fa  mémoire  à  les  fournir 
un  jour  dans  le  même  ordre  à  fon  entendement  ;  mais  comme  il  n'eft  at« 
tentif  qu'à  fes  fenfations ,  il  fuffit  d'abord  de  lui  montrer  bien  diflinâe- 
ment  la  liaifon  de  ces  mêmes  fenfations  avec  les  objets  qui  les  caufent. 
11  veut  tout  toucher ,  tout  manier  ;  ne  vous  oppofez  point  à  cette  inquié- 
tude*: elle  lui  fuggere  un  apprentiffage  très-néceflàire.  C'eft  ainfi  au'il. ap- 
prend à  fentir  la  chaleur,  le  froid,  la  dureté,  la  mollefle,  la  peianteur, 
la  légèreté  des  corps,  à  juger  de  leur  grandeur,  de  leur  figure,  &  de 
toutes  leurs  qualités  fenfibles,  en  regardant,  palpant,  écoutant',  fur-tout 
en  comparant  la  vue  au  toucher,  en  eflimanta  l'œil  la  fenfation  qu'ils 
fèroient  fous  fes  doigts. 

Ce  n'efl  que  par  le  mouvement,  que  nous  apprenons  qu'il  y  a  des 
chofes  qui  ne  font  pas  nous;  &  ce  n'eft  que  par  notre  propre  mouvement 


qu'il  voyoit  d'abord  dans  fon  cerveau,  puis  fur  fes  yeux,  il  les  voit  main- 
.  tenant  au  bout  de  fes  bras;  &  n'imagine  d'étendue  que  celle  oii  il  peut 
atteindre.  Ayez  donc  foin  de  le  promener  fouvent,  de  le  tranfporter  d'une 
place  à  l'autre,  de  lui  faire  fentir  le  changement  de  lieu,  afin  de  lui  ap- 
prendre à  juger  des  diftances.  Quand  il  commencera  de  les  connoitre , 
alors  il  faut  changer  de  méthode ,  &  ne  le  porter  que  comme  il  vous 
plaît;  car  fitôt  qu'il  n'eft  plus  abufé  par  les  fens,  fon  effort  change  de 
caufe. 

Le 
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Le  mal  aife  des  befoins  s^cxprime  par  des  fignes,  quand  le  fecours 
d'autrui  eft  néceflaire  pour  y  pourvoir.  Delà  les  cris  des  enfans.  Ils  pleurent 
•beaucoup  :  cela  doit^étrCi  puifque  toutes  leurs  fenfations  font  afteâives; 
quand  elles  font  agréables  ils  en  jouiflent  en  filence,  quand  elles  font  pé- 
nibles ils  le  difent   dans  '  leur  langage ,   &  demandent   du  foulagement. 

Or,  tant  qu^ils  font  éveillés ,  ils  ne  peuvent  prefque  relier  dans  un  état 
.  d'indifférence  ;  ils  dorment  ou  font  af&âés. 

Toutes  nos  langues  font  des  ouvrages  de  Tart.  On  a  long-temps  cherché 
s'il  y  avoit'uhe,  langue  naturelle  &  commune  à  tous  les  hommes  :  fans 
doute  :  il  y  en  a  une  ;  &  c'efl  celle  que  les  enfàns  parlent  avant  de  favoir 
parler.  Cette  langue  n'efl  pas  articulée,  mais  elle  efl  accentuée,  fonore^ 
.  intelligible.  L'ufagé  des  nôtres  nous  l'a  £iit  négliger  au  point  de  l'oublier 
tout-à-fait.  Etudions  \es  en&ns,  &  bientôt  nous  la  rapprendrons  auprès 
d'eux.  Les  nourrices  font  nos  maîtres  dans  cette  langue,  elles  entendent 
tout  ce  que  difent  leurs  nourrifTons,  elles  leur  répondent  ,>  elles  ont  avec 
eux  des  dialogues  très- bien  fuîvis^  &  quoiqu'elles  prononcent  des  mots  ^ 
ces  mots  font  parfaitement  inutiles ,  ce  n'efl  point  le  fens  du  mot  qu'ils 
entendent ,  mais  l'accent  dont  il  efl  accompagné. 

Au  langage  de  la  voix  fe  joint  celui  du  gefle  non  moins  énergique.  Ce 
gefle  n'efl  pas  dans  les  fbible&  mains  des  enfàns ,  il  efl  fur  leurs  vifages. 
Il  efl  étonnant  combien  ces  phyGonomiés  mal  formées  ont  déjà  d'expref-- 
(ion  :  leurs  traits  changent  d'un  infiant  à  l'autre  avec  une  inconcevable 
rapidité.  Vous  voyez  le  fourire ,  le  défir ,  l'effroi  naître  &  pafTer  comme 
«autant  d'éclairs  ;  à  chaque  fois  vous  croyez  voir  un  autre  vifage.  Ils  ont 
certainement  les  mufcles  de  la  face  plus  mobiles  que  nous.  En  revanche 
leurs  yeux  ternes  ne  difent  prefque  rien.  Tel  doit  être  le  genre  de  leurs 
(ignés  dans  un  âge  où  l'on  n'a  que  des  befoins  corporels  \  l'expreffîon  des 
fenfations  efl  dans  les  grimaces^  Texpreffion  des  ientimens  efl  dans  les 
regards. 

Les  premiers  pleurs  des  enfàns.  font  des  prières  :  fi  on  n'y  prend  garde, 
elles  deviennent  bientôt  des  ordres;  ils  commencent  par  fe  faire  aflifler; 
ils  finiffent  par  fe  faire  fervir.  Ainfi  de  leur  propre  foiblefle^  d'où  vient 
d'abord  le  fentiment  de  leur  dépendance,  nalt'enfuite  l'idée  de  l'empire 
&  de  la  domination  ;  mais  cette  idée  étant  moins  excitée  par  leurs  be*' 
foins  que  par  nos  fervices ,  ici  commencent  à  fe  faire  appercevoir  les  effets 
moraux  dont  la  caufe  immédiate  n'efl  pas  dans  la  nature  »  &  l'on  voit  déjà 
pourquoi  dès  ce  premier  âge,  il  importe  d«  démêler  l'intention  fecrete 
que  difte  le  gefle  ou  le  cri.  '      ^ 

Quand  l'enfant  tend  la  main  avec  effort  fans  rien  dire,  il  croit  attèin* 
dre  à  l'objet,  parce  qu'il  n'en  edime  pas  la  diflance;  il  efl  dans  l'erreur: 
mais  quand  il  fe  plaint  &  crie  en  tendant  la  main,  alors   il  ne  s'abufe 

[\\us  fur  la  diflance ,  il  commande  à  l'objet  de  s'approcher ,  ou  à  vous  de 
e  lui  apporter.  Dans  le  premier  xas  portez- le  à  l'objet  lentement  &  à 
Tome  XVIL  '-' ^  LUI 
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petits  pas  :  dans  le  fécond ,  ne  fiiites  pas  feulement  ièmbtant  de  Penteodre  ; 
plus  il  criera  «  moins'  tous  devez  Técouter.  Il  importe  de  l'accoutumer  de 
ponne  heure  à  ne  commander,  ni  aux  hommes  «  car  il.n'efi  pas  leur  maî- 
tre, ni  aux  chofes»  car  elles  ne  l'entendent  point.  Ainfi,  quand  un  enfuit 
défire  queloue  chofe  qu'il  voit  &  qu'on  veut  iMi  donner ,  il  vaut  mieux 
porrer  l'enbnt  à  l'objet  que  d'apporter  l'objet  à  l'en&nt  :  il  tire  de  cette 
pratique  une  conclufion  qui  eft  de  fon  âge,  &  il  n'y  a  point  d'antre  moyen 
de  la  lui  fuggérer. 

Un  en&nt  veut  déranger  tour  ce  qu'il  voit ,  il  Cê£k  ,  il  brtfe  tont  ce 

qu'il  peut  atteindre  9  il  empoigne  un  oifeau  comme  il  empoigneroit  une 

j>ierre ,  &  l'étouHè  (ans  favoûr  ce  qn'il  bk.  Ponrquoi  cela  >  D^abord ,  la 

philofophie  va  en  rendre  raifon  par  des  vices  naturels,  l'orguôl,  l'efprit 

de  domination ,  l'amonr-propre ,  la  méchanceté  de  l'homme  ;  le  (entimem 

de  fa  foiblefle,  pourrait* elle  ajouter,  rend  l'enfant  avide  de  £dre  des  aâes 

de  force ,  &  de  fe  prouver  à  lui-même  fon  propre  pouvoir }  Mais  voyez  ce 

vieillard  infirme  &   caffé,  ramené  par  le  cercle  de  la  vie  humaine  à  la 

foiblelTe  de  l'enfance  ;  non-feulement  il  refle  immobile  &  paifible,  il  veut 

encore  que  tout  y  refte  autour  de  lui  j  le  moindre  changement  le  trouble 

.  &   l'inquiète  ,  il  voudroit  voir  régner  un  calme  univerfel.  Comment  la 

.même  impuilÉince  jointe  aux  mêmes  paffions  produiroit*eIle  des  effets  ii 

diffêrens  dans  les  deux  kges^  fi  la  caufe  primitive  n^étoit  changée?  Et  oii 

peut-on  chercher  cette  diverfité  de  caufes ,  fi  ce  n'efl  dans  l'état  pbyfique 

des  deux  individus?  Le  principe  aâif  commun  à  tous  deux  (e  dévelq)pe 

dans  l'un  Se  s'éteint  dans  l'autre  ;  l'un  fe  forme  &  l'autre  (e  détruit ,  l'un 

tend  à  la  vie^  &  l'autre  à  la  mort.  L'adiyité  défaillante  fe  concentre  dans 

le  coeur  du  vieillard  ;  dans  celui  de  l'enfant  elle  efl  furabondante  ^  &  s'é- 


tend au*dehors ,  il  ib  fent ,  pour  ainfi  dire ,  affez  de  vie  pour  animer  tout 
ce  qui  l'environne.  Qu'il  faffe  ou  qu'il  défaffe ,  il  n'importe  «  il  (uffit  qu'il 


étant  plus  rapide,  convient  mieux  à  fa  vivacité. 

En  même- temps  que  l'auteur  de  la  nature  donne  aux  enfans  ce  prin^ 
cipe  aâif,  il  prend  foin  qu'il  foit  peu  nuîfible,  en  leur  laiilant  peu  de 
force  pour  s'y  livrer.  Mais  fi-tôt  qu'ils  peuvent  confidérer  les  genrqui  les 
environnent  comme  des  infbumens  qu'il  dépend  d'eux  de  &ire  agir ,  9s 
s'en  fervent  pour  fuivre  leur  penchant,  &  foppléer  à  leur  propre  foiblefTe. 
Voilà  comment  ils  deviennent  incommodes,  tyrans,  impérieux,  médians, 
indomptables^  progrès  qui  ne  vient  pas  d'un  efprit  naturel  de  domina- 
tion, mais  qui  le  leur  donné;  car  il  ne  faut  pas  une  longue  expérience 
pour  fentir  combien  il  tR  agréable  d'agir  par  les  mains  d'autrui ,  &  de 
n'avoir  befoin  que  de  remuer  la  langue  pour  fiiire  mouvoir  l'univers. 


En  grandilTant,  on  acquiert  des  ^rc^,  os  dirient  moins  inquiet  ^  nioini 


*  "^ 
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remuant  I  on  fe  renferme  davancige  en  foi^méme.  L'ame  &  le  corps  fd 
mettent  9  pour  ainfi  dire^  en  équilibre ,  &  la  nature  ne  nous  demandei 
plus  que  le  mouvement  néceflatre  à  notre  confervation.  Mais  le  défir  do 
commander  ne  s'éteint  pas  avec  le  befoin  qui  l'a  fait  naître  ; .  l'empire' 
éveille  &  flatte  Pamour-propre ,  &  l'habitude  la  fortifie  :  ainfi  fuçcede  H 
fantaifie  au  befoin  :  ^nu  prennent  leurs  premières  racines,  les  préjugée 
&  l'opinion. 

Le  principe  une  fois  connu ,  nous  voyons  clairemenr  lé  point  où  Ton 
quitte  la  route  de  la  nature  ^  voyohs  ce  qu'il  &ut  faire  pour  s'y  maintenir. 

Loin  d'avoir  des  forces  fuperflues,  les»  enfkns  n'en  ont  pas  mén^e  de 
fuffifantes  pour  tout  ce  que  leur  den^ande  la  nature  :  il  faut  donc  leur 
laifTer  l'ufage  de  toutes  celles  qu^eUe  leur  donne  6i  dont  ils  né  fauroieni{ 
abufer.  Première  mainme.   ' 

II  &ut  les  aider  y  âcluppléer  à  ce  qui  leur  manque,  foît  en  intelligence; 
foit   en  force  ,    dans   tour ,  ce  qui   eft  dû  befom   phy(i^[ùe;'  Z^euxiemé 


maxime. 


réel 

taifie 

qu'elle  n'eft  pas  de  la  nature.  Troifieme  maxime. 

Il  hut  étudier  avec  foin  leur  langage  &  leurs  fîenes,  afin  que  dans  tm 
âge  où  ils  ne  favent  pas  diilimulér,  on  diftingue  dans  leurs  défirs  ce  qui 
vient  immédiatement  de  la  nature ,  &  ce  qui  vient  de  l'opinion.  Quatriè- 
me maxime. 

Quand  les  enfans  commencent  ^  parler,  ils  pleurent  moins.  Ce  progrés 
eft  naturel  ;  un  langage  eÛ  fubftitué  à  l'autre. 

Il  eft  bien  étrange  aue  depuis  qu'on  fe  mêle  d'élever  des  enfans  on 
n'ait  imaginé  d'autre  infiniment  pour  les  conduire  que  l'émulation ,  la  ja- 
loune ,  l'envie ,  la  vanité ,  l'avidité ,  la  vile  crainte ,  toutes  les  pallions  le» 
plus  dangereufes,  les  plus  promptes  à  fefmenter,  &  les  plus  propres  à  cot* 
rompre  l'ame ,  même  avant  que  le  corps  foit  formé.  A  chaque  inftruâioQ 
précoce  qu'on  veut  iaire  entrer  dans  leur  tête ,  on  plante  un  vice  au  fond 
de  leur  cœur  ;  d'înfenfés  inftitutëurs  penfent  faire  des  merveilles  en  les 
rendant  méchans  pour  leur  apprendre  ce  que  c'eft  que  bonté;  &  puis  ile 
nous  difent  gravement,  tel  eft  l'homme.  Oui,  tel  eft  l'homme  que  vous 
avez  fait. 

On  a  efTayé  tous  les  inftrumens,  hors  un  :  le  feul  précifément  qui  peut 
réuffîr  ;  la  lioerté  bien  réglée.  Il  ne  faut  point  fe  mêler  d'élever  un  enfant 
quand  on  ne  fait  pas  le  conduire  où  l'on  veut  par  les  feules  loix  du  pof* 
fible  &  de  Timpodible.  La  fphere  de  l'un  &  de  l'autre  lui  étoit  également 
inconnue,  on  l'étend,  on  la  refTerre  autour  de  lui  comme  on  veut.  On 
l'enchaîne  ,  on  le  poufTe ,  on  le  retient  avec  le  feul  lien  de  la  néceflité  « 
fao^  qu'il  en  murmure  ;  on  le  rend  fouple  âc  docile  par  la  feule  force  ûm 
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chofes ,  fans  qu^aucun  vice  ait  ToccaCon  de  germer  en  lui  :  car  jamais  les 
padions  ne  s^animent ,  tant  quMles  font  de  nul  effet. 

Les  premiers  mouvemens  naturels  de  l'homme  étant  de  fe  meilirer  avec 
tout  ce  qui  Tenviroune,  &  d'éprouver  dans  chaque   objet  qu'il  apperçoît 
toutes  les  qualités  fenfibles  qui  peuvent  fe  rapporter  à  lui,  fa  première 
étude  eft  une  forte  de  phyfique  expérimentale ,  relative  à  fa  propre  con- 
fervation ,  &  dont  on  le  détourne  par  des  études  fpéculatives ,  avant  qu'il 
ait  reconnu  fa  place  ici-bas.    Tandis  que  fe%  organes   délicats  &  flexibles 
peuvent  s'ajufter  aux  corps  fur  lefquels  ils  doivent  agir,  tandis  que  fes  fens 
encore  purs  font  exempts  d'illufions ,  c'eft  le  temps  d'exercer  les  uns  &  les 
autres  aux  fondions  qui  leur  font  propres ,  c'eft  le  temps  d'apprendre  à 
connoltre  les  rapports  fenfibles  que  les  chofes  ont  avec  nous.  Comme  tout 
ce  qui   entre  dans  l'entendement  humain ,  y  vient  par  les  fens ,  ta  pre- 
mière raifon  de  l'homme  eft  une  raifon  fenfitive  ;  c'eft  elle  qui  fert  de 
bafe  à  la  raifon  intelleâuelle  :  nos  premiers  maîtres  de  philolophie  font 
nos  pieds ,  nos  mains ,  nos  yeux.  Subftituer  des  livres  à  tout  cela ,  ce  n'eft  pat 
nous  apprendre  à  raifonner ,  c'eft  nous  apprendre  à  nous  fervir  de  la  raifon 
4'autrui  ;  c'eft  nous  apprendre  à  beaucoup  croire ,  &  à  ne  jamais  rien  fentir. 
Les  penfées  les  .plus  brillantes  peuvent  tomber  dans  le  cerveau  des  en« 
fans ,  ou  plutôt  les  meilleurs  mots  dans  leur  bouche,  comme  les  diamans 
4u  plus  grand  prix  fous  leurs  mains,  fans  que  pour  cela  ni  les  penfées,  ni 
Içs  diamans  leur  appartiennent  ;  il  n'y  a  point  de  véritable  propriété  pour 
cet  âge  en  aucun  genre.  Les  chofes   que  dit  un  enfant  ne  font -pas  pour 
lui  ce  qu'elles  font  pour  nous ,  il  n'y  joint  pas  les  mêmes  idées.  Ses  idées , 
fi  tant  eft  qu'41  en  ait,  n'ont  dans  fa  tête  ni  fuite,   ni  liaifon;  rien  de 
fixe,  rien  d'afluré  dans  tout  ce  qu'il  penfe.  Examinez  votre  prétendu  pro- 
dige. En  de  certains  momens ,  vous  lui  trouverez  un  refTort  d'uile  extrême 
aaivité ,  une  clarté  d'efprit  à  percer  les  nues.  Le  plus  fouvent,  ce  même 
efprit  vous  paroitra  lâche,  moite,  &  comme  environné  d'un  épais  brouil- 
lard. Tantôt  il  vous  devance,  &  tantôt  il  refte  immobile.  Un  inftant,  vous 
^diriez  c'eft  un  génie,  &  l'inftant  après  c'eft  un  fot  :  vous   vous  trompe- 
riez toujours;  c'eft  un  enfant.  C'eft  un  aiglon  qui  fend  l'air  un  inftant,  & 
retombe  l'inftant  d'après  dans  fon  aire. 

Des  enfans  étourdis  viennent  des  hommes  vulgaires  ;  je  ne  fâche  point 
d'obfervation  plus  générale  &  plus  certaine  que  celle-là.  Rien  n'eft  plus 
difficile  que  de  diftinguer  dans  l'Enfance  la  (tupidité  réelle ,  de  cette  ap- 
parente oc  trompeufe  ftupidité  qui  eft  l'annonce  des  âmes  fortes.  11  paroit 
d'abord  étrange  que  les  deux  extrêmes  aient  des  fignes  fi  femblables.  Si 
cela  doit  pourtant  être;  car  dans  un  âge  où  Thomme  n'a  encore  nulles 
véritables  idées,  toute  la  différence  qui  fe  trouve  entre  celui  qui  a  du 
génie  &  celui  qui  n'en  a  pas ,  eft  que  le  dernier  n'admet  que  de  fkuftès 
idées,  &  que  le  premier  n'en  trouvant  que  de  telles  n'en  admet  aucune; 
tl  refTemble  donc  au  ftupide ,  en  ce  que  l'un  n'eft  capable  de  rien ,  &   qut 
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rien  ne  convient  \  Vautre.  Le  feul  iîgne  qui  peut  les  diftinguer ,  dépend  dti 
hafard  qui  peut  offrir  au  dernier  quelque  idée  à  (à  portée ,  au  lieu  que  le; 
premier  eft  toujours  le  même  par-tour.  Le  jeune  Caron ,  durant  fon  En- 
fance y  fembloit  un  imbécille  dans  la  maifon.  II  étoit  taciturne  &  opiniâ- 
tre. Voilà  tout  le  jugement  qu'on  portoit  de  lui.  Ce  ne  fut  que  dans  Tan* 
tichambre  de  Sylla  que  fon  oncle  apprit  à  le  connoitre.  S'il  ne  fût  point 
entré  dans  cette  antichambre ,  peut-être  eût-il  paffé  pour  une  brute  jufqu'à 
lage  de  raifon  :  fi  Céfar  n'eût  point  vécu,  peut-être  eût- on  traité  de  vi* 
fionnaire  ce  même  Caton,  qui  pénétra  fon  funefle  génie  &  prévît  tous  Tes 
projets  de  fi  loin.  O  que  ceux  qui  jugent  fi  précipitamment  les  enfans  font 
fujets  à  fe  tromper  !  Ils  font  fouvent  plus  enfans  qu'eux. 

L'apparente  facilité  d'apprendre  eft  caufe  de  la  perte  des  enfans.  On  ne 
voit  pas  que  cette  facilité  même  eft  la  preuve  qu'ils  n'apprennent  rieu; 
Leur  cerveau  lifle  &  poli  rend  comme  un  miroir  les  objets  qu'on  lui  pré* 
fente;  mais  rien  ne  refte,  rien  ne  pénètre.  L'enfant  retient  les  mots,  les 
idées  fe  réfléchiflent  ;  ceux  qui  Técoutent,  les  entendent ,  lui  feul  ne  les  en-: 
tend  point. 

Il  faut  des  obfervations  plus  fines  qu'on  ne  penfe ,  pour  s'aflTurer  du  vrai 
génie  &  du  vrai  goût  d'un  enfant,  qui  montre  bien  plus  ks  défirs  que 
ÏQs  difpontions;  &  qu'on  juge  toujours  par  les  premiers,  faute  de  favoir 
étudier  les  autres.  Je  voudrois  qu'un  homme  judicieux  nous  donnât  un  traité^ 
de  l'art  d'obferver  les  enfans.  Cet  art  feroit  très-important  à  connoitre  :  les 
pères  &  les  maîtres  n'en  ont  pas  encore  les  élémens. 

A  douze  ou  treize  ans  les  forces  de  l'enfant  fe  développent  bien  plu$ 
rapidement  que  fes  befoins.  Le  plus  violent,  le  plus  terrible  ne  s'eft  pas 
encore  fait  fentir  à  lui;  l'organe  même  en  refte  dans  l'imperfè6lion ,  &  fem« 
ble,  pour  en  (ortir,  que  fa  volontél'y  force.   Peu  fenfible  aux  injures  de 


de  tout  ce  qui  lui  eft  néceffaire;  aucun  befoin  imaginaire  ne  le  tour- 
mente; l'opinion  ne  peut  rien  fur  lui;  fes  défirs  ne  vont  pas  plus  loin  : 
nônfeulement  il  peut  fe  fuffire  à  lui-même,  il  a  de  la  force  au-delà  de  ce 
qu'il  lui  faut  ;  c'eft  le  feul  temps  de  fa  vie  où  il  fera  dans  ce  cas. 

Que  fera-t-il  donc  de  cet  excédent  de  facultés  &  de  forces  qu'il  a  de 
trop  à  préfent  &  qui  lui  manquera  dans  un  autre  âge  ?  Il  tâchera  de  l'em- 
ployer à  des  foins  qui  lui  puiftent  profiter  au  befoin.  Il  jettera  pour  ainfi 
dire ,  dans  l'avenir  le  fuperflu  de  fon  être  aâuel  :  l'enfant  robufte  fera  des 
proviflons  pour  l'homme  foible  :  mais  il  n'établira  fes  magafins  ni  dans  les 
coffres  qu'on  peut  lui  voler,  ni  dans  des  granges  qui  lui  font  étrangères; 
pour  s'approprier  véritablement  fon  acquis,  c'eft  dans  fes  bras,  dans  fa 
tête ,  c'eft  dans  lui  qu'il  le  logera.  Voici  donc  le  temps  des  travaux ,  des 
inflru£lions ,  des  études. 
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Il  ne  s^aglc  point  d^enCeîçaer  les  (ciences  à  PEnfiint ,  mais  de  lui  donner 
du  goût  pour  les  aimer  &  des  méthodes  pour  les  apprendre  quand  ce  goût 
fera  mieux  développé. 


E  ^K  F  A  N  T  ,    f.    m. 

I  i  E  S  juifs  dédroient  une  nombreufe  famille  ;  la  ftérilité  étoît  en  op- 
probre. On  difoic  d'un  homme  ^ui  n'avoit  point  d'Enfims  :  non  cji  œ^^ 
cator ,  fcd  dijftpator.  On  mettoit  le  nouveau*né*  à  terre  ;  le  père  le  le« 
voit  ;  il  étoit  défendu  d'en  celer  la  naiflance  ;  on  le  laroit  ;  on  Penve- 
loppoit  dans  des  langes.  Si  c'éroit  un  garçon,  le  huitième  jour  il  étoit 
circoncis.  On  fitifoit  un  grand  repas  le  jour  qu'on  le  fevroit.  Lorfque  fon 
efpric  commençoit  à  fe  développer ,  on  lui  parloit  de  la  loi  \  à  cinq 
ans  ,  il  entroit  dans  les  écoles  publiques  :  on  le  conduifoit  à  douze  ans 
'  aux  fêtes  de  Jérufalem  ;  on  l'accoutumoit  au  jeûne  ;  on  lui  donnoit  un 
talent  :  à  treize  ans ,  on  raffujettifToit  \  la  loi  ;  il  devenoit  enfuite  ma- 
jeur. Les  filles  apprenoient  le  ménage  de  leur  mère  ;  elles  ne  fortoient 
jamais  feules;  elles  écoient  toujours  voilées;  elles  n'étoient  point  obligées 
à  s'inAniire  de  la  loi.  Les  Enfans  étoient  tenus  fous  une  obéiilance  f^vere. 
S'ils  s'échappoient  jufqu'à  maudire  leurs  parens ,  ils  étoient  lapidés,  L'Eu* 
fant  qui  perdoit  fon  père  pendant  la  minorité ,  étoit  mis  en  tutelle  :  lors- 
qu'il étoit  devenu  majeur,  il  étoit  tenu  d'obferver  les  613  préceptes  de 
Moyfe  :  le  père  déclaroit  fa  majorité  en  préfence  de  dix  témoins  ;  alors 
il  devenoit  fon  maître  :  mais  il  ne  pouvoit  contraâer  juridiquement  avant 
rage  de  vingt  ans.  Tout  le  bien  du  père  paflibit  à  fes  En&ns  mâles.  Les 
filles  étoient  dotées  par  leurs  frères,  pour  qui  c'étoit^un  fi  grand  devoir, 
u'ils  fe  privoient  quelquefois  du  néceffaire;  la  dot  étoit  communément 
e  la  dixième  partie  du  bien  paternel.  Au  défaut  d'Enfkns  mâles  les  filles 
étoient  héritières  ;  on  comptoir  les  hermaphrodites  au  nombre  des  filles. 
Un  père  réduit  à  la  dernière  indigence  pouvoit  vendre  fa  fille  ^  fi  elle  étoit 
mineure,  &  qu'il  y  eût  apparence  de  mariage  entr'elle  &  l'acheteur  ou 
le  fils  de  Tacheteur  :  alors  l'acheteur  ne  Pabaiffoit  à  aucun  fervice  bas  & 
vil;  ce  n'étoit  point  une  efclave;  elle  vivoit  libre,  &  on  lui  fàifoit  des 
dons  convenables. 

Chez  les  Grecs ,  un  Enfant  étoit  légitime  &  mis  au  nombre  des  ci- 
toyens, lorfqu'il  étoit  né  d'une  citoyenne,  excepté  chez  les  Athéniens,  où 
le  père  &  la  mère  dévoient  être  citoyens  &  légitimes.  On  pouvoit  celer 
la  naiffance  des  filles,  mais  non  celle  des  garçons.  A  Lacédémone,  on 
préfentoit  les  Enfans  aux  anciens  &  aux  magiltrats ,  qui  faifoient  jetter 
dans  TApothete  ceux  en  qui  ils  remarquoient  quelque  défaut  de  conforma- 
lion.  Il  étoît  défendu,  fous  peine  de  mort,  chez  les  Thébains,  de  celer  ua 
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£nfànt.  S'il  trrîvoît  qu'on  père  fût  trop  pauvre  pour  nourrir  Ton  Enfint^ 
il  le  portoit  au  magiftrat  qui  le  feifaic  élever,  &  dont  il  devenoic  l'efclave 
ou  le  domeflique.  Cependant  la  loi  enjoignoit  à  tous  indiflinâement  de 
fe  marier  :  elle  puniflfoit  à  Sparte,  &'ceux  qui  gardoient  trop  long-temps 
le  célibat  ^  &  ceux  qui  le  gardoient  toujours.  On  honoroit  ceux  qui  avoienc 
beaucoup  d'En&ns.  Les  mères  nourriflbient ,  à  mpins  qu'elles  oe  devinflenc 
enceintes  avant  le  temps  de  fev^er;  alors  on  prenoit  deux  nourrices.  Lorf* 
qu'un  Eni&nt  mâle  étoit  né  dans  une  maifon,  on  mettoit  à  la  porte  une 
couronne  d'olivier;  on  y  attachoit  de  la  laine,  fi  c'étoic  une  fille.  A  Athè- 
nes, auflî-tôt  que  l'Enfant  étoit  né,  on  l'alloit  déclarer  au  magifirat ,  &  il 
étoit  infcrit  fur  des  regiftres  deftinés  à  cet  ufage;  le  huitième  jour,  on  le    ^  , 

f promenoir  autour  des  foyers  ;  le  dixième',  on  le  nommoit  &  l'on  réga- 
oit  les  conviés  à  cette  cérémonie';  lorfqu'il  avancoit  en  âge,  on  l'appli- 
quoit  à  quelque  chofe  d'utile.  On  reflerroit  les  nlles  ;  on  les  affujettiffoit 
à  une  diète  auilere;  on  leur  donnoit  des  corps  très-étroits,  pour  leur  faire 
une  taille  mince  &  légère  :  on  leur  apprenoit  â  filer  &  à  chanter.  Les  gar- 
çons avoient  des  pédagogues  qui  leur  montroient  les  beaux-arts,  la  mo- 
rale,  la  mufiqûe,  les  exercices  des  armes,  la  danfe,  le  d^flein,  la  pdin- 
ture,  &c.  Il  y  avoit  un  âge  avant  lequel  ils  ne  pouvoient  fe  marier;  il 
leur  falloir  alors  le  confentement  ^e  leurs  parens  ;  ils  en  étoient  ks  héri- 
tiers ab  intefiat. 

Les  Romains  accordoient  au  père  trente  jours  pour  déclarer  la  naiflànce 
de  fon  Enfant  ;  on  l'annonçoit  de  la  province  par  des  mellàgers.  Dans  leg 
commencemens  on  n'infcrivoit  fur  les  regiftres  publics  que  les  Enfans  des 
familles  diflinguées.  L'ufage  de  faire  un  préfent  aii  temple  de  Junon  Lucine 
étoit  très-ancien  ;  on  le  trouve  inflitué  fous  Servius  Tullius.  Les  bonnes 
mères  élevoient  elles-mêmes  leurs  filles  :  on  confioit  les  garçons  à  des  pé- 
dagogues qui  les  conduifoient  aux  écoles  &  les  ramenoient  à  la  maifon  ; 
ils  paflfoient  des  écoles  dans  les  gymnafes,'  oii  ils  fe  trouvoient  dès  le  le- 
ver du  foleil,  pour  s'exercer  à  la  courfe,  à  la  lutte,  &c.  Ils  mangeoienc 
à  la  table  de  leurs  parens;  ils  étoient  feulement  aflis  &  non  couchés;  ils 
fe  baignoient  féparément.  Il  étoit  honorable  pour  un  père  d'avoir  beaucoup 
d'Enfans  :  celui  qui  en  avoit  trois  vivans  dans  Rome  ou  quatre  vivans 
dans  l'enceinte  de  l'Italie,  ou  cinq  dans  les  provinces,  étoit  difpenfé  de 
tutelle.  Il  falloit  le  confentement  des  parens  pour  fe  marier;  &  les  Enfans 
n'en  étoient  difpenfés  que  dans  certains  cas.  Ils  pouvoient  être  déshérités. 
Les  centum-virs  furent  chargés  d'examiner  les  caufes  d'exhérédation  ;  & 
ces  affaires  étoient  portées  devant  les  préteurs  qui  les  décidoienr.  L'exhé- 
rédation  ne  difpenfoic  point  l'Enfant  de  porter  le  deuil.  Si  la  conduite 
d'un  Enfant  étoit  mauvaife^  le  père  étoit  en  droit  ou  de  le  chaffer  de  fa 
maifon,  ou  de  l'enfermer  dans  les  terres,  ou  de  le  vendre,  ou  de  le  tuer^ 
ce  qui  toutefois  ne  pouvoit  pas. avoir  lieu  d'une  ;  manière  defpotîque. 

Chez  les  Germains,  à  peine  l'Enfant  étoit-il  né,  qu'on  le  portoit  à  la 
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rivière  la  plus  voifine;  on  !e  livoit  dant  l'eau  froide;  la  mère  le  noor^ 
rifToit;  quand  on  le  fevroit,  ce  qui  fe  faifoit  aflez  (ard,  on  l'accounimoit 
à  une  diece  dure  &  (impie  ;  on  le  laiflbic  en  toute  faifon  aller  nud  parmi 
les  beftiaux;  il  n'étoit  aucunement  diftingué  des  dottieftiques,  ni  par  coq* 
féquent  eux  de  lut;  on  ne  Ven  féparoit  que  quand  il  commençoic  it  avan» 
cer  en  âge  ;  l'éducation  continuoit  toujours  d'étrè  auftere  ;  on  le  nonrrilToit 
de  fruits  cruds ,  de  fromage  mou ,  d'animaux  fraîchement  tués  ^  &c.  on 
l'exercoit  à  fauter  nud  parmi  des  épées  &  des  javelots.  Pendant  tout  le 
temps*  qu'il  avoit  paflfé  à  garder  les  troupeaux ,  une  chemife  de  lin  étmt 
tout  fon  vêtement,  &  du  pain  bis  toute  la  nourriture.  Ces  mœurs  durèrent 
long-temps.  Charlemagne  faifoit  monter  fes  Enfans  à  cheval  ;  fes  fils  cha(^ 
fuient  &  fes  filles  filoient.  On  attendoit  quMs  euflfent  le  tempérament  fermé 
&  Tefprit  mûr,  avant  que  de  les  marier.  Il  étoit  honteux  d^avoir  eu 
commerce  avec  une  femme  avant  l'âge  de  vingt  ans.  On  ne  peut  s'em- 
|>écher  de  trouver  dans  la  comparaifon  de  ces  mœurs  &  des  nôtres ,  la 
différence  de  la  conftitution  des  hommes  de  ces  temps  &  des  hommes 
d'aujourd'hui. 

Les  Enfans  jayant  une  relation  très-étroite  avec  ceux  dont  ils  ont  reçu  le 
jour ,  la  nourriture  &  l'éducation ,  font  tenus  par  ces  motifs  à  remplir  vis« 
à- vis  de  leurs  père  &  mère  des  devoirs  indifpenfables,  tels  que  la  défé- 
rence, Tobéiffance,  Thonneur,  le  refpeâ;  comme  audi  de  leur  rendre  tous 
les  fervîces  &  leur  donner  tous  les  (ecours  que  peuvent  infpirer  leur  (itua« 
lion  &  leur  reconnoiffance. 

Ceil  par  une  fuite  de  l'état  de  foibleffe  &  d'ignorance  où  naiflent  les 
Enfans,  qu'ils  fe  trouvent  naturellement  affujetti«  â  leurs  père  &  mère, 
auxquels  la  nature  donne  tout  le  pouvoir  néceffaire  pour  gouverner  ceux 
dont  ils  doivent  procurer  l'avantage. 

Il  réfulte  delà  que  les  Enfans  doivent  de  leur  côté  honorer  leurs  père  & 
mère  en  paroles  &  en  effets.  Ils  leur  doivent  encore  l'obéifGince,  non  pas 
cependant  une  obéiffance  fans  bornes ,  mais  auflî  étendue  que  le  demande 
cette  relation,  &  aufîi  grande  que  le  permet  la  dépendance  où.  les  uns 
&  les  autres  font  dun  fupérieur  commun.  Ils  doivent  avoir  pour  leurs 
père  &  mère  des  fentiments  d'aflèâion,  d'eflime  &  de  refpeâ,  ^  témoi«- 
^ncr  ces  fentimens  par  toute  leur  conduire.  Ils  doivent  leur  rendre  tous  les 
lervices  dont  ils  font  capables,  les  confeiller  dans  leurs  affaires,  les  con« 
foler  dans  leurs  malheurs,  fupporter  patiemment  leurs  mauvaifes  humeurs 
&  leurs  défauts.  II  n'ed  point  d'âge,  de  rang,  ni  de  dignité,  qui  puifle 
tJifpenfer  un  Enfant  de  ces  fortes  de  devoirs.  Enfin  un  Enfant  doit  aider  « 
inifler,  nourrir  fon  père  &  fa  mère,  quand  ils  font  tombés  dans  le  be- 
foin  &  dans  l'indigence  ;  &  l'on  a  loué  Solon  d'avoir  noté  d'infiunie  ceux 
qui  manqueroient  à  un  tel  devoir,  quoique  la  pratique  n'en  foit  pas  aufli 
ion  vent  néceffaire  que  celle  de  l'obligation  oii  font  les  pères  &  mères  de 
nourrir  &  d'clever  leurs  Enfans. 

Cependant 
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Cependant  pour  mieux  comprendre  la  nature  &  les  jufies  bornes  de^ 
devoirs  dont  nous  venons  de  parler ,  il  feut  diftinguer  foigneufement  trois 
états  des  Enfans,  félon  les  trois  temps  différens  de  leur  vie. 

Le  premier  efl  lorfque^  leur  jugement  eft  imparfait ,  &  qu'ils  manquent 
de  difcernement ,  comme  dit  Ariflote. 

Le  fécond ,  lorfque  leur  jugement  étant  mûr ,  ils  font  encore  membres 
de  la  famille  paternelle  ;  ou ,  comme  s'exprime  le  même  philofophe ,  qu'ils 
n'en  font  pas  encore  féparés. 

Le  troifîeme  &  dernier  état  ^  eft  lorfqu'ils  font  fortis  de  cette  famille  par 
le  mariage  dans  un  âge  mûr. 

Dans  le  premier  état ,  toutes  les  aâions  des  Enfans  font  foumifes  à  la 
direâion  de  leurs  père  &  mère  :  car  il  eft  jufle  que  ceux  qui  ne  font  pas 
capables  de  fe  conduire  eux-mêmes ,  foient  gouvernés  par  autrui  ;  &  il  n'y 
a  que  ceux  qui  ont  donné  la  naiflance  à  un  Enfant ,  qui  foient  naturelle- 
ment  chargés  du  foin  de  le  gouverner. 

Dans  le  fécond  état ,  c'eft-à-dire  lorfque  les  En&ns  ont  atteint  l'âge  où 
leur  jugement  eft  mûr,  il  n'y  a  que  les  chofes  qui  font  de  quelqu'impor- 
tance  pour  le  bien  de  la^ famille  paternelle  ou  maternelle,  à  l'égard  def- 
quelles  ils  dépendent  de  la  volonté  de  leurs  père  &  mère;  &  cela  par 
cette  raifon ,  qu'il  eft  jufte  que  la  partie  fe  conforme  aux  intérêts  du  tour. 
Four  toutes  les  autres  aâions,  ils  ont  alors  le  pouvoir  moral  de  &ire  ce 
qu'ifs  trouvent  à  propos  ;  enibrte  néanmoins  qu'alors  même  ils  doivent 
toujours  tâcher  de  fe  conduire,  autant  qu'il  eft  pbflible,  d'une  manière 
agréable  à  leurs  parens. 

Cependant  comme  cette  obligation  n'eft  pas  fondée  fur  un  droit  que  les 
parens  aient  d'en  exiger  à  la  rigueur  les  effets ,  mais  feulement  fur  ce  que 
<iemandent  l'aflèâion  naturelle ,  le  refpeâ  &  la  reconnoiftknce  envers  ceux 
de  qui  on  tient  la  vie  &  l'éducation;  fi  un  Enfant  vient  à  y  manquer,  ce 
qu'il  fait  contre  le  gré  de  fes  parens  n'eft  pas  plus  nul  pour  cela ,  qu'une 
donation  faite  par  un  légitime  propriétaire  contre  les  règles  de  l'économie , 
ne  devient  invalide  par  cette  feule  raifon. 

Dans  le  troifîeme  &  dernier  état,  un  En&nt  eft  maitre  abfolu  de  lui- 
même  à  tous  égards  ;  mais  il  ne  laifle  pas  d'être  obligé  à  avoir  pour  fon 
père  &  pour  fa  mère,  pendant  tout  le  refte  de  fa  vie,  les  fentimens 
d'afFeâion,  d'honneur  &  de  refpeâ,  dont  le  fondement  fubfifte  toujours. 
Il  fuit  de  ce  principe ,  que  les  aâes  d'un  roi  ne  peuvent  point  être  an- 
nulles^  par  la  raifon  que  fon  père  ou  fy  mère  ne  les  ont  pas   autorifés. 

Si  un  En&nt  n'acquéroit  jamais  un  degré  de  raifon  fuffîfant  pour  fe  con- 
duire lui-même ,  comq;ie  il  arrive  aux  innocens  &  aux  lunatiques  de  naif- 
lance, il  dépendroit  toujours  deia  volonté  de  fon  père  &  de  fa  mère; 
mail' ce  font-là  des  exemples  rares ,  &  hors  du  cours  ordinaire  de  la  na- 
ture :  ainfi  les  liens  de  la  fujétion  des  Enfans  reflemblent  à  leurs  langes, 
qui  ne  leur  font  néceflàires  qu'à  caufe  de  la  foiblefle  de  l'en&nce.  L'âge 
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qui  amené  la  raîfon ,  les  met  hors  du  pouvoir  paternel ,  &  les  rend  maltret 
d'eux-mêmes;  enforte  quHl»  font  alors  auffî  égaux  à  leur  père  &  à  leur 
mère,  par  rapport  ii  l'état  de  liberté ^  qu'un  pupille  devient  égal  à  fon 
tuteur  après  le  temps  de  la  minorité  réglé  par  les  loix. 

La  liberté  des  Enfans  venus  en  âge  d'hommes  faits ,  &  l'obéiflance  qu'ils 
doivent  avant  ce  temps  à  leur  père  &  à  leur  mère,  ne  font  pas  plus  in- 
compatibles que  ne  l'eft,  félon  les  plus  zélés  défènfeurs  de  la  monarchie 
abfotue,  la  fujétion  où  fe  trouve  un  prince  pendant  fa  minorité,  par  rap» 
port  &  la  reine  régenre ,  à  fa  nourrice ,  à  fes  tuteurs  ou  à  fes  gouverneurs , 
avec  le  droit  qu'if  a  à  la  couronne  qu'il  hérite  de  fon  père ,  ou  avec  l'au- 
torité fouveraine  dont  il  fera  un  jour  revêtu,  lorfque  l'âge  l'aura  rendu 
capable  de  fe  conduire  lui-même  &  de  conduire  les  autres. 

Quoique  les  Enfans,  dès-lors  qu'ils  fe  trouvent  en  âge  de  connoitre  ce 

3ue  demandent  d'eux  les  loix  de  la  nature ,  ou  celles  de  la  fociété  civile 
ont  ils  font  membres ,  ne  foient  pas  obligés  de  violer  les  loix  pour  fatif* 
faire  leurs  parens;  un  Enfant  eft  toujours  obligé  d'honorer  fon  père  &  fa 
mère,  en  reconnoiflànce  des  foins  qu'ils  ont  pris  de  lui,  &  rien  ne  faurok 
l'en  difpenfer.  Je  dis  qu'il  efl  toujours  obligé  d'honorer  fon  père  &  fa  mere^ 
parce  que  la  meie  a  autant  de  droit  à  ce  devoir  que  le  père;  jufques-là 
que  n  le  père  même  ordonnoit  le  contraire  à  fon  Enfant ,  il  ne  doit  point 
lui  obéir. 

Mais  j'ajoute  en  même  temps  ici,  &  très-expreflëment,  que  les  devoirs 
d'honneur ,  de  refpeâ ,  d'attachement  f  de  reconnoiflànce ,  dûs  aux  pères  & 
mères ,  peuvent  être  plus  ou  moins  étendus  de  la  part  des  Enhos ,  félon 
Que  le  père  &  la  mère  ont  pris  plus  ou  moins  de  foin  de  leur  éducation , 
et  s'y  font  plus  ou  moins  facrinés,  autrement  un  enfant  n'a  pas  grande 
obligation  à  fes  parens,  qui,  après  l'avoir  mis  au  monde,  ont  négligé  de 
pourvoir  félon  leur  état  à  lui  fournir  les  moyens  de  vivre  un  jour  heureu- 
flement  ou  utilement,  tandis  qu'eux-mêmes  fe  font  livrés  à  leurs  plaifirs  ^ 
à  leurs  goûts ,  à  leurs  paflions ,  à  la  àiflipation  de  leur  fortune ,  par  ces 
dépenfes  vaines  &  fuperflues  dont  on  voit  tant  d'exemples  dans  les  pays 
du  luxe.  »  Vous  ne  méritez  rien  de  la  patrie,  dit  avec  raifon  un  poëte 
3»  Romain ,  pour  lui  avoir  donné  un  citoyen ,  fi  par  vos  foins  il  n'efl  utile 
D  à  la  république  dans  la  guerre  6i  dans  la  paix ,  &  s'il  n'efl  propre  à 
»  faire  valoir  nos  terres  »• 

Gratum  tjl  ^  quod  patriœ  clvem ,  populoqut  dcdijli  ; 
Si  facis  ut  patriœ  fit  idoncits ,  utilis  agris  , 
Vtilis  &  bcllorum ,  &  pacis  rébus  agendis. 

Juvcti.  fat.  xiv.  jo.  &  fiq. 

Il  efl  donc  aifé  de  décider  la  queflion  long-temps  agitée ,  ft  !' obligaticfli 
perpétuelle  où  font  les  Enfans  envers  leurs  père  &  mère,  efl  fondée  prin- 
cipalement  fur  la  naiflknce ,  ou  fur  les  bienfaits  de  l'éducation.  £o  ef{bt  ^ 
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^un  nouf  ait  grande 
faut  avoir  fu  à  qui 
beaucoup  coûté;  fi  l'on  a 
eu  intention  de  rendre  fervice  à  celui  qui  en  a  profité,  plutôt  que  de  fe 
procurer  à  fi>i-méme  quelque  utilité  ou  quelque  plaifir;  fi  Ton  s'y  eft  porté 
par  raifon  plutôt  que  par  les  fens,  ou  pour  fatisfaire  fes  défirs)  ennn  (î 
ce  que  l'on  donne  peut  être  utile  à  celui  qui  le  reçoit ,  fans  que  Ton  faffe 
autre  chofe  en  fa  faveur.  Ces  feules  réflexions  convaincront  aifément ,  que 
l'éducation  eft  d'un  tout  autre  poids,  pour  fonder  les  devoirs  des  Enfans 
envers  leurs  père  &  mère»  que  ne  l'eft  la  naiflance. 


L'Art    d'élever    les    Enfans. 

V^'EST  le  titre  d'une  brochure  Allemande  de  i8o  pages  qui  parut  en  t'/y^, 
fans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur.  Nous  allons  en  donner  une  courte 
analyfe ,  en  ne  nous  arrêtant  qu'à  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  particulier. 

I.   Des  enfans  dans  le  plus  bas  âge. 

XL  y  a  une  religion  pour  les  Enfans,  comme  pour  les  perfonnes  de  tout 
ajge  ;  mais  cette  religion  n'admet  point  d'idées  métaphyfiques.  Elle  ne  con- 
fifte  qu'à  accoutumer  de  bonne  heure  les  Enfans  à  la  pratique  des  vertus 
à  leur  portée.  L'obéiffance ,  la  libéralité,  l'amitié  font  au  nombre  de  ces 
vertus,  &  il  n'y  a  point  d'Enfant  qui  ne  puifle  les  pratiquer.  Il  ne  s'agit 
que  de  leur  faire  comprendre  que  ce  qu'on  leur  fait  (aire,  eft  pour  leur 
bien.  Us  vous  demandent  un  jouet  meurtrier  :  tâchez  de  leur  démontrer 

2ue  ce  jouet  leur  nuira  ;  n'oubliez  rien  pour  les  en  convaincre ,  &  fur- tout 
ites-leur  toujours  la  vérité ,  &  dites-la  leur  d'une  manière  familière  ^  mais 
raifonnable  &  propre  à  perfuader,  ils  vous  en  croiront  certainement,  & 
ne  penferont  pliK  aux  chofes  qui  fixoient  leur  attention.  11  y  a  des  En-* 
fans  qui  paroiffent  avoir  apporté  au  monde  une  certaine  empreinte  de 
cruauté  donc  ils  donnent  fouvent  des  preuves  ;  on  les  voit  s'acharner  à 
faire  périr  toutes  fortes  d'infeâes  par  les  fupplices  les  plus  lents  &  les  plus 
cruels  :  mais  cette  cruauté  n'en  eft  pas  une  dans  le  fond  :  l'Enfant  ignore 
!e  plus  fouvent  qu'il  fait  foufirir  l'infeâe  ,  qu'il  déchire  vivant  par  mor- 
ceaux; il  faut  le  lui  faire  comprendre  par  toutes  fortes  de  raifonnemens. 
Il  eft  rare  qu'un  enfant  ne  fe  trouve  pas  dans  le  cas  de  foufFrir,  foit  par 
le  mal  qu'il  peut  fe  fktre  lui-même ,  foit  par  quelque  accident  naturel  ; 
ce  font  des  occafions  dont  on  doit  profiter  pour  lui  donner  une  idée  de 
la  douleur,  &  lui  en  expliquer  les  caufes,  à  proportion  de  la  nature  &  de 
l'étendae  de  ks  idées.  On  revient  alors  aux  pauvres  infeâes  ou  aux  ani« 
maux  qui  ont  été  traités  avec  cruauté ,  on  parvient  peu  à  peu  à  faire  com«. 

MiQixim  % 
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prendre  aux  en&ns  eue  ce  qui  n^eft  pas  bon  à  une  créature,  ne  Teft  pas 
a  une  autre.;  un  précepteur  adroit  rëuflit  à  les  perfuader  qu^un  méchant 
ne  peut  que  devenir  le  mépris  &  Thorreur  des  hommes,  parce  qu'il  en 
eft  le  fléau.  L'humanité  fouf&ante  eft  un  tableau  bien  touchant  pour  on 
bon  cœur  :  elle  infpire  la  pitié ,  la  charité ,  l'amour  du  prochain.  J'ai*  vu 
des  En&ns  fe  priver  de  ce  qu'ils  aimoient  le  mieux ,  pour  l'ofFrir  '  à  des 
pauvres.  J'ai  toujours  porté  mes  jeunes  élevés  à  facriner  leurs  morceaux 
fovorisj  pour  en  faire  part  à  quelque  vieillard  impotent,  &  j'ai  toujours 
vu  briller  dans  les  yeux  de  ces  En&ns  une  joie  pure  qui  les  confervoit 
tout  le  jour  dans  une  douce  gaieté  que  je  reffentois  moi*niéme  avec  eux. 
Il  eft  eflèntiel  de  cr^  pour  fes  élevés  un  genre  de  récompenfes  &  de 
peines  analogues  à  leurs  défirs  &  à  leurs  répugnances  ;  il  eft  heureux  lorf- 

3u'on  n'a  beloin  d'autres  châtimens  que  ceux  qui  confiftent  dans  la  privation 
es  plaifirs.  Or  il  faut  tout  préfenter  aux  Enfans  fous  le  nom  de  récréation , 
même  la  leâure  qui  eft  pour  eux  fi  pénible,  parce  que  prefque  par-tout 
cet  art  eft  encore  dans  fa  naiflknce.  Cependant  cette  reftource  manque  i, 
bien  des  égards  li,  celui  qui  n'a  qu'un  (eul  élevé;  il  eft  di^icile  alors  de 
bannir  l'ennui  qui  naît  de  l'uniformité  &  d'une  trop  longue  folitude  ,  il 
eft  prerqu'impoftible  d'exciter  l'émulation  quand  il  n'y  a  point  de  rivalité; 
aum  ai-]e  toujours  tâché  d'avoir  plufieurs  Enfans  à  la  fois ,  pour  &ire  fervir 
les  fautes  de  l'un  à  le  corriger  lui-même  &  à  corriger  fes  compagnons. 
la  piété  filiale  eft  un  fentiment  fi  tendre ,  fi  doux ,  fi  agréable ,  il  eft  en 
même-temps  fi  noble ,  fi  confolant ,  qu'il  faut  mettre  toute  fon  adreflè  à 
la  graver  profondément  dans  le  cœur  des  Enfims.  Ils  font  naturellement 
fufceptibles  de  reconnoiflance ,  de  tendrefle  &  de  refpeâ  pour  leurs  bien- 
faiteurs :  je  n'avois  guère  vu  mes  parens,  ils  n'avoient  guère  pu  me  Birc 
du  bien ,  je  ne  les  en  refpeâe  pas  moins  ;  mais  voyant  couler  à  pleines 
mains  les  bienfaits  fur  les  Enfans  des  parens  aifés ,  je  regrette  plus  d'une 
fois  de  n'avoir  pas  eu  les  mêmes  obligations  aux  miens  :  &  j'en  pris  tou« 
jours  occafion  de  faire  fentir  à  mes  élevés  combien  on  eft  redevaole  à  des 
parens  dont  même  on  n'a  rien  reçu.  Je  devois  aux  miens  au  moins  d'ex« 
cellens  confeils,  que  j'eus  le  bonheur  de  me  rappeller  au  moment  de  la 
tentation  :  ces  confeils  m'ont  rendu  honnête  homme  :  il  n'y  a  rien  au« 
deflus  de  ce  bienfait.  Pour  rendre  utiles  ces  conféquences  à  mes  élevés, 
je  leur  mettois  fous  les  yeux  des  faits  réellement  arrivés,  où  d'un  côté 
je  leur  montrois  la  néceffité  d'obéir  à  fes  parens ,  de  les  refpeâer ,  de  pro- 
fiter de  leurs  bons  avis,  &  de  marcher  avec  eux  dans  le  chemin  de  la 
vertu  ;  de  l'autre  je  leur  préfentois  Aes  exemples  d'Enfans  rebelles  &  in- 
grats ,  qui  avoient  été  les  triftes  viâimes  de  leur  défobéiflance  &  de  leur 
manque  de  refpeâ.  Ce  n'eft  pas  la  peine  de  forger  des  contes  pour  in(^ 
truire  les  Enfans ,  puifqu'il  exifte  aftez  d'hiftoires  véritables  qu'on  peut  leur 
préfenter  fous  mille  faces ,  pour  arriver  au  même  but. 
,   Une  chofe   eflentielle  dans  l'éducation  des  Enfans ,  c'eft  de  les'  accou- 


E  M  F  A  N  s.    ( VArt  déUvcr  Us)  S^^ 

âimer  de  bonne  heure  à  réfléchir  fur  lès  confBquences  d'une  chofe  ;  ce 
qui  n'eft  pas  ii  difficile  qu'on  le  penfe.  Cette  habitude ,  une  fois  prife ,  fe 
perfeâionne  &  fe  fortifie  dé  jour  en  jour.  Si  je  Ëiis  du  bien  ^  on  m'en 
fera,  auffî  ,  ou  du  moins .  on  c'aura  aucun  intérêt  \  me  faire  du  mal.  Ce 
raifonnement  là ,  n'eft  pas  hors  de  la  portée  d'un  enfant  :  il  raifonne  à  fa 
&çon.  Si  je  donne  aujourd'hui  de  mon  déjeûné  à  mon  camarade ,  qui  n'a 
pas  reçu  le  fien  ,  il  me  rendra  un  autre  jour  la  pareille.  .Si  je  ne  ïûs  pas 
mon  devoir  ^  je  ferai  puni ,  &  fi  je  le  fais ,  je  ferai  carreffé  ^  foué  &  ré- 
compenfé  ;  il .  vaut  mieux  être  loué  &  récompenfé  «  que  d'être  puni.  J'exa- 
minois  enfuite  mes  élevés ,  pour  m'affurer  du  degré  d'inipreflion  que  pour- 
voient faire  fur  eux  ces  conféquences.  Leur  racontois-je ,  par  exemple  ^ 
qu'un  fils  ingrat  laiffoit  périr  de  bîm  fon  père  qui  l'avoit  bien  nourri , 
mes  petits  Enfans  trouvoient  cette  ingratitude  monfhrueufe,  ils  marquoienc 
de  l'horreur  pour  ce  mauvais  fils  ;  tout  en  les  faifant  raifonner  fur  ce 
fait ,  je  les  conduifois  à  la  conclufion ,  ils  croyoient  l'avoir  trouvée  eux- 
mêmes  :  s'il  a  des  Enfims  ^  difoient-ils  ^  ils  le  traiteront  de  même  ;  il  l'a 
bien  mérité ,  reprenoit  un  autre  ;  &  ainfi  du  refle. 


c 

pable, 

Enfans  à  la  connoiffacîce  d'un  être  au-deflfus  de  toute  la  nature  \  cet  être  , 
que  nous  ne  comprenons  pas»  efl  fans  douce  incompréhenfible*  à  des  En« 
nns.  Je  leur  difois  donc ,  qu'il  y  a  un  auteu^  de  toutes  chofes ,  &  qu'il 
fe  nomme  Dieu  ;  que  Dieu  efl  un  être  parfait  qui  veut  qu'on  faffe  le  bien. 
&  qu'on  évite  le  mal  ;  qu'il  récompenfé  la  vertu  &  punit  le  vice  ;  ne  laiP- 
fant  aucune  vertu  fans  récompenfé ,  ni  aucun  travers  lans  châtiment.  Quand 
mes  Enfans  avoient  raffaffié  un  malheureux  qui  mouroit  de  faim ,  ils  fe  ré« 
jouifibient  beaucoup  de  cette  bonne  aâion;  je  leur  difois  alors  que  cette 
)oie  qu'ils  reflentoient,  étoit  une  première  récompenfé  du  bien  qu'ils  avoiést 
Eût.  La  trifleffe  &  le  chagrin  (uivoient  toujours  une  màuvaife  aâion  ;  jç. 
ne  manquois  pas  de  leur  faire  voir  que,  c'en  étoit  le  premier  châtiment  ^ 
&  de  leur  faire  entendre  que  Dieu  même  avoit  établi  ces  différentes  fen- 


jeune  homme  qu'il  aitectionnoit  ,  s'apperçut 
épouffetant  fes  livres  &  en  dogmatifant ,  que  fon  élevé  étoit  debout  :  ilr 
le  pria  de  s'affeoir.  Le  jeune  homme  qui  favoit  vivre ,  ne  voulut  pas  d'a««> 
bord  prendre  place  que  fon  maître  ne  fût  affis.  Je  fuis,  chez  moi^  répon- 
dit celui-ci ,  &  on  nit  «e  qu'on  veut  chez  foi.  Il  nV  a  point  de  répli^: 
que  à  cela.  Le  jeune  homme  obéit  &  le  catéchifme  nit  continué  toujours; 
en  rangeant  la  bibliothèque.  Combien  y  a-t-il  de  Dieux  ?  Il  n'y  en  ai; 
qu'un  foui.  Où  eâ-il}  Au  ciel..  Que  Êû(-il  au. ciel?  Il  efl.  çI^ez.JMi.y  mon-. 
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fieur  ,  il  fait  ce  que  bon  lui  femble.  Il  y  a  toute  apparence  que  le  curé 
n^en  favoît  pas  davantage,  &  je  n'en  aurais  pas  fu  plus  que  lui. 

Les  idées  métaphyHques  ne  conviennent  point  aux  Enfims^  qui  au  con- 
traire faififlent  très- bien  la  morale,  quand  on  la  met  à  leurponée  en  des- 
cendant jufqu  à  eux. 

Nous  avons  confervé  plufieurs  anciennes  pratiques  fuperftitieufes  de  nos 
devanciers  :  nous  avons  des  efpeces  de  Saints  qui  viennent ,  certains  jours 
de  Tannée ,  régaler  ou  effirayer  les  en&ns  ;  nous  avons  nos  forciers  »  nos 
revenans  ,  nos  fées  ,  nous  avons  des  efprits  qui  apportent  de  l'argent , 
pourvu  qu'on  obferve  de  certaines  cérémonies  à  telle  heure  de  la  nuit  : 
enfin  nous  avons  confervé  un  grand  nombre  d'extravagances  qui  (ont  une 
bonne  partie  des  frais  de  l'éducation  des  enfàns.  Il  eft  plus  commode  de 
les  &ire  taire  en  les  menaçant  du  loup-garou ,  du  revenant  &  de  l'efprit , 
que  de  les  appaifer  d'une  autre  manierel  II  eft  étonnant  que  malgré  les 
exemples  les  plus  terribles  ,  on  ne  puifle  pas  prendre  fur  foi  de  renoncer 
2^  des  fottifes  audi  dangereufes.  Ceci  ne  regarde .  aujourd'hui  que  le  .peuple*, 
mais  le  peuple  eft  le  grand  nombre*  La  plupart  des  Enfàns  (ont  élevés 
par  des  lervantes ,  &  il  y  a  cenainement  peu  de  (ervantes ,  je  ne  dis  pas 
philofophes  ,  mais  feulement  aftez  raifonnables  pour  mériter  qu'on  leur 
confie  la  première  éducation  ,  l'éducation  feulement  phyfique  des  enfàns. 
Il  fiiut  les  tenir  propres ,  les  entretenir  dans  la  bonne  humeur ,  principale- 
ment le  matin  &  le  foir  :  ne  marquer  jamais  d'opiniâtreté  à  les  contra- 
rier de  peur  de  former  des'  Enfàns  bourrus  ;  qu'on  les  faffe  changer  de 
fentiment  en  raifonnant  avec  eux ,  comme  (î  on  les  confultoit  fur  le  point 
auquel  on  veut  apporter  du  changement.  Enfin  le  grand  livre  des  En&ns 
eft  le  bon  exemple. 


A 


1 1.     Des  Enfàns  de  fept  à  huit  ans. 


Cet  âffe  on  peut  commencer  à  étendre  &  expliquer  l'idée  de  la  di« 
vinité,  l'idée  du  bien  &  du  mal,  &  les  conféquences  de  l'un  &  l'autre. 
Un  Enfant  de  fept  ans  fait  qu'on  fe  brûle  quand  on  prend  des  char- 
bons ardens  dans  les  mains  nues;  il  feut  lui  apprendre  ce  qui  peut  lui 
fervir  &  lui  nuire,  toujours  avec  l'exemple  &  l'expofition  des  conféquences. 
En  montrant  à  des  Enfàns  de  cet  âge  un  homme  ivre  qui  fe  vautre  dans 
la  boue  ;  on  leur  explique  le  mal  qui  fuit  l'ivreffe  ;  s'ils  voient  un  homme 
privé  de  la  raifon ,  ravalé  jufqu'au  defTous  des  brutes  &  devenu  le  jouet 
de  la  populace ,  il  faut  qu'ils  (uivent  cet  homme  dans  fon  ménage ,  où  il 
trouve  fa  femme  &  fes  Enfàns  fans  pain  ;  il  fiiut  Qu'ils  aillent  le  retrouver 
le  lendemain  dans  fon  lit  en  proie  aux  douleurs  ot  aux  remords,  incapa- 
ble de  travailler  ,  &  affuré  du  jufte  mépris  de  toutes  les  honnêtes  gens. 
Détaillez  â  vos  élevés  les  fautes  qu'on  peut  &ire  faire  à  un  honune  qui  a 
perdu  la  raifon  \  cela  vous  fournira  le  thème  d'une  hiftoire  bieo  intéreftante. 
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Montrez-leur  l'homme  forcené,  viâime  d'une  paflion  violente,  dans  les 
accès  de  la  rage.  Uœil  écincelant  de  fureur,  les  lèvres  couvertes  d'écume, 
la  démarche  peu  alTurée ,  faites-leur  obferver  tous  les  gefles  de  cet  hom- 
me ,  qui  ne  voit  plus  rien ,  oui  n'entend  plus  rien ,  qui  ne  fent  plus  rien  ; 
il  ne  défire  que  la  mort  de  u>n  adverfaire  :  il  eft  altéré  de  Ton  fang.  Le 
jeu ,  la  boiuon ,  la  voix  de  la  calomnie ,  quelquefois  un  vil  intérêt  peu- 
vent plonger  un  homme  dans,  cet  affreux  état.  J'étois  par  hafard  à  une 
fenêtre  avec  mes  élevés  lorfqu'il  pafla  un  criminel  qu'on  menoit  au  fup« 
plice.  Qu'a  fait  ce  malheureux?  Fi!  il  eft  nu  jufqu'à  la  ceinture,  il  eft 
tout  échevelé.  ^  Que  ces  gens  qui  font  avec  lui,  font  méchans.  ^  Ils 
le  pincent  avec  des  tenailles  rouges.  *^  Comment  peut-oti  permettre  de 
femblables  horreurs}  ^  Qui  eft  cet  homme?  Pourquoi  ne  le  délivre-t-oa 
pais  de  cette  mauvaife  compagnie  ?  Les  fcélérats!  «^  Cet  homme  que  vous 
voyez ^  mes  Enfans,  eft  un  criminel.  *^  Un  criminel!  ^  Quelle èlpece 
d'homme  eft  -  ce  i  ^^  Il  étoit  gourmand  &  menteur  quand  il  étoit  pé- 
rit, il  n'a  pas  voulu  fe  corriger.  On  va  lui  couper  la  tête,  on  lui  a  déjà 
coupé  la  main  droite.  ^  Je  fais  que  cela  eft  bien  vilain  d'être  gourmand; 
cela  rend  malade  ;  un  menteur  devient  odieux.  ^  Mais  fait-on  donc  mou* 
rir  les  gourmands  6ç  les  menteurs?  p^  Celui-ci  n'ayant  pas  de  quoi  fe 
fatîsfaire  ,  a  commencé  par  voler  fes  parens  ^  &  enfuite  fes  voifins ,  & 
enfin  il  eft  devenu  voleur  public.  ^  Voleur!  Cela  eft  af&eux.  ^  Comme 
on  eft  parvenu  à  le  connoitre,  on  s'eft  défié  de  lui;  il  n'a  eu  entrée  nulle 
part  ;  iL  y  a  deux  mois  qu'il  tua  une  très-honnête  veuve  au  milieu  de 
les  deux  petits  Enfans,  pour  lui  enlever  une  fomme  avec  laquelle  il  a  été 
faifi  prefque  fur  le  champ.  *^  Le  malheureux  !  où  l'a  conduit  la  plus  vile 
des  palGons?  »-*  Ne  peofant  qu'à  boire  &  à  manger,  à  fe  divertir,  il  a 
toujours  vécu  dans  une  oKiveté  criminelle  ^  il  a  toujours  été  rongé  de  re« 
mords ,  il  n'a  pas  joui  d'un  inftant  de  paix  intérieure ,  le  crime  rend  mal- 
heureux ceux  qui  s^y  adonnent  :  il  les  prive  encore  de  la  réflexion  :  fi 
ce  méchant  homme  avoir  été  capable  de  réfléchir ,  il  auroit  prévu  quel'oi* 
iiveté  conduit  au  liberrinage  ,  &  le  libertinage  au  vol ,  le  vol  à  rafTafti* 
nat,  l'afTaftinat  fur  l'écha&ud  ,  pour  y  périr  d'une  mort  cruelle  &  ig« 
fiominieufe. 

C'eft  ainfi  que  Ton  peut  procéder  pour  infpirer  à  la  plus  tendre  enfance 
l'amour  de  la  vertu  &  l'horreur  du  vice.  Cette  méthode  ne  feroit  pas  plus 
difficile  dans  la  pratique  que  dans  la  fpéculation ,  fi  diverfes  circonftances 
se  contribuoient  à  en  diminuer  l'effet.  Les  ôbftacles  qui  s'oppofent  à  une 
fage  &  vertueufê  inftitution  ,  font  nombreux  &  difficiles  à  furmonter. 
Obftacles  du  côté  des  parens,  qui  détruifent  fouvent  dans  un  moment  ce 
qu'on  a  eu  bien  de  la  peine  à  faire  pendant  plutieurs  jours;  obftacles  de 
la  part  des  inftituteurs ,  dont  le  plus  grand  nombre  font  des  ouvriers  mer^ 
cénaires;  de  vils  adulateurs,  fouvent  même  des  gens  qui  ignorent  jufqu'aux 
principes  de  Thonneur.  Combien  parmi  ceux  qui  font  profeilion  d'élever  la 
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jeunelTe,  combien  de  gens  bas  &  mëfn-ifabies  !  Il  n^  &  poîût  de  traverir 
qu'ils  ne  flattent  &  n'encenfent^  lorfque  leur  petit  intérêt  l'exige  :  ils 
drefTeroient  des  autels  au  crime,  s'il  le  failoic  pour  fe  rendre  néceflàires. 
On  voit  parmi  les  précepteurs  &  gouverneurs  eccléfiaftiques,  des  gens  fiem 
&  d'un  caraâere  qu'ils  déshonorent  en  menant  en  fecret  la  vie  la  plus  cri- 
minelle ;  ils  relTemblent  à  ces  fleuves  majeftueux  fujets  à  fe  déborder ,  qui 
dans  leur  courfe  rapide  envahiflent  tout  ce  qui  eft  à  côté  d'eux ,  &  s'é- 
cendent  fans  cefle  au  loin ,  en  faifànt  les  mêmes  ravages  par-tout.  Cette 
forte  de  gens  fait  une  très*mauvaife  e(pece  d'inftituteun ,  particulièrement 
là  où  le  caraâere  de  cet  état ''eft  un  (igné  ineflaçable^  où  il  fuffit  d'être 
prêtre  pour  s'arroger  une  domination  illimitée  fur  ce  qui  ne  l'eft  pas. 

Les  premières  études  des  Enfans  ne  doivent  être  que  préparatoires, 
parce  qu'on  ne  fauroit  -encore  fe  propofer  aucun  bue  particulier  :  il  n'eft 
queftion  que  d'un  morceau  de  marbre  dont  on  fera  an  jour  un  dieu  dti 
un  banc  :  il  ne  s'agit  que  de  polir  cette  pierre  brute  ;  de  lui  6ter  les  im- 
perfeâions  qu'elle  a  apportées  avec  elle  de  la  terre }  de  lui  donner  une  pre« 
miere  &con>  dont  l'artifte  puiffe  en  fbn  temps  proflter  pour  tirer  du  oloc 
le  meilleur  parti  qu'il  lui  fera  poflible. 

Les  Enfans  aiment  qu'on  s'entretienne  avec  eux,  &  ils  font  avides 
fur- tout  des  chofes  qui  font  extraordinaires  pour  eux.  C'eft  pour  cela,  fans 
doute ,  qu'on  en  eft  venu  à  leur  remplir  la  tête  de  contes  abfurdes  »  &  à 
leur  préfenter  fans  ceflfe  des  chofes  furnaturelles  :  )e  ne  (àurois  pafler  à 
madame  de  Beaumont  plufleurs  des  hiftoires  de  fon  magafin.  La  géogra- 
phie, l'hiftoire  en  particulier,  l'hiftoire  naturelle,  auroient  feules  feumides 
traits  aufli  intéreflfans,  aufli  flnguliers,  aufli  amufans  que  les  plus  beaux  coi»* 
tes  de  Fées.  Au  moment,  que  l'Enfant  voit  le  palais  de  criftal  fe  brifer 
&  di(paroitre ,  il  voit  fuir  le  rêve  dont  on  l'a  bercé ,  &  il  regrette  la  réa^ 
Kté  qui  lui  échappe. 

Rien  de  plus  utile,  rien  de  plus  important  que  les  leçons  données 
par  forme  de  converfation ,  en  fe  promenant ,  en  jouant  avec  les  Enfans. 
En  choinflant  bien  le  moment ,  mais  toujours  un  moment  fixe ,  on  fait 
beaucoup  de  progrés  par  cette  voie,  &  il  ne  refte  qu'à  mettre  fous  les 
yeux  de  l'élevé  dans  les  heures  marquées  pour  l'étude ,  ce  qu'on  a  pré* 
fente  à  fon  efprit  pendant  des  récréations  dont  l'utilité  Vote  rien  à  l'amu- 
fement,  fur-tout  dans  le  temps  où  il  n'eft  queftion  que  d'accélérer  le 
développement  du  génie ,  pour  pafler  enfuite  à  des  études  particulières  ^ 
où  l'on  puiffe  fe  propofer  un  but  certain. 

La  fréquentation  entré  les  deux  fexes ,  eft-elle  utile  ou  dangereufe  i 
Dans  bien  des  pays  où  le  clergé  eft  encore  célibataire,  les  écoliers  con- 
fiés à  leurs  foins  doivent  éviter  la  fréquentation  des  perfonnes  de  l'autre 
fexe  ;  il  y  a  d'autres  pays ,  où  fans  trop  favoir  pourquoi  ,  chaque  fexe  à 
fes  cotteries  à  part  \  enfin  il  y  a  des  endroits  où  Ton  fouftre  le  pêle-mêle^ 
Lc$  Cêhbataires  par  eut  ont  iàns  doute  le  plus  grand  intérêt  à  féparer  de 

bonne 
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bonne  heure  les  deux  fexes  :  le  temps  de  leur  récolte ,  celui  où  ils  font 
leurs  recrues  ,  eft  lorfque  les  jeunes  gens  ont  atteint  l'âge  de  quatorze 
ans  :  cela  étoit  au  moins  comme  cela  il  y  a  quelques  années.  Il  importe 
donc  à  ces  êtres  qui  ont  renoncé  au  droit  de  citoyens  ^  fans  fe  priver 
des  avantages  attachés  à  ces  droits  ^  de  prendre  de  bonne  heure  des  pré-> 
cautions  pour  que  les  viâimes  ne  manquent  pas^  toutes  les  fois  qu'il  s'a<« 
git  de  peupler  leurs  repaires.  La  fréquentation  des  deux  fexes  n'eft  pas 
propre  à  de  femblables  vues  :  plus  l'éducation  du  fexe  eft  bien  dirigée  ^ 
plus  cette  fréquentation  eft  nuifible  au  célibat  :  on  abandonne  aifément  ce 
qu'on  méprife;  on  a  beaucoup  de  peine  à  quitter  ce  qu'on  eftime  :  dès 
que  le  fexe  fait  fe  faire  refpeder  ,  rinnocence  du  fexe  oppofé  ne  coure 
aucun  rifque  \  il  s'en  (àut  beaucoup  qu'il  en  foit  de  même  dans  ces  zC^ 
fèmblées  tumultueufes  de  jeunes  étourdis  du  même  âge ,  où  l'on  n'apprend 
pas  beaucoup  à  refpeâer  la  bienféance.  Il  en  eft  lie  même  pour  les  nlles  ; 
lorfqu'elles  ne  font  qu'entre  elles ,  leurs  difcours  ne  roulent  pas  toujours 
fur  des  matières  bien  chaftes,  ou  plutôt  elles  ne  font  le  plus  fouvent  que 
l'écho  des  converfàtions  des  fervantes,  &  ces  conver(ations-là  n'offrent 
jamais  le  moindre  mot  d'édification.  Malheureufemént  nous  voyons  que 
les  domeftiques  ont  prefque  par-tout  trop  d'influence  fur  la  première  édu- 
cation ,  quoique  cela  ne  paroilTe  pas  autant  dans  un  endroit  que  dans 
un  autre. 

''On  doit  inftruire  le  fexè  dans  les  fclences  les  plus  propres  ^  former  l'ef« 
prit,  le  jugement,  &  fur-tout  le  cœur ,  qui  eft  l'objet  principal.  On  doij; 
voir  dans  chaque  perfonne  du  fexe  une  ruture  mère  de  famille  qui  aurac 
une  maifon  à  diriger ,  des  Enfans  à  élever ,  un  mari  à  ménager ,  &  qui 
fera  obligée  par  état  de  remplir  une  infinité  de  devoirs  ,  tous  difficiles  , 
tous  de  la  plus  grande  importance  pour  la  fociété.  Ces  devoirs  facrés  que 
la  nature  impofe  à  une  mere^  le  refpeâ  que  doit  infpirer  ce  nom  vrai-« 
ment  refpeâable  ,  l'utilité  ,  la  néceflité  de  l'union  conjugale ,  fuffifent  pour 
établir  les  avantages  du  mariage  fur  l6  célibat.  Ceux ,  que  la  fatalité  atta-* 
chée  aux  ufages  de  leur  pays ,  empêche  de  retourner  fur  leurs  pas ,  s'excu« 
fent  &  rejettent  tout  fur  la  conftitution  dont  ils  font  les  viélimes.  Mais 
tous  ne  font  pas  fondés  :  combien  n'y  en  a*t-il  pas  qui  ne  fe  font  facrifiés 
qu'à  un  vil  intérêt;  combien  n'y  en  a-t-il  pas  que  le  luxe  retient. dans  uq 
,   célibat  qui  n'eft  qu'apparent?  Voye^^  CÉLIBAT  ^  MARIAGE. 

Seroit-ce  peindre  l'éducation  donnée  par  des  moines  avec  des  couleurs 
trop  fombres ,  que  de  dire  qu'elle  eft  nuifible  à  l'Etat ,  étant  un  moyen 
de  plus  de  perpétuer  l'ignorance ,  la  fuperftition  ^  le  fknatifme  &  quelque 
choie  de  pire. 


Tome  XVII.  !}qû« 
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I  II.     Des  Enfuas  de  dou^e   à  feîie  ans, 

A  Mesure  que  Thomme  croît  &  que  fes  idées  croiflent  avec  lui  ,  il 
faut  étendre  fts  connoiflances  ,  éclairef  fon  efprit  ,  &  former  foo  conir 
pour  en  faire  un  citoyen  utile  &  raifonnable.  Notre  anonvme  fuppofe  que 
plus  la  religion  eft  (impie  dans  fes  dogmes ,  plus  elle  eft  convenable  k  la 
raifon  humaine.  Il  faut  agir  ^  &  les  œuvres  font  préférables  à  la  foi.  Nous 
fbmmes  maîtres  de  nos  aftions,  dit-il,  lorfqu'il  s'agît  de  faire  le  bien  » 
mais  nous  ne  faurions  gouverner  la  foi  ,  puifqu'il  ne  nous  eft  pas  permis 
de  rien  changer  au  formulaire  de  croyance  auquel  on  nous  foumet  bon 
gré  malgré.  II  faut  attendre  l'âge  de  raifon  »  l'âge  de  quinze  à  feize  ans 
pour  eoJeignei:  les  détails  de  la  religion  révélée.  Il  y  ^  bien  des  feâes 
oui  fuivent  encore  cette  pratique  de  la  religion  chrétienne  primitive  ;  & 
il  eft  fur  que  les  Ënfans  oublient  bientôt  le  catéchifme  qu'on  leur  a 
fait  apprendre,  &  qu'ils  n'y  attachent  pas  beaucoup  d'importance  ,  parce 
que  leur  efprit  n'eft  pas  encore  aflez  formé  ,  &  qu'ordinairement  on  les 
inftruit  aftez  mal. 

A  l'égard  des  études  convenables  à  cet  âge ,  voye[  les  articles  COLLEGE , 
Éducation  ,  Etudes  ,  où  cette  matière  eft  amplement  traitée. 


Quels  font  les  abus  de  Péducation  en  général  que  ton  donne  aux  Enfans 
de  tous  états  ,  fi»  principalement  à  ceux  des  ouvriers  compagnons. 
Combien  cela  préjudicie  au  bien  de  tEtat  &  du  commerce,  &  â  la 
population.    (  a  ) 

JL  L  eft  à  peu  près  des  grands  maux  comme  des  grandes  rivières ,  dans 
leur  principe  c'eft  peu  de  chofe  :  on  ne  s'en  apperçoit  prefque  pas.  Tous 
les  hommes  en  général  au  moment  de  leur  naiftance  font  également  fuf* 
ceptibles  de  bonnes  &  de  mauvaifes  impreftions.  Selon  qu'ils  feront  bien 
ou  mal  élevés ,  &  qu'ils  trouveront  dans  les  perfonnes  qui  les  inftruiront 
de  bons  ou  de  mauvais  exemples ,  ils  fe  tourneront  au  oien  ou  au  mal. 
Té  ne  prétends  pas  que  vu  la  différente  conformation  des  organes,  nous 
n'apportions  pas  au  monde  certaines  inclinations  qui  nous  portent  à  une 
chofe  plutôt  qu'à  une  autre;  mais  je  penfe  que  cette  difpofition  naturelle^ 
(î  elle  eft  mauvaife,  peut  être  détournée  par  d'autres  principes  inculqués 
de  bonne  heure.  De  même  les  meilleures  dîfpofitions  peuvent  s'altérer  par 
les  maximes  d'une  éducation  vicieufe  &  par   les  préjugés  dont  on  berce 


(a)^  Cet  article  &  le  fuivant  font  d'un  politique  moderne  dont  le$  YUCS  ne  font  pas 
aufli  lurcs  ni  auffi  praticables  qu*il  le  fuppofe. 
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sotre  enfance  I  plus  que  par  toute  autre  chofe  :  ce  qui  fait  que  Téducatioa 
eft  le  bien  le  plus  précieux  que  l'on  puifle  donner  aux  enfans. 

Le  défaut  de  fortune  peut  fe  réparer  par  un  travail  aflidu  &  par  Pheu- 
reufe  rencontre  de  certaines  circonftances  que  le  hafard  amené.  Mais  fi  un 
fujet  manque  du  côté  de  l'éducation,  &  que  faute  d'avoir  eu  de  bons  prin- 
cipes dans  fon  bas  âge,  les  mauvaifes  inclinations  aient  prévalu  dans  fon 
caraâere,  c'eft  un  fujet  perdu  fans  reffource.  Les  biens  de  la  fortune  ne 
fuppléent  point  à  ce  défaut.  C'eft  un  mal  qui  n'a  plus  de  remède.  - 

Quand  je  parie  d'éducation,  je  n^entends  pas  celle  qui  eft  dirigée  par 
l'ambition  &  la  vanité ,  &  qui  n'a  d'autre  règle  que  le  caprice  &  une  ima« 
gination  qui  s'abufe^  mais  une  façon  d'élever  les  enfkns  conforme  à  l'état^ 
&  à  la  naiffance,  au  génie  &  à  la  fortune  de  chacun.  Pour  donner  une 
bonne  éducation ,  il  faut ,  autant  que  faire  fe  peut ,  éduquer  les  Enfans  pour 
l'état  dans  lequel  ils  font  nés.  Car  de  vouloir  les  en  faire  fortir ,  en  les  con- 
duifant  par  des  routes  particulières  dont  on  ignore  quel  fera  le  fuccès,  c'eft 
hafarder  beaucoup,  pour  ne  pas  dire,  perdre  abfolument  le  fujet  qu'on  fe 
propofe  d'inflruire.  En  effet  on  remarque  pour  l'ordinaire  que  fur  cent  En-- 
fans  que  l'on  veut  élever  au-defTus  de  leur  état,  en  leur  donnant  ce  qu'on 
appelle  une  belle ,  une  brillante  éducation ,  il  y  en  a  quatre-vingt-dix  qui 
tombent  dans  un  abaiflement  af&eux  &  font  miférables  le  refte  de  leurs  jours. 

Pour  paffer  d'un  état  inférieur  à  un  état  fupérieur ,  il  faut  réunir  en  fa 
perfonne  la  fortune  &  des  talens  diftingués ,  fans  quoi  on  refte  en  che- 
min &  on  ne  parvient  prefque  jamais  à  rien  de  folide.  Un  artifan  un  peu 
aifé  de  qui  ayant  plufieurs  Enfans ,  veut  en  faire  étudier  quelques-uns  qui 
lui  paroilTent  plus  propres  aux  fciences ,  ne  connoit  pas  toutes  les  difficultés 

Îru'ils  auront  à  furmonter  pour  y  parvenir ,  &  le  peu  de  fruit  qu'on  retire 
ou  vent  des  plus  excellentes  connoiflances ,  de  il  engage  mal  ^  propos  fes 
Enfans  dans  une  carrière^  où  ils  ne  pourront  jamais  rien  faire  pour  leur 
avantage,  au  lieu  que  fouvent  avec  un  peu  plus^de  génie  que  les  autres 
ils  auroient  fait  des  prodiges  dans  l'état  de  leurs  pères. 

Delà  il  arrive  deux  chofes  :  d'abord  en  voulant  faire  qu'un  Enfant  foie 
plus  que  lui,  il  fe  met  dans  le  cas  d'en  être  méprifé;  puis  s'étant  figuré 
qu'il  fuffifoit  que  fon  fils  eût  fait  des  études  pour  être  capable  de  réuffir 
en  toutes  choies ,  il  a  peut-être  calculé  fes  moyens  jufque-là  ;  mais  il  n'a 
pas  aflez  dis  fortune  pour  le  foutenir  &  entretenir  pendant  plufieurs  années 
après  fes  études  achevées ,  pour  lui  faire  acquérir  par  la  pratique  la  véritable 
fcience  de  fe  rendre  utile ,  foit  dans  la  robe ,  dans  la  médecine ,  dans  la 
finance  ou  autre  état  un  peu  relevé.  Audi  ce  fils  ne  parvient-il  à  rien  ; 
faute  de  pouvoir  pourfuivre,  il  eft  obligé  quelquefois  de  revenir  fur  fes 
pas  &  de  reprendre  le  métier  de  fon  père.  Heureux  encore  ceux  qui  font 
affez  fages  pour  prendre  ce  parti!  Mais  fi  fa  vanité  &  fon  amour-propre 
réfiftent  à  cette  idée  ,  il  tombe  dans  la  &inéantife  &  le  libertinage ,  |uf« 
qu^à  ce  que  la  néceffité  l'oblige  à  prendre ,  pour  vivre ,  le  parti  du  fervice 
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ou  de  la  marine ,  faute  de  pouvoir  faire  mieux.  Voilà  le  fort  le  plus  com« 
mun  de  ceux  à  qui  on  a  eu  l'ambition  de  vouloir  donner  une  éducation 
fupérieure  à  leur  condition,  fans  connoitre  les  dangers  d'une  telle  façon  de 
fe  conduire. 

Toutes  les  perfonnes  fenfées  conviendront  avec  moi  ^e  dans  la  plupart 
de  nos  grandes  villes ,  l'éducation  telle  qu'on  la  donne  aujourd'hui  à  la  jeu* 
fieffe ,  caufe  à  l'£tat  beaucoup  plus  de  mal  que  tous  les  autres  abus  enfem- 
ble  :  en  voici  la  preuve. 

La  facilité  qu'ont  tous  les  particuliers,  tant  les  pauvres  que  les  ri- 
ches ,  d'envoyer  leurs  enfàns  dans  les  collèges  publics ,  fait  que  ceux  du 
petit  peuple  de  même  que  ceux  des  bons  bourgeois ,  fe  trouvant  mêlés  & 
confondus  dans  les  mêmes  clafTes,  fe  communiquent  réciproquement  les 
mœurs  &  les  inclinations  que  chacun  porte  avec  foi ,  de  fon  état  &  de 
fa  condition  ;  inclinations  qu'ils  puifent  chacun  dans  les  exemples  de  leurs 
parens.  Le  fils  d'un  favetier  qui  trouve  dans  fa  clafTe  le  fils  d'un  bon  bour- 

feois  en  fera  fon  ami  &  fon  camarade  d'école  j  ils  fe  familiarifent  enfem- 
le  :  les  manières  ruftiques  &  groflieres  de  l'un  corrompent  les  façons  po« 
lies  &  bienféantes  qu'on  tache  de  donner  à  l'autre  dans  le  particulier  ;  de 
forte  que  ce  que  l'un  perd,  l'autre  le  gagne,  &  fouvent  tous  les  deux  fe 
'  trouvent  au  niveau  &  aufli  mal  inftruits  Tun  que  l'autre. 

Ce  mal  eft  affez  grand  par  lui-même  quand  il  en  refteroit-là  ;  mais  il 
fait  des  progrés  très-rapides.  Ce  fils  d'artifan  voyant  pour  camarades  des 
Enfans  qui  lui  plaifent  oc  d'un  état  bien  fupérieur  au  fien ,  affeâe  d'en  co- 
ier  toutes  les  manières.  Il  traite  avec  mépris  tout  ce  qui  ne  leur  relfem- 
le  pas,  &  fçs  pères  &  mères  les  premiers.  Il  rougit  de  leur  état;  &  ne 
fait  plus  que  repaître  fon  imagination  de* grandeur,  de  gloire  &  de  vanité. 
Il  faut  ablolument  lui  donner  un  état  plus  relevé  que  celui  de  fa  naiffance. 
Mais  comme  le  père  n'eft  pas  en  fituation  de  le  taire,  le  fils  l'abandonne, 
dès  qu'il  eft  un  peu  avancé  en  âge,  &  fe  livre  en  étourdi  au  libertinage, 
ic  fouvent  fe  précipice  dans  les  plus  grands  défordres. 

L'Enfant  du  bourgeois  qui ,  pendant  le  cours  de  fes  études,  a  eu  pour 
camarade  un  polifTon  &  un  fujet  dont  les  manières  &  les  fentimens  n'a- 
voient  rien  que  de  bas,  n'a  pu  contraâer  dans  une  telle  fociété,  que  de 
mauvaifes  impreftions  &  même  des  vices  qui  ne  s^ef&cent  jamais,  qui  dé- 
figurent &  détruifent  tout  ce  qu'une  bonne  éducation  auroit  pu  produire  en  lai. 
Voilà  le  tableau  véritable  de  la  plupart  des  éducations  communes  des 
collèges.  On  voit  donc  que  la  fréquentation  &  les  liaifons ,  inévitables  en 
pareil  cas,  de  toutes  fortes  de  fujets,  d'état  &  de  condition  différente,  ne 
peuvent  que  produire  les  plus  mauvais  effets ,  &  former  des  éducations 
monftrueufes  qui  font  à  la  jeunefTe  un  préjudice  infini.  Les  exemples  n'en 
font  malheureufement  que  trop  communs  à  Paris ,  dans  toutes  nos  grandes 
villes  Ôi  même  dans  les  campagnes  :  exemples  trop  firappans  pour  ne  pas 
Hèériter  attention. 


I 


fi  N  F  A  N  s.   (VArt  déUyer  Us)  5çj 

X)uî ,  c^ell  cette  facilité  que  les  gens  du  plus  bas  peuple  otit  de  donner 
à  leurs  Enfans  une  éducation  au-defTus  de  leur  état ,  qui  leur  donne  à  tous 
la  fureur  de  vouloir  s'élever  de  d'ambitionner  une  condition  plus  relevée 
que  ce  qu'ils  peuvent  atteindre  ;  &  qui  eft  caufe  que  la  plupart  des  fujets 
qui  défertent ,  pour  ainfi  dire ,  en  abandonnant  la  condition  de  leurs  pères , 
deviennent  des  gens  inutiles  à  l'Ëtat ,  à  charge  à  la  fociété ,  &  même  dan- 
gereux par  leur  grand  nombre ,  (i  on  ne  tenoit  pas  la  main  de  temps  à 
autre  à  l'obfervation  des  loix  par  des  exemples  qui  les  contiennent. 

Tous  ces  maux  tirent  pourtant  leur  origine  d'une  bagatelle  en  apparence, 
qui  femble  d'abord  être  un  bien,  mais  qui,  comme  on  voir,  produit  de 
malheureux  effets ,  faute  d'en  faire  un  bon  ufage.  On  pourroit  bien  trou- 
ver moyen  de  prévenir  ces  maux;  mais  pour  cela  il  faut  remonter  à  la 
fource ,  &  commencer  par  réformer  les  abus  qui  en  font  le  principe. 

RcgUmcns  propofcs  pour  P éducation  des  Enfans  en  général ,  &  particulier 
rement  pour  ceux  des  gens  de  métier,  des  commerçans ,  &c. 

X  L  feroit  donc  à  fouhaiter  que  pour  contenir ,  autant  qu'il  eft  poHible  ^ 
chaque  état  dans  les  bornes  qui  lui  conviennent,  &  pour  éviter  les  maux 
qui  nailfent  du  mélange  des  Enfans  dans  les  écoles  &  les  lieux  publics 
d'inftruâion ,  il  fût  ordonné  que  toutes  les  communautés  de  marchands  & 
artifans  eufTent  chacune  leurs  écoles  particulières,  où  Ton  ne  recevroit  que 
les  Enfans  des  maîtres  &  ouvriers  compagnons  de  la  communauté  &  non 
d'autres.  Ces  écoles,  dans  Paris  &  les  autres  grandes  villes,  feroient  di(^ 
tribuées  par  quartiers  autant  que  faire  fe  pourroit ,  pour  plus  de  commo- 
dité; mais  dans  les  villes  moyennes  ce  feroit  affez  qu'il  y  eût  une  école 
f^our  chaque  communauté.  On  auroit  foin  d'en  établir  de  particulières  pour 
es  filles ,  &  de  ne  jamais  permettre  d'y  en  admettre  non  plus  qui  ne  fuf- 
fent  audi  En&ns  de  la  communauté.  Car  il  n'eft  pas  moins  important  d'é- 
lever les  filles  félon  leur  état  que  les  garçons ,  fi  l'on  veut  que  les  uns 
i  les  autres  y  auachent  leur  inclination  ;  ce  qui  ne  peut  pas  le  faire  tant 
u'ils  en  feront  détournés  par  des  objets  qdi  les  flattent  d^une  vaine  e(pé« 
rance. 

Il  feroit  expreffément  défendu  d'enfeigner  dans  ces  écoles  autre  chofe 
qu'à  lire  en  françois  &  en  latin ,  à  écrire  &  à  calculer.  Les  filles  aufli 
bien  que  les  garçons  ne  pourront  recevoir  d'autre  éducation ,  du  moins 
publique ,  que  celle  des  écoles  particulières  fous  peine ,  pour  les  pères  & 
mères ,  de  payer  une  amende  annuelle  de  200  livres  au  profit  de  la  maifon 
commune. 

Les  perfonnes  qui  feront  riches  &  en  état  de  donner  à  leurs  En&ns 
une  éducation  différente  de  celle  que  leur  profëflion  exige ,  ne  trouveront 
pas  que  cette  amende  foit  un  obilacle  trop  fort  pour  les  arrêter.  Il  n'y 
aura  aufli  que  les  gens  opulens  qui  pourront  paffer  parrdeffus  la  règle  ea 
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payant  loo  livres  par  an ,  tant  que  leurs  En&ns  feront  dans  les  écoles  pu- 
cliques. 

Il  fera  même  défendu  aux  ëcoles  qui  feront  deftinëes  uniquement  i  h 
bourgeoine ,  de  même  qu'agit  académies  pour  la  noblefle ,  &  encore  aux 
marchands  en  gros ,  avocats ,  médecins ,  procureurs  ^  &c.  de  recevoir  les 
Enfans  d^artifans,  quelque  riches  qu'ils  foient^  afin  qu'ils  ne  puiflent  en 
aucune  manière  s'appliquer  à  une  profeffion  &  à  des  exercices  qui  ne  leur 
conviennent  point. 

Pour  ôcer  toute  forte  de  familiarité  entre  des  jeunes  gens  de  conditions 
différentes ,  il  y  aura  des  maîtres  &  des  écojes  particulières  pour  les  En- 
fans  des  claffes  fupérieures  de  l'Etat,  &  qui  feront  interdites  à  ceux  dont 
nous  parlons  :  c'eft  une  précaution  effentielle  pour  conferver  l'ordre  entre 
les  divers  états. 

Il  en  fera  de  même  des  filles.  Elles  ne  pourront  être  reçues  dans  au- 
cuns couvens  pour  y  recevoir  une  éducation  au-de(fus  de  leur  état,  à 
moins  que  leurs  pères  &  mères  ne  donnent  loo  livres  par  an  à  la  maifon 
commune.  Mais  comme  il  eft  nécelfaire  que  ces  filles  foient  inflruites  de 
leur  religion ,  pour  pouvoir  un  jour,  quand  elles  feront  établies,  y  inflruire 
aufli  leurs  Enfans ,  il  y  aura  dans  la  maifon  commune  un  endroit  exprès 
oh  deux  veuves  delà  profeflion ,  qu'on  aura  choiHes  pour  les  plus  capables, 
fe  chargeront  du  foin  de  leur  inftruâion  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  fait  leur 
première  communion.  Les  pères  &  les  mères  y  paieront  une  penfion  telle 
qu'ils  l'auroient  payée  dans  une  maifon  religieufe ,  &  le  profit  en  fera 
pour  cette  maifon  commune. 

Les  marchands  qui  ne  feront  pas  du  nombre  des  fix  corps,  auront  leurs 
écoles  particulières  ;  &  ceux  des  fix  corps  auront  leurs  écoles  communes.  ' 
Ceux-ci  ne  pourront  pas ,  non  plus  que  les  artifans ,  faire  apprendre  à 
leurs  Enfans  rien  qui  fente  une  éducation  étrangère  à  leur  commerce,  à 
moins  qu'ils  ne  fe  déterminent  à  payer  à  la  maifon  commune  la  même 
fomme  par  forme  d'amende  ;  mais  pourtant  ils  pourront  mettre  leurs  fil* 
.  les  en  penfion  dans  les  couvens  fans  que  cela  tire  à  confëquence ,  ceci 
ne  doit  s'entendre  que  des  marchands  des  fix  corps. 

Peut-être  quelques-uns  de  mes  leâeurs  regarderont  tous  ces  réglemens 
comme  puérils  &  peu  néceffaires  \  mais  s'ils  daignent  faire  un  peu  de 
réflexion  à  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  fujet  des  abus  qui  fe  commettent 
dans  l'éducation  de  la  jeuneffe ,  ils  fentiront  fans  doute  que  la  plupart  des 
défordres  dans  lefquels  fe  plongent  les  jeunes  gens,  ont  pris  leur  origine 
dans  les  écoles.  Les  Enfans  des  marchands  n'ont  déjà  que  trop  de  vanité 
dans  la  tête  ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  les  mettre  dans  le  cas  de  s'y  en- 
tretenir par  des  façons  mal  copiées  &  des  manières  affeâées,  qu'ils  pren- 
dront néceflairement  avec  des  camarades  d'une  condition  différente  ^  peut- 
être  par  la  fortune  »  mais  à  coup  (^r  par  rapport  à  leur  nai(fance. 
En  fuivant  les  règles  que  je  propofe ,  il  eft  certain  que  les  pères  &  me- 
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res  de  cette  jéunefTe  fans  expérience  n'éprouveroient  pas  tous  les  chagrins 
qu'ils  ont  fouvent  à  efTuyer  de  la  part  de  leurs  Enfans,  par  le  dégoût  que 
ceux-ci  prennent  de  leur  état,  en  fréquentant  des  perfonnes  d'un  rang  plus 
élevé ,  &  faifant  à  chaque  moment  des  comparaifons  qui  font  humiliantes 
pour  leur  orgueil  &  leur  vanité.  Ceft  ce  qui  fait  que  quantité  de  fils  de 
bons  marchands  volent  leur  père  pour  fe  mettre  en  état  de  briller  &  de 
figurer  comme  leurs  camarades;  commencent  par  déranger  les  affaires  de 
leurs  familles ,  en  fe  rendant  inutiles  au  public  &  à  la  fociété  à  qui  ils  fe 
doivent,  &  finiffent  par  fe  ruiner  de  fond  en  comble,  lorfque  pour  leur 
malheur  ils  ont  la  pleine  liberté  de  jouir  à  leur  fantaifîe  des  biens  que  le 
père  a  amaffés  à  force  de  travail  de  par  une  application  confiante  aux  af- 
faires d'un  négoce  qu'ils  méprifenr. 

.  Au  contraire  s'ils  n'avoient  jamais  fréquenté  que  des  gens  de  leur  forte; 
ils  auroient  ignoré  tous  ces  airs  qui  perdent  ceux  auxquels  ils  ne  convien- 
nent point  ;  n'acquérant  que  les  connoiffances  propres  de  leur  état ,  ils  en 
verroient  d'un  autre  œil  les  avantages  folides ,  &  s^  attacheroient ,  & 
marchant  fur  les  traces  de  leurs  pères ^  ils  amafferoient  du  bien,  &  tien* 
droient  un  rang  utile  dans  la  fociété. 

Telles  font  les  vues  dont  un  légillateur  doit  être  animé,  lorfqu'il  a  def- 
fein  d'établir  des  réglemens  &  des  loix  qui  concourent  au  bien  de  la  fociété 
&  du  gouvernement  en  général ,  &  fur-tout  à  l'avantage  des  particuliers. 


Enfanttrouvé. 

De   r établi JPcmcnt   ^ui   fubfijlc  ,    à    Paris  ,   en  faveur   des  Enfans 

trouvés. 

JLi'ÉTABLiSSEMKNT  des  Enfans  trouvés  à  Paris  eft  un  des  plus  utiles 
qu'il  y  ait  aâuellement  en  France,  &  on  ne  peut  donner  à  cette  idée 
de  trop  grands  éloges.  Combien  n'a*t-on  pas  détourné  par-là  de  crimes  qui 
fe  commettoient  tous  les  jours  envers  ces  malheureufes  mais  innocentes 
viâimes  de  l'amour  ou  de  la  débauche  ! 

Les  vues  de  cette  fondation  font  grandes  &  vafles ,  il  eft  vrai  ;  mais  par 
malheur  elles  ne  font  pas  bien  remplies  dans  l'exécution.  La  mauvaife 
application  des  moyens  à  l'objet,  &  la  façon  défeâueufe  dont  on  élevé 
ces  petites  créatures  jufqu'à  Tàge  oii  elles  puiflènt  être  de  quelque  utilité 
à  TErat,  font  caufes  du  peu  de  profit  que  le  royaume  tire  de  cet  établif- 

fement  fi  lauable. 

Dès  qu'on  a  reçu  les  enfans  à  l'hôpital  des  Enfans  trouvés,  après  les  avoir 

fut  baptifer  6r  enregiftrer,    on  les  remet  entre  les  mains  d'une  nourrice 

mercenaire  qui  les   alaite  &  lés  emporte  avec  elle.   Confidérons  d'abord 

l:e  premier  état  que  fubit  un  En&nc  trouvé,  pour  le  comparer  enfuite 
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avec  celui  d^un  autre  enfant  qui  n'auroit  point  été  féparé  de  fa  prôpfo 
mère.  Les  premiers  foins  qu'il  fout  avoir  des  enfans  qu'on  élevé  au  berceau  , 
font  fi  génans  &  fi  rebutans  qu'il  n'y  a  que  la  tendrelfe  maternelle^  ou 
un  intérêt  très-puiffant ,  qui  puiffent  engager,  comme  il  fauc^  à  remplir 
ce  devoir.  Peut-on  penfer  raifonnablement  qu'une  nourrice  qui  n'eft  guidée 
que  par  un  modique  intérêt,  s'affujétiffe  à  toutes  les  attentions  qu'il  £iudroit 
avoir  pour  un  enfant  de  cet  âge?  Cela  n'eft  guère  poflible,  parce  qu'il 
n'eft  pas  dans  le  caraâere  d'une  perfonne  indifférente  à  la  chofe  d'y  apporter 
tant  de  foins.  Audi  combien  ne  voit-on  point  de  ces  pauvres  enfans  périr 
au  berceau?  Il  n'y  a  que  ceux  d'une  conftitution  très-robufte  qui  y  réfiftent» 

On  m'objeâera  fans  doute  que  les  Enfans  des  mdlleurs  bourgeois  & 
même  ceux  des  plus  grands  feigneurs  ne  font  pas  élevés  autrement  que 
par  dts  nourrices  à  gage  ;  &  qu'ainfi  il  eft  aUez  naturel  que  les  Enfans 
trouvés  foient  traités  dans  le  même  goût.  Je  réponds  que  quoiau  il  y  ail 
bien  de  la  différence  entre  le  fervice  que  les  nourrices  des  Enfans  Vourgeoi» 
rendent  à  ces  nourriflfons,  &  celui  qu'elles  leur  fèroient,  (i  ces  Enfans  leur 
appartenoient ,  il  eft  certain  que  la  certitude  d'un  paiement  plus  fort , 
d'une  récompenfe  à  venir ,  des  préfens  habituels  que  les  parens  leur  font , 
&  l'infpeâion  des  perfonnes  apoftées  pour  veiller  fur  leur  conduite ,  les 
obligent  à  de  plus  grandes  attentions  fur  leurs  devoirs,  qu'elles  n'en  ont 
quand  il  n'y  a  qu'un  falaire  modique,  &  perfonne  qui  s'intéreffe  au  nour- 
riffon,  comme  il  arrive  dans  le  cas  des  Enfiins  trouvés.  Voilà  donc  une 
différence  bien  grande  entre  la  manière  dont  on  fait  nourrir  les  Enfans 
trouvés,  &  celle  qu'on  obfèrve  ï  l'égard  des  Enfans  des  bourgeois.  Vil 
périt  encore  beaucoup  de  ces  derniers,  malgré  toutes  les  précautions  que 
les  pères  &  mères  prennent  vis-à-vis  des  nourrices ,  à  bien  plus  forte  raiibn 
doit-il  périr  de  ceux-ci,  qui  font  confiés  à  leurs  foins. 

Ce  n'eft  pas  encore  tout.  Lorfque  l'Enfant  a  réfifté  à  tous  les  dangers  oi!k 
la  foiblefle  de  fon  âge  a  pu  Fexpofer,  &  qu'on  le  tire  des  mains  de  la 
nourrice  pour  le  mettre  entre  celles  des  gouvernantes  qui  font  chargées 
enfuite  d'en  prendre  foin ,  ce  changement  lui  fait  éprouver  le  fort  le  plus 
défagréable.  Déjà  fait  aux  façons  de  fa  nourrice  il  avoir  pris  pour  elle  la 
tendreffe  que  tous  les  enfans  prennent  pour  tous  les  gens  qui  ont  foin  d'eux^ 
&  on  l'en  fépare.  Cette  privation  le  rend  trifte  &  mélancolique  à  un  âge  oii 


Non  fans  doute.    Auffi  qu'on  aille  vifiter  ces  Enfans ,  on  verra  dans  quel 

^**'  :i-  r>.^»    T«  jjg  prétends  pas  parler  ici  des  alimens  ni  dr  * ' 

défîrer  à  cet  égard,  mais  feulement  de  tou 
efprit  &  former  leur  caraâere.  C'efl  le  point 
fi  la  plupart  de  nos  maladies  font  caufées  par  le  chagrin  &  par  une  fombre 
mélancolie  y  pu  on  fe  livre  faute  d'être  dillrait  par  des  objets  d'amufemenc 
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&  de  récréation ,  la  même  caufe  doit  agir  bien  plus  malignement  fur  des 
Enfàns  foibles  d'efprit  &  de  corps. 

Ces  pauvres  innocens  trouvent-ils  à  rhôpital  les  mêmes  carrelfes  &  les 
complaifances  qu'ils  auroient  éprouvées  non-feulement  de  la  part  d'un  père 
&  d'une  mère  qui  les  chériflent^  mais  même  d'une  nourrice  qui  par  ha- 
bitude s'attache  à  eux  &  cherche  toutes  les  occafîons  de  les  réjouir  >  Peu- 
vent-ils avoir  dans  cette  maifon  la  même  liberté  pour  faire  tous  leurs  jeux, 
pour  fe  didiper  &  prendre  de  l'exercice  qui  eft  C\  néceffaire  pour  former  le 
corps  &  le  rendre  robufle?  Ils  font  abfolument  privés  de  tout  cela.  Dés 
qu'ils  commencent  à  pouvoir  parler,  on  leur  charge  la  mémoire  de  prières 
&  autres  chofes  femblables  qui  leur  caufent  une  contrainte  des  plus  grandes. 
Les  petits  châtimens  qu'on  leur  fait  fubir  de  temps  en  temps  pour  les  con- 
tenir dans  un  repos  qui  ne  leur  eft  pas  naturel  à  cet  âge,  étouffent  le  feu 
de  leur  vivacité ,  empêchent  la  circulation  du  fang  &  la  fecrétion  des  hu- 
meurs de  fe  faire  librement.  Ces  humeurs ,  faute  de  prendre  un  cours  qui 
feroit  favorable  au  corps,  s'accumulent  &  donnent  lieu  à  quantité  d'innr- 
mités  qui  en  font  la  fuite  pour  la  plus  grande  partie. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  s'il  meurt  tant  d'Ënfahs  trouvés  ,  cela 
vient  précifément  de  la  conftitution  des  Enfans  ,  ou  de  la  mauvaife  con- 
formation des  organes ,  caufée  parce  que  ce  font  des  Enfans  de  la  débau- 
che ,  ou  ceux  d'un  pauvre  miférable  :  cela  peut  y  contribuer ,  peut-être , 
dans  certaines  circonilances  ;  mais  on  fe  tromperoit  lourdement  fi  on/al- 
loit  adopter  cette  idée ,  jufqu'au  point  de  Ten  faire  refponfable  de  tous  les 
accidens  qui  arrivent  aux  Enfans  trouvés.  Les  médecins  favent  par  une  ex- 
périence journalière ,  qu'il  n'y  a  point  d'Enfans  mieux  conftitués  que  ceux 
des  pauvres  gens  ,  dont  le  tempérament  eft  ordinairement  plus  robufte  , 
que  celui  des  perfonnes  qui  vivent  dans  l'aifance  ,  &  que  généralement 
parlant  ,  il  en  eft  de  même  de  tous  les  enfans  qui  font  les  fruits  d'un 
amour  illicite  :  la  plus  grande  partie  de  leurs  pères  &  mères  ,  font  des 
jeunes  gens  bien  conftitués,  vigoureux  &  d'une  bonne  fanté. 

A  l'égard  des  filles  de  débauche  ,  leurs  Enfans  pourroient  bien  avoir 
contraâé  quelque  vice ,  parce  que  les  mères  fe  livrent  à  tous  les  excès  du 
libertinage ,  mais  ce  ne  font  pas  elles  qui  font  beaucoup  d'enfans  ;  au  con- 
traire ,  elles  en  mettent  au  monde  fi  rarement ,  qu'on  ne  pourroit ,  fans 
commettre  la  plus  grande  injuftice  ,  regarder  la  plupart  des  Enfans  trou- 
vés ,  comme  le  fruit  de  leurs  défordres. 

Ainfi  c'eft  mal  à  propos  qu'on  nous  objeâeroit ,  que  les  infirmités  qu'ils 
éprouvent  dans  leur  Enfance  ,  viennent  du  vice  de  leur  naiflance.  C'eft 
bien  plutôt  de  la  manière  dont  on  les  élevé ,  dont  on  les  nourrit ,  &  dont 
on  leur  donne  les  premières  inftruâions  :  méthode  qui  eft  totalement  op- 
pofée  à  la  fanté  &  à  la  formation  d'un  bon  tempérament. 

On  trouve  d'après  les  états  des  baptêmes,  que  le  nombre  des  Enfans 
trouvés  reçus  à  l'hôpital ,  monte  année  commune  à  4000.  Si  jufqu'à  l'âge 
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de  I  ;  ans ,  il  n'en  périflbit  que  le  tiers ,  comme  oh  a  remarqué  qu^l  en 
périt  dans  cette  proportion  ,  parmi  les  En&ns  des  perfonnes  qui  les  font 
élever  avec  tous  les  foins  pombles  ,  il  devcoit  y  en  avoir  à  la  fois  tou- 
jours plus  de  40,000  9  dont  les  plus  âgés  auroient  i  $  années.  Or  comme  il 
nt  s^  trouve  pas  le  quart  de  ce  nombre ,  il  faut  juger  que  c'eft  la  ma* 
niere  dont  ils  font  élevés  qui  eft  caufe  qu'ils  périfTent ,  &  même  ceux  qui 
échappent  à  ce  mauvais  gouvernement  par  lequel  ils  ont  paflë ,  font  fi  mal- 
fains,  fi  foibles ,  &  fi  mal  formés,  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  d'une  grande 
utilité  pour  l'Etat. 

L'établiffement  de  l'hôpital  des  Enfans  trouvés  eft  donc  vicieux  ,    non 

f^as  en  lui-même  ,  mais  par  rapport  à  la  manière  dont  on  les  élevé  dans 
eur  enfance.  Il  l'eft  encore  plus  par  rapport  à  l'éducation  qu'on  leur  donne 
dans  un  âge  plus  avancé.  On  voit  généralement  par-tout  que  les  pauvres 
artifans  ne  peuvent  pas  élever  leur  fomiile  ;  que  proportion  gardée  avec  le 
débit  de  nos  différentes  fabriques ,  il  y  a  trop  d'ouvriers  en  tous  genres  ; 
&  qu'ils  ne  peuvent  pas  tous  être  occupés.  Pourquoi  donc  vouloir  en 
augmenter  le  nombre ,  par  l'ufage  où  l'on  eft  de  faire  apprendre  des  mé- 
tiers aux  Enfans  trouvés  >  N'eft-ce  pas  vouloir  accroître  encore  plus  la  mi- 
fere  dans  cette  clalfe  du  peuple?  Ce  n^eft  donc  pas  là  procurer  à  ces  mal* 
heureux  Enfans  un  état  qui  leur  foit  le  plus  avantageux ,  que  de  leur  faire 
apprendre  des  métiers^  puifqu'ils  auront  le  fort  d'une  infinité  d'enfàns  légi- 
times ,  qui ,  quoiqu'ils  ayent  le  métier  de  leurs  pères ,  &  les  plus  grandes 
facilités  pour  s'établir ,  font  cependant  dans  la  mifere.  A  plus  forte  raifon, 
que  deviendront  des  gens  qui  n'ont  d'appuis  &  de  confeils  de  perfonne, 
si  aucune  expérience  du  monde  y  puifqu'ils  ont  toujours  vécu  renfermés. 

Tout  mûrement  confidéré ,  il  me  femble  qu'on  n'a  point  pris  les  moyens 
néceffaires,  pour  tirer  de  ces  créatures  un  avantage  ,  foit  pour  l'Etat  foit 
pour  elles-mêmes. 

D^un  RcgUment  beaucoup  plus  propre  à  en  tirer  un  Bon  parti  à  Favantage 

de  Pagriculture  &  du  commerce. 

JLl  auroit  mieux  valu  faire  un  règlement  qui  auroit  fervî  de  loi  générale^ 
favoir  que  les  payfans  dé  la  campagne  qui  auroient  voulu  fe  charger  de 
ces  enfans  dès  la  mamelle,  les  euftent  pris  &  élevés  chez  eux ,  en  s\>bli- 
geant  de  les  nourrir  &  entretenir  de  tout  ce  dont  ils  auroient  befoin ,  & 
de  les  occuper  aux  travaux  de  la  campagne  comme  leurs  propres  enfons , 
moyennant  que  la  maifon  des  Enfans  trouvés  leur  eût  fait  donner,  pour 
chacun  garçon  ou  fille  jufqu'à  l'âge  de  ix  ans,  72  livres  de  falaire  par  an. 
Comme  on  auroit  pu  préférer  fans  doute  les  garçons  aux  filles ,  on  auroit 
donné  pour  les  filles  8  livres  de  plus  par  an ,  afin  d'établir  une  balance 
qui  ne  fit  plus  donner  à  un  fexe  la  préférence  fur  l'autre, 
.(^uand   c€^s   jeunes  gens  auroient  atteint  l'âge  de  25  ans  »  on  auroit 
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donné  iine  dot  de  300  livres  aux  garçons ,  &  200  livres  aux  filles,  pour 
leur  procurer  un  ëcablifTemenc  conforme  à  leur  état  &  à  leur  profëdion  i 
mais  ces  dots  n'auroient  dû  être  accordées  ^  que  dans  le  cas  où  les  peret 
&  mères  nourriciers  auroient  été  bien  fatisfaits  de  leur  conduite.  Lçs  curés 
des  paroifTes  »  le  juge  &  le  fyndic  des  lieux  auroient  eu  Toeil  a  ce  oui  fe 
feroit  paffé,  tant  de  la  part  des  pères  nourriciers  que  des  Enfans ,  ce  on 
n'auroit  accordé  la  conduite  des  innocens,  qu'à  des  gens  de  bonnes  mœurs» 
&  en  état  de  pouvoir  les  élever ,  comme  il  convient  à  des  payfans  néflf 
pour  le  travail  de  la  terre. 

S'il  fe  fut  trouvé  parmi  ces  pères  &  mères  nourriciers  quelques-uo^ 
qui  par  leur  dérangement  &  leur  mauvaife  conduite  fe  fuflent  écartés  de$ 
règles  de  la  décence  ^  on  leur  eût  ôté  les  nourriflbns  pour  les  confier  i 
d'autres  qui  auroieqt  bien  voulu  s'en  charger.  On  en  auroit  agi  de  même 
«n  cas  de  mort  de  la  part  de  la  mère  nourrice  dans  le  bas  âge  de  l'finr 
fant,  ou  (i  tous  les  deux  fuflènt  morts  avant  que  les  Enfans  euflènt  atteint 
l'âge  de  vingt- cinq  ans. 

Il  auroit  dû  être  permis  à  tout  père  &  mère  nourriciers  de  pouvoir  fe 
débarraffer  de  leur  nourriffon  }l  quelque  âge  que  ce  fut ,  en  faveur  d'att^ 
très  perfonnes  prifes  dans  le  lieu ,  connues  &  agréées  des  curés  &  magif^ 
trats  ;  permis  pareillement  à  ceux  qui  traiteroient  à  ce  fujet ,  de  faire  leur 
marché  à  leur  fantaifîe,  à  condition  que  ces  marchés  ne  pourroient  ap- 
porter aiicun  changement  au  fort  de  l'Enfant  ,  qui  dans  ce  cas  pafleroit 
fous  la  direâion  d'un  autre.  Ceci  feroit  propre  à  faciliter  aux  uns  &  aux 
autres  l'agrément  de  pouvoir  mieux  affocier  les  caraâeres  enfemble.  Car  il 
arrive  fouvent  qu'on  a  toutes  les  peines  du  monde  à  vivre  avec  certaines 
perfonnes,  tandis  qu^on  s'accommode  aifément  avec  toute  autre.  Par  ces 
changemens  on  peut  rencontrer  des  fujets  d'une  humeur  conforme  à  la  nôtre. 

De  plus  cette  liberté  de  faire  des  échanges  de  ces  jeunes  gens  me  paroit 
tout-à-fait  effentielle  par  rapport  aux  deux  fexes.  Car  il  peut  arriver  que  par 
la  mort  de  l'un  ou  de  l'autre  des  nourriciers ,  les  garçons  ou  filles  ne  pu(« 
fent  plus  vivre  (i  convenablement  dans  la  même  maifon ,  comme  ils  &i- 
foient  auparavant.  Cela  arriveroit  fouvent  &  prefque  toujours  à  l'avantage 
du  jeune  nourriflbn ,  parce  qu'il  efl  à  préfumer  que  dés  qu'on  défire  de 
s'en  défaire  foit  par  échange  ou  autrement ,  c'efl  qu'on  n'a  plus  la  com« 
modité  ou  la  bonne  volonté  de  le  garder.  Alors  l'Enfant  ne  peut  que 
gagner  à  ce  changement.  Si  cette  liberté  étoit  interdite  ^  il  efl  fur  qu'on 
ne  fauroit  afFeâionner  ce  que  l'on  ne  garde  que  malgré  foi ,  au  lieu  que 
cette  liberté  étant  une  fois  accordée,  il  n'eft  pas  douteux  que  les  pères 
&  mères  nourriciers ,  ainfi  que  les  nourriffons  qui  entre  eux  pourront  fe 
choifir  d'autres  patrons ,  feront  plus  exaâs  à  remplir  réciproquement  leurs 
devoirs  les  uns  envers  les  autres ,  par  la  crainte  qu'ils  auront  de  ne  pas 
gagner  au  changement. 

D'ailleurs  l'habitude  de  demeurer  &  de  vivre  avec  les  mêmes  perfonnes 
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formant  toujours  entre  elles  une  certaine  amitié  réciproque  ,  ces  fortes  de 
marchés  feroient  fans  doute  aflez  rares;  mais  la  liberté  de  les  faire  de  part 
&  d^autre,  eft  néceffaire  tant  pour  contenir  les  jeunes  gens  dans  le  devoir 
que  pour  y  foutenir  auffi  les  patrons.  Il  feroit  bon  même  que  les  peies  & 
mères  nourriciers  employaflent  de  temps  en  temps  les  menaces  de  les  chan- 

Î;er  en  cas  qu'ils  ne  vouluffent  pas  fuivre  leurs  confeils  &  fe  corriger  de 
eurs  défauts. 

-  Tel  eft  le  crayon  fimple  du  plan  qu'on  pourroit  fuivre  encore  aftuelle- 
ment ,  (1  Ton  vouloir,  à  l'égard  des  Enfans  trouvés.  Examinons  préfemement 
s'il  a  les  mêmes  défauts  que  l'inftitution  qu'on  en  a  faite  à  Paris  ,  &  qui 
eft  fuivie  dans  tous  les  hôpitaux  du  Royaume  qui  font  fondés  pour  ces 
•Enfans.  Nous  avoués  fait  obferver  que  de  toutes  les  manières  dont  on  élevé 
les  Enfans  dans  leurs  premières  années  pour  fortifier  leurs  corps  &  leur 
tempérament  ,  la  meilleure  eft  celle  que  les  mères  des  payfans  fui  vent 
dans  les  campagnes.  Les  Enfans  y  jouiffent  de  toute  la  pureté  de  l'air  & 
de  toute  la  falubrité  des  alimens  qui  conviennent  le  plus  à  leur  nature;  les 
lierbes,  les  légumes^  les  fruits,  le  laitage  y  font  de  meilleur  goût  &  de 
meilleure  qualité  que  dans  Mes  villes  ou  dans  les  hôpitaux.  La  grande  li- 
berté dont  les  Enhins  jouiffent  à  la  campagne ,  la  commodité  d'y  faire  tous 
leurs  jeux  &  leurs  exercices  volontaires ,  ne  contribuent  pas  peu  à  fortifier 
leurs  membres  &  à  leur  former  des  tempéramens  ^  toute  épreuve.  Ils 
s'accoutument  à  toute  forte  d'aliméns  les  plus  grodiers^  à  fupporter  toutes 
les  intempéries  de  l'air  de  des  faifons ,  J>ien  mieux  que  dans  ces  maifons 
où  ils  vivent  dans  la  contrainte  ,  renfermés  perpétuelletnent  comme  des 
oifeaux  dans  une  cage. 

L'agrément  d'êtife  élevés  par  des  nourriciers  fans  hçon  qui  ne  gêneroieot 
point  leurs  inclinations ,  comme  font  ceux  qui  contre  toute  raifon  veulent 
que  des  Enfans  foient  auffi  pofés  &  tranquilles  que  des  perfonnes  raifonna- 
bles,  eft  la  véritable  caufe  qui  fait  que  les  peuples  des  campagnes  font 
plus  ruftîques.  J'en  conviens  ;  mais  en  échange  de  cette  politeffe  préma- 
turée qu'on  donne  aux  Enfans  dans  les  villes ,  ceux  des  payfans  ont  plus 
de  vivacité,  de  forces,  d'agilité,  &  de  fanté.  Ils  peuvent  fupporter  les  fa- 
tigues les  plus  violentes  fans  en  être  incommodés.  La  campagne  ,  avec  la 
vie  ruftique  qu'y  mènent  les  payfans,  eft  fans  contredit  plus  propre  à  for- 
mer le  corps  de  l'homme.  La  ville  avec  l'éducation  qu'on  y  donne  ainfi 
que  dans  les  maifons  de  communauté ,  eft  plus  propre  à  former  l'efprit ,  ï 
énfeigner  la  politeffe,  les  fciences  &  les  arts,  &  en  même  temps  elle  cor- 
rompt fouvent ,  fi  j'ofe  le  dire  ,  les  mœurs  au  détriment  du  corps  &  de 
l'efprit. 

Gomme  on  a  plus  befoin  de  ces  gens  forts  &  vigoureux  pour  cultiver 
les  terres  &  faire  le  métier  de  la  guerre  que  d'artiftes  célèbres ,  de  favans 
&  de  philofophes ,  je  crois  qu'il  eft  plus  intéreffant  pour  l'Etat  de  donner 
la  préférence  à  l'éducation  oc  la  vie  champêtre  ^  fur-tout  pour  des  foJQts 
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qui  par  Tirrëgularité  de  leur  naiflance  ne  font  pas  dans  le  cas  de  prétendre 
à  un  fort  plus  élevé. 

^  Tel  eft  le  portrait  fidèle  de  Téducation  &  de  la  vie  villageoife ,  com- 
paré à  celui  de  la  vie  &  de  l'éducation  des  villes  &  des  maifons  qui 
veulent  fe  conduire  fur  des  principes  raifohnés,  &  conformes  à  la  mode. 
Quelle  différence  pour  les  Enfans  trouvés!  Les  pères  &  mères  qui  vou- 
dront s'en  charger  aux  conditions  que  j'ai  déjà  détaillées  ci-defTus,  &  qui 
fe  feront  fait  un  plan, de  les  adopter  avant  que  de  les  prendre,  les  élè- 
veront précifément  de  la  même  manière  que  s'ils  étoient  véritablement 
leurs  propres  Enfans.  La  pitié  naturelle  à  tous  les  hommes  qui  ne  font  pas 
toiit-à-fait  corrompus  &  qui  vivent  dans  la  (Implicite,  fera  fur  l'efprit  des 
mères  nourrices  le  '  même  elfet  que  la  tendreffe  produit  dans  le  cœur  des 
mères  propres.  L'intérêt  qu'elles  auront  à  les  nourrir  &  les  bien  élever 
dans  l'efpérance  d'en  retirer  un  jour  autant  de  fervices  que  de  leurs  pro- 
pres Enfans,  fera  pour  elles  un  motif  encore  plus  puiffant  que  celui  d'utî 
intérêt  paffager.  D'ailleurs  fe  propofant  de  les  garder  toujours  &  de  s'en 
faire  aimer,  elles  ne  craindront  pas  de  s'attacher  à  eux,  de  même  qa# 
quand  elles  nourrirent  les  Enfans  des  autres  feulement  pour  un  cer- 
tain  temps. 

II  y  a  quantité  d'exemples  de  ce  que  j'avance  ici.  On  voit  dans  les 
campagnes  de  ces  petits  Enfans  que  des  pauvres  femmes  ont  adoptés  & 
qu'elles  élèvent  fans  faire  aucune  diftinâion  entre  eux  &  leurs  Enfans  pro- 
pres. Je  dirai  plus  :  dès  que  q^%  pauvres  orphelins  commencent  à  avoir 
i'ufage  de  la  raifbn  &  qu'ils  favent  leur  véritable  état ,  ils  n'en  ont  que 
plus  d'attention  pour  leurs  pères  &  mères  nourriciers,  &  marquent  tant 
de  reconnoiflance  de  tous  les  foins  que  l'on  prend  d'eux,  que  ceux-ci 
redoublent  pour  eux  d'amitié  &  de  tendreffe.  Extrêmement  flattés  d'un 
pareil  retour,  ils  s'y  attachent  véritablement,  de  plus  en  plus,  quelque- 
fois même  ils  pouffent  les  chofes  jufqu'à  exciter  îa  jalouHe  de  leurs  pro- 
pres Enfans.  Ce  n'eft  pas  que  j'approuve  en  eux  cette  conduite  \  mais  je 
ne  puis  m'empêçher  de  la  rapporter  pour  faire  voir  que  le  fort  des  Enfans 
trouvés  élevés  de  cette  manière^  eft  bien  plus  agréable  que  fi  on  les  avoic 
laiffés  fous  la  conduite  de  gens  indifférens  &  qui  n'ont  aucun  intérêt  à 
adoucir  leurs  peines. 

La  manière  d'élever  tes  Enfans  trouvés  î  la  campagne  pour  les  rendre 
forts  &  robuftes  eft  donc  préférable  à  toute  autre  méthode. 

Quant  à  leur  état,  il  eft  certain  que  celui  de  la  vie  ruftique,  quand  its 
y  auront  été  élevés  dès  la  mamelle  par  des  perfonnes  qui  en  font  pro- 
teflîon ,  eft  celui  qui  peut  leur  être  îe  plus  favorable  ,  étant  moins  fujet 
aux  adverfités  &  aux  peines  de  Tefprit.  Il  leur  fera  plus  aifé  d'y  trouver 
leur,  bonheur.  Leur  éducation  fimple  les  éloignera  de  toute  ambition  :  ils 
ne  connoîtrom  point  de  plus  grand  avantage  que  celui  de  vivre  commode^- 
ment  en  travaillant  la  terre*  Ils  s'y  trouveront  tout  accoutumés  &  encoura<^ 
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gés  par  Texemple  de  leurs  camarades  dVducacion  qu^ils  y  verront  deftinés 
de  niénle  qu'eux. 

La  petite  dot  que  la  maifon  des  Enfans  trouvés  leur  donnera  à  25  ans» 
leur  femblera  une  fomme  trés-forte ,  &  ils  auront  la  fatisfiiâion  de  voir 
une  infinité  de  jeunes  gens  nés  de  mariage  légitime  qui  n'en  auront  pas 
tant,  quoiqu'élevés  par  leurs  pères  &  mères,  &  qui  envieront  pour  ainfi 
dire  leur  fituation.  Cette  dot  les  rendra  recommandables  &  les  fera  recher- 
cher des  payfans  pour  le  mariage  ;  de  forte  que  l'établifTement  tant  des 
garçons  que  des  filles  fera  très-facile.  U  y  en  aura  beaucoup  qui  fe  ma- 
rieront même  dans  la  maifon  avec  les  Enfans  de  ceux  qui  les  auront 
élevés  I  parce  que  fans  doute  la  chofe  fe  trouvera  convenable  de  part 
&  d'autre  ,  &  que  le  caraâere  de  ces  En£uis  les  fera  préférer  à 
tous  autres. 

On  peut  compter  encore  qu'il  s'en  trouyera  beaucoup  qui  par  leurs  bon- 
nes manières  &  par  les  fervices  qu'ils  auront  rendus  à  leurs  patrons,  mé- 
riteront d'en  devenir  les  héritiers  lorfqu'ils  fe  trouveront  fans  Enfans. 
Ceux-ci  élevés  dans  la  maifon  dés  la  mamelle  &  chéris  comme  s'ils  en 
étoient  réellement  les  Enfans,  peuvent  bien  efpérer  ce  Coit^  puifqu'il  eft 
trés'Commun  aux  gens  qui  n'ont  point  d^Enfàns  de  prendre  chez  eux  ceux 
de  quelques  parens  pour  les  élever  tout  petits  de  les  laiffer  pour  leurs  hé- 
ritiers, les  pauvres  gens  fur-tout  n'étant  pas  fi  attachés  que  les  riches  à 
perpétuer  leur  nom  &  leur  j&mille.  Tout  confifle  dans  leurs  vues  d'intérêt 
plus  ou  moins  grandes.  Or  comme  on  trouve  d'ordinaire  plus  de  recon-> 
noilTance  des  fervices  de  la  part  des  étrangers  qiie  chez  les  parens,  il  ar- 
rivera que  les  exemples  que  je  viens  de  dire  feront  peut-être  aflez  fré- 
quens.  Dans  l'état  aâuel  des  chofes  parTapport  aux  En&ns  trouvés,  peu- 
vent-ils efpérer  rien  de  femblable? 

Avantage  de  ce  nouveau  projet  en  faveur  des  Enfans  trouvés. 

L  V^^S  Enfans  trouvés,  comme  on  voit,  recruteront  abondamment  h 
clafTe  des  payfans  :  les  terres  du  royaume  en  feront  mieux  cultivées ,  & 
par  conféquent  deviendront  à  proportion  d'un  meilleur  rapport  &  d'un  plus 
grand  fecours  pour  le  bien  de  notre  commerce. 

II.  A  l'égard  de  la  population ,  comme  tous  les  Enfans  trouvés,  tant  les 
garçons  que  les  filles,  fe  marieront  &  s'établiront  facilement  à  la  faveur 
de  leur  dot ,  ils  produiront  de  nouveaux  citoyens  à  l'État  fie  fi>rmeront  de 
nouvelles  familles  qui  augmenteront  le  nombre  des  habitans  des  campa^- 
gnesv  au  lieu  que  de  la  raçon  dont  les  En&ns  trouvés  font  conduits  au- 
jourd'hui, il  n'y  en  a  que  très- peu  qui  prennent  le  parti  du  mariage. 

III.  Ce  n'efl  pas  encore  là  tout  l'avantage  dont  ce  projet  peut  être  pour 
la  population  &  l'agriculture.  Car  fi  on  fonge  au  bien  que  feront  dans  les 
funilles  des   payfans  qui  voudront  fe  charger  de  ces  ÉnÊmSt  les  petites 
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penfions  qu^on  leur  payera  jufqu'à  l'âge  de  1 2  ans ,  on  trouvera  cet  avan* 
cage  fort  confidérable.  Un  écrivain  a  nit  voir  en  parlant  des  pauvres  qu'on 
nourriroit  dans  une  maifon  d'alTociation ,  que  dans  un  ménage  bien  conduit 
à  la  campagne  on  pouvoir  nourrir  &  élever  un  Enfant  pour  crois  fols  par 
jour  jufqu^à  un  certain  âge.  Cela  fait  54  livres  par  année.  Mais  je  fais  don« 
ner  par  l'hôpital  des  Enfans  trouvés  72  livres  ou  même  80  pour  les  filles. 
Cela  fait  1 8  ou  26  livres  de  profit  par  an  pour  récompenfer  les  foins  que 
les  nourrices  fe  donneront  pour  eux ,  &  cela  les  aidera  à  nourrir  &  mieux 
élever  leur  propre  famille. 

IV.  Les  travaux  que  ces  petits  En&ns  feront  dès  qu'ils  feront  capables 
de  gagner  quelque  chofe  jufqu'à  2{  ans»  fervironc  à  aider  leur  patron  & 
fa  famille ,  de  à  pouvoir  mettre  quelque  chofe  en  réferve  pour  donner  des 
établiffemens  à  leurs  propres  Enfans  :  ce  qui  les  obligera  à  jne  pas  quitter 
la  maifon  paternelle,  comme  ils  font  pour  aller  courir  les  provinces  &  en* 
trer  dans  la  fervitude. 

Tous  ces  biens  que  je  viens  de  parcourir  font  des  fuites  nécefTaires  ôc 
des  preuves  du  fruit  que  produira  ce  nouveau  moyen  de  recruter  les  peu- 
ples. On  verra  renaître  bientôt  une  population  nombreufe  dans  l'Etat ,  fi 
on  embraffe  nos  idées,  fur-tout  fi  on  faifit  l'occafion  d'y  encourager  les 
peuples  en  leur  propofant  des  récompenfes ,  comme  je  me  flatte  d'en  faire 
connoitre  l'utilité  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage.  Nous  nous  contenterons 
d'expofer  ici  les  moyens  que  l'on  pourra  avoir  pour  fournir  à  payer  an- 
nuellement les  penfions  &  les  dots  qui  feront  dues  à  ces  Enfans  trouvés 
à  mefuré  qu'ils  arriveront  à  l'âge  de  2$  années  accomplies  :  ce  n'efl 
pas  affez  de  s'impofer  de  nouvelles  obligations ,  il  faut  avoir  des  fonds 
fuffifans  pour  faire  face  à  tour. 

Des  fonds  qu^il  faut  avoir  pour  faire  nourrir  &  élever  fuivant  notre 
projet^  tous  les  Enfans  trouvés,  du  Royaume ,  &  comment  on  difiribue^' 
roit  les  bureaux  pour  les  recevoir  &  pour  favorifer  les  accouchemcns  des 
femmes  qui  s  y  rendroient. 

VyN  compte  communément  dans  la  capitale  4000  Enfans  trouvés  tous 
les  ans.  Cette  ville  efl  le  refuge  de  prefque  toutes  les  filles  qui  ont  man- 
qué à  leur  honneur,  &  elles  s^y  rendent  de  toutes  les  provinces  voifines 
pour  y  accoucher  fécrétement  afin  de  couvrir  leur  honte.  C'efl  ce  qui  pro- 
duit dans  Paris  un  nombre  fi  prodigieux  de  ces  Enfans.  D'ailleurs  il  y  a 
beaucoup  de  mifere  parmi  le  petit  peuple  de  cette  ville  immenfe  ;  la  plu- 
part faute  d'être  en  état  d'élever  leurs  propres  Enfans ,  les  font  porter  à 
cet  hôpital.  Sur  ce  pied-là  nous  pouvons  compter  que  toutes  tes  autres 
villes  des  provinces  du  royaume  prifes  en  bloc ,  en  doivent  fournir  à  peu 
près  le  double.  Âinfi  eflimons  le  nombre  total  des  Enfans  trouvés  de  tout 
le  royaume  à  12  mille  ou  environ  chaque,  année.  Or  comme  00  feroic 
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obligé  de  continuer  la  penfion  alimentaire  aux  pères  nourriciers  jufqu^à  Page 
de  12  ans,  fi  tous  ces  Enfans  vivoient,  cela  feroit  à  raifon  de  72  li^. 
pour  les  garçons  &  de  80  pour  les  filles,  la  fi3n)me  de  912  mille  livres 
pour  chaque  année;  mais  c^eft  dans  la  fuppofition  qu'il  n^en  mourût  point: 
car  Tenfant  mort  la  penfion  fisroit  fupprimée  fijr  le  champ,  &  les  pères 
fiourriciers  n^obtiendront  le  paiement  de  la  penfion  que  fiir  les  certificats 
de  vie  du  nourriflbn ,  fignés  du  curé  &  des  magifirats  du  lieu.  En  fiippofant 
donc  qu'il  y  auroit  12  mille  Enfans  trouvés  tous  les  ans,  &  qu'il  n'en 
mourût  point  dans  refpace  de  1 2  ans ,  qui  eft  l'âge  paflë  lequel  on  ne 
donneroit  plus  de  penfion ,  le  nombre  de  ces  Enfans  fe  trouveroit  de  144 
mille,  à  qui  le  nouvel  établiflement  payeroit  penfion,  ce  qui  feroit  tous 
les  ans  la  fomme  de  lo  millions  944  mille  liv.  à  quoi  il  endroit  ajouter 
la  dépenfe  que«  l'hôpital  général  (eroit  obligé  de  faire  pour  tous  les  bu- 
reaux qu'il  y  auroit  dans  le  royaume ,  &  pour  les  appointemens  des  ad*- 
miniftrateurs ,  infpeâeurs ,  commis  &  autres  perfonnes  chargées  de  veiller 
à  la  régie  &  à  la  diflribution  exaâe  des  penfions  de  ces  Enfans,  &  à  la 
perception  des  revenus  &  aumônes  dont  nous  parlerons  ci*après ,  enfin  aux 
dépenfes  qu'il  y  auroit  à  faire  pour  les  voyages  des  nourrices  &  le  tranf- 
port  des  enfans  chez  elles.  Je  crois  que  tout  cela  fe  trouveroit  payé  &  au* 
delà  par  le  dcficit  des  penfions  qui  fe  trouveroient  fupprimées  à  la  mort 
des  Enfans  qui  n'auroient  pas  vécu  jufqu'à  ti  ans  accomplis.  Et  comme 
il  y  en  auroit  vraifemblablement  près  d'un  quart,  cela  laifleroit  affez  de 
revenu  pour  remplir  toutes  ces  dépenfes. 

A  l'égard  des  dots  qu'on  leur  donneroit  à  2{  ans,  comme  il  n^en  ref- 
teroit  alors  que  les  deux  tiers ,  c'eft-à-dire  8000  au  plus  par  an ,  garçon 
ou  fille,  qui  feroient  dotés  fur  le  pied  de  2^0  livres  l'un  portant  l'autre, 
cela  formeroit  encore  un  objet  de  2  millions  de  livres  par  an  qui,  joint 
aux  penfions  alimentaires  &  aux  frais  de  régie  monteroit  à  la  fomme  de 
12,944,000  livres  qu'il  faut  avoir  de  revenu  annuel  pour  l'entretien  &  les 
dots  de  tous  les  Enfans  trouvés  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 

Le  bureau  de  Paris  auroit  fous  fa  direction  dans  toutes  les  villes  un  peu 
confidérables  ,  d'autres  bureaux  &  un  endroit  particulier  pour  y  recevoir 
les  pauvres  femmes  en  couche ,  fans  qu'on  pût  leur  demander  leur  nom 
ni  leur  demeure.  Ces  établifiemens  feroient  faits  à  la  charge  ^  comme  nous 
l'avons  dit ,  des  Enfans  trouvés.  C'eft-là  que  les  pères  &  mères  nourriciers 
viendroient  chercher  les  Enfans  qu'ils  voudroient  prendre  à  leur  charge , 
moyennant  les  conditions  qui  ont  été*  fpécifiées  plus  haut.  Il  y  auroit  des 
nourrices  en  titre  pour  prendre  foin  de  ces  Enfans  en  attendant  que  d'au- 
tres vinffent  les  prendre  pour  les  emporter  chez  elles.  Tous  les  enfiins 
trouvés,  expofés  aux  portes  des  églifes  &  des  châteaux  des  feigneurs,  fe- 
roient tranfportés  à  ce  bureau  particulier  du  diocefe  aux  frais  du  feigneur 
éa  lieu,  où  ils  auroient  été  trouvés.  Le  feigneur  en  feroit  quitte  pour 
cette  feule  dépenfe  ^  fans  être  obligé  de  faire  aucunes  pourfuites  pour  dé- 
>  couvrir 


ENGAGEMENT.         ^S^ 

couvrir  la  mère,  à  moins  aue  l'Eo&nt  n'eût  été  trouvé  mort V  auquel  cas 
il  feroit  fait  aux  dépens  du  feîgneur  du  lieu  des  recherches  très-vigoureufet 
fuivaot'les  loix,  afin  de  punir  les  auteurs  &  coupables.  Mais  au  moyen  de 
cette  loi  rigoureufe ,  il  arriveroit  déformais  qu'on  ne  feroit  plus  périr  d'En^ 
fant,  d'autant  plus  qu'il  ne  feroit  &it  aucune  perquifition  fur  leur  naif» 
fance  lorfqu'on .  1er  expoferoit  d'une  ^manière  à  ne  courir  aucuns  rifquet. 
pour  leur  vie. 

E  N  G  A  G  E  M  £  N  T  »    f.    m.    Obligation   que  Von    contraS^   ; 

envers  autrui^ 

X^  ES  Engageraens  que  l'on  prend  de  foi-même  envers  autrui,  font  déf 
ftipulations  politives ,  par  lefquelles  on  contraâe  quelque  obligation  oii  l'on 
n'étoit  point  auparavant. 

Le  devoir  général  que  la  loi  naturelle  prefcrit  ici,  c'efl  que  chacuo 
tienne  inviolablement  la  parole ,  &  qu'il  eflteâue  ce  à  quoi  il  s'eft  engagé 
par  une  promefle  ou  par  une  convention  verbale.  Sans  cela,  le  genre-hu- 
main perdroit  la  plus  grande  partie  de  l'utilité  qui  lui  revient  d'un  tel  com-> 
merce  de  fervices.  D'ailleurs,  fi  l'on  n'étoit  pas  dans  une  obligation  in-* 
difpenfable  de  tenir  fa  promeflè ,  perfonne  ne  pourroit  compter  ^fur  les  fe« 
cours  d'autrui  ;  on  appr^enderoit  toujours  un  manque  de  parole  qui  arrt« 
veroit  auffî  trés-fouvent.  De-là  naltroient  mille  fujets  légitimes  de  qne<« 
relies  &  de  guerres. 

On  s'engage,  ou  par  un  aâe  obligatoire  d'une  part  feulement,  ou  pat 
un  ade  obligatoire  des  deux  côtés  ;  c'eft-à-dire ,  que  tantôt  il  n^  a  qu'une 
feule  perfonne  qui  entre  dans  quelque  Engagement  envers  une  ou  plufieurs 
autres,  &  tantôt  deux  ou  plufieurs  perfonnes  s'engagent  les  unes  envers  les 
autres.  Dans  le  premier  cas^  c'eft  une  promefTe  gratuite,  &  dans  l'autre^ 
une  convention.  Voyez  ces  mots. 

Il  y  a  une  chofe  abfolumenr  néceflaire ,  pour  rendre  valables  &  obIiga« 
toires  les  Engagemens  où  l'on  entre  envers  autrui,  c^eft  le  confentemenb 
volontaire  des  parties.  Aufli  tout  Engagement  efl  nul ,  lorfqu'on  y  eft  forcé 
par  une  violence  injufte  de  la  part  de  celui  à  qui  l'on  s'engage  ;  mais  le 
confentement  d'une  partie  ne  lui  impofe  aâuellement  aucune  obligation  , 
fans  l'acceptation  réciproque  de  l'autre. 
.    Quant  aux  conditions  néceflaires  pour  former  un  Engagement  valablej 

Il  y  a  des  Engagemens  fondés  fur  la  nature  ;  tels  que  les  devoirs  réci'^ 
proques  du  mariage ,  ceux  des  pères  &  mères  enver$  les  enfans ,  ceux  desr 
enfans  envers  les  pères  &  mères,  &  autres  femblables  qui  réfultent  des. 
liaifons  de  parenté  ou  alliance ,  &  des  fentimens  d'humanité. 

D'autres  font  fondés  for  la  religion  ;  tels  que  l'obligation  deirendre.li 
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Dîea  le  culte  qui  lui  eft  dû  ^  le  refpeâ  dû  à  fes  miniftrei  ^  la  charité  en* 
▼ers  les  pauvres. 

D'autres  Eogagemens  encore  font  fondés  fur  les  loix  civiles  ;  tels  foot 
ceux  qui  concernent  les  devoirs  refpeftifs  du  fouverain  &  des  fujets,  & 
généralement  tout  ce  qui  concerne  difFérens  intérêts  des  hommes ,  foit  pour 
le  bien  public ,  foit  pour  le  bien  de  quelqu'un  en  particulier. 

Les  Engagemens  de  cette  dernière  clafle  réfultent  quelquefois  d'une  con- 
vention exprefTe  ou  tacite  ;  d'autres  fe  forment  fans  convention  direâe ,  . 
avec  la  perfonne  qui  y  eft  intéreflëe,  mais  en  vertu  d'un  contrat  fait  avec 
la  juftice,  comme  les  Eogagemens  des  tuteurs  &  curateurs  :  d'autres  ont 
lieu  abfoluteènt  (ans  aiicnrie^ convention*;  tels  que  les  Edgagemens  récipro* 

2ues  des  co-héritiers  &  co-légataîres  qui  fe  trouvent  avoir  quelque  chofe 
e  commun  enfemble,  fans  aucune  convention  :  d'autres  encore  naiflent 
d'un  délit'  ou  quaii-délit ,  ou  d'un  cas  fortuit  :  d'autres  enfin  naiflent  du  &ic 
d'autrui;  tels  que  les  Engagemens  des  pères  par  rapport  aux  délits  &  <jaafi- 
délits  de  leurs  enfàâs  ;  &  ceux  des  maîtres ,  par  rapport  aux  délits  & 
quafî-délits  dé  leurs  efclâves  ou  domefliques;  &  les  Engagemens  dont  peu- 
Vent  être  tenus  ceux  dont  un  tiers  a  géré  les  affaires  à  leur  infçu. 
•  Tous  ces  diiférens  Engagemens  font  volontaires  ^  ou  involontaires  :  les 
premiers  font  ceux  qui  rélultent  d'une  convention  expreffe  ou  tacite  :  les 
autres  font  ceux  qui  naiffent  d'un  délit  oq  quafi-délit,  d'un  cas  fortuit. 

Enfin,  toutes  fortes  d'Engagemens  font  fîmples  ou  réciproques  :  les 
premiers  n'obligent  que  d'un  côté  :  les  autres  font  fy nallagmatiques ,  c'efi- 
a-dire,  obligatoires  des  deux  côtés. 

La  queflion,  fi  un  Engagement,  auquel  on  a  été  porté  par  an  motif  de 
crainte  ou  de  violence,  eft  obligatoire  ou  non,  a  été  agitée  par  tous  ceux 
qui  ont  écrit  fur  le  droit  naturel  :  aucun ,  que  je  fâche ,  ne  l'a  traitée  avec 
cette  précifion  &  cette  clarté ,  que  le  paroit  exiger  une  matière ,  qui ,  im- 
portante par  elle-même ,  le  devient  encore  davantage ,  par  la  diverfité  in- 
finie des  circonftances ,  qui  peuvent  fe  trouver  dans  les  diffèrens  cas,  dont 
la  vie  de  l'homme  eft  fufceptible. 

L'immortel  Grotius ,  dans  fon  droit  de  la  guerre  &  de  la  paix ,  liv.  II. 
€h.  xj.  •$•  7.  n?.  X.  prétend  qu'un  Engagement,  qui  a  été  extorqué  par 
crainte ,  eft  obligatoire ,  parce  que  le  promettant  a  confenti  ^  &  cela  non 
pas  conditionnellement ,  mais  d'une  manière  abfolue  &  fans  réferve.  II  com* 
pare  une  promeffe  faite  par  crainte  à  l'aâion  de  ceux ,  q»i  menacés  de  faire 
naufrage ,  jettent  leurs  effets  dans  la  mer.  11  n'eft  pas  néceffaire  de  s'arrêter 
long-temps  à  cet  argument  de  Grotius ,  pour  s'appercevoir ,  qu'il  eft  uni- 
quement fondé  fur  la  vérité ,  que  Te  jurifconfulte  a  cru  voir  dans  cette 
propofition-ci  :  Tout  confentement  abfolu  &  fans  réferve  tmporte  une  ohli^ 
^/ion  ;  propofition  qui  n'eft  pas  univerfellethent  vraie  ;  qui  n'a  jamais 
été  démontrée  ,  &  dans  l'application  de  laquelle  on  découvre  manifefte* 
làent  uae:.&ute  de  logique  On  n'a*  qu'à  y-  i^e  une  légère  attention  ^ 
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pour  Yoir  que  Grotius  tombe  ici  dans  ua  dé&ut ,  qui  échappe  quelquefois 
aux  efprits   les  plus  juftes   :   c'eft  de   prendre  pour  vraie  l'inverfe    d'une 
propontion  démontrée  &  avouée.  On  démontre  fur  des  principes  évidens, 
qu'une  promeflfe ,  pour  être  obligatoire ,  exige  le  confentement  du  promet- 
tant ;  &  que  là ,  oii  le  confentement  manque ,  la  promefTe  ne  peut  être  . 
obligatoire.  De-là  cette  propoficion  :  Là  ou  il  n'y  a  point  de  confentement^ 
la  promejfe   n^eft  pas  obligatoire.  Mais   s'enfuit*ii  de-là  ,  c^yj^une   promejfc 
ejl  obligatoire ,  par  la  raijbn  qu^il  y  a   un  confentement  ?  Non.  Cette  der- 
nière propoHtion  fuppofe,  que  la  validité  d'une  promefTe  dépend  unique- 
ment du  confentement  ;  &  qutf  le  confentement  eft  Punique  caradere  qui 
rend    une   promeflfe   obligatoire  :  or   cette   fuppofition   eft   manifeftement 
faufTe  I   puifque  les  promellès ,  faites  même  de   plein   gré  ,  ne   fout   pas 
obligatoires ,  (i  elles  ont  pour  but  des  aâions  illicites  &  déshonnêtes ,  (i 
elles  n'ont  été  faites  de  propos  délibéré ,  s'il  y  a  des  raifons  pourquoi  le 
promettant  n'auroit  f>as  dû  les  faire,  ni  le  promifTaire  dû  les  accepter.  Et 
cela  fuffit  pour  faire  voir,  qu'en  prouvant  qu'il  y  a  eu  un  confentement 
abfolu  &  fans  réferve  de  la  part  du  promettant,  on  ne  prouve  point  en- 
core,  que  la  promefTe  eft  obligatoire. 

M.  Henry  de  Cocceji,  dans  les  Commentaires  fur  l'endroit  de  Grotius , 
que  je  viens  de  citer,  prétend  fuppléer  à  ce  qui  manque  à  la  démonftra-: 
tion  de  Grotius.  La  force  compuljîve^  dit^il^  n^éte  point  la  volonté  j  mais 
feulement  la  liberté  dagir  autrement  qu^on  ne  fait.  On  voit  bien  par  les 
iraifonnemens,  dont  cet  illuftre  écrivain  fe  fert  en  cet  endroit,  qu'il -n'a 
pas  fait  une  étude  particulière  de  la  métaphyfique  :  il  feroit  aflez  inutile 
de  relever  tous  les  défauts  de  fes  argumens ,  &  d'ailleurs  cela  meneroic 
trop  loin.  Tenons-nous  uniquement  au  principe ,  fur  lequel  il  croit  pou- 
voir établir  fon  opinion ,  &  nous  verrons  qull  commet  la  même  faute  que 
nous  venons  d'indiquer  dans  le  raifonnement  de  Grotius.  Celui  de  Cocceji 
n'en  diffère  point  pour  le  fond.  „  La  crainte ,  dit-il ,  ou  la  force  compul- 


fage  ou  du  défaut  de  l'ufage  de  la  volonté  :  or  quoicu'il  foit  vrai ,  qu'une 
promefle,  pour  être  valide,  exige  l'ufage  de  la  volonté,  il  n'en  réfulte 
point,  que  par-tout,  où  il  y  a  ufage  de  la  volonté,  une  promeffe  foit 
valide.  L'un  n'emporte  pas  l'autre.  L'argument  de  Cocceji  n'auroit  tout  au 
plus  de  force ,  que  contre  ceux ,  qui  fondent  la  validité  des-  promefTes  uni-- 
quement  fur  la  pleine  liberté,  que  le  promettant  a  de  les  faire,  ou  de  ne 
les  point  faire  ;  &  peut-être  ce  jurifcbnfulte  ne  s^tn  eil-il  fervi,  que  pour 
réfuter  Cette  opinion.  Quoi  qu'il  en  foit,  les  remarques  que  je  viens  de 
faire  prouvent ,  ce  me  leaible ,  affez  évidemment  ,  qu'en  bonne  logique 
on  ne  peut  admettre  les  argumens,  dont  on  fe  fert  pour  démontrer  la. 
validité  de  toute  promefle  forcée  :  car  je  n'en  coonois  points  qui  ne  puif-* 

Ppppa 


659  ENGAGEMENT. 

fent  être  ramenés  aux  deux  que  je  viens  d'exatnînen  Cependant,  ni  Gro- 
tîus ,  ni  Coccejî ,  ni  les  autres  jurifconfultes ,  qui  marchent  fur  leurs  tra- 
ces, ne  paroifTent  pas  avoir  remarqué  ce  défaut,  quoiqu'ils  aient  fentiTinî- 
quité  de  Topinion  qu^ils  adôptoient.  Se  perfuadant  qu'une  promefle  eft 
obligatoire,  dés  qu'il  y  a  un  confemement,abfolu,  ou  que  la  volonté  s'y 
eft  portée,  &  concevant  d'un  autre  côté,  qu'il  n'eft  pas  jufte,  qu'il  y 
auroit  même  de  /l'iniquité  de  faire  porter  à  celui ,  qui  auroît  fait  une  pa- 
reille promefle,  le  dommage  qui  en  réfulteroit  pour  lui,  s'il  la  rempliflbit; 
&  non  moins  d'iniquité,  à  faire  jouir  d^l'efFet  d'une  promefle  extorquée, 
celui  qui  fe  la  feroit  fait  donner  par  crainte  ,  ils  ont  imaginé  dans  cette 


ont  conclu,  que  celui  qui  par  crainte  a  été  porté  à  fiiire  tine  promefle, 
doit  premièrement  remplir  Ion  Engagement  ;  &  qu'après  l'avoir  rempli ,  il 
peut  exiger  la  réparation  du  dommage.  N'en  déplaife  à  M.  Cocçeji ,  qui 
prétend  que  ce  milieu  eft  conforme  ,  tant  au  droit  naturel  qu'au  droit 
remain,  c6  détour,  fur  lequel  M.  Otto  &  M.  Barbeirac  fe  font  très-bien 
expliqués ,  ne  s'accorde  nullement  avec  la  (implicite  du  droit  naturel ,  ni 
même  avec  l'exaâirude  du  droit  romain. 

Pour  peu  qu'on  y  réfléchifle,  on  s'apperçoît  aifément  que  la  queiftion, . 
de  la  Êiçon  qu'on  l'énonce,  eft  trop  générale  &  par-là  auflî  indéterminée, 
&  conféquemment  point  fufceptible  de  folution  :  c'eft  à  quoi  on  ne  paroit 
pas  avoir  fait  attention.  En  effet ,  pour  pouvoir  y  répondre  ^  il  faut  dif- 
tinguer  i^.  la  caufe  ou  l'auteur  de  la  crainte;  2^.  à  qui  la  promefle  a  été 
faite  ;  3^.  fi  celui,  qui  a  fait  naître  la  crainte,   en  a  eu  le  droit;  &  en 

^ce  cas  encore,  il  faut  confidérer  foigneufement ,  fi  là  crainte  a  été  infpirée 
par  celui ,  à  qui  la  promefle  a  été  faite ,  ou  par  un  autre  ;  &  fi  celui , 
qui  a  fait  naître  la  crainte,  a  eu^quelqu'autorité  fur  le  promettant  ou  non. 
11  faut  avoir  encore  égard,  fi  dans  ce  dernier  cas,  la  promefTe  a  eu  pour 
objet  quelque  devoir ,  auquel  le  promettant  eût  été  tenu  malgré  cela  ;  ou 
bien  une  chofe  purement  licite  ou  indiflërente.  Difcutons  ceci  point  à 
point;  &  pour  y  procéder  avec  exaâitude,  remontons  aux  premières  no- 
tions de  la  promené  :  la  fource  de  nos  erreurs ,  comme  celle  des  difputes, 
glt  dans  le  peu  de  foin  qu^on  a  de  définir  les  objets  dont  on  traite.  Tous 
les  Jours  on  parle  de  promettre  &  de  promefle  :  on  fe  contente  de  l'idée 
connife  que  l'on  s'en  tait  :  on  n'imagine  pas.  feulement ,  qu'il  foit  befbin 
d'en  donner  une  définition. 

En   réfiéchiflant  à  ce  qui  fe  pafle  dans  une  perfonne,  lorfqù'elle  fait 
une  promefle  ;  on  trouvera  que  la  promefle  eft  un  aâe ,  par  lequel  on 

•  déclare  vouloir  s'acquitter  d'une  chofe  envers  un  autre,  fait  de  façon, 
^'oQ  donne  en  même-temps  à  celui-ci  le  droit  d'exiger,  qu'on  s'en'ac- 
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/Cjuîcte.  Ce  droit  fe  transfère  par-là ,  qu'on  donne  lieu  à  un  promiflaire  de 
le  perfuader,  que  ce  qu'on  déclare  vouloir  faire ,  fera  fait  réellement.  Quel  J 
efl  donc  le  principe  qui  rend  la  promefle  obligatoire?  C'efl  qu'il  a  dépendu 
du  promettant  de  la  faire  ou  de  ne  la  point  faire ,  ou  qu'on  a  eu  le  droit 
de  l'y  contraindre;  &  qu'il  a  pareillement  dépendu  du  promiflaire  de  l'ac- 
cepter ou  de  ne  la  point  accepter  ;  ou  qu'on  a  eu  le  droit  de  l'y  contrain- 
dre. Qu'il  doit  avoir  dépendu  du  promettant ,  de  faire  ou  de  ne  point  faire 
la  promefle,  &  du  promiflaire»  de  l'accepter  ou  de  ne  la  point  accepter; 
cela  fe  prouve  par  les  définitions  de  l'obligation  &»  du  droit ,  que  tout 
aâe  que  quelqu'un  fait,  en  conféquence  d'un  droit  que  l'on  a  de  nous  y* 
contraindre ,  eft  obligatoire.  Ainfi  toute  promefle ,  dans  laquelle  on  trou- 
vera les  caraâeres  ci-deflus  marqués ,  fera  obligatoire  ;  &  elle  ne  le  fera 
point,  dés  que  l'un  de  cts  caraâeres  y  manquera. 

Ces  fondemens  pofés,  il  ne  fera  plus  difficile  de  réfoudre  toutes  les.quef- 
tions ,  relatives  aux  promefles  faites  par  un  motif  de  crainte.  Qu'il  me  foit 
'permis  de  demander  d'abord  à  ceux  qui  prétendent,  qu'une  promefl^e, 
faite  par  un  motif  de  crainte  ou  de  violence ,  eft  obligatoire ,  même  en- 
vers celui  qui ,  (ans  aucun  titre ,  s'eft  porté  à  l'extorquer  du  promettant , 
s'il  eft  concevable ,  qu'une  aâion  illicite  puifle  donner  droit  à  celui  qui  la 
commet  vis-à-vis  de  celui ,  contre  qui  il  la  commet  ?  C'eft  »  fi  je  ne  me 
trotnpe ,  une  règle  générale ,  qu'une  aâion  moralement  vicieufe ,  ne  peut 
jamais' être  profitable  à  celui  qui  la  commet  :  fur  quel  fondement  précen- 
droit-on  faire  ici  une  exception  à  cette  règle?  Qu'il  me  foit  permis  de 
demander  en  fécond  lieu ,  s'il  n'eft  pas  vrai ,  qu'une  promefTe ,  pour  être 
obligatoire,  doit  avoir  été  acceptée?  M.  de  Cocceji  en  convient,  &  Gror 
ttus  l'enfeigne  au  §.  14.  de  l'endroit  que  j'ai  cité.  Or  fur  quel  fondement 
foutiendra-t-on ,  que  celui  qui  contraint  un  autre,  foit  par  menaces,  foit 
par  violence,  de  lui  faire  une  promeffe,  ait  jamais  pu  l'accepter?  11  Ta 
fait,  me  dira-t-on;  mais  il  n'eft  pas  queflion,  lorfqu'il  faut  déterminer  les 
droits  &  les  obligations  ,  de  ce  qui  a  été  fait,  mais  de  ce  qui  a  pu  fe 
faire  moralement. 

Comparons  à  la  définition  de  la  promefTe,  la  fituation  d'un  promettant,' 
qui  fait  une  promeffe  forcée  à  celui  qui,  fans  aucun  titre,  l'y  engage  par 
des  menaces;  &  en  même*temps,  la  fituation  de  celui-ci.  Dépend-it  de 
celui  qu'on  porte,  par  des  menaces  ou  par  quelque  violence,  à  faire  une 
promeffe  ,  à  faire  ou  à  omettre  cet  aâe  ?  Dépend-il  de  celui ,  qui  ufe  de 
menaces,  de  l'accepter  ou  de  ne  la* point  accepter  ?  Sûrement  on  ne  trouve 
pas  dans  cette  déclaration  de  volonté  un  propos  délibéré,  &  quoique  Mr.de 
Cocceji  prétende,  qu'on  agifTe  vofontairement  dans  ces  fortes  de  cas,  per- 
fonne  ne  dira  qu'il  ait  dépendu  du  promettanr  de  faire  ou  de  ne  point  faire 
la  promeffe  :  le  mot  dépendre  fuppofe  une  détermination  de  la  volonté, 
faite  fur  des  motifs,  qui  non-feulement  foientà  notre  difpofition;  mais  qui 
de  plus  foient  moralement  bons  :  &  ce  mot  emporte  encore,  que  l'objet 
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de  notre  promefle  foie  moralement  ^  notre  difpofition.  Or  lorfqitf  quel- 
qu'un fait  une  promeffe,  y  étant  porté  par  une  crainte,  que  lui  infpirent 
les  menaces  ou  la  violence  de  celui  à  qui  il  la  fait  \  les  motifs  qui  l'enga- 
gent à  cet  skGtc,  ne  font  pas  furement  moralement  bons}  l'objet  de  lapro-  . 
mefle  n'efl  pas  non  plus  moralement  à  la  difpofition  du  prometcaoc  :  le 
promettant  ne  peut  pas  légitimement  faire  un  a6ie,  par  lequel ,  en  fe  (ai- 
îant  tort  à  lui-même ,  il  concourt  à  donner  force  à  de  mauvais  procédés. 
Comment  donc  le  promettant  auroit-il  pu  conférer  ou  transférer  au  promif- 
faire ,  le  droit  d'exiger  l'accomplifTement  de  la  promeffe  ?  &  fuppofé  que  . 
cela  eût  pu  fe  faire,  comment  le  promilFaire  a-c-il  pu  accepter  ce  droit? 
Comment  un  aâe  moralement  vicieux,  peut- il  mettre  celui  qui  le  fait, 
dins  la  fituation  avantageufe  d'en  pouvoir  profiter  >  Peut-on  jamais,  (que 
l'on  pouffe  l'abilraâion  au(Ii  loin  qu'on  voudra  )  peut-on  ôter  à  celui  qui 
ufe  de  violence  ou  de  menaces ,  pour  vous  arracher  une  promelle  par  la 
crainte,  l'impofTibilité  morale  d'accepter >  Cette  impoifibilité  fuit  l'aâe»qui 
donneroit  le  droit,  comme  l'ombre  fuit  le  corps.  Or  (i  l'on  ne  peut  déta- 
cher cette  impoflibih'té  de  l'aâe  vicieux,  de  celui  qui  fe  fait  donner  une 
f^romeffe  de  cette  façon  ;  comment  &  fur  quel  principe  lui  adjugera-t*0Q 
e  droit  de  pouvoir  en  exiger  Taccompliflement  ?  Et  fi  on  ne  peut  lui  ad- 
juger ce  droit ,  que  deviendra  de  l'autre  côté  l'obligation  ) 

Ce  neft  pas  tout.  Celui  qui  nous  enlevé  quelaue  bien ,  de  quelque  peu 
de  valeur  qu'il  foit,  doit  vous  le  rendre  :  on  elt  d'accord  fur  cela.  Celui 
donc,  qui  auroit  accepté  une  chofe  promife,  devroit  la  rendre  :  le  droit 
d'accepter  &  Tobligation  de  rendre ,  fe  trouveroient  ainfi  à  la  fois  &  en 
même-temps  dans  le  même  fujet  :  quod  cfi  ahfurdum^  diroit  un  géomètre.  Il  y 
a  plus.  Celui  qui  par  des  menaces  ou  quelque  aâe  de  violence ,  vous  arra- 
che une  promeffe,  nuit  à  votre  liberté  :  il  doit  donc  vous  rétablir  dans 
cette  liberté  :  &  qu'e(l-ce  que  ce  rétabliflement  ?  la  faculté  de  ne  point 
£iire  ce  qu'on  vous  a  engagé  de  promettre  :  c'efl-à-dire ,  la  reflitution  du 
droit  d'exiger ,  que  vous  auriez  transféré  au  promiflaire. 

Les  démonftrations ,  dont  je  viens  de  me  fervir ,  font  différentes  de  cel- 
les de  WolfF,  qui  déduit  le  droit  de  ne  pas  remplir  une  promeile,  extor- 
quée de  force  ou  par  crainte»  du  tort  Que  celui,  qui  ufe  de  ces  voies, fair 
à  celui  qui  promet  :  la  démonftration  eit  bonne ,  dans  un  certain  feDs;mais 


cette  vérité  peut  être  déduire  immédiatement  de  la  nature  &  de  l'eflènce 
de  Taâe ,  que  l'on  nomme  promcffc  ^  &  qu'on  peut  la  démontrer  de  différen* 
tes  manières. 
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gatoire,  relativement  ^  lui.  Mais  fi  quelqu'un  a  eu  le  droit  de  fe  fervir  de 
ces  moyens  :  Cajus,  par  exemple,  s'eft  porté  fur  les  terres  de  Sempro* 
nius  ,  y  caufe  des  dégâts.  Sempronius  lepourfuit,  l'atteint,  Tarnene  chez 
Tui  \  &  veut  être  indemnifé.  Cajus  eft  hors  d^état  d'y  fatis&ire.  Sempronius 
ufe  de  menaces.  Cajus ,  craignant  les   effets  de   ces  menaces ,  promet  à 


&  de  le  forcer  à  la  donner.  Sempronius  n'éroit  pas  obligé  de  le  laiffer  al- 
ler fans  être  dédommagé ,  ou  fans  régler  le  dédommagement ,  avec  une 
fureté  convenable  de  l'obtenir.  Ne  voulant  pas  remplir  de  bon  gré  ce  devoir 
naturel ,  Sempronius  avoit  le  droit  de  l'y  contraindre. 

C'eft  par  les  mêmes  raifons ,  qu'on  démontre  la  validité  d'une  promefle  « 
faite  fur  les  menaces  de  quelqu'un ,  de  l'autorité  duquel  on  dépend  ;  ainfi 
que  Puffendorff  l'enfeigne  au  livre  L  ch.  ix.  §.  z  5.  de  Off.  hom.  &  civ. 
Un  prince ,  un  magiftrat  a  droit  fur  notre  volonté  ;  il  a  droit  d'ufer  de 
menaces;  mais  à  cet  égard  il  hui  bien  être  attentif  aux  paroles  d'UIpien^ 
liv.  Jll.  §.  i .  quod  metus  causa ,  lorfqu'il  ne  veut  pas  qu'une  violence  , 
exercée  par  le  magiftrat,  foit  regardée  comme  un  jufte  motif  de  crainte, 
non  eam  quant  magijlratus  rtclè  intulit  ^Jcilicct  jure  licito ,  &  jure  hono'* 
'ris  ,  quem  fufiinet.  Dès  qu'un  magiftrat  force  un  citoyen,  un  père  fon  en- 
fant, un  grince  fon  fujet  à  faire  une  promefle  injufle,  elle  ne  peut  être 
obligatoire,  parce  qu'il  ne  fuffit  pas,  que  nous  foyons  fous  l'autorité  de 
celui  qui  nous  engage  à  faire  la  promefte  ;  il  faut  que  celui ,  fous  l'auto- 
rité duquel  nous  fommes ,  ait  eu  droit  de  nous  contraindre  à  la  promefte 
qu'il  a  exigée,  &  que  de  l'autre  côté  on  ait  eu  droit  de  l'accepter,  ou  qu'on 
ait  pu  l'accepter.  Puffendorf  au  §.  zz.  du  Droit  de  la  nature  &  des  gens  ^ 
allègue  l'exemple  d'un  prince,  qui  envoyant  des  troupes  au  fecours  d'un 
autre  pr*  ' ''        *    *      /-«i-^-  ^  ^A^^^r  .  j^  /!jjit.^  y  • 

étrangei 
*  jcond  li( 

refte  il  eft  aifé  de  remarquer ,  que  le  droit  du  magiftrat  reconnu,  il  eft  in« 
dift^érent  que  la  promefte  regarde  le  magiftrat  direâement,  comme  le  feroit 
celle  de  rétraâer  un  mot  lâché  contre  le  magiftrat ,  ou  bien  un  tiers ,  com- 
me dans  l'exemple  allégué  par  Puft'endorf ,  ou  dans  celui  que  Mr.  Otto  rap- 
porte dans  la  note  au  §.  25.  de  Offl  hom.  &  civ. 


deftus ,  qu'elle  n'eft  pas  obligatoire ,  étant  faite  à  celui  qui  nous  y  a  en-' 
g^gês.  Examinons  fi  elle  eft  obligatoire,  ayant  été  faite  à  un  tiers,  &  que 
ce  tiers  ne  foit  pas  ignorant  du  motif  qui  la  fait  faire ,  quoiqu'il  n'ait  pas 
concouru  à  nous  y  forcer.   Puftêndorf,  à  l'endroit* cité,  propofe  &  décide 


6^.%  B    N    G    A  G    K    M    B    N    T; 


y,  incapable  d'acquérir  quelque  droit  par  rapport  à  nous.  ''  C'eft  ainfi  que 
PufFendorf  raifonnc  :  maïs  ce  raifonnement-même  prouve,  qu'il  eft  très-à- 
fouhaiter  qu'on  débarrafTe  une  bonne  fois,  la  morale  &  le  droit  de  cette 
manière  vague  de  raifonner»  qui  n'appuyant  fur  aucun  principe/  ne  laide 
dans  l'efprit ,  que  des  impredîons  au(Ii  faciles  à  effacer ,  qu'il  a  été  (kcilp 
j^  1-.^  r.:-^  n 1  ^.:^^:^-.  ^i\.\\  ^^^...,A    ^^  qyg  celui,  auquel  on  s'eft 

incajpable  d'acquérir  quelque 
i  règle  de  logique  eft-il  per- 
mis de  prendre' pour  équivalent  :  ,,  acquérir  quelque  droit  ,d(  acquérir  le 
,,  droit  parÊiit  à  une  promefle.  "  C'eft  de  la  nature  de  l'aâe,    qui*  cons- 
titue la  promefle ,  dont  il  ÙLUt  déduire ,  fi  l'Engagement  eft  valide  ou  non  : 
car  fi  elle  répugne  aux  devoirs  naturels ,  que  le  promifiaire  doit  au  pro- 
mettant ,  il  fera  incapable  de  l'accepter.    Le  railonnement  de  Pufiendoif 
fuppofe  d'ailleurs,  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  cas ,  oii  celui,  auquel  on  auroit 
fait  une  promefie  pour  fe  garantir  d'un  mal  fôcheux ,  dont  on  étoit  menacé 
de  la  pttt  d'un  tiers ,  feroit  incapable  de  l'acéepter  :  il  eft  »fé  de  fe  con- 
vaincre du  contraire.  Un  homme  attaqué  par  deux  voleurs ,  voit  un  paC* 
fant  &  criant  à  Paide ,  promet   mille  louis  s'il  vient  à  fon  fecours  &  le 
dégage.  Le  paflant  accourt  &  le  dégage.  La  promeffe  eft-elle  obligatoire 
ou  ne  Feft-elle  point  >  Puflèndorf  amrme  que  fi  :  mais  voyons.    D'abord 
il  n'eft  pas  queftiôn,  fi  celui ,  qui  a  donné  quelque  fecours,  a  pu  acquérir 
quelque  droit  par-là  ;  fi  celui  qui  a  reçu  du  fecours,  eft  tenu  de  recon- 
noître  ce  fervice;  féconde  raifon  ,  dont  PufFendorf  fiîiit  ulage  pour  prouver 
l'afHrmative  :  on  l'accorde.  Mais  dans  le  cas  propofé  la  queftion  eft  pro- 
prement de  décider^  fi  efFeâivement  ce  droit,  qu'on  a  acquis  fur  le  pro- 
mettant ,  a  été  déterminé  par  la  promeffe  à  mille  louis  ;  ou  bien  en  d'au- 
tres termes ,  fi  ,   par   la  promeffe  faite,   le  promiffaire  a  acquis  le  droit 
d'eifiger  mille  louis  du  promettant.    Examinons  ce  cas  fur  les  caraâeres , 
qu'exige  la  promeffe  pour  être  valide.    Afin  qu'elle  le  foit ,  il  faut  de  la 
part  du  promettant,  qu'il  ait  dépendu  de  lui  de  la  faire  ou  de  ne  la  point 
faire ,  ou  qu'on  ait  eu  droit  de  l'y  contraiiidre.  Le  cas  préfent  ne  fuppofe 


qui  laiffe  un  choix  de  moyens ,  ou  un  choix  de  déterminations }  &  que 

CM 
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cts  moyens,  ces  déterminations / niaient  rien  d^IIicite  ôix  de  contraire  I 
nos  devoirs.  Si  maintenant  l'oii  conddere  la  fituation  d*ua  hoqimé,  attaqua 
par  deux  voleurs ,  faifant  la  prometre,  dont  il  eft  ici  qiieffion,  il  eft  évH 
dent ,  que'  la  fituation  dans  laquelle  il  fe  trouvie,  ne  lui  ôte  point  la  faculté 
de  faire  Une  promefTe  ou  de  ne  la  point  faire  :  il  '  n'y  a  au(1i  aucun  vice 
moral  dans  raâe  de  promettre ,  puifque  cet  aâe  énonce  feulement  la  vo« 
lonté  de  vouloir  remplir  le  devoir  naturel  »  de  récompenfer  celui  dont  on 
reçoit- du  fecours;  il  n'y  a  non  plus  rien  qui  puifle  empêcher  le  promit 
faire  d'accepter  la  promeffe  :  mais  quoiqu'il  foit  vrai ,  qu'il  ait  dépendu  dd 
promettant  de  faire  ou  de  ne  point  faire  la  promefle^  confidérée  en  gé^ 
néral ,  &  qu'il  ait  été  libre  au  promîffaire  de  l'accepter/  il  n'en  eft  par 
kinfi  de  la  promeffe  déterminée  a  mille  louis  :  il  ne  dépend  pas  de  celui  ^ 
ui  &it  cette  promeffe ,  de  calculer  le  péril  dans  lequel  il  le  trouve ,  & 
e  fixer  le  fecours  à  un  certain  prix.  Il  ne  poffede  pas  cette  tranquillité 
d'ame,  que  produit  le  propos  délibéré  ;  &  fi  la 'promeffe  furpaffe  les  fa- 
cultés ,  elle  efl  contraire  à  ce  qu'il  fe  doit  à  lui-même ,  &  'ne  peut  être 
qu'un  effet  du  trouble,  dont  il  efl  agité.  Âinfi  quoique  le  promiffairé  ait 

t»u  accepter  la  promeffe  générale  de  récompenfe,.  il  n^a  pas  dépendu  de 
ui ,  d'accepter  la  promeffe  de  mille  louis ,  attendu  qu'il  a  pu  douter ,  fi 
celui ,  qui  les  lui  promettoit ,  étoit  dans  le  cas  de  pouvoir  les  lui  donner  ; 
&  qu'il  a  dû  fe  perfuader ,  que  la  crainte  avoit  plus  de  part  à  cette  pra« 
tneffe,  qu'une  volonté  réfléchie  :  on  peut  appliquer  à  ce  cas,  &  à  tous 
les  cas  femblables,  la.  réHexion  que  Bàrbeirac  fait  dans  le/z^  {.  au  §.  7; 
de  Grotius ,  D/oit  de  la  guerre  Çf  de  la  paix ,  liv.  tj.  eh,  xj.  A  cet  égard  il 
Impofrte  peu /"fi  la  crainte,  qui  vous  fait  faire  la  pronieffé  ^    réfulte  d'ùoF 


i 


vie  ,  fauve  celui  qui  a  fait  là  piomeflè.  La  promeffe  fera-t-elle  vaJidè  tid 
Dop  ?  Là  queftion  fe  décidé  comme  celle  que  je  viens  d'e)cpofer.  ÂjôirfèQ 
que  ,  fi  vous  prenez  le  parti  de  Pùffendorr ,  vous  né  pouvez  m;inqùer!de 
tomber  dans  des  abfurdités.  Car  en  foutenant  que  la  promefle  efl  valide  ^ 
il  faut  avouer  en  même  temps  que,  fi  celui  qui  àuroit^  fait  cette  promefle 
ne  pouvoit  la  remplir ,  qu'en  fe  réduifant  à  la  mendicité  ,  il  &udroit  ce« 


ti'efl  pai  trop  \)néreufê  pour  le  promettant ,  &  s'il  peut  l'accepter  :  l'équité 
naturdie  ne  fé  révolteroit  -  elle  pas  à  là  vue  d'un  homme ,  qui  fous  pré- 
texte d'une  promeffe  chercheroit  à  profiter ,  jufqu'à  ce  point  de  la  fituationr 
critique,  dans  laquelle  quelqu'un  auroit  pu  fe  trouver  >  Fufïcndorf  ne  raî« 
fonne  pas  jufle,  lorfque,  de  là  qu'on  acquiert  quelque  droit  ,  il  conclut 
gué  l'engagemeùt  efi  p;)Ude«  La  promefle  n'a  pa»  été  &ite  de  propos  ^^*^^* 
Tome  Xyiî:  Q^SiSl 
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béré  :  elle  n^a  pas  dépendu  du  promettant  :  le  promiiTaire  n*a  pas  été  dani 
le  cas  de  pouvoir  l'accepter.  Voilà  ce  qu^on  peut  répondre  à  ce  célèbre 
écrivain;  Barbeirac,  dans  une  note  au  §.  i$.  i/t/  Devoir  de  P homme  &  dti 
citoyen^  rapporte  deux  autres  cas,  qu'il  applique  à  la  règle,  propofée  far 
Puftendorf.  Voici  fes  paroles  :  ,,  comme  ,  par  exemple ,  fi  étant  tombé 
,,  entre  les  mains  des  pirates^  ou  des  brigands,  Ton  emprunte  de  l'argent 
,,  pour  fe  racheter  ,  bc  Ou  fi  Ton  promet  tant  à  quelqu'un ,  pour  nous 
,,  efcorter  en  temps  de  guerre,  ou  dans  une  route  dangereufe.  "  Mais  ces 
exemples  ne  me  paroiffent  guère  convenir  à  notre  fiijet  :  non  plus  que 
ceux  dont  M.  Otto  fe  fert ,  dans  fa  note  au  même  endroit  du  Devoir  de 
rhomme ,  &c.  car  il  n'eft  pas  ici  queftion ,  fi  quelque  appréhenfion ,  quel* 
que  danger ,  quelque  vue  de  péril ,  m'a  porté  à  faifir  ou  à  employer  quelque 
moyen ,  pour  me  fauver  ou  pour  me  tirer  d'embarras ,  pour  détourner  un 
mal ,  comme  cela  a  lieu  dans  les  cas  d'aflurance,  de  garantie,  d'aflbcia- 
tion ,  de  défbnfe  mutuelle ,  &  autres  cas  femblables ,  dans  lefquels  on.  fait 
choix  entre  les  moyens  ,  qu'on  croit  propres  au  but  qu'on  le  propolè  : 
quand  on  parle  d'une  promefle  forcée ,  faite  par  crainte ,  on  entend  une 
promefle  déterminée  ,  que  l'on  a  exigée  du  promettant  ;  &  non  pas  une 
promeflTe ,  à  laquelle  le  promettant  s'eft  porté  de  lui-même  ,  pour  éviter 
un  péril  ou  un  danger ,  ou  pour  fe  retirer  d'un  embarras  :  c'eft  à  ces  der-. 
iiiers  cas  qu'on  doit  appliquer  la  remarque  d'Ariftote,  rapportée  par  Gro- 
tius ,  Droit  de  la  guerre  &  de  la  paix ,  dans  l'endroit  cité  ;  qu'une  perlbnne 
qui ,  par  la  crainte  du  naufrage  ,  fe  détermine  à  jetter  fes  efibts  dans  U 
mer,  voudroic  bien  les  conferver,  fi  cela  fe  pouvoir  fans  s'expofcr  à  pé- 
rir ;  mais  elle  veut  abfolument  facrifier  ce  qu'elle  jette  ,  3i  caufe  de  la 
çirconftance  du  temps  &  du  lieu  qui  le  demande.  Outre  que  dans  ces  cas , 
il  dépend  de  nous ,  de  nous  porter  à  tels  ou  tels  moyens ,  que  nous 
croyons  les  plus  propres  à  nous  tirer  d'embarras ,  ou  d'une  fituation  criti- 
91^  ;  il  n'eft  aucun  principe  qui  nous  permette  de  faire  tomber  fiir  un 
«utre  l'eflêt  de  l'embarras,  dans  lequel  le  cours  des  événemensj  ou  notre 
imprudence  nous  auroit  fiiit  tomber  :  cela  cependant  feroit  l'effet  du  reliis 
de  rembourfer  l'emprunt ,  ou  le  falaire  pour  l'efcorte  »  éc^ 

En  faifant  un  léger  changement  au  premier  cas ,  propofé  par  Barbetrac^ 
on  le  rendra  plus  convenable  à  notre  fujet.  Cajus  eft  tombé  entre  les  mains 
.des  Pirates  ou  des  brigands;  il  promet  à  (on  ami  Titius,  de  lui  i&ire  préfenf 
d'une  certaine  terre,  s'il  trouve  le  moyen  de  le  délivrer.  Titius  y  réufiit, 
la  promefle  eft- elle  obligatoire  ou  non?  Puftendorf  aifirme  qu'ouï;  la 
nifon  qu'il  en  donne ,  c'eft  que  Titius  n'a  rien  qui  le  rende  incapable 
d'acquérir  quelque  droit  fur  Cajus;  &  que  Titius  pourroit  même  prétradre^ 

3u'on  lui  fût  gré  &  qu'on  lui  témoignât  de  la  reconnoiflTance.  Mais  quand 
feroit  même  vrai ,  que  Titius  pût  accepter  la  promefle ,  cela  feul  ne 
fiiffit  pas  pour  rendre  la  promefle  obligatoire.  Il  faut  qu'il  n'y  ait  rien 
dans  U  fituation  du  promettant,  qui  puiffe  U  rendre  invidîde»  Or  quoiqut 
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éans  la  fîtuatîoa  critique ,  où  Cajus  s'eft  trouva ,  if  ait  pourtant  d^penda 
de  lui  de  faire  choix  encre  les  moyens ,  qu'il  croyoit  pouvoir  procurer  fâ 
délivrance ,  &  que  par-Ià  il  femble ,  qu'il  fe  foit  porté  de  lui-même  à 
faire  Toflre  qu'il  a  faite  à  fon  ami  ;  cependant  fon  ami  n'a  pas  pu  être 
perfuadé  pleinement,  que  la  promefTe  ne  fût  pas  plus  ou  moins  forcée  : 
il  n'a  donc  pu  l'accepter  ;,  qu'autant  qu'elle  exprimoit  une  volonté  géné- 
rale,  de  vouloir  récompenser  le  fer  vice  qu^il  lui  rendroit;  il  n'a  donc 
âcqùis  '  le  droit  à  la  promeffe  de  la  terre  ^  qu'auunt  que  pap  ce  préfent  il 
fe  trouveroit  indemnifé  de  fes  foins ,  de  fes  frais  &  de  fes  peines  ;  il  n'a 
donc  pas  droit  d'exiger  autre  chofe,  &  le  pt  omettant  n'eft  donc  pas  tenu 
à  quoi  que  ce  foie  de  plus. 

Afais  fuppofons,  que  Cajus  ait  été  contraint  par  les  pirates,  de  promettre 
cette  terre  à  Titius ,  &  Titius  vouloir  bien  s'intéreffer  pour  lui ,  afin  de  lui 
faire  obtenir  fa  délivrance;  que  Titiutf  ignorant'  que  Cijus  &it  une  pro« 
meflè  forcée ,  s'ïntérefle  pour  lui ,  &  obtietïne  fa  liberté  ;  non-(eulement 
FufièndorfF,  nuis  WoIfFmême  décide,  qu'en  ce  cas  la  promefle  eft  obli- 
gatoire ;  Si  Barbeirac ,  qui  eft  du  même  avis ,  donne  pour  raifon  qu'on 
iCtft  pas  oblige  de  deviner  (  n\  ^  au  §•  7.  de  l'endroit  cité  de  Grotius).  Il 
eft  vrai ,  on  n'eft  pas  obligé  de  dfeviher  :  mais  ce  n'eft  pas  là  ce  dont  il 
•'agit  :  il  s'agit  de  fs^iroirp  s'il  a  dépendu  du  promettant  de  faire  la  pro- 
mefle, &  du  promiffâire  dé  ^accepter-:  c'èft  cela  q[0'il'fâuc  examiner  dans 
le  cas  qui  fe  préfente;  &  que  les  cirC&nftances  doivent  faire  connoitre. 
i^.  Il  n'a  j>as  dépendu  de  Gajus  de  &ire  cette  promeflfe.  2^.  Quoique  Titius 
n'ait  pas  (u ,  s'il  y  étoit  porté  par  un  motif  de  crainte ,  il  a  pu  en  douter  : 
it  ignore ,  ou  peut  ignorer  \  fi  les  fi^cokés  de  Ca)us  «lui  permettent  de  faire 
ce  facrifice  :  il. n'eft  donc  pat  d^s  Uf  «as  de  pouvoir l'ao^rer;  mais  il 
peut  ,'ainfi  que  dans  4e  Cas  précédent;  l^accèpter' ' tomme ' Onè-  prcHiieflè 
générale  de  lé  récompenfer  de  fes  foiûi ,  Vi(  viêiit  à  bobt  de  le  délivrer. 

Voici  un  autre  cas.  Sempronius  va  trouver  fon  ami  Titius,  &  lui  de« 
mande  un  emprunt  de  dix  mille  livres.  Titius  lui  confeille  de  s'adreflèr  & 


Comme  dans  les  autres ,  dès  menaces  telles  qu'on  les  demande ,  pour  pro« 
duire  une  crainte  réelle;  Mévius  écrit  un  billet  à  Sempronius ,  que  dans  dix 
jours  il  lui  fera  tenir  les  dix  mille  livres.   Titius  vient  à  décéder  avant  le 
dixième  jour.  Mévius  refufe  les  dix  mille  livres.  En  a-t-il  le  droit  ou  non  ! 
La  promefle  a  été  fiiite  à  un  tiers,  qui  ne  peut  pas  feulement  fe  douter- 
qu'elle  foit  forcée;  qui  a  pu  Paccepter,  dui  l'a[ceepte,  &  qui  compte  fur^ 
elle.  Il  n'y  a  pas  dé  vice  moral  dans  Paâe  de  prêter  :  la  promefle  con^* 
tient  un  objet  licite.  Mais  a-t*il  dépendu  de  Mévius  de  la  toire  ou  de  ne* 
la  point  faire  ?   Non.   Conféquemment  la  oromefle  n'eft  pas  oblig:atoire. 
Mais  9  dira-c*0D,   fera-t-il  permis  de  firuftrer  quelqu'un  de  l'effi^r  d'une 

Qqqq  a     , 
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promefTc ,' fur  lequel  il  a  eu  droit  dé  compter,  &  far  lequel  il  a  pris  dci 
arrangemens ,  qui  le  menacent  d'une  entière  ruine  fi  l'eftec  de  la  promefle 
lui  manque?  De  plus,  fi  Pobligatiôn  de  Mévius ,  fontraôée  vis-à-vis  de 
Sempronius,  pou  voit  être  anéantie,  par  la  raifon  qu'on  a  fait,  une  pro- 
mefle  forcée,  il  en  réfuheroit,  que  la  violeifce  qu'on  pous  fàit^  nous  don* 
neroit  droit  de  faire  tort  à  un  rîers.  Je  l'avoue  :  maia- qu'en  réfulte-t-il  > 
que  .Mévius  doit  bonifier  le  :  dommage  que  Semproniu^  pourroit  fixif&ir , 
du  non-accomptiflement  de.  la  pcomefle.  La  crainte  de  Mévius  ne  le  dtf* 
penfe  de  l'accompliflêment  dé  la  promelTe^  qu'autant  qu'un  tiers  n'en  eft 
point  léfé.:  par  la  raifon,  qu'on  ne  peut  faire  tomber  fur  un  tiers  reâèt 
d'une  facheufe  firuation ,  à  laquelle  on  s'eft  trouvé  réduit.  Je  fuppofe  un 
autre  cas.  Cajus  eft  furJe'  point  de  pourfuivre  en  juftîce  fon  débiteur  Titius. 
Mévius  informé  du  dèflein  de  Cajua,  va  le  trouver  &  l'oblige  à  écrire  un 
billet  k  Titius,  par  lequel  il  lui.  prqmet  que  dan$  fix  itioîs  il  ne  le  pourr 
fuivra  point,  &  qu'il  peut  compter  Q-deflus.  Avant  les  fix  mois  écoulés, 
Mévius  meurt  :  Cajus  lur  cela  appelle  Titius  en  juftice ,  pour  le  paiement 
de  fa  dette.  Titius  allègue  U  p^mefCc.  Cajus  oppofe  à  cela  qu'elle  lui  a 
été  extorouée  par  Mévius,  &  le. prouve.  Cpmment  les  juges  doivent-ils 
décider)  La  promefle  a-t* elle  été. yalidç  pu  non)  Grotius,  Puffêndorf, 
Cocce^i ,  Barbeirac  &  WaliF  diroitf!  qu'ouï.  :  Je  di^  toujours  que  non.  Pour- 
quoi? Parce  qu'il  n'a  pas  dépefidtide  C^^  dç  faire  cette  promefle  ou  de 
f)e  la  point  fiùre.  Titius  l'a  pu  accepter  &  compter  fur  elle.  Qu'en  réfulte- 
t-il  ?  Que  Ticjus  .peut  exiger  l'iod^mnifation  de  ce  qu'il  fouf&e ,  fi  la  pro- 
mefië  n'efl  pas  obferyée.  La  validité  de  la  promefle  ne  dépend  point ,  dans 


,  ipoflible  d'indemtlifer  celui,  i^  qui  il  l'auroit  f^ite.  

réfulce  même  de  la  raifon ,  d'où  WolfF  conclut  qu'on  n'eft  pas  obligé  de 
fatisfaire  à  un  Engagement  forcé  :  »  celui ,  dit-il ,  qui  vous  hiit  faire  une 
»  promefle  forcée  voui^  f^it  tort  i  cette  aAion  eft  prohibée  par  la  loi  natu- 
31  relie  :  donc  la  prpmieifle  n'eft  point  valide,  p  Mais  celui  qui  vous  fitit 


promefle  ne  peut  produire  aucun  eflèt ,  fuivant  les  principes  que  j'ai  expofés 
ci-defTus. 

Je  finirai  r(s  exemples  j>ar  un  cas^  dans  lequel  le  promiflâire  ignore  non- 
feulement,  .que  Ja  promefle  eft  iprcée,  mais  ou  elle  eft  fiiite  par  l'autorité 
de  celui  qui  a  droit  de  contrainte.  Un  père  menace  une  fille  de  la  déshéri- 
ter,, ou  de  l'enfermer  dans  un  cloître ,  fi  elle  ne  donne  la  main  à  Luciusg 
pour  lequel  elle  fent  une  averfion  tnfurmontable  :  elle  en  fiât  U  promeffi^ 
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Son  père  lui  défend  de  faire  pai'okre,  qu'elle  l'^it  faite  avec  répugnance;  & 
peu  de  jours  après  le  père  vient  à  mourir.  La  fille  fera-t-elle  obligée  de  rem- 
plir foD  engagement  ou  non?  Suppofons  même  qu'elle  ait  réitéré  cette  pro- 
fieffé  à  fon  père  mourant,  &  que  pour  obéir  à  lui,  elle  n'aie  pas  déclaré  à. 
Lucius  Taverfion,  qu'elle  fentoit  pour  lui  :  fa  promefTe  fera-t-elle  obliga- 
toire ou  non>  Pour  réfoudre  cette  queftion,  il  faut  remonter  aux  première, 
principes  de  nos  devoirs.  Ces  principes  nous  fourniront  des  raifons  trés- 
£mples,  pour  la  décidon'du  cas  propofé.  La  loi  naturelle  veut  que  nous  con- 
courions au  bonheur  de  notre  prochain.  Ce  ne  feroit  pas  y  concourir  ^  que 
de  vouloir  profiter  d'une  fituation  défagréable  &  critique ,  dans  laquelle 
quelqu'un  fe  feroit  trouvé.  Ainfi,  dès  qu'il  paroit  que  quelqu'un  a  été  porté 
à  nous  faire  une  promefTe  par  un  motif  de  crainte  ou  de  violence,  la  loi 
naturelle  exige  que  nous  le  dégagions,  fauf  à  être  indemnifé,  eu  cas  que 
Dous  vinflions  à  fouffirir  par-là  quelque  préjudice.  Suivant  cette  règle  géné- 
rale, tout  dépend  de  la  certitude  qu'on  peut  avoir  de  la  contrainte ,  dans 
laquelle  quelqu'un  peut  avoir  été.  Or  fi  cette  règle  doit  avoir  lieu  en  gé- 
néral,  elle  doit  produire  fon  effet î  bien  plus  particulièrement  encore,  là 
ou  il  s'agit  d'un  Engagement  tel  que  le  mariage  :  fi  la  loi  naturelle  me 
défend  de  profiter  de  la  fituation  critique ,  dans  laquelle  une  perfonne  peut 
s'être  trouvée;  elle  me  le  défend  bien  plus  dans  un  cas,  qui  décide  du  bon- 
heur de  la  vie  de  celle  qui  a  promis,  6c  qui  décide  même  du  bonheur 
de  celui  qui  a  accepté  la  promeffe.  Ces  railons  obligent  même  tout  pro-> 
mifTaire  de  renoncer  à  une  promeffe,  contraire  à  ces  principes.  En  vain  ob^ 
)eâeroit-on  à  cela,  que  ce  n'efl  pas  lui,  mais  celui  qui  a  extorqué  la  pro« 
ipeffe,  qui  a  fait  tort  au  prometunt-,  car  bien  qu'il  foit  vrai,  que  le  tort 
que  quelqu'un  vous  £iit,  en  vous  forçant  à  faire  une  promeffe  ,  ne  doit  pas 
rejaillir  fur  celui ,  \  qui  la  promefiè  a  été  faite,  &  que  par  cet  endroit  la 
promefle  n'efl  pas  invalide ,  par  rapport  \  lui  ;  cependant  elle  ceffe  d'être 
obligatoire,  &  de  donner  droit  par  une  autre  raifon,  fouvent  alléguée  par 


^accepter  :  fî  après  cela  cette  ignorance  s'évanouit,  ne  fuis-je  pas  obligé 

de  renoncer  à  mon  acceptation;  &  puis-je  exiger  quelque  choie  au-delà  de 
l'indemnifation  \  Il  ne  fuffit  pas ,  lorfqu'on  veut  décider  des  cas ,  de  les  exa- 
miner fur  tel  ou  tel  principe  :  il  faut  bien  faire  attention  à  tous  ceux,  qui 
peuvent  y  avoir  rapport  pour  fe  déterminer  par  celui  qui  doit  l'emporter 
fur  les  antres  :  c'eft-là  le  grand  art  de  la  jurifprudence  ;  c'efl  encore- là 
proprement  cet  art ,  que  Tes  Romains  ont  nommé  ars  boni  &  csqiii ,  & 
dans  lequel  il  eft  trés-diflicUe  de  réufHr.  Nous  allons  voir  aue,  s'ils  ne  fe 
font  pas  toujours  expliqués  fur  les  principes  de  leurs  décinons ,  ils  ne  fe 
font  guère  éloignés  dans  la  matière ,  qui  tait  le  fujet  de  cette  addition  »  de 
ceux  que  j'ai  expofés  ci-deffus. 
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J'ai  établi  pour  principe  de  la  validité  d'une  promeflè ,  quil  doit  tToir 


q' . 

on  verra  que  Tes  décidons  font  généralement  fondées  fur  ce  principe.  J'ai 

déjà  cité  la  /.  iij.  §•  !•  jf^  quod  metus  causa  ^  par  laquelle  il  paroh,  qu'une 

promeflTe  forcée  peut  être  valide,  fi  l'on  y  a  été  contraint  jpar  quelqu'un 

qui  avoit  droit  de  contrainte  :  on  peut  y  ajouter  la  /•  xxiij.  $.  3.  eod.  L 

xxij.  ffi  de  rit.  nupt.  l.  xij.  ff\  defponf.  Hors  ces  cas  le  droit  Romain  exige 

un   libre  confenrement  de   la   part  de  celui  qui  prend    un  Engagement. 

Nihil,  (dit  Ulpien,  /.  cxvj.  de  reg.  iur.)  confenfui  tam  contrarium  ejl,  qui 

oc  bonœ  fidei  judicia  Jujlinety  quàm    vis  atque  metus  :  quem  comprobarc 

contra  bonos   mores  ejt.   Si  l'on  fait  attention   à   la  force  de  l'expreffîon 

confenfui  contrarium^  on  trouvera -qu'elle  dénote  l'abfence  de  ce  qu'il  &ut, 

pour  qu'on  foit  maître  de  faire  une  chofe  ou  de  ne  la  point  faire  :  l'ab« 

fence  de  ce  qui  eft  requis ,  pour  qu'on  puiflTe  dire ,  qu'une  chofe  ait  dé*- 


dant  à  tous  égards  de  la  volonté  d'un  autre,  ce  qu'il  ait  joui  de  la  tran- 

...       '       le  la     ^        "         " 


quillité  de  l'ame,  qui  nous  permet  de  faire  ufage  de  la  raifon,  &  de 

un  choix  libre.  A-t-on   été  forcé  ou  contraint  par  quelqu'un,  qui  n'avoit 

aucun  droit  de  contrainte  fur  nous,  le  droit  Romain  veut  qu'on  regarde 


détermine  à  une  aftion,  ou  qui,  pour  éviter  un  orage  qu'il  voit  s'élever, 
dirige  le  navire  pour  entrer  dans  un  port,  qu'il  eut  évité  fans  cela,  regarde 
en  Quelque  façon  le  parti  qu'il  prend  comme  un  bien,  parce  qu'il  évite 
par*ia  un  plus  erand  mal  ;  &  dans  ce  fens  on  peut  dire ,  qu'il  y  a  un  aâe 
de  volonté  de  la  part  ;  mais  cet  aâe ,  dans  lequel  on  peut  dire ,  que  la  vo« 
lonté  eft  plutôt  paflive  qu'aâive ,  ne  dénote  point  la  préfence  ou  raâbialité 
de  cette  difpofition  de  rame,  qu'exige  le  confentement,  requis  pour  don- 
ner la  validité  à  une  promefle.  En  efiet,  celui  qui  fait  un  aâe,  y  étant 
forcé,  renonce  plutôt  à  l'ufage  de  fa  volonté  qu'il  ne  la  foit  :  cet  ufage 
fuppofe  le  vouloir  &  le  non- vouloir,  le  velU  &  nolle^  conune Ulpien parle 
/.  iij.  de  reg.  jur.  liv.  iv.  ffl  de  adq.  hered.  Tryphonin ,  in  L  xij.  ff.  de  capt. 
&  pofil.  &  le  jurifconfulte  Paul,  /.  xviij.  de  aaq.  hered.  Si  l'on  confidere  la 
fin,  dît  M.  Nood,  il  v  a  un  aâe  de  la  volonté,  mais  il  y  a  une  néceffité 
contraire  à  la  volonté ,  fi  l'on  confidere  le  commencement.  C'efl  donc  à 
tort,  que  l'on  cite  Texprefiion  de  coaSus  volui^  dont  le  juriiconfiilte  Paul 
fe  fert  dans  le  §.  {.  de  la  /•  xxj.  ff.  quod  met.  causé  ^  pour  prouver  que  la 
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tontraiiite  n^ôte  point  la  volonté,  &  pour  conclure  delà,  que  les  promefTei 
Forcées  font  valides  :  car  outre  que  cette  expreflîon  dénote  plutôt  Teffet 
phyfique,  que  TefFet  moral  de  celui  qui  s'eft  porté  pour  héritier,  y  étant 
forcé;  il  eft  manifefle  que  les  jurifconfulces  Romains  n^ont  jamais  regardé 
une  volonté  forcée,  ou  un  confentement  forcé,  comme  un  jufte  fonde- 
ment de  la  validité  d^un  engagement.  Ils  n'ont  exigé  un  libre  ufage  de  la 
volonté  :  ils  ont  voulu  pour  la  validité  d'un  engagement,  qu'il  eut  dé- 
pendu de  celui  qui  l'a  fait,  de  le  faire  ou  de  ne  le  point  faire.  En  confé- 
Quence  de  ces  principes,  le  droit  Romain  rend  inutile  tout  ce  qui  a  éië 
nit  par  un  motif  de  crainte  :  quod  metus  causa  gcftum  erit ,  ratum  non 
habeoo,  dit  le  préteur.  Si  la  promeffe  n'eft  pas  accomplie,  elle  fera  nulle': 
fi  elle  a  été  remplie ,  le  promettant  fera  rétabli  en  fon  entier.  Qui  in  car- 
ccrtm  qucm  dctrufit^  ut  aliquid  ci  extorquent  :  quidquid  ob  hanc  caufamfac* 
tum  efif  nullius  momenti  ejt.  L  xxij,  ffl  quod  met.  causa.  Qu'un  médecin  voua 
faffe  craindre  pour  votre  guérifon  ,  afin  de  vous  arracher  quelc^ue  bien ,  le 
droit  Romain  veut  que  vous  en  foyez  remis  en  pofTenion.  /.  iij.  ffl  de  extr. 
cognit.  Il  efl  indifférent  que  la  crainte  vienne  de  vous-même,  ou  qu'elle 
vous  foit  infpirée  :  il  fufm  que  vous  ne  foyez  pas  dans  cet  état  de  tran- 
quillité, qu'exige  l'ufage  libre  de  la  volonté.  Quœ  fanus  Medlco  promittit, 
debentur'^  fed  invalidum  eft  paSum^  quod  Œgrotus^  dum  adhuc  périclita^ 
tur,  fuper  quacumque  re,  cum  meJico  contrahit.  l.  ix.  C.  de  Prof.  &  med. 
Il  eft  égal  encore  que  la  promefTe  ait  été  faite  à  celui  qui  ufe  de  violence, 
ou  à  un  tiers.  In  hac  aâione^  dit  Uipien,  /.  xiv.  §.  3.  quod  met.  cauf.^  nort 
quaritur,  utràm  is,  qui  convenitur  ^  an  alius  metum  jacit.  Il  fufHt  que  la 
crainte  ait  eu  lieu,  pour  rendre  l'aâe  vicieux,  tant  par  rapport  à  un  tiers, 
que  par  rapport  à  celui  qui  l'a  fait  naître  :  &  il  n'importe  point,  que  ce 
tiers  ait  eu  connoiffance  de  la  violence  conunife  ou  non ,  la  crainte  feule, 
l'abfence  de  cette  difpofition  de  l'ame,  qui  rend  quelqu'un  maître  de  fos 
ââions,  fuffit.  Le  droit  Romain  ne  permet  pas  que,  .qui  que  ce  foit,  pro» 
fi  te  de  la  violence  qu'on  vous  a  faite.  In  alterius  prœmium  verti  aUenunt 
metum  non  oportet  î.  xiv.  §.  5.  ^  quod  met.  c^uf.  D'un  autre  côté,  il  ne 
permet  pas  qu'un  tiers  en  foufFre  :  afin  de  pouvoir  agir  contre  ce  tiers,  il 
fufHt  à  la  vérité  que  vous  prouviez,  que  la  crainte  vous  a  porté  à  l'Enga- 
gement \  mais  en  même-temps  vous  devez  prouver ,  qu'il  en  a  retiré  dit 
profit,  /.  xiy.  §.  3.  quod.  met.  cauf.  D'où  l'on  voit,  que  fuivant  l'efprit 
eu  droit  Romam ,  un  promettant  doit  indemnifer  le  promiflaire ,  fi  celui-- 
ci, ayant  été  dans  lé  cas  de  pouvoir  accepter  la  promeffe,  fouffriroit  du 
dommage  ft  elle  nVtoit  pas  remplie  :  car  s'il  eft  injufte ,  qu'un  promifTaire 
retire  dé  l'avantage  d'une  fituation  fàcheufe ,  dans  bquelle  la  violence  nous 
auroit  mis,  il  ne  l'eft  pas  moins  de  faire  rejaillir  fur  un  autre  les  effett 
de  cette  fituation.  L'équité  veut  qu'un  promettant  foit  rétabli ,  mais  elle  ne 
reut  pas  qu'il  le  foit  aux  dépens  d'un  tiers.  Que  Cajus,  prêt  à  faire  un 
voyage ,  dans  lequel  il  craint  de  rencontrer  des  voleurs  ou  des  ennemu  ^ 
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Les  règles  des  contrats  entre  un  prince  &  Tes  fujets ,  font  donc  les  mê« 
mes  que  celles  qui  doivent  s^obferver  de  particulier  à  particulier.  Lorf- 
qu'un  fujet  a  vendu  quelque  chofe  à  fon  prince ,  le  prince  n'eft  pas  moins 
tenu  de  payer  le  iîijet  ,  que  tout  autre  acquéreur  y  feroit  obligé.  A  la 
bonne  heure  que  les  befoins  publics  fufpendent  pour  un  temps  1  efFet  des 
promefTes  du  prince  ;  mais  il  doit  avoir  perpétuellement  la  volonté  de 
remplir  fon  Engagement  ,  &  il  faut  à  la  fin  que  le  fujet  foit  payé  de 
ce  qui  lui  eft  dû  ,  &  dédommagé  du  préjudice  que  le  retardement  peut 
lui  avoir  caufé. 

Le  fouverain  peut  contraindre  fon  fujet  de  lui  payer  ce  qui  lui  eft  dû  ; 
mais  le  fujet ,  créancier  du  prince ,  n^a  pour  lui  que  l'authenticité  de  l'En-* 
gagement.  Les  princes  permettent ,  il  eft  vrai ,  à  leurs  fujetfi  d'expliquer 
leurs  prétentions  devant  les  juges  qu'eux-mêmes  ils  leur  donnent  ;  mais  les 
jugemens  qui  peuvent  les  déclarer  bien  fondées ,  ne  contraignent  pas  les 
princes  à  payer ,  s'ils  ne  le  veulent ,  parce  que  perfonne  n'a  une  autorité 
coaâive  fur  le  prince  :  de  manière  que  ces  fortes  de  procédures  font  fon- 
dées fur  l'équité  naturelle ,  plutôt  que  fur  le  droit  public.  Un  prince  fago 
ne  refiifera  jamais  d'exécuter  un  jugement,  s'il  Eiit  réflexion  que  fon  émi« 
nente  dignité  &  fa  propre  confervation ,  ne  font  fondées  que  fur  la  bonne 
foi  des  conventions  ,  &  que  rien  n'eft  plus  honteux  à  un  homme  établi 
pour  faire  régner  la  juftice ,  que  de  la  refufer  ,  au  gré  de  fon  intérêt 
particulier. 

Si  les  fujets  obtiennent  de  leur  fouverain  la  même  juftice  qu'ils  pour* 
roient  forcer  les  particuliers  de  leur  rendre ,  c'eft  une  marque  certaine  de 
la  félicité  de  fon  règne. 

Les  fujets  qui  fe  révoltent,  violent  leurs  Engagemens  envers  leur  fou* 
verain ,  oc  fe  privent  de  la  proteâion  que  le  fouverain  leur  devoit.  iS'ils 
font  foumis  par  les  armes,  le  fouverain  irrité  peut  fe  rendre  telle  juftice 
qu'il  juge  à  propos  ;  mais  s'il  eft  entré  dans  quelque  accommodement  avec 
eux,  il  doit  tenir  les  paroles  ou'il  a  données. 

Qu'il  fkfle  pafler  au  fil  de  l'épée  les  fujets  révoltés  qu^il  prend  les  ar- 
mes à  la  main  ;  qu'il  faccage  une  ville  rebelle ,  qui ,  bien  loin  de  recou- 
rir à  fa  clémence ,  fe  défend  jufqu'à  la  dernière  extrémité  ;  il  le  peut  tant 
3u'il  n'a  pas  traité  avec  eux ,  &  qu'il  n'a  agi  avec  eux  que  comme  avec 
es  révoltés.  Il  le  peut ,  dis-je ,  fauf  le  droit  de  repréfailles ,  fi  les  révol- 
tés font  en  état  &  en  volonté  de  les  exercer;  mais  qu'il  obferve  les  loix 
de  la  guerre ,  une  fois  qu'il  a  reconnu  les  révoltés  comme  de  juftes  enne- 
mis ;  qu'il  obferve  les  trêves  ;  qu'il  conferve  aux  trompettes  &  aux  hé- 
rauts ,  le  privilège  qui  les  rend  inviolables.  Si  la  guerre  civile  a  eu  des 
fuites  conudérables ,  &  que  le  droit  des  armes  s'exerce  de  part  &  d'autre^ 
le  prince  eft  cenfé  s'être  dépouillé,  en  quelque  façon  du  caraâere  de  fou- 
verain à  l'égard  des  révoltés,  &  les  droits  de  la  louveraineté  font  fufpen- 
dus.  C'eft  une  guerre  d'égal  à  égal ,  &  le  fouverain  doit  garder  religieufer 
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ment  les  capitulations  qu^il  accorde  aux  afTiégés ,  &  toutes  les  conventions 
qu'il  fait  pour  terminer  la  guerre.       ' 

Par  le  traité  »  les  rebelles  redeviennent  membres  de  TEtat ,  ils  prêtent 
à  leur  fouverain  un  nouveau  ferment,  &  ils  ne  lui  promettent  une  fidèle 
obéiflance ,  qu'à  condition  qu'il  obfervera ,  de  fon  côté ,  ce  à  quoi  il  s'eft 
engagé  envers  eux. 

Si  l'on  doit  penfer  ainfi  des  promefles  qu'un  fouverain  fait  à  ^ts  fujets , 
\  combien  plus  forte  raifon  de  celles  qu'il  fait  aux  fujets  d'un  autre  État  1 
Quel  étranger  oferoit  fe  fier  à  un  prince,  (i  le  prince  avoit  le  droit  d'élu- 
der l'exécution  d'un  écrit  qui  a  été  fait  fous  la  foi  publique ,  &  qui ,  étant 
faifé  avec  un  étranger,  Ta  été  néceflairement  avec  connoifTance  de  caufe. 
1  eft  indigne  de  la  majeflé  fupréme  de  chercher  à  éluder  des  engagemens 
d'autant  plus  facrés,  que  celui  qui  en  demande  l'exécution  n'a^  pour  l'ob- 
tenir, que  la  bonne- foi  même  du  fouverain  fur  laquelle  il  a  compté. 

Mais  fi  le  fouverain  prétend  avoir  été  léfé  dans  un  contrat,  Uii  qui  a 
droit  de  reftituer  en  entier  ceux  de  tt%  fujets  qui  ont  reçu  une  léfion  con- 
fidérable ,  laquelle  le  droit  romain  veut  qui  foit  de  plus  de  la  moitié  du 
jufte  prix,  fe  refufera-t^il  la  juftice  qu'il  rend  aux  autres?  Ne  peut-il  pat 
annulier  le  contrat  qui  le  concerne,  par  la  même  raifon  qu^il  annuUeroit 
celui  qui  regarderoit  un  particulier?  Non.  Il  doit  confidérer  qu'étant  le 
fuprême  légiflateur  de  fon  Etat ,  &  traitant  avec  fes  fujets ,  non  en  qualité 
de  fouverain,  mais  comme  feroit  un  particulier ,  il  eft  cenfé  avoir  eu  de- 
vant tes  yeux  les  loix  poHtives  du  pays  qui  règlent  la  validité  des  conven- 
tions entre  particuliers.  Celui  qui  fait  les  lotx ,  peut-il  être  cenfé  les  igno* 
rer  ?  Maître  de  faire  telles  ordonnances  qu'il  juge  à  propos ,  s'il  s'eft  dif- 
penfé  de  leur  rigueur,  s'il  ne  les  a  point  futvies  dans  les  af&ires  qui  le 
regardent ,  il  a ,  par  fa  préfence  &  par  fa  volonté ,  validé  l'aâe  qu'il  a 
&it.  C'eft  une  indignité  à  un  prince  d'employer  les  petites  /ubtilités  des 
particuliers.  Qui  feroit  le  juge  de  la  prétendue  léfion  !  Seroit-ce  le  fouve- 
rain? Mais  l'exécution  d^une  convention  doit-elle  être  foumife  à  la  volonté 
de  Tune  des  parties  !  Seroit-ce  des  commiffàires  que  le  prince  nommeroit 
ou  les  juges  ordinaires  >  Mais  la  volonté  du  fouverain  connue  à  ces  com- 
miflfàires  ou  à  cts  juges  par  le  doute  même  qu'il  forme,  leur  permettra-» 
t-elle  de  tenir  la  balance  >  Il  eft  digne  d'un  fouverain  de  prononcer  lui- 
même  pour  Pexécutioo  de  fon  engagement  dans  des  cas  particuliers ,  &  de 
fe  fou  venir  des  loix  qu'ont  fait  pour  les  af&ires  mêmes  du  domaine  royal 
les  princes  à  qui  l'hiftoire  a  concilié  ta  vénération  publique.  Ils  ont  cm 
prononcer  en  faveur  de  leur  réputation  en  prononçant  contre  leurs  inté« 
rets ,  &  ont  fait  aux  juges  qu'ils  avoient  établis  fiur  leurs  peuples ,  cette 
&meufe  leçon  :  Dans  It  doute  ^  vous  prononcçn^^  contre  le  fifc. 

Pour  favoir  fi  le  fuccefleur  ii  la  couronne  doit  remplir  les  engagemens 
lie  foo  prédëcefTeur ,  it  htm  diftinguer  les  engagemens  contraâés  par  le  fou- 
-Yerain  en  tant  que  tel  &  pour  la  dé&nft  de  l'&at^  d'avec  ceux  qu'il  m 
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pris  comme  particulier,  &  de  la  manière  qu'il  auroit  pu  les  prendre,  quand 
même  il  n'eût  pas  été  fouverain.  Il  y  a  dans  la  plupart  des  princes  deux 
fortes  de  biens  oc  deux  fortes  d'aâions.  Us  ont  le  domaine  royal ,  &  ils  ont 
leurs  biens  propres  ;  ils  agilTent  comme  rois  |  &  ils  agiflènt  comme  parti- 
culiers. 

Pour  les  engagemens  de  cette  dernière  efpece ,  le  fucceflèur  en  eft  évi- 
demment déchargé.  Il  a  beau  être  le  plus  proche  parent  du  dernier  roi  ^ 
il  n'eft  pas  obligé  d'acquitter  les  charges  attachées  aux  biens  particuliers 
de  fon  prédécelieur.  En  acceptant  la  couronne  il  peut  renoncer  à  la  fuc- 
ceffîon  des  biens  particuliers  de  fon  prédécelieur,  dans  les  lieux  où  les 
loix  de  l'Etat  admettent  cette  diflinOTon.  La  couronne  eft  un  hériuge 
tout-^à-fkit  diftingué  de  ces  domaines  particuliers,  &  d'un  ordre  infiniment 
fupérieur.   L'on  doit  préfumer  que  l'intention  du  fondateur  de  l'Etat  a  été 

Îjue  le  pays  ne  fÙt  pas  chargé  mal  à  propos ,  &  que  le  fceptre  pafsat  à  fea 
ucceflèurs  de  la  manière  la  plus  avantageufe.  Le  peuple  n'a  nul  intérêt 
à  la  dilpofition  des  biens  particuliers  d'un  roi  dont  la  mort  place  la  cou- 
ronne (ur  une  autre  tête;  mais  fi  les  biens  particuliers  du  prince  décédé 
ne  fuffifent  pas  pour  en  acquitter  les  charges  ,  il  importe  que  le  prince 
régnant  ne  loit  pas  obligé  oe  prendre  fur  le  tréfor  public  de  quoi  payer 
les  dettes,  parriculieres  de  fon  prédéceflfeur.  Ceci  fuppofe  que  l'Etat  ne  loit 
pas  patrimonial ,  car  s'il  l'eft ,  le  prince  eft  tenu  des  dettes  de  fon  prédé- 
celTeur ,  parce  qu'il  a  hérité  de  tous  les  biens  du  prince  décédé  ;  qu  il  eft 
non* feulement  Ion  fucceffeur,  mais  fon  héritier;  &  aue,  fans  cette  qualité 
d'héritier,  il  ne  lui  fuccéderoit  pas.- J'ai  marqué  la  différence  qu'il  y  a  en- 
tre les  monarchies  purement  héréditaires  &  les  monarchies  fucceffives  ;  en 
celles-là ,  le  fucceffeur  eft  tenu  de  payer  les  dettes  de  fon  prédécefibur ,  parce 
qu'il  en  eft  l'héritier ,  qu'il  eft  fubrogé  en  tous  fes  droits ,  &  réputé  la  mê- 
me perfonne  ;  mais  en  celles-ci ,  le  fucceflèur  n'eft  point  l'héritier  de  foa 
{>rédéceffeur  ,  &  il  ne  parvient  à  la  couronne  qu'en  vertu  de  la  loi  de 
'Etat  qui  l'y  appelle.  Que  le  leâeur  ne  perde  pas  de  vue  que  je  ne  dis  ceci 
3ue  des  engagemens  que  le  prince  a  pris  comme  particulier  &  pour  raifon 
e  fes  biens  propres  &  diftinâs  de  la  couronne  \  &  qu'on  fe  fouvienne 
2 n'en  France  &  dans  quelques  autres  Etats ,  tous  les  biens  paniculiera 
'un  prince  font  réunis  à  la  couronne ,  dans  le  moment  qu'il  monte  fur  le 
trône.  * 

Quant  aux  Engagemens  que  le  précédent  roi  a  pris  comme  fouverain^ 
il  eft  inconteflable  que  fon  fucceflèur  en  eft  tenu ,  à  moins  que  le  prédé- 
ceffcur  ne  foit  tombé  dans  le  cas  d'une  déprédation  manifefte,  &  qu'il  y 
ait  une  impoffibilité  abfolue  de  remplir  fes  engagemens.  C'eft  toujours  mo« 
ralement  le  même  roi,  la  même  autorité  royale^  dans  les  difFérens  indi<« 
vidus  fur  la  tête  defquels  la  royauté  pafle  fucceflîvement  d'âge  en  kge. 
Les  particuliers  qui  prêtent  leur  bien  à  l'Etat ,  doivent  être  regardés  comme 
gens  qui  ont  dépole  leurs  tréfors  dans  des  lieux  facrés,  &  toute  diftinc- 
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rion  entre  le  fouverain  &  l'Etat  eft  odîeufe  &  faufle.  Du  droit  de  gouver- 
ner, de  protéger,  &  de  défendre  l'Etat,  déco  île  néceflairement  celui  d'em- 
prunter &  d'obliger  l'Etat  aux  emprunts ,  car  fans  cela  un  prince  ne  fau- 
roic  fubvenir  aux  befoins  publics ,  gouverner  en  paix ,  &  le.  garantir  des 
entreprifes  de  l'ennemi.  La  foi  publique  autorife  des  Engagemens  dont  les 
fujets  n'ont  pu  connoitre  ni  modérer  l'étendue,  contre  te  fucceflèur  qui 
veut  fe  difpenfer  de  les  remplir.  L'Etat ,  pour  lequel  ces  Engagemens  ont 
été  contractés,  en  doit  répondre,  &  le  prince,  en  tant  que  chef  de  l'Etat, 
en  eft  par  conféquent  tenu. 

'■  Ce  que  je  dis  des  Engagemens  pris  par  un  fouverain  envers  fes  fujets, 
il  faut  le  dire  audî  de  ceux  pris  par  le  fouverain  ou  par  l'Etat  envers  les 
étrangers.  Le  principe  eft  le  même.  Quand  il  feroit  arrivé  un  changement 
dans  Ta  forme  accidentelle  de  TEtat  qui  l'auroit  fait  pàffer  du  gouvernement 
abfolu  d'un  monarque,  au  gouvernement  ariftocratique  ou  démocratique, 
ou  de  ceux-ci  à  celui-là ,  ce  que  les  che6  de  l'Etat  ont  fait  eft  réputé 
avoir  été  fait  par  l'Etat  même. 

Après  l'expuldon  des  trente  tyratis,  les  Athéniens  mirent  en  délibération 
s'ils  dévoient  payer  aux  Lacédémoniens  l'argent  que  ces  tyrans  en  avoient 
emprunté  au  nom  de  l'Etat;  &  ils  réfolurent  de  le  payer,  pour  le  bien 
de  la  paix  &  par  un  fentiment  d'équité.  Ils  crurent  qu'il  valoit  mieux 
acquitter  une  dette  contraâée  par  des  tyrans  ^  que  de  s'expofer  au  reproche 
de  n'avoir  pas  exécuté  une  convention. 

Il  faut  dire  la  même  chofe  d'un  pays  joint  à  un  autre  Etat.  Il  a  celTé 
d'être  un  corps  d'Etat  en  devenant  province  d'un  autre  pays  :  or  le  peuple 
de  la  province  réunie  n'étoit  pas  débiteur  précifément  en  tant  que  formant 
un  corps  d'Etat ,  mais  en  (ant  que  poffédant  de  certains  biens  en  commun. 
La  dette  eft  donc  attachée  à  ces  biens ,  dans  quelques  mains  qu^ls  paflenté 
De-là  il  fuit  que  l'obligation  de  la  payer  fubîîfte  après  l'incorporation  qui 
en  a  été  faite  à  un  autre  Etat, 

Que  fi  l'Engagement  a  été  pris  par  un  ufurpateur  chaflfé  depuis ,  il  fiiut 
diftinguer  entre  les  Engagemens  contraftés  par  un  ufurpateur,  à  l'occa- 
fion  d'une  alliance  avec  d'autres  Etats  contre  un  ennemi  commun,  & 
ceux  pris  par  ce  même  ufurpateur  difpofant  de  fa  conquête ,  fans  aucun 
rapport  aux  befoins  publics. 

Dans  le  premier  cas ,  TEngagement  fubfifte ,  même  après  l'expulflon  de 
l'ufurpateur ,  parce  que  l'Etat  envers  lequel  il  a  pris  un  Engagement,  avoit 
acquis  un  droit  valable ,  en  faifant  avec  l'ufurpateur,  comme  avec  le  chef 
d'un  Etat  qu'il  gouvernoit,  un  traité  qui  tendoit  à  l'avantage  conmiun 
des  deux  Etats.  Ce  que  les  Athéniens  avoient  fait  après  l'expulfion  des 
trente  tyrans,  comme  je  viens  de  le  dire,  les  Anglois  le  firent  après  la 
mort  de  Cromwel,  pour  toutes  les  dettes  publiques  contradées  par  cet 
ufurpateur. 

Dans  le  fécond  cas,  ceux  qui  ont  prcté  à  l'ufurpateur  ne  paroiffent  fon- 
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dés  \  demander  le  paiement  d'une  dette  contraâée ,  non  pour  la  défènfe 
de  l'Etat,  mais  pour  les  feuls  befoins  d'un  ufurpateur  &  d'un  ufurpateur 
momentané  &  connu  pour  tel.  Par  la  même  raifon  &  dans  le  même  cas, 
les  poflefTeurs  à  qui  l'ufurpateur  a  ravi  leurs  pofTedîons,  peuvent  les  re* 
▼indiquer  y  après  Ton  expuUiop',  des  mains  de  ceux  en  faveur  de  qui 
Tufurpateur  en  avoit  difpofé ,  parce  qu'ils  n'ont  pu  être  légitimement  ven-. 
dus  ni  donnés. 

Il  eft  une  quefiion  plus  difficile,  c'eft  de  favolr  fi  le  fouverain  doit 
entretçnir  les  donations  faites  &  les  privilèges  accordés  par  Ton  prédécef-* 
feur.  La  caufe  d'une  donation  eft  gratuite ,  &  le  motif  d'un  privilège  eft 
fouvent  volontaire  :  au  lieu  que  les  créances  font  acquifes  à  titre  onéreux. 

jWois  de  la  peine  à  croire  que  le  fang  répandu  pour  le  fervice  de 
l'Etat,  les  fervices  rendus  par  de  certaines  communautés,  les  efforts  fait» 
par  une  ville  particulière  pour  le  bien  public ,  puffent  n'être  pas  une  caufc 
légitime  de  donation,  un  motif  raifonnable  de  privilège.  Hors  ces  cas-là , 
les  donations  &  les  privilèges  paroiffent  illégitimes  ,  parce  qu'ils  font  à 
charge  au  peuple,  &  qu'ils  ne  font  (jue  l'effet  de  la  préférence  particu- 
lière du  prince.  Mais  dans  ces  cas-là  j'eflime  qu^ils  doivent  être  confervés^ 
&  par  le  prince  qui  les  a  accordés ,  &  par  fes  fuccefleurs.  Au  refle  ,  les 
privilèges  lont  odieux ,  de  leur  nature ,  parce  qu'ils  font  une  exception  au 
droit  commun ,  &  qu'ils  mettent  obflacle  à  cette  uniformité  de  gouverne» 
ment ,  qui  doit  être  l'objet  du  légiflateur.  I!s  doivent ,  par  conféquenr^ 
être  reflreints  plutôt  qu'étendus ,  8c  la  concedion  de  tous  les  privilèges 
renferme  d'ailleurs  cette  condition,  tacite  :  qu'ils  feront  fupprimés  dés  qu'ils 
feront  nuifibles  au  public.  Il  n'efl  pas  douteux  que,  lorfque  l'Etat  eft  in- 
téreffé  au  changement  de  Tordre  établi  dans  d'autres  temps ,  le  fouverain 
ne  puifTe  avec  juflice  prendre  d'autres  arrangemens,  parce  que  le  bien 
de  l'Etat  évidemment  connu  doit  l'emporter  liir  toute  autre  confidéra^on. 

Des  Engagtmcns  des  Souverains  entre  euM. 

I^UoiQUE  l'utilité  foit  le  principe  de  l'amitié  entre  les  fouverains  St 
l'ame  des  traités,  on  ne  doit  pas  cependant  abufer  de  ce  principe,  pour 
projetrer  à  tout  moment  de  nouvelles  alliances,  pour  tendre  fans  cefTe  aux 
autres  puiffances  des  pièges ,  afin  de  les  y  attirer  à  des  conditions  ruineu- 
fes  pour  elles,  &  rompre  enfuite  ces  mêmes  liaifons  fans  une-  néceffirtf 
réelle,  &  par  le  fimple  motif  d'un  vil  intérêt.  Un  cabinet  qui  ne  fait 
point  obferver  un  jufte  milieu  entre  la  bonne-foi  trop  fcrupuleufe,  entre 
la  confiance  trop  aveugle ,  &  entre  la  fourbe  ouverte ,  mais  qui  eft  dans 
l'habitude  de  toujours  tromper  les  autres ,  déshonore  fon  fouverain ,  décrie 
fa  nation,  &  perd  la  confiance  de  l'Europe  à  tel  point,  qu'il  devient  lui* 
même  la  viâime  de  fa  mauvaife  foi  ôr  de  fes  principes  dangereux.  Les  mi^ 
niflres  des  autres  cabinets  ne  font  jamais  ni  imbécilles ,  oî  dupes  à  un  cer« 
tain  point. 
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n  fe  préfente  à  cette  occafîon ,  une  queftion  difficile  à  rëfoudré  ;  lavoir^ 
Si  un  prince  y  qui  eft  lié  par  un  Engagement  foUmnel  &  exprimé  fans  équi" 
vaque  y  peut  fe  difpenfer  de  remplir  à  la  lettre  cet  Engagement  ^  ^larfque  le 
Casus  Fcsderis  exificy  ou  s^il  doit  être  fans  exception  toujours  fiddc  â  fes 
promejfes ,  lors  même  que  fon  intérêt  demanderoit  qu'il  ne  Ufût  pas  ?  Ce  fe- 
roit  ouvrir  la  porte  a  la  mauvaife-fbi ,  à  la  tromperie  ^  aux  plus  erands 
défordres  dans  r£tat  politique  de  l'Europe  \  ce  feroit  autorifer  la  baude  ^ 
fêmer  la  méfiance  dans  tous  les  cabinets ,  donner  lieu  à  mille  confufîons , 
&  introduire  dans  le  fyftéme  général  du  monde  une  parfaite  anarchie ,  fi 
l'on  ne  décidoit  cette  queftion  par  l'affirmative ,  c'efl-à-dire  »  fi  l'on  n'étoic 
d'avis  que  Us  Engagemens  et  un  prince  doivent  être  inviolables.  Un  moiuir-^ 

3ue  doit  être  puiflknt  dans  l'Europe  par  (k  réputation  \  &  il  auroit  tort 
e  facrifier  tous  les  avantages  qui  lui  en  réfultent  à  un  autre  intérêt  fina- 
lement beaucoup  moins  conficlérable  ;  il  n'y  auroit  plus  aucune  fureté  à 
traiter  avec  lui  ;  il  manqueroit  d'alliés ,  ou  les  autoriferoit  ld*même  à  lui 
manquer  de  parole  à  leur  tour  ;  enfin  il  feroit  contraint  de  réduire  tout  à 
(es  forces  \  tandis  qu'un  prince  ^  reconnu  pour  être  religieux  obfervateur  de 
fes  promefTes,  trouve  toujours  des  amis  au  befoin,  &  devient  formidable 
par  fa  gloire  même  avec  une  médiocre  puiflance.  La  juflice  &  la  politi- 

2ue  fe  réuniffent  ici  pour  confeiller  aux  fouverains  d'être  fidèles  i  letin 
ngagemens^  &  de  ne  point  adopter  à  cet  égard  la  façon  de  penfer  de 
Charles  Guftavé,  roi  de  Suéde ,  qui  ne  rougiffi>it  point  de  dire  qu'il  ne 
favoit  quel  animal  c'était  qu^un  traité. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  cette  reglefoit  abfolumentfans 
aucune  exception.  Le  cardinal  de  Richelieu  ^  en  parlant  des  fecours  que 
Louis  XIII  avoit  donnés  aux  HoUandois ,  malgré  les  traités  qui  fubfifloient 
entre  la  France  &c  l'Efpagne»  dit  à  ce  fujet.  (a)  »  Il  n'v  a  pas  de  théo- 


V   uici    14  viC|    u^  ic   icrvir    uc   ^uci\juc   icwour»  ^uc    vc    piuuc  eue  puur    i« 

1»  garantir^  aufli  un  prince  a-t7il  droit  de  faire  de  même  pour  éviter  la 
>  perte  de  foi>  Etat.  Ce  oui  eft  libre  en  fon  commencement  devient  quel* 
»  quefeis  néceffaire  dans  la  fuite.  Il  n'y  en  a  point  auifî  qui  puiflè  trou- 
1^  ver  à  redire  à  la  liaifon  aue  V.  M.  entretient  avec  ces  peuples  »  &c.  tr 
Ceft  ainfi  que  parle  un  prélat  à  un  roi  qui  étoit  furnommé  le  Jufic  ; 
&  en  effet  la  raifon  combat  pour  ce  fentiment.  Soit  au'on  envifage  les  fon- 
verains  comme  placés  par  la  providence  pour  être  les  chefi  &  les  pro- 
teâeurs  des  nattons  qui  leur  font  foumifes ,  foit  qu'on  les  confidere  comme 
des  gouverneurs  auxquels  les  peuples  ont  confié  le  pouvoir  fuprême  dam 
le  deifein  de  procurer  leur  félicité  commune ,  il  eft  clair  que  leur  pre«> 
«lier  devoir  eft  de  penfer  au  falut  de  l'Etat  avant  de  penfer  à  leur  répu- 

ié)  TeAamoat  poltti^ue^  preoùere  partie ^  cim>.  K 
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tatioQ  particulière.  Or,  fi  le  prince  s^eft  lailTé  féduire  par  une  alliance  ou 
autre  Engagement,  qui  occanonneroit  la  deftruâion  de  l'Etat  1  ou  le  mal- 
heur inévitable  des  peuoles ,  au  cas  qu'il  voulût  s'obftiner  à  remplir  exac- 
tement (es  promefles ,  u  eft  obligé  alors ,  devant  Dieu  &  devant  les  hom- 
mes ,  de  rompre  cet  Engagement  funefte  ;  &  le  public  équitable  doit  fe 
perfuader  que  les  plus  grands  hommes  ne  font  pas  infaillibles ,  que  le  plus 
habile  prince  peut  fe  laiffer  entraîner  par  une  apparence  fpécieufe  d'utilité 
dans  une  alliance  pernicieufe,  mais  que  les  plus  courtes  fautes  font  le^ 
meilleures  ;  que  s'il  perfide  dans  fon  erreur  j  s'il  s'opiniàtre  à  paroitre  ef« 
clave  de  fa  parole  aux  dépens  du  bonheur  ^e  fes  fujets ,  fa  conduite  alors 
efl  très-condamnable.  En  pareil  cas ,  un  fouverain  doit  facrifier  une  partie 
de  fa  gloire  au  falut  de  les  peuples ,  il  fe  dévoue  pour  eux  ;  &  à  bien 
prendre  tes  chofes,  un  pareil  facrifice,  par  lequel  on  redreffe  une  faute 
commife,  eft  infiniment  glorieux,  tant  par  fon  principe,  que  par  fes  efièts. 

Il  m'a  paru  nécefiaire  de  mettre  en  avant  ces  principes ,  ci  les  confé- 
quences  qui  en  découlent,  pour  &ire  connoltre  combien  font  fouvent  in- 
juftes  les  plaintes  des  cours,  &  les  clameurs  du*  vulgaire,  lorfqu'on  les  en-* 
tend  crier  qu'une  puifiance  a  manqué  à  fes  Engagemens ,  que  fes  fecours 
fie  font  pas  afTez  efficaces,  ou  qu'elle  rompt  un  traité.  L'Homme-d'Etàt » 
avant  de  fe  joindre  à  leurs  cris,  pefe  -les  circonftances ,  examine  les  traités 
mêmes,  &  les  combine  avec  la  fimation  générale  de  l'Europe,  &  les  inr 
téréts  particuliers  de  chaque  nation;  il  juge  enfuite.  Nous  pouvons,  après 
ces  principes  pofés,  procéder  à  l'examen  des  détails  de  toutes  les  efpeces 
d'alliaaces  &  de  traités  qui  fe  contraâent  entre  les  fouverains ,  &  qui  font 
difFérens,  tant  à  l'égard  de  leur  objet,  que  par  rapport  aux  formalités  dont 
on  les  revêt. 

Mais  avant  de  finir  cet  article ,  nous  examinerons  encore  une  autre  quef* 
tîon  qu'on  agite  fouvent  ;  favoir ,  Si  un  fouverain  fait  prifonnicr  ejl  obligé 
de  tenir  les  Engagemens  qu^il  a  contractés  pendant  fa  détention ,  après  qiûon 
lui  a  rendu  la  liberté ,  è  qu^il  eft  rentré  dans  la  pojfejion  de  fes  Etats  jf 
Les  auteurs  les  plus  célèbres  qui  ont  écrit  du  droit  des  gens  {a)  foutien- 
n'^nt,  avec  raifbn  la  négative,  &  donnent  pour  motif  qu'^/2  acquérant  un 
certain  droit  de  propriété  fur  laperfonne  (P un  prifonnier  ^  on  n  acquiert  point 
ce  droit  fur  fes  biens  ;  qu^il  n'y  a  nulle  apparence  que  le  peuple  ait  voulu 
conférer  la  fouveraineté  a  quelqu^un ,  avec  pouvoir  même  de  V exercer  dans  h 
temps  qitil  ne  feroit  pas  maitn  de  fa  propre  perfonnc^  &c.  Voilà  ce  que  ré- 
pond le  droit  fur  la  juftice'Au  manque  de  parole.  La  réponfe  de  la  politique 
eft  facile  à  deviner.  Elle  porte  principalement  fa  vue  fur  ce  .qui  eft  utÛe.; 
&  alors  il  s'enfuit  y  qu'un  prince  ne  doit  jamais  tenir  des  Engagemens  que 
la  force  ou  la  nécefiité  ont  diâés ,  lorfqu'ils  peuvent  entraîner  la  perte  de 
l'Etat  &  le  malheur  des  citoyens ,  dont  tout  fouverain  eft  proteâeur»  &  dont 
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il  deviendroit  le  tyrao ,  s'il  vouloir  immoler  leur  falut  à  un  fàax  point  d^oa> 


de  Pavie  celui-ci  le  retint  prifonDier  en  Efpagne.  II  n^eut  garde  de  fe  conl^ 
tituer  de  nouveau  Ton  prifonnier  à  Madrid  ,  comme  il  sy  étoit  engagé  ; 
mais  il  fît  conflruire  aux  portes  de  Paris  le  fameux  château  de  Madrid , 
t'y  rendit  le  jour  fixé  par  le  traité,  &  confondit,  parce  ftrftfflage ^  la  po- 
litique 9  la  fourbe ,  la  cruauté  &  les  mauvais  defleins  de  fon  rival. 


ENNEMI,    adj.    &   î. 
Ennemi  particulier ,  Ennemi  public. 

V^E  mot  originairement  adjeétif,  s^emploie  cependant  plus  fouvent  comme 
fubflantif,  quoiqu'il  foit  d'ufage  fous  Tune  &  l'autre  de  ces  qualités;  il  a 
une  ternûnaifon  pour  le  genre  féminin  ,  foit  comme  adjeâif ,  foit  comme 
fubftantif.  On  dit  adjeâivement ,  le  fort  ennemi ,  la  fortune  ennemie  :  on 
dit  fubftantivement,  fai  un  ennemi  prés  de  vous  ,  j'ai  une  ennemie  redou-^ 
table  à  la  cour.  Cette  femme  efl  trop  belle  pour  n^avoir  pas  beaucoup  dtn» 
nemies  parmi  fes  femblables.  Ce  mot  vient  de  Padjeâif  latin ,  inimicus^  qui 
cil  la  même  chofe  que  non  amicus\  il  eft  compofé  dufubfiantif,  amicus^ 
ami|  &  de  la  prépofnion  privative  ou  négative  in  :  comme  àt  Juflus^ 
jufle,  on  a  fait  injuftus  ^  injufte;  de  même  A^amicus  ^  ami,  on  a  fait  ini- 
micus  pour  inamicus  ,  non  ami.  L'ami  nous  veut  du  bien  ,  l'Ennemi 
nous  veut  du  mal  :  ainfi  l'Ennemi  eft  l'oppofé  de  l'ami. 

Ce  mot  a  deux  acceptions ,  félon  les  rapports  fous  lefquels  on  confidere 
les  Ennemis.  On  eft  Ennemi  ou  d'une  nation ,  ou  d'un  particulier.  Relatif 
vement  à  une  nation,  l'Ennemi  efl  le  peuple  qui  veut  nuire  par  la  force, 
à  un  autre  peuple,  &  qui  lui  fait  la  guerre.  Entre  particuliers  ,  l'Ennemi 
eft  quiconque  louhaite  du  mal  à  un  autre  particulier.  Les  latins  avoient 
deux  expreffions  différentes  pour  défigner  ces  deux  idées.  Un  peuple  en 
guerre  avec  un  autre  peuple  fe  nommoit  hojlis  ;  un  particulier  qui  nourrit 
dans  fon  ame  de  la  haine  pour  un  autre  particulier ,  le  nommoit  inimicus. 
Il  feroit  à  fouhaiter  que  nous  euflîons  en  françois  deux  termes  différent , 
pour  exprimer  ces  deux  idées ,  qui  ne  doivent  pas  être  confondues.  L'£n« 
nemi  relativement  à  un  peuple ,  eft  un  être  qui  rorme  des  prétentions  qu'on 
lui  contefle ,  &  qu'il  ne  peut  faire  valoir  que  par  la  force  des  armes ,  (ans 
que  pour  cela  le  cœur  des  particuliers  d'une  nation  foit  rempli  de  haine 
pour  les  particuliers  de  l'autre  nation.  L'Ennemi  relativement  aux  individus  ^ 
•il  une  perfonoe  qui  a  dans  l'ame  des  fentimens  défavorables  pour  celui 

qu'il 
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^HI  regarde  comme  fon  Ennemi  \  il  le  hait ,  il  lui  veut  du  mal ,  il  ea 
penfe  défavantageufement.  Il  y  a  donc  d'autres  explications  à  fournir , 
d'autres  règles  à  donner  au  fujet  de  l'Ennemi  public,  &  d'autres  relatives 
à  l'Ennemi  particulier  &  perfonnel. 

Exiger  de  nous  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  donner ,  former  à  notre 
charge  des  prétentions  que  nous  ne  voulons  pas  fatisfaire,  ce  n'eft  pas  être 
notre  Ennemi  ;  parce  que  ce  que  l'on  exige  peut  être  dû  légitimement  par 
nous  ;  ce  que  l'on  prétend  peut  être  jufte  ;  &  le  refufer  feroit  une  injus- 
tice de  notre  part  :  c'eft  fans  mauvai(e  volonté  contre  nous  qu'on  demande 
que  nous  fatisfaiTîons  à  ce  que  l'on  a  droit  d'exiger ,  &  nous  ne  faurions 
nous  y  refufer  fans  agir  contre  la  droiture.  Quiconque  fait  à  notre  égard 
des  démarches  qui  nous  déplaifent,  n'eft  donc  pas,  par  cette  feule  raifon , 
notre  Ennemi.  Nous  ne  fommes  pas  nous-mêmes  les  Ennemis  de  tous 
ceux  à  qui  nous  ne  plaifons  pas  &  qui  nous  haïfTent  ;  dans  le  fens  propre 
nous  ne  fommes  Ennemis  que  des  perfonnes  que  nous  haïflbns  ,  à  qui 
nous  fouhakons  du  mal  ,  a  qui  nous  voudrions  nuire ,  quand  même  les 
circonftances  ne  nous  permettroient  pas  de  leur  nuire  en  efFet.  Nous  n'a- 
vons pour  Ennemis  réels  que  ceux  qui  nous  haïfTent ,  qui  nous  fouhaitent 
du  mal,  qui  voudroient  pouvoir  nous  en  &ire,   quand   même  ils  feroient 


je  lui  ai  confiées;  je  veux  qu'on  me  laifTe  jouir  du  rang  qui  m'appartient^ 
des  prérogatives  qui  me  font  aflignées^  des  droits  que  j'ai  acquis  j  en  tout 
cela  je  ne  fais  qu*ufer  de  mon  droit ,  je  ne  fais  nul  tort  à  ceux  à  la  charge 
de  qui  je  forme  ces  prétentions  jufîes  \  fans  doute  Ils  aimeroient  mieux 
que  je  leur  en  fiffe  le  facrifîce ,  mais  je  me  nuirois  à  moi-même  fi  je 
renonçois  à  la  jouifïance  de  ces  droits  ;  il  y  auroit  de  l'injuflice  à  me  la 
refufer;  je  les  &is  valoir  fans  mauvaife  volonté  ,  &  l'on  auroit  tort  de 
me  regarder  pour  cela  comme  un  Ennemi.  Très*fbuvent  cependant ,  fans 
avoir  d'autres  fu jets  de  plainte  contre  une  perfbnne ,  on  la  met  ^u  rang 
de  ceux  qu'on  regarde  comme  Ennemis;  on  l'accufe  d^avoir  pour  nous  de 
I4  haine  ;  tandis ,  qu'on  doit  s'accufer  foi-même  d'injuflice  ,  puifqu'on 
refufe  d'exécuter  ce  qui  efl  dû.  Pour  l'ordinaire  les  haines ,  les  inimitiés , 
n'ont  pas  de  caufes  plus  légitimes. 

Quelquefois  aufli  nous  fommes  forcés  de  regarder  comme  nos  Ennemis; 
des  perfonnes  qui  en  effet  cherchent  à  nous  nuire  par  des  démarches  in* 
jufles,  par  des  jprocédés  viôlens,  par  des  demandes  hors  de  place  ^  par  des 
refiis  contraires  aux  droits  les  plus  clairs  ;  ils  nous  mettent  dans  la  néceflité 
d'oppofer  les  voies  de  rigueur  à  leur  mauvaife  volonté;  alors  ils  font  réeN 
leriîent  nos  Ennemis,  mais  ils  ne  nous  forcent  pas  à  être  les  leurs.  Op« 
pofer  à  d'injufles  attaques  une  défenfe  légitime  &  néceffaire  ;  ce  n'eft  pas 
être  Ennemi ,  c'eft  feulement  écarter  de  nous  le  mal,  qui  nous  menace  9 
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c'eft  prévenir  les  mauvais  defTeios  de  ceux  qui  veulent  nous  nuire ,  &  met* 
tre  notre  bonheur  à  couvert  des  mauvaifes  intentions  de  ceux  qui  voudroient 
nous  en  priver. 

Il  arrive  enfin  auflî  que  rinîmîtié  eft  réciproque ,  &  que  Ton  eft  mu- 
tuellement Ennemi,  Difficilement  on  fe  défend  des  mouvemens  de  la  haine 
contre  ceux  qui  nous  montrent  de  la  mauvaife  volonté;  ils  ont  eu  deffein 
de  nous  nuire ,  on  fe  croit  permis  de  leur  fouhaiter  auffi  du  mal  &  de  leur 
en  faire,  c'eft-à  dire,  pour  parler  vrai,  que  parce  qu'un  Ennemi  montre 
un  mauvais  coeur  dans  fa  conduite  à  notre  égard ,  on  fe  croit  autorifé  à 
l'imiter  &  à  revêtir  un  caraâere  également  mauvais.  . 

L'amour  de  nous-mêmes  exige  fans  doute  que  nous  écartions  le  mal  qui 
nous  menace  i  mais  jamais  il  n'exige  la  haine,  la  mauvaife  volonté  j  ladé- 
fcnfe  eft  jufte  contre  un  Ennemi  qui  m'attaque,  mais  je  pafle  au-delà  de 
la  juftice  dès  que  je  vais  au-delà  de  ce  qu'exige  ma  défenfe ,  &  je  tranf- 
greflfe  ces  bornes  dés  que  je  fouhaite  du  mal ,  que  je  cherche  à  nuire  & 
à  me  venger. 

Que  défire  un  honnête  homme,  un  cœur  droit  ^  une  ame  caraâérifée  par 
cette  bonté  fans  laquelle  on  eft  indigne  d'avoir  des  amis?  il  défire  de  n'a- 
voir point  d'Ennemis  ;  une  perfonne  de  ce  caraâere  foulFre  à  l'idée  qu'on 
le  hait ,  qu'on  lui  veut  du  mal  ;  fi  ce  font  là  fes  difpofitionsji,  quelles  dé- 
marches, (e  prefcrira-t-il  ?  uniquement  celles  qui  le  conduiront  efficacement 
au  but  qu'il  défire,  qui  eft  de  n'être  haï  de  perfonne ,  d'être  aimé  au  con- 
traire de  celui  qui  le  hait;  mais  réuffira-t-il  dans  ce  deflein  en  haïflant,  en 
fouhaitant  du  mil ,  en  cherchant  à  nuire ,  &  en  nuifant  quand  il  le  peut  ? 
non  fans  doute.  L'homme  d'un  bon  caraâere  peut  avoir  des  Ennemis  parce 
qu'il  eft  des  hommes  méchans;  mais  il  ne  fera  l'Ennemi  de  perfonne,  puif- 
qu'au  lieu  de  chercher  à  nuire ,  il  cherchera  à  &ire  du  bien  \  au  lieu  de 
haïr  il  aimera ,  au  lieu  de  fouhaiter  du  mal  à  celui  qui  lui  en  fouhaite  & 
qui  lui  en  fait,  il  défirera  de  le  ramènera  des  fentimens  plus  raifonnables, 
à  des  procédés  plus  humains;  il  s'efforcera  de  changer  les  difpofitions  & 
de  s'en  faire  aimer ,  il  lui  fouhaitera  un  cœur  mieux  fait ,  une  ame  plus 
droite ,  une  volonté  plus  équitable ,  il  aimera  fon  Ennemi ,  &  fe  confor- 
mera AÎnfi  à  cette  loi  fi  belle  de  l'Evangile  :  aime[  vos  Ennemis^  ^^^iffc\^ 
€cux  qui  vous  maudijfcnt  ^  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  hdijfent^  &  prie:^ 
Dieu  pour  ceux  qui  vous  perfccutent  ;  par  là  vous  amollirez  leur  cœur  ^  vous 
changerez  leurs  difpofitions;  n'étant  vous-mêmes  Ennemis  de  perfonne, 
vos  ennemis  cefieront  db  l'être ,  &  deviendront  vos  amis. 

L'Ennemi  public  eft  celui  avec  qui  on  eft  en  guerre  ouverte.  JLes  Latins, 
ainfi  qu'on  l'a  vu  au  commencement  de  cet  article ,  avoient  un  terme  par- 
ticulier ,  hoJUs ,  pour  défigner  un  Ennemi  public ,  &  ils  le  diftinguoient  d'un 
Ennemi  particulier ,  inimicus.  Notre  langue  n'a  qu'un  même  xerme  pour  ce« 
deux  ordres  de  perfonnes,  qui  cependant  doivent  être  foigneufement  diftin* 
guées.  L'Ennemi  particulier  eft  une  perfonne  qui  cherche  notre  mal ,  qui  y 
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prend  plaifir.  L'Ennemi  public  forme  des  prétentions  contre  nouf  ^  ou  fe  re- 
fufe  aux  nôtres ,  &  foutient  fes  droits ,  vrais  ou  prétendus ,  par  la  force  des 
armes.  Le  premier  n'ell  jamais  innocent ,  il  nourrit  dans  fon  cœur  Tanimo* 
fité  &  la  haine.  Il  efl  poflible  que  l'Ennemi  public  nç  foit  point  animé  de 
ces  odieux  fentimens  ,  qu'il  ne  défire  point  notre  mal ,  &  qu'il  cherche 
feulement  à  foutenir  (es  droits.  Cette  obfervation  e(l  néceffaire ,  pour  régler 
les  difpofîtions  de  notre  cœur,  envers  un  Ennemi  public. 

Quand  le  condiiâeur  de  l'Etat,  le  fouverain,  déclare  la  guerre  à  un  autre 
fouverain,  on  entend  que  la  nation  entière  déclare  la  guerre  à  une  autre 
nation..  Car  le  fouverain  repréfente  la  nation  &  agit  au  nom  de  la  fociété 
entière ,  &  les  nations  n'ont  affaire  les  unes  aux  autres  qu'en  corps ,  dans 
leur  qualité  de  nations.  Ces  deux  nations  font  donc  Ennemies  ,  &  tous  les 
fujets  de  l'une  font  Ennemis  de  tous  les  fujecs  de  l'autre.  L'ufage  eil  ici  con- 
forme aux  principes. 

Les  Ennemis  demeurent  tels,  en  quelque  lieu  qu'ils  fe  trouvent.  Le  lieu 
du  féjour  ne  fait  rien  ici  ;  les  liens  politiques  établiffent  la  qualité.  Tant 
lu'un  homme  demeure  citoyen  de  fon  pays ,  il  efl  Ennemi  de  ceux  avec  qui 
a  nation  efl  en  guerre.  Mais  il  n'en  faut  pas  conclure ,  que  ces  Ennemis  puif- 
fent  fe  traiter  comme  tels,  par- tout  où  ils  fe  rencontrent/Chacun  étant 
maître  chez  foi ,  un  prince  neutre  ne  leur  permet  pas  d'ufer  de  violence 
dans  fes  terrés. 

Puifque  les  femmes  &  les  enfans  font  fujets  de  l'Etat  &.  membres  de  la 
nation,  ils  doivent  être  comptés  au  nombre  des  Ennemis.  Mais  cela  ne 
veut  pas  dire  qu'il  fou  permis  de  les  traiter  comme  les  hommes  qui  portent 
les  armes ,  ou  qui  font  capables  de  les  porter.  Nous  verrons  qu6  l'on  n'a 
pas  les  mêmes  droits  contre  toute  forte  d'Ennemis. 

Dès  que  l'on  a  déterminé  exaâemen:  qui  font  les  Ennemis,  il  ^e^  aifé 
de  connoitre  quelles  font  les  chofes  appartenantes  à  l'Ennemi ,  res  iiofiiUs. 
Nous  avons  fait  voir  que ,  non^feulement  le  fouverain ,  avec  qui  on  a  la 
guerre ,  efl  Ennemi ,  mais  auffi  fa  nation  entière ,  jufqu'aux  femmes  &  aux 
enfans  ;  tout  ce  <)ui  appartient  à  cette  nation ,  à  TEtat ,  au  fouverain ,  aux 
fujets  de  tout  âge  &  de  tout  fexe ,  tout  cela ,  dis*je ,  efl  donc  au  nombre 
des  chofes  appartenantes  à  l'Ennemi. 

Et  il  en  efl  encore  ici  comme  des  perfonnes  :  les  chofes  appartenantes 
à  l'Ennemi  demeurent  telles,  en  quelque  lieu  qu^elles  fe  trouvent.  D'où 
il  ne  faut  pas  conclure,  non  plus  qu'à  l'égard  des  perfonnes,  que  l'on  ait 
par-tout  le  droit  de  les  traiter  en  chofes  qui  appartiennent  à  l'Ennemi. 

Puifque  ce  n'efl  peint  le  lieu  où  une  chofe  fe  trouve ,  qui  décide  de  la 
nature  de  cette  chofe-là,  mais  la  qualité  de  la  perfonne  à  qui  elle  appar- 
tient; les  chofes  appartenantes  à  des  perfonnes  neutres ,  qui  fe  trouvent  en 
pays  Ennemi ,  ou  fur  des  vaiffeaux  Ennemis ,  doivent  être  diflinguées  de 
celles  qui  appartiennent  à  l'Ennemi.  Mais  c'efl  au  propriétaire  de  prouver 
clairement  qu'elles  font  à  lui;  car,  au  défaut  de  cette  preuve ^  on  préfu* 
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me  naturellement  qu'une  chofe  appartient  à*  la  narîon  chez  qui  elle  fe 
trouve. 
'  Voilà ,  quant  aux  biens  mobiliaires.  La  règle  eft  différente  à  Pégard  des 
immeubles ,  des  fonds  de  terre.  Comme  ils  appartiennent  tous  en  quelque 
forte  à  la  nation,  qu'ils  font  de  fon  domaine,  de  fon  territoire,  «  fous 
fon  empire  ;  &  comme  le  poflefleur  eft  toujours  fujet  du  pays ,  en  fa  qua- 
lité de  poflefTeur  d'un  fends  ;  les  biens  de  cette  nature  ne  ceflent  pas  d'être 
des  biens  de  PEnnemi ,  res  hojlilcs ,  quoiqu'ils  foient  poffédés  par  un  étran- 
ger neutre.  Cependant  aujourd'hui  que  L'on  fait  la  guerre  avec  tant  de  mo- 
dération &  d'égards ,  on  donne  des  fauvegardes  aux  maifons ,  aux  terres  , 
que  des  étrangers  poffedent  en  pays  Ennemi.  Far  la  même  raifon  ,  celui 
ui  déclare  la  guerre ,  ne  cdnfifque  point  les  biens  immeubles ,  poffédés  dans 
on  pays  par  des  fujets  de  fon  Ennemi.  Ei)  leur  permettant  d'acquérir  & 
^e  pofTéder  ces  biens-là,  il  les  a  reçus,  à  cet  égard,  au  nombre  de  fes 
fujets.  Mais  on  peut  mettre  les  revenus  en  féqueflre ,  afin  qu'ils  ne  foient 
pas  tranfportés  chez  l'Ennemi. 

Au  nombre  des  chofes  appartenantes  à  TEnnemi  font  les  chofes  incor- 
porelles ,  tous  fes  droits ,  noms  &  aâions  ;  excepté  cependant  ces  efpeces 
de  droits,  qu'un  tiers  a  concédés  &  qui  Tintéreffent ,  enforte  qu'il  ne  lui 
efl  pas  indifférent  par  qui  ils  foient  poffédés  ;  tels  que  des  droits  de  com- 
merce ,  par  exemple.  Mais  .comme  les  noms  &  aâions ,  ou  les  dettes 
aâives  ne  font  pas  de  ce  nombre  ,  la  guerre  nous  donne  fur  les  fommes 
d'argent ,  que  des  nations  neutres  pourroient  devoir  à  notre  Ennemi ,  les 
mêmes  droits  qu'elle  peut  nous  donner  fur  fes  autres  biensi  Alexandre  vain- 
queur &  maître  abfolu  de  Thebes,  fît  préfent  aux  Theffaliens  de  cent  ta- 
lens  f  qu'ils  dévoient  aux  Thébains.  Le  fouverain  a  naturellement  le  même 
droit  fur  ce  que  fes  fujets  peuvent  devoir  aux  Ennemis.  Il  peut  donc  con- 
fifquer  des  dettes  de  cette  nature,  fi  le  terme  du  paiement  tombe  au  temps 
delà  guerre;  ou  au  moins  défendre  à  fes  fujets  de  pa^er,  tant  que  la  guerre 
durera.  Mais  aujourd'hui ,  l'avantage  &  la  fureté  du  commerce  ont  engagé 
tous  les  fouverains  de  l'Europe  à  fe  relâcher  de  cette  rigueur.  Et  dès  que 
cet  ufage  efl  généralement  reçu ,  celui  qui  y  donneroit  atteinte ,  bleflèroit 
la  foi  publique;  car  les  étrangers  n'ont  confié  à  fes  fujets ,  que-dans  la  ferme 
perfuafion ,  que  l'ufage  général  feroit  obfervé.  L'Etat  ne  touche  pas  même 
aux  fommes  qu'il  doit  aux  Ennemis  ;  par-tout ,  les  fonds  confiés  au  pubKc 
font  exempts  de  confifcation  &  de  faifie  y  en  cas  de  guerre.     <^ 
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J-i' EN  NUI  eft  une  elpece  de  déplaifîr  qu'on  ne  fauroît  définir  :  ce  n'èft 
Ai  chagrin  ^  ni  trifteffe  ;  c'cft  une  privation  de  tout  plaiûr  »  caufée  par  je  ne 
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faî  quoi  dans  nos  organes  ou  dans  les  objets  du  dehors,  qui  au  lieu  d'oc* 
cuper  notre  ame,  produit  un  mal-aife  ou  dégoût,  auquel  on  ne  peut  s^ac« 
coutumer.  L'Ennui  eft  le  plus  dangereux  ennemi  de  notre  être ,  &  le  tom*> 
beau  des  padîonsj  la  douleur  a  quelque  chofe  de  moins  accablant,  parce 
que  dans  les  intervalles  elle  ramené  le  bonheur  &  l'efpérance  d'un  meil- 
leur état  :  en  un  mot  l'Ennui  e(l  un  mal  Ci  fîngulier ,  f\  cruel ,  que  l'homme 
entreprend  fouvent  les  travaux  les  plus  pénibles ,  afin  de  s'épargner  la  peine 
d'en  être  tourmente?. 

L'origine  de  cette  trifte  &  facheufe  fenfatîon  vient  de  ce  que  l'ame 
n'efl  ni  affez  agitée ,  ni  aflez  remuée.  Dévoilons  ce  principe  de  l'Ennui 
avec  Mr.  l'abbé  du  Bos,  qui  l'a  mis  dans  un  très-beau  jour,  en  inilruifanc 
les  autres  de  ce  qui  fe  pane  en  eux,  &  qu'ils  ne  font  pas  en  état  de  dé- 
mêler ,  faute  de  favoir  remonter  à  la  fource  de  leurs  propres  afFeâions. 

L'aiTie  a  fes  befoins  comme  le  corps  ^  &  l'un  de  fes  plus  grands  befoins 
eft  d'éire  occupée.  Elle  l'eft  par  elle-même  en  deux  manières  \  ou  en  fe 
livrant  aux  impreflions  que  les  objets  extérieurs  font  fur  elle ,  &  c'eft  ce 
qu'on  appelle  Jentir  ;  ou  bien  en  s'entretenant  par  des  fpéculations  fur  des 
matières ,  foit  utiles ,  foit  curieufes ,  foit  agréables ,  &  c'efl  ce  qu'on  ap** 
pelle  réfléchir  &  méditer. 

La  première  manière  de  s'occuper  eft  beaucoup  plus  facile  que  la  fécon- 
de :  c'eft  aufli  l'unique  reffource  de  la  plupart  des  hommes  contre  l'En- 
nui ;  &  même  les  perfonnes  qui  favent  s^occuper  autrement  font  obligées, 
pour  ne  point  tomoer  dans  la  langueur  qui  fuit  la  durée  de  l'occupation, 
de  fe  prêter  aux  emplois  &  aux  plaiilrs  du  commun  des  hommes.  Le  chan- 
gement de  travail  &  de  plaifir  remet  en  mouvement  les  efprits  qui  com- 
mencent à  s'appefantir  \  ce  changement  femblo  rendre  à  l'imagination  épui- 
fée  une  nouvelle  vigueur. 

Voilà  pourquoi  nous  voyons  les  hommes  s'embarrafler  de  tant  d'occu- 
pations frivoles  &  d'affaires  inutiles  ;  voilà  ce  qui  les  porte  à  courir  avec 
tant  d'ardeur  après  ce  qu'ils  appellent  leur  plaifir^  comme  à  fe  livrer  à 
des  paflîons  dont  ils  connoilfent  les  fuites  (acheufes ,  même  par  leur  pro-« 
pre  expérience.  L'inquiétude  que  les  affaires  caufent,  ni  les  mouvemens 
qu'elles  demandent,  ne  fauroient  plaire  aux  hommes  par  eux-mêmes.  Les 
paffîons  qui  leur  donnent  la  joie  la  plus  vive ,  leur  caufent  audi  des  peines 
durables  ce  douloureufes  ^  mais  les  hommes  craignent  encore  plus  rEnniii 
qui  fuit  i'inaâion;^&  ils  trouvent,  dans  les  mouvemens  des  affaires  &  dans 
Tivreffe  des  paflions ,  une  émotion  qui  les  remue.  Les  agitations  qu'elles 
excitent ,  fe  réveillent  encore  durant  la  folitude  ;  elles  empêchent  les 
hommes  de  fe  rencontrer  tête  à  tête,  pour  ainfi  dire,  avec  eux-mêmes , 
fans  être  occupés ,  c'efi-à-dire  ,  de  fe  trouver  dans  TafEiâion  ou  dans  l'Ennui, 

Quand  dégoûtés  de  ce  qu'on  appelle  le  monde,  ils  prennent  la  réfolu- 
tion  d'y  renoncer,  il  efl  rare  qu'ils  puiifent  la  tenir»  Dès  qu'ils  ont  connu 
l'inaâiouy  dès  qu'ils  ont  comparé  ce  qu'ils  fouf&roient  par  l'embarras  des 
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'affaires  &  par  nnquîëtude  des  paffîons  avec  TEnnui  de  rindolencei  ili 
viennent  à  regretter  l'état  tumultueux  dont  ils  ëtotent  fi  las.  On  les  accufe 
fouvent  à  tort  d'avoit  fait  parade  d^une  modération  feinte,  lorfqu'ils  ont 
pris  le  parti  de  la  retraite,  ils  étoient  alors  de  bonne-foi  :  mais  comme 
ragitation  exceffîve  leur  a  fait  fouhaiter  une  pleine  tranquillité,  un  trop 
grand  loifir  leur  a  fait  regretter  le  temps  où  ils  étoient  toujours  occupés. 
Les  hommes  font  encore  plus  légers  qu'ils  ne  font  diflimulés  :  &  fouvent 
ils  ne  font  coupables  que  d'inconilance ,  dans  les  occafions  où  on  les  ac- 
cufe d'artifice.  »  Je  crois  des  hommes  plus  mal-aifément  la  confiance,  que 
i>  toute  autre  chofe ,  &  rien  plus  aifément  &  plus  communément  que  Hn- 
3»  confiance  o,  dit  Montaigne. 

Et  effet  l'agitation  ou  les  paflions  nous  tiennent,  même  duranria  folitu- 
de,  efl  fi  vive,  que  tout  autre  état  efl  un  état  de  langueur  auprès  de  cette 
agitation.  Airifi  nous  courons,  parinflinâ,  après  les  objets  qui  peuvent 
exciter  nos  paflions,  quoique  ces  objets  faffent  fur  nous  des  impreffîons 
qui  nous  coûtent  fouvent  des  nuits  inquiètes  &  des  journées  pleines  d'a- 
mertume :  mais  les  hommes  en  général  fouf&ent  encore  plus  à  vivre  fans 
padions  que  les  paffîons  ne  le  font  fouff  ir. 

L'ame  trouve  pénible,  &  même  fouvent  impraticable  la  féconde  manière 

de  s'occuper,  qui  confifle  à  méditer  &  à  réfléchir»  principalement  quand 

ce  n'efl  pas  un  fentiment  aftuel  ou  récent ,  qui  efî  le  fujet  des  réflexions. 

,    Il  faut  alors  que  l'ame  faffe  des  efforts  continuels  pour   fuivre    l'objet  de 

fbn  attention  ;  &c  ces  efforts  rendus  fouvent  infruâueux ,  par  la  difpofitioa 


cèdent  tumultueufement  l'une  à  l'autre.  Alors  l'efprit  las  d'être  tendu,  fe 
relâche;  &  une  rêverie  morne  &  languiffante,  durant  laquelle  il  ne  jouit 
précifément  d'aucun  objet,  eft  l'unique  fruit  des  efforts  qu'il  a  faits  pour 
s'occuper  lui-même. 

Il  n'isfl  perfonne  qui  n'ait  éprouvé  l'Ennui  de  cet  état ,  ou  Pon  n^a  pas 
la  force  de  penfer  à  rien;  &  la  peine  de  cet  autre  état  où,  malgré  foi,  on 
penfe  ï  trop  de  chofes,  fans  pouvoir  fe  fixer  à  fon  gré  fur  aucune  en 
particulier.  Peu  de  perfonnes  même  font  affez  heureufes  pour  n'éprouver 
que  rarement  un  de  fes  états,  &  pour  être  ordinairement  à  elles-mêmes 
une  bonne  compagnie.  Un  petit  nombre  peut  apprendre  cet  art,  qui,  pour 
me  fervir  de  l'exprefTion  d'Horace,  fait  vivre  en  amitié  avec  foi-même, 
'^uad  te  tibi  rtddat  amicum. 

II  faut,  pour  en  être  capable,  avoir  un  certain  tempérament  qui  rend 
ceux  qui  l'apportent  en  naiffant  très-redevables  à  la  providence;  il  faut  en- 
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lit  ;  car  la  leâure  où  refprit.  n'agit  point ,  &  qu'il  ne  foutient  pas  en  fai- 
fant  des  réflexions  fur  ce  qu'il  lit ,  devient  bientôt  fujette  à  l'Ennui.  Mais 
à  force  d'exercer  Ton  imagination ,  on  la  dompte  ;  &  cette  faculté  rendue 
docile,  fait  ce  qu'on  lui  demande.  On  acquiert,  à  force  de  méditer,  Tha* 
bitude  de  tranfporter  à  fon  gré  fa  penfée  d'un  objet  fur  un  autre,  ou  de  la 
fixer  fur  un  certain  objet. 

Cette  converfation  avec  foi-même  met  ceux  qui  la  favent  faire  à  l'abri 
de  rétat  de  langueur  &  de  mifere ,  dont  nous  venons  de  parler.  Mais , 
comme  on  l'a  dit,  les  perfonnes  qu'un  fang  fans  aigreur  &  des  humeurs 
fans  venin  ont  prédeflinées  à  une  vie  intérieure  fi  douce ,  font  bien  rares  ; 
la  ficuation  de  leur  efprit  efl  même  inconnue  au  commun  des  hommes , 
qui,  jugeant  de  ce  que  les  autres  doivent  fouflrir  de  la  folitude,  parce  qu'ils 
en  fouffrent  eux-mêmes ,  penfent  que  la  folitude  eft  un  mal  douloureux 
pour  tout  le  monde. 

Puifqu'il  efl  fi  rare  &  comme  impodible  de  pouvoir  toujours  remplir 
l'ame  parla  (èule  méditation;  &  que  la  manière  de  l'occuper,  qui  eft  celle 
de  fentir  ,  en  fe  livrant  aux  paflions  qui  nous  affeâent ,  eft  une  reffource 
dangereufe  &  funefte,  cherchons  contre  l'Ennui  un  remède  praticable,  à 
portée  de  tout  le  monde ,  &  qui  n'entraîne  aucun  inconvénient  ;  ce  fera 
celui  des  travaux  du  corps  réunis  à  la  culture  de  l'efprit,  par  Inexécution 
d'un  plan  bien  concerté  que  chacun  peut  former  &  remplir  de  bonne  heu* 
re^  fuivant  fon  rang  ,  fa  pofition ,  fon  âge ,  fon  fexe ,  fon  caraâere ,  & 
fes  talens. 

Il  eft  aifé  de  concevoir  comment  les  travaux  du  corps ,  même  ceux  qui 
femblent  demander  la  moindre  application ,  occupent  l'ame  ;  &  quand  on 
ne  concevrait  pas  ce  phénomène,  l'expérience  apprend  qu'il  exifte.  L'on 
fait  également  que  les  occupations  de  l'efprit  produifent  alternativement 
le  même  effet.  Le  mélange  de  ces  deux  efpeces  d'occupations ,  fourniflant 
un  objet  qu'on  remplit  avec  foin  chaque  jour,  mettra  les  hommes  à  cou^, 
vert  des  amertumes  de  l'Ennui. 

Il  faut  donc  éviter  Tinaâion  &  l'oifiveté,  tant  par  remède  que  pour  fon 
propre  bonheur.  La  Bruyère  dit  très-bien  que  l'Ennui  eft  entré  dans  le. 
monde  par  la  pareffe^  qui  a  tant  de  part  à  la  recherche  que  les  hommes 
font  des  plaifirs  de  la  fociété,  c'eft-à-dire^  des  fpeâacles,  du  jeu,  de  la  ta- 
ble ,  des  vifites ,  &  de  la  converfation.  Mais  celui  qui  s'eft  fait  un  genre 
de  vie ,  dont  le  travail  eft  à  la  fois  l'aliment  &  le  foutien ,  a  aftez  de  foi- 
même,  &  n'a  pas  befoin  des  plaifirs  dont  je  viens  de  parler  pour  chalTer 
l'Ennui ,  parce  qu'alors  il  ne  le  connoit  point.  Ainfi  le  travail  de  toute  ef- 
pece  eft  le  vrai  remède  à  ce  mal.  Quand  même  le  travail  n'auroit  point 
d'autre  avantage;  quand  il  ne  feroit  pas  le  fonds  qui  manque  le  moins ^ 
comme  dit  la  Fontaine,  il  porteroit  avec  lui  fa  récompenfe  dans  tous  ries 
états  de  la  vie,  autant  chez  le  plus  puiffant  monarque,  que  chez  le  plus 
pauvre  laboureur. 


6<)6  E  N  S  A  I  S  I  N  E  M  E  N  T. 

Qu^on  ne  s^imagînc  point  que  la  puiflance ,  la  grandeur,  la  faveur ,  If 
crédit ,  le  ran? ,  les  riclicfles ,  ni  toutes  ces  chofes  jointes  enfemble ,  puif- 
ient  nous  prélerver  de  r£nnui  ;  on  s'abuferoit  groffiérement.  Pour  convain- 
cre tout  le  monde  de  cette  vérité,  fans  nous  attacher  à  la  prouver  par  de% 
rétlexions  philofophiques  qui  nous  meneroient  trop  loin ,  il  nous  fuffira  de 
parler  d^apr^s  les  faits,  &  de  tranfcrire  ici,  des  anecdotes  du  fiecle  de 
Louis  XIV ^  un  feul  trait  d'une  des  lettres  de  madame  de  Maintenon  à 
madame  de  la  Maifonfort  :  il  eft  trop  inilru£Hf  &  trop  frappant  pour  y  ren^ 
voyer  le  leâeur, 

s>  ()yL^  ue  puis-ie,  dit  madame  de  Maintenon»  vous  peindre  PEnnui  qui 
»  dévore  les  grands ,  &  la  peine  quMls  ont  à  remplir  leurs  journées  !  Ne 
9>  voyez-vous  pas  que  je  meurs  de  trifleffe  dans  une  fortune  qu'on  auroit 
X»  eu  peine  à  imaginer?  Je  fuis  venue  à  la  plus  haute  faveur,  &  je  vous 
»  protefle,  ma  chère  fille,  que  cet  état  me  laifTe  un  vuide  aftreux.  «Elle 
,^  dit  un  autre  jour  au  comte  d'Aubigné  fon  frère  :  „  Je  ne  peux  plus  tenir 

»  à  la  vie  que  je  mené ,  je  voudrois  être  morte.  «  On  fait  quelle  réponfe 
il  lui  fit. 

Je  conclus  que  (i  quelque  chofe  étoit  capable  de  détromper  les  hom« 
mes  du  bonheur  prétendu  des  grandeurs  humaines,  &  les  convaincre  de  leur 
vain  appareil  contre  PEnnui ,  ce  feroit  ces  trois  mots  de  madame  de  Main- 
tenon  :  Je  fi  y  peux  plus  tenir ,  je  voudrois  -être  morte. 


L 


ENSAISINEMENT,    f.    m. 


l'ENSAISINEMENT  eft  un  droit  féodal  introduit  en  France    par 
quelques  coutumes.    A  leur  imitation,    il   fut  établi  par  édit  de  Décem- 
bre  1701,  pour  la  confcrvation   des  mouvances  du  domaine  de   la   cou- 
ronne.   Une  remarque  digne  du  législateur,  c^eft  que  depuis  foixante-diz 
ans  qu'il  cxifte  ,  il  n'eft  encore  réfulté  de  certain  que  beaucoup  de  procès, 
de  frais  confîdérables  pour  les  vaffaux ,  peu  d'utilité  pour  les  officiers  char* 
gés  de  cette  formalité,  &  nul  avantage  pour  le  domaine. 

Les  droits  de  cette  formalité  font  pour  les  biens  de  valeur  de  cent  li- 
vres &  au-deffous.  .  .  .  .  .  i   liv.  10  fols. 

De  cinq  cents  jjfqu'h  cinq  mîUe  livres.  .  .  4     -    10    - 

De  cinq  mille  jufqu'à  dix  mille  livres.  ,  ;  ^      -     o    - 

Et  pour  ceux  au-deflus  de  dix  mille  livres.  *  .         30      -     o    - 

L^Enfaifinement  doit  être  fait  à  chaque  mutation  ;  cette  redevance  efl 
donc  une  charge  fenfible  aux  vaffaux  des  domaines  du  Roi,  comme  tous 
les  autres  droits  féodaux  dont  il  feroit,  fans  doute,  fort  utile  de  les 
livrer,  s'il  étoit  poflible ,  en  indemnifànt  le  domaine. 

Tin  du   Tome  dix-Jeptiem^^ 
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